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L’ANTHROPOLOGIE 


A 


LA  CRÈTE  AVANT  L’HISTOIRE 

ET  LES  FOUILLES  DE  M.  A.  EVANS  A  CNOSSE(l) 


PAR 

SALOMON  REINACH 


Bien  que  la  Crète  ait  souvent  été  décrite,  depuis  le  Florentin 
Bondelmonte  (1422),  et  que  de  nombreuses  antiquités  de  cette  pro¬ 
venance  aient  été  transportées  en  Europe,  notamment  à  Venise, 
dès  le  xvne  siècle  (2),  on  peut  dire  que  l’exploration  archéologique 
de  la  grande  île  ne  commence  que  vers  1835,  avec  les  voyages  de 
l’Anglais  Pashley  (publiés  en  1837).  Mais  ni  Pashley  ni  ses  succes¬ 
seurs,  tels  que  Spratt,  Perrot,  Wescher,  Thenon,  Lenormant  ne 
concentrèrent  leur  attention  sur  les  antiquités  remontant  aux 
époques  les  plus  anciennes;  la  riche  épigraphie  de  la  Crète,  à 
l’époque  classique,  occupa  d’abord  presque  exclusivement  les 
archéologues  (3).  Le  premier  qui  ait  signalé,  en  Crète,  des  monu¬ 
ments  de  l’âge  mycénien  est  notre  compatriote  M.  B.  Haussoullier 
(1880)  (4);  encore  ne  s’agissait-il  que  de  quelques  vases  découverts 

(1)  Uae  première  rédaction  de  ce  mémoire  à  paru  dans  la  Chronique  des  Arts  de 
1901;  celle-ci,  beaucoup  plus  complète,  anuule  la  précédente. 

(2)  Cf.  Museo  italiano,  1. 1,  p.  141. 

(3)  Pour  une  bibliographie  partielle  de  l’archéologie  crétoise,  avec  renvois  à  d’autres 
sources  d’information,  voir  Monumenti  antichi  dei  Lincei,  t.  VI,  p.  154. 

(4)  Revue archéol.,  1880,  II,  p.  359;  voir  aussi  Athen.  Mittheilungen,  1886,  p.  135. 
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à  Cnosse,  au  cours  de  fouilles  pratiquées,  en  1878-1879,  par  Minos 
Kalokaerinos,  sur  l’emplacement  que  M.  A.  Evans  devait  rendre 
célèbre.  Kalokaerinos  avait  déblayé,  sur  une  colline,  des  restes  de 
murs,  appartenant  à  un  édifice  très  ancien.  Les  fouilles  furent  arrê¬ 
tées  par  ordre  de  Photiadès  pacha,  alors  gouverneur,  qui  aimait 
beaucoup  les  antiquités,  au  point  d’en  acheter  et  d’en  vendre,  mais 
entendait  s’en  réserver  le  monopole.  Au  printemps  de  1880,  Photia¬ 
dès  dit  à  M.  W.  J.  Stillman,  diplomate  et  journaliste  américain, 
alors  de  passage  en  Crète,  qu’un  permis  de  fouilles  serait  volontiers 
accordé  au  gouvernement  des  États-Unis.  En  conséquence,  le  cabi¬ 
net  de  Washington  demanda  l’autorisation  d’explorer  Cnosse  et  Gor- 
tyne,  et  M.  Stillman  fut  envoyé  à  Candie  en  janvier  1881  pourpréparer 
la  campagne.  Dans  l’intervalle,  Photiadès  avait  changé  d’avis;  Still¬ 
man,  qui  s’était  mêlé  de  l’insurrection  crétoise  de  1866  à  1868, 
était  suspect  aux  Turcs;  on  l’éconduisit  poliment  et  il  dut  quitter 
l’île  au  mois  de  mars  1881  (1). 

Son  voyage,  toutefois  n'avait  pas  été  stérile.  Il  s’était  rendu  à 
Cnosse,  avait  visité  le  coin  de  l'édifice  déblayé  par  Kalokaerinos 
et  n’avait  pas  hésité  à  y  reconnaître  les  restes  du  fameux  Labyrinthe 
de  la  fable.  Bien  plus,  il  signala,  sur  les  murs,  des  signes  gravés 
d’un  caractère  particulier  (reproduits  à  la  p.  48  de  son  rapport)  (2), 
qui  lui  suggérèrent  l’idée  d’un  système  graphique  encore  inconnu. 
«  Les  caractères  inscrits,  déclara-t-il,  soit  qu’on  les  prenne  pour 
des  hiéroglyphes,  soit  qu’on  y  voie  des  indications  pour  les  cons¬ 
tructeurs  ou  des  signes  pour  guider  à  travers  les  couloirs  du  laby¬ 
rinthe,  appartiennent  évidemment  à  une  période  antérieure  à  l’em¬ 
ploi  des  lettres  grecques  ou  de  tout  système  complet  de  numération, 
L’importance  de  cette  découverte,  si  le  caractère  que  je  lui  attribue 
est  confirmé  par  les  fouilles,  n’a  pas  besoin  d’être  soulignée.  »  Ainsi, 
c’est  à  M.  Stillman  que  l’on  doit  la  double  révélation  de  l’écriture 
syllabique  crétoise  et  de  l’édifice  mycénien  qui  devait  être  déblayé 
vingt  ans  plus  tard  (3). 

Les  Américains  écartés,  Schliemann  se  présenta.  Pendant  des 


(1)  On  trouvera  des  détails  à  se  sujet  dans  l’agréable  ouvrage  de  Stillman,  Auto - 
biography  of  a  journalisl ,  t.  II,  p.  634  et  suiv.  L’auteur  recommande  particu¬ 
lièrement  (p.  636)  d’explorer  une  grotte  située  prè3  du  sommet  du  mont  Yuctas. 

(2)  Archaeological  Inslitule  of  America,  2udannual  report  (1881);  Perrot  et  Chipiez, 
Hist.  de  l'art,  t.  VI,  fig.  174. 

(3)  Tout  récemment,  M.  R.  Herzog  a  signalé  des  marques  analogues  (entre  autres 
la  double  hache  et  la  fenêtre)  sur  des  blocs  employés  à  la  construction  de  la  forte¬ 
resse  de  Rhodes,  élevée  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  avec  des  matériaux  beau- 
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années,  1  heureux  explorateur  de  Troie,  de  Mycénes  et  de  Tirynthe 
essaya  d’obtenir  la  permission  de  pratiquer  des  fouilles  dans  l‘île. 
En  1886,  en  compagnie  de  M.  Dôrpfeld,  il  se  rendit  à  Gnosse,  et 
fut  frappé,  à  son  tour,  du  caractère  archaïque  des  murs  déblayés 
pai  Kalokaerinos.  Mais  1  avidité  des  habitants,  d’une  part,  la  mau¬ 
vaise  volonté  du  gouvernement  turc  de  l’autre,  enfin  et  surtout 
1  état  politique  troublé  de  1  île  empêchèrent  Schliemann  de  donner 
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Fig.  \.  —  Carte  de  la  Crète  antique  (1). 


suite  à  ses  projets  (2).  Il  m’a  fait  part  lui-même,  en  1889,  des  re¬ 
grets  que  cette  impossibilité  d’agir  lui  avait  laissés. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  savants  italiens,  MM.  F.  Ilalbherr  et  P.  Orsi, 
qui,  sans  pratiquer  de  véritables  fouilles,  enrichirent  l’épigraphie 


coup  plus  anciens.  Il  est  x-emarquable  qu’à  côté  des  blocs  portant  des  caractères 
égéens ,  il  y  en  a  d’autres  portant  des  caractères  ioniens  du  ive  siècle  av.  J.-C. ;  on  est 
donc  tenté  d’admettre  que  l’écriture  égéenne  survécut,  en  partie  du  moins,  à 
l’état  fossile,  dans  les  corporations  de  tailleurs  de  pierres.  Voir  Man ,  1901,  p.  66. 

(1)  Je  dois  cette  jolie  carte,  dessinée  d’après  les  Formae  orbis  antiqui  de  Kiepert, 
à  l’amitié  de  M.  le  capitaine  Espérandieu,  correspondant  de  l’Institut. 

(2)  Voir  Revue  archéol. ,  1887,  I,  p.  75,  et  Ver  h.  Berl.  Ges.,  1886,  p.  379. 
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crétoise  de  plusieurs  textes  d’une  importance  capitale  et  firent 
connaître  des  objets  archaïques  très  intéressants,  eu  particulier 
des  boucliers  en  bronze  découverts  dans  une  caverne  de  l’Ida  et  des 
ossuaires  en  argile  décorés  d’ornements  mycéniens.  Un  savant 
allemand,  M.  Fabricius,  s'associa  à  une  partie  de  leurs  travaux,  sur 
lesquels  nous  allons  donner  quelques  détails. 

II 

En  1884,  sur  la  rive  gauche  du  Lethaeos,  qui  traverse  les  ruines 
de  Gortyne,  M.  Halbherr  découvrit  les  assises  d’un  mur  circulaire 
entièrement  couvert  d’inscriptions.  Deux  fragments  de  ces  inscrip¬ 
tions,  dont  l’ensemble  forme  tout  un  recueil  de  lois  civiles  et  crimi¬ 
nelles,  avaient  été  signalés  en  1857  et  en  1879  par  MM.  Thenon  et 
Ilaussoullier,  membres  de  l’École  française  d’Athènes.  Le  Code  de 
Gortyne,  publié  par  MM.  Comparetti,  Bücheler  et  beaucoup 
d’autres,  l’a  élé  en  dernier  lieu,  avec  une  traduction  française  et 
des  commentaires,  par  MM.  Dareste,  Ilaussoullier  et  Th.  Reinach  (1). 
C’est  le  texte  juridique  le  plus  important  que  nous  possédions  de 
l’antiquité  grecque  (vers  460  av.  J.-C.).  Un  autre  mur  de  Gortyne 
livra  des  fragments  d’un  second  Code  qui  semble  appartenir  à  une 
époque  un  peu  postérieure. 

M.  Halbherr  copia,  dans  une  autre  ville  crétoise,  Praesos,  une 

inscription  d’un  non  moindre  intérêt, 
bien  qu’elle  soit  restée  inexpliquée  (2). 
C’est  un  fragment  de  cinq  lignes,  gravé 
en  caractères  grecs  des  environs  de  l’an 
500  avant  J.-C.,  mais  dans  une  langue  qui 
n’est  évidemment  pas  hellénique  (fig.  2). 
Or,  l’auteur  de  Y  Odyssée  signale  précisé¬ 
ment,  en  Crète,  des  populations  de  souches 
diverses  et  parlant  des  langues  différentes  : 
Achéens,  Doriens,  Cydoniens,  Pélasges, 
Etéocrétois.  Ces  derniers  étaient,  suivant 

(1)  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  t.  I  (1891),  p.  354  et  suiv. 

(2)  Publiée  par  M.  Comparetti  eu  1888  ( Museo  ltaliano ,  t.  II,  p.  673).  Voir  aussi 
Monum.  antichi,  t.  III,  p.  449,  et  Evans,  Cretan  Piclograplis,  p.  86  (photographie). 
Une  inscription  de  17  lignes,  dans  la  même  langue,  a  été  découverte  récemment  au 
même  endroit  par  M.  Dosanquet.  Remarquez  que  les  traits  au-dessous  des  lignes 
sontun  caractère  commun  à  l’inscription  de  Praesos  etauxtablettes  inscrites  deCnosse. 
—  On  croit  reconnaître,  dans  le  texte  de  Praesos,  des  formes  verbales  terminées 
par  des  consonnes.  (1.  3  ar/capset;  1.  5,..  nanit  ou  nanait),  qui  rapprochent  la 
langue  de  cette  inscription  des  dialectes  italiques. 


Fig.2.  —  Inscription  de  Prae¬ 
sos  (Crète),  dans  une  lan¬ 
gue  inconnue. 
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toute  apparence,  les  aborigènes  (le  l’île  et  appartenaient  au  fonds  de 
la  population  primitive,  antérieure  à  l’arrivée  des  Grecs,  qu’Réro- 
dote  qualifie  de  barbare.  Nous  savons  précisément  par  Strabon  que 
Praesos,  où  fut  découverte  l’inscription  en  langage  inconnu,  était  le 
centre  géographique  des  Etéocrétois.  La  découverte  de  M.  Ilalbherr 
soulevait  donc  un  coin  du  voile  qui,  presque  partout  ailleurs,  nous 
dissimule  les  civilisations  et  les  langues  préhistoriques  sur  les¬ 
quelles  l’hellénisme  est  venu  se  greffer  et  dont  il  a  probablement 
hérité  plus  qu’on  ne  le  croit  (1). 

Ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  ici  sur  les  centaines  de  textes 
instructifs  que  M.  Halbherr  a  ensuite  recueillis  au  cours  de  ses 
voyages;  mais  il  faut  dire  quelques  mots  des  curieuses  œuvres 
d’art  qui,  découvertes  depuis  1884  par  Giorgio  Pasparaki  et  le 
Syllogue  grec  de  Candie,  dans  une  grolte  de  l’Ida,  furent  décrites 
et  publiées,  en  1888,  par  les  soins  de  MM.  Halbherr  et  Orsi  (2).  Ce 
sont,  d’une  part,  des  figurines  en  bronze  d’une  extrême  grossièreté, 
appartenant  aux  débuts  même  de  l’art  grec  (vers  830-800  av.  J.-C.)  ; 
de  l’autre,  des  patères  et  des  boucliers  votifs  en  bronze  battu,  cou¬ 
verts  de  figures  et  d’ornements  qu’on  s’accorda  d’abord  à  considérer 
comme  phéniciens,  à  cause  du  mélange  de  motifs  assyriens  et 
égyptiens  qui  les  caractérise.  Toutefois,  en  1893,  le  célébré  archéo¬ 
logue  Brunn  contesta  le  caractère  phénicien  des  boucliers  de 
l’Ida  (3);  c’étaient  bien  des  œuvres  inspirées  des  monuments  orien¬ 
taux  et  égyptiens,  mais  qui,  dans  la  conception  comme  dans  1  exé¬ 
cution,  reflétaient  un  tempérament  artistique  original.  Cette  thèse 
fut  reprise  et  développée  en  1889  par  M.  L.  Milani(i),  qui  essaya  de 
retrouver,  dans  les  représentations  mêmes  des  boucliers,  des  épi¬ 
sodes  de  la  plus  ancienne  mythologie  hellénique,  en  particulier  de 
la  légende  de  Zeus,  dont  la  grotte  de  l’Ida  avait  été,  suivant  la 
tradition,  le  berceau.  Suivant  M.  Milani,  dont  je  partage  le  senti¬ 
ment  sur  ce  point,  les  boucliers  de  1  Ida  sont  antérieurs  à  1  an  800, 
alors  qu’on  les  avait  placés  d’abord  vers  la  fin  du  vm  ou  même  au 
début  du  viie  siècle  avant  J.-C.  (S). 


(1)  Sur  les  recherches  ultérieures  (le  M.  Ilalbherr  à  Praesos,  voir  Amencan 

(2)  Museo  ltaliano,  t.  II,  p.  689  et  suiv.,  avec  un  atlas  m-fol.  Cf.  Gazette  de 

^Brann,' Kunstgeschichte,  t.  p.  93.  Un  doute  avait  déjà  été  exprimé, 
en  1888,  par  M.  Frothinghara  (Americ.  Journ.,  1888,  p.  ■491.) 

(4)  Studi  e  Materiali,  Florence,  1899,  p.  1  et  suivantes. 

(5)  C’est  encore  l’opinion  de  M.  Perrot,  Hist.  de  lArt,  t.  M,p-  »  c  *  ‘  ’’ 

p.  131. 
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En  1890,  M.  Orsi  fit  connaître  quelques  tombes  à  couloir,  de  type 
mycénien,  qui  avaient  été  découvertes  vers  1878  en  Crète;  il  publia 
aussi  un  vase  à  étrier ,  provenant  de  l’une  d’elles,  et  des  cuves 
funéraires  en  argile,  affectant  la  forme  de  baignoires,  dont  la  déco¬ 
ration  est  nettement  mycénienne  (1).  D’autres  cuves  analogues 
furent  signalées  en  1892  par  un  membre  de  l’École  française 
d’Athènes,  M.  Joubin,  qui  visita  la  Crète  en  1891  et  en  1892,  dans 
le  dessein  de  préparer  l’exploration  des  ruines  de  Cnosse  (2). 
L’insurrection  de  Crète  fit  échouer  ces  projets;  mais,  dès  1894 
—  comme  le  prouve  le  t.  VI  de  Y  Histoire  de  l'Art  de  MM.  Perrot 
et  Chipiez,  publié  à  cette  date  —  les  yeux  de  tous  les  arcbéogues 
étaient  tournés  vers  la  grande  île,  d’où  l’on  attendait  des  révé¬ 
lations  décisives  sur  la  civilisation  et  T  industrie  dites  mycé¬ 
niennes.  Toutefois,  nos  connaissances  positives  se  réduisaient 
encore  à  peu  de  chose  et  M.  Orsi,  parlant  de  la  Crète,  pouvait 
écrire  en  1890  :  Un  isola  la  quale ,  per  quanto  rinomata  dalla  fama 
aniica ,  oggi  c  terra  incognita  per  gli  archeologi ,  mentre  agli  epigra- 
fisti  ha  fornito  prede  ricercate. 


III 

L’idée  que  le  centre  de  la  civilisation  mycénienne  doit  être  cher¬ 
ché  en  Crète  est  de  celles  dont  il  est  difficile  de  dire  quel  savant  l’a 
tout  d’abord  exprimée;  mais  il  me  semble  que  l’honneur  de  l’avoir 
développée  pour  la  première  fois  et  appuyée  d’arguments  solides 
doit  être  attribué  à  M.  Milchhoefer.  Cet  archéologue  publia,  en 
1883,  un  important  ouvrage  sur  les  origines  de  l’art  en  Grèce  (3), 
où  il  revendiqua  le  caractère  original  de  l’art  mycénien  (à  l’encon¬ 
tre  de  ceux  qui  le  croyaient  phénicien)  et  soutint  qu’il  avait  sur¬ 
tout  fleuri  en  Crète.  L’auteur  insistait  sur  une  classe  particulière 
de  pierres  gravées  (dites  depuis  gemmes  insulaires ),  qui  se  sont 
rencontrées  à  Mycènes  et  dans  la  Grèce  continentale,  mais  principa¬ 
lement  en  Crète  et  dans  les  îles  voisines.  Il  signalait  aussi,  avec  une 
singulière  clairvoyance,  le  mélange  d’influences  dont  témoigne  l’art 
mycénien  et  opinait  qu’un  pareil  mélange  n’avait  pu  s’opérer  que 

(i)  Monumenti  Antichi  dei  Lincei,  t.  1,  p.  201  et  suiv. 

t  <(i) 2 3)  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1892,  p.  275;  cf.  Comptes  rendus  de 
l  Acad,  de  s  lnscr.,  1891,  p.  278;  1892,  p.  428.  —  M.  Mariani  découvrit,  en  1894, 
dauties  vases  ue  style  mycénien  près  de  Tylisos  {Rendiconli  dei  Lincei,  18  mars  1894). 

(3)  A.  Milchhoefer,  Die  Anfaenge  der  Kunst  in  Griechenland ,  Leipzig,  1883;  cf. 
Revue  archéologique ,  1883,  II,  p.  386-381,  et  mes  Esquisses  archéologiques,  1888, 
p.  112-135. 
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dans  une  île  dont  la  richesse  et  la  haute  civilisation  étaient  célèbres 
dès  l’époque  héroïque.  Il  rappelait  le  mot  de  Iloeck,  l’historien 
exact  et  consciencieux  de  la  Crète  ancienne  (1823-1829)  :  «  La  pé¬ 
riode  la  plus  brillante  de  cette  île  finit  au  moment  môme  où  le 
reste  de  la  Grèce  commence  à  fleurir.  »  Voici  quelques  extraits  de 
la  longue  analyse  que  je  publiai,  en  1883,  du  livre  si  suggestif  de 
M.  Milchhoefer  : 

«  La  puissance  de  la  Crète  est  représentée,  dans  l’histoire  mythique,  par  le 
nom  de  Minos.  Sa  situation  en  faisait  le  centre  de  l’Archipel;  ses  rapports  avec 
la  Phrygie  sont  attestés  par  le  nom  de  l’Ida,  commun  aux  deux  pays,  le  culte 
de  Rhéa,  les  légendes  des  Dactyles,  des  Curètes  et  des  Corybantes.. .  De  môme 
que  le  nom  de  Minos  représente,  à  l’époque  la  plus  ancienne,  l'importance  poli¬ 
tique  de  la  Crète,  celui  de  Dédale  s}mbolise  son  rôle  dans  l’histoire  de  l’art.  Le 
nom  même  de  Dédale  (Saiô âXso;)  prouve  que  l’activité  de  son  école  n’a  pas  eu 
pour  objet  la  sculpture  proprement  dite,  mais  bien  la  ciselure,  la  gravure,  l’in¬ 
crustation,  le  repoussé  et  la  damasquinure.  Le  bouclier  homérique  et  les  poi¬ 
gnards  découverts  à  Mycènes  sont  des  spécimens  de  l’art  des  Dédalides...  Les 
poignards  de  Mycènes  sont  travaillés  dans  le  même  style  que  les  intailles  de 
même  provenance  et  celles  de  l’Archipel...  La  Crète  apparaît  (à  l'époque  de 
l'Odyssée)  comme  le  centre  commercial  et  intellectuel  du  monde  grec,  le  centre 
aussi  des  légendes  et  des  idées  religieuses  dont  l’art  primitif  de  la  Grèce  est 
l’expression.  L’influence  de  la  Crète  continua  d’être  dominante  dans  les  siècles 
qui  suivirent  l’époque  achéenne.  Le  culte  de  Zeus,  associé  à  Kronos  et  à  Rhéa, 
partit  de  là  pour  s’établir  à  Olympie,  où  il  devint  le  culte  national  des  Grecs.  La 
Déméter  éleusinienne  est  également  d’origine  crétoise.  Épiménide,  le  purificateur 
d’Athènes,  est  un  prêtre  crétois.  Les  mystères,  qui  devaient  perpétuer  dans  la 
Grèce  classique  la  tradition  des  anciens  cultes  chthoniens,  ne  sont  autres  qu’une 
transformation  dogmatique  et  raffinée  par  le  symbolisme  des  mythes  pélasgi- 
ques  dont  la  Crète  était  le  centre.  A  côté  de  la  Crète,  la  Thrace  phrygienne  joue 
un  rôle  important  dans  le  développement  religieux  de  la  Grèce,  et  les  cultes  de 
ces  deux  pays  ont  une  analogie  incontestable.  D’après  la  légende  delphique, 
Apollon  choisit  parmi  les  Crétois  les  prêtres  du  sanctuaire  pythien.  La  pierre 
que  l’on  montrait  à  Delphes  comme  celle  qu’aurait  avalée  Kronos  témoigne  de 
l’adoption  de  la  légende  Cretoise  de  Zeus  dans  le  centre  religieux  de  la  Grèce 
du  Nord.  Enfin,  avec  la  religion,  la  musique  et  les  danses  de  la  Crète  se  répan¬ 
dirent  dans  toute  la  Grèce.  »  M.  Milchhoefer  signalait  aussi  des  influences  cré- 
toises  sur  l’art  archaïque  de  l’Italie  :  «  Plusieurs  traditions  mentionnent  des  re¬ 
lations  anciennes  entre  le  Péloponèse  et  la  Crète  d’une  part,  la  grande  Grèce  et 
la  Sicile  de  l’autre.  Le  Crétois  Aristoklès  exécuta  une  offrande  pour  Évagoras 
de  Zancle.  Dédale,  selon  la  légende,  est  venu  à  Cumes,  d’où  sa  réputation  s  est 
étendue  sur  une  grande  partie  de  l'Italie;  les  villes  siciliennes  de  Minoa  et 
d’Engyon  passaient  pour  avoir  été  fondées  par  les  Crétois  ;  Athénée  et  Strabon 
vont  jusqu’à  dire  que  tout  le  peuple  des  lapyges  est  originaire  de  Crète.  » 

Les  rapports  entre  la  Crète  et  l’Italie  méridionale,  attestés  pai  les 
écrivains  anciens,  ont  encore  été  mis  en  lumière  par  M.  Lttuie  !  ois 
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en  1892  et  en  1894  (1).  Ce  savant  a  fait  observer  que  la  Crète  possé¬ 
dait  une  rivière  du  nom  de  Messapios  (à  rapprocher  des  Messapiens 
de  l’Italie  méridionale);  que  Phalante,  le  héros  national  des  Mes- 
sapiens,  avait  été  sauvé  dans  le  golfe  de  Crissa  par  un  dauphin, 
comme  les  Crétois  y  avaient  été  guidés  par  Apollon  Pythien  sous  la 
forme  du  même  animal;  que  Iapyx,  éponyme  des  Iapygiens,  était, 
suivant  un  historien,  fils  de  Dédale  et  d’une  femme  crétoise.  En 
1896,  M.  Patroni  cita,  à  l’appui  de  la  même  opinion,  des  arguments 
archéologiques  qui  confirment  d’une  manière  éclatante  les  vues  de 
M.  Milchhoefer  (2).  Une  série  de  vases  archaïques  découverts  en 
territoire  messapien  présentent  des  analogies  tout  à  fait  frappantes 
avec  les  céramiques  mycéniennes,  alors  que  les  vases  italiens  sont 
chronologiquement  très  postérieurs.  Il  semble  donc  bien  que  le 
style  mycénien  a  été  introduit  dans  l’Italie  méridionale  par  les 
Crétois  et  qu’il  y  a  survécu,  comme  en  Ulyrie,  à  Chypre,  sur  la  côte 
d’Asie,  dans  la  Piussie  méridionale  et  sans  doute  ailleurs  encore  (3), 
à  la  révolution  industrielle  produite  dans  la  Grèce  propre  par  l’in¬ 
vasion  des  barbares  doriens.  Nous  possédons  des  inscriptions  mes- 
sapiennes  que  nous  ne  comprenons  pas;  qui  sait  si  l’on  n’y  décou¬ 
vrira  pas  un  jour  une  langue  apparentée  à  celle  de  l’inscription  inin¬ 
telligible  de  Praesos  et  de  ces  inscriptions  indéchiffrables  de 
Crète,  dont  le  premier  spécimen,  comme  nous  l’avons  dit,  a  été 
signalé  en  1881  par  M.  Stillman? 

IY 

Après  avoir  retracé  à  grands  traits,  dans  l’histoire  de  l’archéolo¬ 
gie  crétoise,  le  rôle  des  savants  français  et  italiens  et  rendu  hom¬ 
mage  à  la  clairvoyance  presque  prophétique  de  M.  Milchhoefer,  il 
me  reste  à  raconter  la  période  anglaise  de  cette  histoire,  c’est-à-dire 
la  série  des  étonnantes  découvertes  faites  par  M.  Arthur  Evans  de 
1893  à  1901  (4). 


(1)  E.  Pais,  Sludi  Storici,  1892,  et  Sloria  délia  Sicilia,  t.  I  (1894),  p.  335. 

(2)  G.  Patroni,  dans  les  Monumenti  Antichi ,  t.  IV  (1S96);  cf.  mon  article  La  Crète , 
l' Ulyrie  et  l'Italie  méridionale,  dans  Y  Anthropologie,  1896,  p.  536-542. 

(3)  Voir,  sur  les  rapports  préhistoriques  entre  la  Crète,  l’Italie  méridionale,  la 
Sicile,  la  Libye,  la  Iroade,  la  côte  philistide,  le  mémoire  de  Taramelli,  Monumenti 
antichi,  t.  IX,  p.  428.  Pour  la  diffusion  de  l’art  mycénien,  voir  Ridgeway,  Early  âge  of 
Greece ,  Cambridge,  1901,  et  mon  mémoire  La  représentation  du  galop  dans  l'art, 
Paris  [Leroux],  1901. 

(4)  L’École  française  d’Athènes  n’a  pas  cessé,  de  son  côté,  de  contribuer  à  l’explora¬ 
tion  de  la  Crète  (fouilles  encore  inédites  de  M.  Demargne,  1898-1900).  L’École 
italienne,  en  particulier  MM.  Halbberr,  Mariani,  Taramelli  et  Savignoni,  a  fouillé  le 
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M.  Arthur  Evans,  conservateur  du  Musée  Ashmoléen  d’Oxford, 
est  le  fils  d’un  riche  fabricant  de  papier,  aujourd’hui  Sir  John 
Evans,  qui  s’est  fait  lui-même  une  grande  situation  scientifique  par 
ses  publications  sur  les  âges  préhistoriques  de  la  Grande-Bretagne 
et  sur  les  monnaies  celto-britanniques,  enfin  par  la  magnifique  col¬ 
lection  d’antiquités  et  de  monnaies  à  laquelle  il  donne  ses  soins 
depuis  plus  de  trente  ans.  Elevé  à  bonne  école,  M.  Arthur  Evans  se 
tourna  d’abord  vers  la  numismatique  et  publia  d’excellents  travaux 
sur  les  monnaies  grecques  de  la  Sicile.  En  1877,  il  explora  l’Illyrie 
et  la  Bosnie,  pays  dont  les  richesses  archéologiques  étaient  alors 
presque  inconnues.  Plus  tard,  il  s’intéressa  particulièrement  aux 
pierres  gravées,  notamment  à  cette  série  de  gemmes  insulaires  dont 
M.  Milchhoefer,  en  1883,  avait  révélé  l’importance.  Conduit  ainsi 
sur  le  terrain  de  la  civilisation  mycénienne,  il  crut  constater,  en 
1893,  que  certaines  intailles  très  archaïques  portaient  des  caractè¬ 
res  graphiques  appartenant  à  un  système  d'écriture  inconnu  et 
antérieur  à  l’alphabet  phénicien.  Pour  acquérir  de  nouveaux  monu¬ 
ments  de  cette  classe,  il  se  rendit  à  plusieurs  reprises  en  Crète,  fut 
étonné,  à  son  tour,  de  la  richesse  de  cette  île  en  ruines  de  l’époque 
mycénienne  (1)  et  conçut  le  projet  de  fouiller  à  Cnosse.  Mais  comme 
les  indigènes  exigeaient  des  sommes  exorbitantes  pour  accorder  le 
droit  d’explorer  leurs  champs,  M.  Evans,  avec  une  patience  infati¬ 
gable  et  une  impénétrable  discrétion,  se  mit  en  devoir,  depuis  1893, 
de  les  acheter.  Au  commencement  de  1900,  il  réussit  à  acquérir 
ceux  qui  lui  manquaient  encore.  Plusieurs  propriétaires  avaient,  il 
est  vrai,  promis  à  l’École  française  d’Athènes  de  lui  louer  leurs  tei- 
rains  ;  mais,  ces  terrains  changeant  de  mains,  les  engagements  des 
vendeurs  devenaient  caducs.  M.  Evans  était  libre  de  cominencei  des 
fouilles  sur  une  vaste  étendue  ;  les  circonstances  étaient  d  autant 
plus  favorables  que  la  Crète,  après  une  longue  lutte  contie  les 
Turcs,  se  trouvait  enfin  et  définitivement  pacifiée.  Le  savant  anglais 
fut  secondé  dans  ses  recherches  parM.  Hogarth,  directeur  de  1  École 


Pythion  à  Gortyne  et  relevé  dans  toute  l’île  des  centaines  d’inscriptions  grecques  ; 
elle  s’est  également  intéressée  dans  une  large  mesure  au  préhistorique  cretois.  -  ous 
avons  rendu  compte  ici  même  des  belles  découvertes  de  M.  Ilalbherr  à  P  ^ies  ÜS’ 
s’élevait  un  palais  aussi  important  que  celui  de  Cuosse  (. Anthropologie ,  1901,  p.  <  )■ 

Il  n’est  cependant  que  juste  d’attribuer  aux  recherches  de  M.  Evans  la  place  prépon¬ 
dérante  qui  leur  appartient.  _  , 

(1)  La  forteresse  mycénienne  de  Goulas,  en  Crète,  est  la  plus  împosan  e  rui  L 
cette  époque  que  l’on  connaisse!  mais  une  partie  de  la  ville  préhis  o.iqi 
recouverte  par  la  ville  hellénique  de  Lato.  Voir  A.  Evans,  Annual  of  the  Bntis 

School,  1895,  p.  169  et  suiv. 
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anglaise  d’Athènes;  par  M.  Duncan  Mackensie,  par  l’architecte 
M.D.  Fyfe  et  par  l’habile  dessinateur  suisse  M.  Gilliéron.  Les  fouilles 
ont  duré  pendant  les  premiers  mois  de  1900  et  ont  été  reprises  au 
printemps  de  1901  ;  elles  seront  sans  doute  terminées  avant  la  lin 
de  1902. 

Cela  dit,  avant  de  passer  à  la  description  des  trouvailles  faites  par 
M.  Evans  à  Cnosse,  il  faut  nous  arrêter  sur  les  révélations  touchant 
l’écriture  indigène  de  la  Crète,  qu’il  porta  d’abord  à  la  connais¬ 
sance  du  public  en  1895  (1). 


Y 

Les  alphabets  actuellement  en  usage  chez  les  peuples  civilisés 
dérivent  tous  de  l’alphabet  phénicien  :  c’est  là  un  fait  souvent  affir¬ 
mé  et  qui  n’est  pas  contestable  (2).  Mais  quelle  est  la  source  de 
l’alphabet  phénicien?  Rougé  s’est  efforcé  d’établir,  en  1859,  qu’il 
dérivait  de  l’écriture  égyptienne  hiératique,  et  cette  opinion  a  trouvé 
créance  jusqu’à  nos  jours.  Elle  laissait  cependant  subsister  une 
difficulté  grave,  dont  on  ne  s’était  pas  d’abord  aperçu.  Que  faire  de 
certaines  écritures  usitées  dans  la  haute  antiquité  et  qui,  évidem¬ 
ment,  ne  se  rattachent  ni  à  l’hiéroglyphisme  égyptien,  ni  aux  cunéi¬ 
formes  de  l’Assyrie,  ni  à  l’alphabétisme  phénicien?  De  ces  écritures, 
la  mieux  connue  est  celle  qui  fut  employée  jusqu’au  m°  siècle  dans 
l’ile  de  Chypre,  concurremment  avec  l’écriture  phénicienne  et 
l’écriture  grecque.  George  Smith  prouva,  en  1872,  que  les  inscrip¬ 
tions  gravées  en  caractères  chypriotes  étaient  rédigées  en  grec. 
Comment  admettre  que  les  gens  de  Chypre  se  soient  servis 
avec  tant  d’obstination  d’une  écriture  incommode,  où  chaque  signe 
représente  une  syllabe,  s’ils  l’avaient  inventée  de  toutes  pièces  à 
une  époque  relativement  récente  —  si  elle  n’était  pas,  à  leurs 
yeux,  un  legs  d’un  passé  très  respectable  et  très  lointain? 

Le  problème  se  compliqua  encore,  vers  1875,  par  deux  séries  de 
faits  nouveaux.  D’une  part,  dans  ses  fouilles  de  Troie,  Schliemann 
découvrit  une  quantité  de  fusaïoles  portant  des  signes  gravés,  où 

(1)  A.  J.  Evans,  Crelan  piclographs  and  prae-phoenician  script,  Londres,  Quaritch, 
1895.  M.  Evans  a  donné  un  complément  à  ce  travail  dans  le  Journal  of  hellenic  sludies, 
t.  XVII  (1897),  p.  327-395;  ce  sont  les  fruits  de  ses  voyages  de  1895  et  de  1896  dans 
l'ile  de  Crète.  Voir  aussi  son  article  dans  YAnnual  de  1900  et  Taramelli,  Monumenli 
Antic/ii,  t.  IX,  p.  429  et  suiv.,  qui  a  publié  diverses  inscriptions  de  la  même  série. 

(2)  Voir  Ph.  Berger,  Ilist.  de  l'Écriture,  p.  369. 
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des  archéologues  distingués  n’hésitèrent  pas  à  reconnaître  les  élé¬ 
ments  d’une  très  ancienne  écriture  (1);  de  l’autre  on  commença  à 
s’occuper  d’inscriptions  conçues  dans  une  langue  inconnue,  dans 
une  écriture  inconnue,  que  l’on  releva  sur  des  monuments  attribués 
à  un  peuple  de  la  Syrie,  les  Hittites.  Un  savant  anglais,  M.  Sayce, 
fit  observer,  vers  1880,  qu’il  y  avait  des  analogies  indiscutables 
entre  l’écriture  chypriote  et  récriture  hittite  ;  or,  si  cette  dernière 
présente  certaines  ressemblances  avec  les  hiéroglyphes  de  l’Égypte, 
il  est  certain  qu’elle  n’en  dérive  pas  (2).  On  remarqua  aussi  que 
le  nom  de  la  ville  de  Kittion,  à  Chypre,  ressemble  singulièrement 
à  celui  de  Khétas,  que  les  Egyptiens  donnaient  aux  Hittites,  et 
l’on  conçut  l’idée  d’une  civilisation  khéto-chypriote,  distincte  de 

r 

cell  es  de  la  Phénicie  et  de  l’Egypte,  mais  apparentée  à  celle  des  Pé- 
lasges  des  auteurs  grecs  qui  ont  été  les  prédécesseurs  des  Hellènes. 

A  partir  de  1889,  les  découvertes  se  multiplient  et  viennent 
rendre  de  plus  en  plus  vraisemblable  l’existence  d’un  groupe  dis¬ 
tinct  d’écritures  syllabiques  entre  l’an  2000  et  l’an  1000  avant  J. -C. 
Les  mêmes  signes  remarqués  par  M.  Stillman  à  Cnosse,  en  Crète, 
paraissent  sur  des  poteries  archaïques  de  Mycènes,  de  Menidi,  de 
Nauplie,  de  la  Basse-Égypte  (Kahun  et  Gurob)  (3).  En  1894,  on  les 
retrouve  en  Syrie,  sur  des  tessons  du  tumulus  de  Lachish,  prove¬ 
nant  de  couches  très  antérieures  à  l’an  1000  (4).  Enfin,  en  1893, 
M.  Evans  commence  à  constater  la  présence  des  mêmes  signes,  for¬ 
mant  parfois  des  inscriptions  de  cinq  ou  six  caractères,  sur  un 
grand  nombre  de  cachets  et  de  poteries  découverts  en  Crète.  Nous  en 
donnons  ici  deux  spécimens  caractéristiques  (fig.  3  et  4)  :  un  sceau 
en  sléatite  conservéau  musée  d’Athènes  et  unautre  demême matière 
appartenant  au  musée  de  Candie  (5).  Le  mémoire  que  M.  Evans 
publia  à  ce  sujet  en  1895  ne  laissa  subsister  aucune  incertitude. 
M.  Evans  put  reconstituer  un  alphabet  de  82  signes  pictographiques 
(sanglier,  tête  de  loup,  oiseaux,  soleil,  étoile,  lune,  montagne,  na- 


(1)  Voir  l’édition  française  d'ilios,  p.  910.  ....... 

(2)  On  vient  de  découvrir  et  de  publier  une  longue  inscription  hittite  (incisee,  et 
non  en  relief),  qui  témoigne  d'un  progrès  très  marqué  de  l’hiéroglyphisme  vers  le 
linéarisme  ( Journ .  of  Hell.  Sludies,  1901  [t.  XXI],  p.  323.)  Il  est  au=&i 

longs  et  importants  textes  hittites  découverts  tout  récemment  par  M.  Belck  en  ap- 
padoce  (Philoloaische  Wochenschrift,  1901,  p.  1630.)  ....  .  loc 

(3)  Voir  mou  article  dans  Y  Anthropologie,  1900,  p.  497-502,  où  sont  indique»  les 


références. 

(4)  Voir  T Anthropologie ,  1894,  p.  451. 

(5)  Journal  of  hellenic  Studies ,  t.  XVII,  p. 
p.  434. 
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vire,  haches  et  outils  divers,  etc.)»  el  un  autre  alphabet  linéaire  de 
32  signes,  en  relations  étroites  avec  les  signes  pictographiques,  qui 
se  rencontrent  parfois  sur  les  mêmes  monuments,  preuve  qu’ils 

furent  concurremment  en  usa¬ 
ge.  Le  savant  anglais  institua 
des  rapprochements  frappants 
entre  la  nouvelle  écriture  et 
celle  de  Chypre,  comme  entre 
celles-ci  et  l’écriture  hittite 
(fig.  5);  il  fit  aussi  pressentir 
que  les  analogies  entre  l’écri¬ 
ture  crétoise  et  l’écriture  phé¬ 
nicienne  ne  peuvent  s’expliquer 
que  dans  l’hypothèse  où  /’ écri¬ 
ture  'phénicienne  dériverait  de 
l'écriture  crétoise.  Ainsi  la  thèse 
universellement  admise  depuis 
un  demi-siècle  était  ébranlée;  les  Phéniciens,  qui  ont  donné  leur 
alphabet  au  monde  moderne,  ne  l’ont  pas  reçu  de  l’Égypte,  mais 
des  prédécesseurs  des  Grecs,  des  Pélasges,  en  particulier  des  Pé- 
lasges  crétois. 


Fig.  4.  —  Sceau  en  stéatite  du  Musée  de  Candie. 


VI 

On  peut  fixer  approximativement  la  date  vers  laquelle  cette  écri¬ 
ture  crétoise,  inégalement  répandue  dans  la  Méditerranée  orien¬ 
tale  à  l’époque  mycénienne,  fut  introduite  en  Syrie  pour  y  subir  la 
transformation  dont  l’alphabet  phénicien  est  le  résultat.  Aux  envi¬ 
rons  de  l’an  1500,  l’écriture  usitée  en  Syrie  est  celle  des  cunéi¬ 
formes  assyriens  ;  c’est  ce  que  démontrent  les  tablettes  découvertes 
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en  1888  dans  la  Basse-Égypte,  à  Tel-el-Amarna,  tablettes  contenant 
des  correspondances  entre  les  rois  d’Égypte  et  les  petits  princes  de 
Syrie  (1).  Cinq  cents  ans  plus  tard,  l’existence  de  l’alphabet  phéni¬ 
cien  commence  à  être  avérée.  Donc,  c’est  entre  1500  et  1000  que  des 
tribus  crétoises  ont  dû 
prendre  pied  en  Syrie. 

Or,  les  témoignages  his¬ 
toriques  confirment  cette 
induction.  Dans  la  Bible, 
la  Crète  s’appelle  Kaftor 
et  les  Philistins  que  les 
Israélites  trouvèrent  en 
Palestine  sont  originaires 
de  cette  île  (2);  un  culte 
de  Zens  né  en  Crète ,  dit 
Marna ,  subsista,  jusqu’à 
la  fin  du  paganisme,  à 
Gaza,  en  Philistide,  dont 
les  monnaies  portent  le 
nom  et  l’effigie  du  héros 
crétois  Minos;  le  nom  de 
la  rivière  de  Palestine,  le 
Jourdain,  se  retrouve  en 
Crète  (Jardanos).  Ce  sont 
donc,  suivant  toute  appa¬ 
rence,  des  Crétois,  pres¬ 
sés  par  l’avant-garde  de  Fig'  5*  “  Tableau’  dressé  Par  M-  EvaûS-  des 

r  .  .  °  .  signes  graphiques  égéens,  crétois,  proto- 

1  invasion  dorienne,  qui  égyptiens  et  libyens  (berbères). 

introduisirent  sur  la  côte 

syrienne,  vers  l’an  1200  av.  J-C.,  le  système  d'écriture  qui  donna 
naissance  à  l’alphabet  phénicien  (3). 

Sur  les  monuments  égyptiens  des  environs  de  1400  av.  J.-C.,  on 
voit  des  tributaires  et  des  captifs,  appelés  Kêfti  dans  les  inscriptions 
égyptiennes,  qui  apportent  au  roi  d’Égypte  des  vases  en  métal  d’une 
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TABLE  IV 

)  The  lCYTERS  in 

N  •  N  A  Q  A  O  A  ORACKETS  CIVE 

AB  =  ABYDOS  THEMEANiNCOf  rHi 

*  UBVAN  ANOBfRBfa 

K  =  KAHUN  uTTE«stt.e*l.B^N 
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-  [X 
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,  1». 

(1)  Voir  Revue  archéol.,  1889,  II,  p.  342-362. 

(2)  Appelés  Kpyjxî;  par  les  Septante  ( Ezéch .,  XXIV,  16),  les  Philistins  sont  peut- 
être  les  Pulasati  des  textes  égyptiens,  les  ne).<x<xyot  des  grecs.  Cf.  Taramelli,  Amène. 
Journal ,  1901,  p.  435. 

(3)  M.  Welch  a  mis  hors  de  doute  l’introduction  de  la  civilisation  égéenne  et  my¬ 
cénienne  dans  le  sud  de  la  Palestine  ;  il  y  a  des  vases  de  type  mycénien  dans  les 
ruines  d’une  ville  de  Philistide,  Tel  el-Safi  ( Annual  of  the  British School,  1900,  p.  117.) 
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forme  identique  à  ceux  qu’on  a  découverts  à  Mycènes(l).  Ces  Kefti 
sont  des  Crétois  de  Kaftor  et  des  îles  voisines,  dont  la  civilisation 
était  identique  à  celle  que  Schliemann  a  retrouvée  dans  les  tombes 
royales  de  Mycènes  et  qui,  très  vraisemblablement,  n’était  pas 
mycénienne  d’origine,  mais  crétoise. 

On  a  découvert,  sur  la  côte  de  Syrie,  un  certain  nombre  d’objets 
de  style  mycénien,  notamment  des  statuettes  de  bronze;  mais  ces 
objets  sont  très  inférieurs  à  ceux  de  la  Grèce  et  des  îles  ;  ce  sont 
des  contrefaçons  ou  des  bibelots  de  qualité  médiocre,  bons  pour 
l’exportation  (2).  Ceux  qui  soutiennent  encore,  avec  M.  Helbig,  que 
la  civilisation  mycénienne  est  d’origine  phénicienne,  prennent 
exactement  le  contre-pied  de  la  vérité;  comme  je  n’ai  cessé  de  l'af¬ 
firmer  depuis  1893,  la  Syrie  a  reçu  sa  civilisation  de  la  Mycénie ,  au 
moins  autant  que  de  la  lointaine  Assyrie  et  de  l’Égypte. 

La  grande  importance  de  la  Crète,  en  tant  que  centre  primitif  de 
la  civilisation  de  l’Archipel,  n’a  nullement  été  méconnue  des  écri¬ 
vains  grecs.  Des  auteurs  crétois,  dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  con¬ 
servé  le  témoignage,  niaient  que  les  Phéniciens  eussent  crée  l’al¬ 
phabet  grec  archaïque  et  soutenaient  qu’ils  s'étaient  contentés  de 
modifier  un  système  d’écriture  inventé  en  Crète  par  les  Muses, 
filles  de  Jupiter  (3).  C’est  exactement  —  aux  Muses  et  à  Jupiter 
près  —  le  système  auquel  revient  aujourd’hui  l’érudition,  à  la  suite 
des  brillantes  découvertes  de  M.  Evans.  L’écriture  chypriote  est 
une  fille  attardée  de  l’écriture  crétoise  ;  ailleurs,  dans  le  monde 
hellénique,  cette  dernière  disparut  lorsque,  vers  le  ixe  siècle  av.  J.-C., 
l’alphabet  phénicien,  dérivé  de  la  même  source,  mais  incompara¬ 
blement  plus  commode,  vint  offrir  à  la  Grèce  renaissante  ce  qui  avait 
manqué  à  la  Grèce  mycénienne,  une  écriture  non  pas  syllabique, 
mais  phonétique. 

C’est  au  système  d’écriture  qui  commença  à  se  développer  dans 
l’Archipel  vers  l’an  3000  av.  J.-C.  qu’il  faut  rattacher  désormais 
non  seulement  le  syllabisme  chypriote,  mais  les  caractères  non 
helléniques  de  l’écriture  lycienne,  les  graffites  des  fusaïoles  de 
Troie,  de  la  poterie  de  Lachish  en  Syrie,  ceux  des  objets  libyens  ou 
proto-égyptiens,  recueillis,  au  cours  de  ces  dernières  années,  par 
MM.  Flinders  Petrie  et  de  Morgan,  enfin  la  singulière  écriture  dite 
numidique,  libyque  ou  berbère,  en  usage  dans  l’Afrique  romaine 


(1)  Steindorff,  Archaol.  Anzeiger,  1892,  p.  11  et  suiv. 

(2)  Voir  Journ.  of  hell.  Sludies,  t.  XXI,  p.  125  et  suiv. 

(3)  Diodore,  V,  74;  cf.  mon  article  daus  l'Anthropologie ,  1900,  p.  497-502. 
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jusqu’à  la  fin  de  l’époque  impériale  (1)  et  qui  survit  dans  l’écriture 
actuelle  des  Touareg  ( tifinagh ).  Un  préhistorien  français,  M.  Piette, 
a  même  proposé  de  classer  dans  le  même  groupe  d’écritures  certains 
ornements  peints  sur  des  galets  recueillis  dans  des  cavernes  du 
sud-ouest  de  la  France  et  appartenant  au  début  de  l’époque  néoli¬ 
thique  (2).  Cette  hypothèse  est  sans  doute  trop  aventureuse;  mais  il 
est  permis  de  se  demander  si  le  système  d’écriture  égéen  et  cré- 
tois  ne  remonte  pas  à  une  antiquité  plus  reculée  que  les  hiéro¬ 
glyphes  de  l’Égypte  eux-mêmes.  Dans  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  et  la  pénurie  des  données  chronologiques,  on  peut  en 
chercher  l’origine  soit  dans  le  nord  de  l’Archipel,  soit  sur  la  côte 
méridoniale  (dans  l’Afrique  du  nord  et  en  Égypte),  soit  dans  l’île  dè 
Crète,  au  confluent  de  courants  européens,  africains  et  asiatiques, 
sans  que  rien  n’autorise  encore  une  conclusion  positive  à  cet  égard. 
L’essentiel,  c’est  qu’au  delà  du  monde  dominé  par  l’alphabet  phé¬ 
nicien,  qui  est  le  nôtre,  nous  entrevoyons  maintenant  un  monde 
beaucoup  plus  ancien,  où  régnait  un  système  d’écriture  rudimen¬ 
taire  et  compliqué,  où  la  diffusion  et  les  variétés  locales  de  cette 
écriture  attestent  à  la  fois  une  civilisation  homogène  et  une  singu¬ 
lière  intensité  de  relations.  L’archéologie  vient  confirmer  cette  con¬ 
ception  d’une  civilisation  méditerranéenne  primitive,  qui  n’était  ni 
égyptienne  ni  assyrienne,  en  nous  montrant,  par  exemple,  un 
même  type  d’idole  féminine  primitive  depuis  la  côte  occidentale  de 
l’Espagne  jusqu’à  la  côte  orientale  de  l’Anatolie  (3). 

VII 

Le  palais  de  Gnosse,  découvert  en  1878  par  M.  Kalokaerinos  et 
presque  entièrement  déblayé  par  M.  Evans  (4),  est  un  édifice  long  de 
plus  de  120  mètres  qui  s’élève  sur  l’acropole  de  la  ville  mycénienne, 
un  peu  à  l’est  de  la  Gnosse  gréco-romaine  (3).  Il  a  été  construit  ou 
reconstruit,  vers  1500  av.  J. -G.,  sur  un  terrain  depuis  longtemps 
habité,  présentant  tous  les  caractères  d’une  riche  station  des  épo¬ 
ques  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  avec  débris  de  huttes,  haches 

(1)  Evans,  Journ  of  hellenic  studies ,  t.  XVII  (1897),  p.  387. 

(2)  Piette,  U  Anthropologie,  1896,  p.  385. 

(3)  Voir  mon  mémoire  La  Sculpture  en  Europe  avant  les  influences  gréco-romaines, 
Angers,  1896,  p.  3,  et  suiv.  (extr.  de  Y  Anthropologie). 

(4)  M.  Evans  n’a  encore  fait  que  des  publications  provisoires,  d’ailleurs  excellentes, 
dans  le  Journal  of  hellenic  Studies  de  1901,  dans  1  ’Annual  of  the  British  School  de 
1900,  dans  les  périodiques  Athenaeurn,  Man,  etc.  Voir  aussi  Wolters,  Archaeologi- 

scher  Anzeiger,  1900,  p.  121  et  suiv. 

(5)  La  colline  s’appelle  encore  tou  tsélèbi  képhalé  (la  tête  du  seigneur.) 
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en  serpentine  et  en  hématite,  poteries  et  statuettes  primitives, 
etc.  L’endroit  où  ces  débris  se  sont  trouvés  en  plus  grand  nombre 
et  forment  la  couche  la  plus  épaisse  coïncide  précisément  avec 
le  centre  du  palais  mycénien  ;  il  est  donc  probable  que  ce  dernier 
a  été  élevé,  comme  tant  de  monuments  de  l’époque  classique,  sur 
un  emplacement  consacré  par  la  tradition. 

La  superstructure  de  ce  palais  est  très  légère  et  rappelle  un  peu 
les  édifices  provisoires  qui  sortent  de  terre  pour  nos  Expositions. 
Les  matériaux  solides  sont  la  pierre  calcaire  et  le  gypse;  quelques 
blocs  de  gypse  atteignent  des  dimensions  énormes,,  trois  mètres 
ùe  large  sur  un  mètre  de  haut.  Les  murs  intérieurs  se  composent  de 


petites  pierres  irrégulières  noyées  dans  de  la  terre  glaise  et  sont  ex¬ 
térieurement  revêtus  de  plâtre.  Les  pavés  sont  en  gypse,  en  calcaire 
ou  parfois  en  ardoise;  dans  les  principales  pièces,  ils  sont  recou¬ 
verts  d’un  ciment  peint  en  rouge  ou  en  blanc;  quelques  salles  sont 
simplement  pavées  en  ciment.  Dans  la  superstructure,  le  bois  jouait 
un  grand  rôle,  sous  forme  de  piliers,  de  colonnes  ou  de  cadres 
supportant  des  revêtements  de  plâtre.  Un  fragment  de  peinture  mu¬ 
rale  —  publié  en  fac-similé  par  M.  Evans  (1),  —  reproduit  la  fa- 

(1)  Jownal  of  hellenic  Studies,  t.  XXI  (1901),  pl.  V.  Voir  aussi  Milani,  Rendiconti 
dei  Lincei,  19  mai  1901,  pl.  Les  développeineuts  où  ce  savant  est  entré  à  ce  propos 
ne  me  paraissent  pas  raisonnables. 
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çade  d  un  temple  avec  des  colonnes  peintes  en  noir,  se  rétrécis¬ 
sant  vers  la  base,  comme  à  la  porte  des  Lions  de  Mycènes  (1)  et  une 


Fig.  7.  —  Cour  occidentale  du  palais  de  Cnosse,  avec  mur  de  gypse  et  pavement. 

profusion  de  décors  bleus,  rouges,  noirs  et  blancs  (fîg.  6).  L’aspect 
général  devait  être,  à  l’extérieur,  analogue  à  celui  des  mosquées  re- 


Fig.  8.  —  Cinquième  magasin  du  palais  de  Cnosse,  avec  grandes  jarres  et 

cachettes  dans  le  sol  (2). 

vêtues  de  faïences  et,  à  l’intérieur,  semblable  à  celui  des  apparte- 

(1)  Preuve  sans  réplique  que  la  colonne  dérive  du  bâton  appointé,  planté  dan^  *e 
sol  par  son  extrémité  la  plus  mince. 

(2)  Ces  réceptacles,  creusés  dans  le  sol  du  couloir,  étaient  malheureusement  tous 
vides. 

o 

l’anthropologie.  —  T.  XIII. 


18 


SALOMON  RE1NACII. 


ments  pompéiens  les  plus  riches.  Une  description,  même  détaillée, 
des  motifs  de  décoration  serait  inutile;  il  faut  attendre  la  grande 
publication  en  couleurs  que  prépare  M.  Evans,  d’après  les  aqua¬ 
relles  de  M.  Gilliéron. 

Le  plan  du  palais  est  compliqué  ;  il  y  a  de  grandes  salles  spacieuses 
et  une  multitude  de  pièces  étroites  donnant,  comme  les  cellules  d’un 
cloître,  sur  de  longs  corridors.  Ces  pièces,  à  enjuger  par  les  trou¬ 
vailles  qu’on  y  a  faites,  en  particulier  de  grandes  jarres  à  provi¬ 
sions  (1),  servaient  de  magasins.  Une  salle  a  pu  être  désignée  avec 
certitude  sous  le  nom  de  salle  da  trône  ;  le  long  des  murs  courent  des 
bancs  de  pierre  et,  dans  un  intervalle  entre  deux  bancs,  s’élève  un 
trône  en  gypse,  avec  un  dossier  sculpté  en  forme  de  feuille.  Le  siège 
est  évidé  pour  recevoir  un  coussin.  La  décoration  du  trône  et  du 
dossier  est  décrite  avec  admiration  parM.  Evans;  il  y  constate,  non 
sans  surprise,  des  motifs  de  l’art  gothique,  associés  à  d’autres  qui 
appartiennent  au  style  mycénien. 

Tant  que  le  palais  n’aura  pas  été  entièrement  déblayé,  il  sera  inu¬ 
tile  d’en  donner  une  description  qu’un  plan  seul  pourrait  rendre  in¬ 
telligible;  or,  celui  que  M.  Evans  a  publié  en  1901  est  déjà  annulé 
par  le  résultat  de  ses  dernières  fouilles  (2).  Le  palais  est  bien  plus 
grand  qu’on  ne  l’avait  pensé  tout  d’abord  et  s’étend  très  loin  du  côté 
de  l’ouest.  Au  nord,  on  a  trouvé  un  escalier  descendant  vers  une 
grande  baignoire;  à  l’est,  les  fouilles  ont  commencé  à  dégager  une 
vaste  construction  où  se  trouvaient,  paraît-il,  les  principales  pièces 
de  réception  et  d’apparat.  Au  nord-est,  il  y  a  de  petits  magasins  et 
des  chambres  contenant  des  presses  à  huile  ou  à  vin.  Dans  une  salle, 
probablement  un  atelier,  un  sculpteur  avait  été  surpris  au  moment 
de  la  destruction  de  l’édifice,  témoin  une  belle  amphore  en  pierre, 
d’un  fini  admirable,  placée  à  côté  d’une  autre  amphore  pareille, 
mais  seulement  dégrossie.  Près  de  là  était  une  autre  chambre  où 
l’arrangement  intérieur  des  bancs  de  pierre  suggère  l’idée  d’une 
école  ou  d’une  «  salle  de  conférence  ». 

Vers  le  centre  du  quartier  oriental  du  palais,  on  s’aperçut  que 
les  murs  descendaient  à  une  grande  profondeur;  cette  observation 
fut  le  point  de  départ  d’une  importante  découverte.  Une  suite  de 
trois  escaliers  en  pierre  conduit  à  un  portique  à  colonnes  dont  les 
.  murs  sont  conservés  sur  une  hauteur  de  vingt  pieds  environ.  Un 

(1)  Ces  jarres  ( pithoi ),  à  rubans  ondulés,  affectent  un  type  qui  s'est  déjà  rencontré 
à  Troie  et  en  Étrurie  {American  Journal,  1901,  p.  407.; 

(2)  Voir  Journal  o /  hellenic  Studies,  t.  XXI,  p.  334  et  suiv.  ;  Chronique  des  Arls , 
1901,  p.  299. 
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passage  latéral  mène  dans  une  seconde  salle  semblable  qui  s’ouvre 
sui  une  sorte  de  vestibule  a  onze  portes  lequel  donne,  à  son  tour 
dans  un  portique  extérieur.  L’escalier  conduisant  au  premier  por¬ 
tique  est  flanqué  d  un  parapet  ou  l’on  distingue  les  bases  des  co¬ 
lonnes  de  bois.  Avec  cette  double  rangée  de  colonnes,  le  portique 
doit  avoir  présenté  un  aspect  analogue  à  celui  des  palais  italiens  de 
la  Renaissance.  Il  y  a  des  traces  de  l’amorce  d’un  quatrième  escalier. 
Comme  l’observe  justement  M.  Evans,  on  n’avait  pas  encore  trouvé, 
même  à  Pompéi,  d’escaliers  superposés  ;  à  cet  égard,  comme  à  tant 
d’autres,  la  découverte  des  palais  de  Cnosse  et  de  Phaestos  est  une 
révélation  pour  Thisloir,e  de  l’architecture  dans  l’antiquité. 

Le  caractère  à  la  fois  religieux  et  seigneurial  de  cette  demeure  a 
semblé  évident  à  M.  Evans,  qui  a  insisté,  dans  un  long  mémoire, 
sur  les  signes  et  ornements  symboliques  dont  il  y  a  constaté  le  fré¬ 
quent  emploi.  Comme  cette  question  a  déjà  donné  lieu  à  une  po¬ 
lémique  et  sera  sans  doute  l’objet  de  discussions  ultérieures,  il  est 
bon  de  nous  y  arrêter  quelques  instants  et  de  résumer  brièvement 
ce  que  nous  pouvons  savoir  de  la  religion  des  Mycéniens. 

VIII 

Que  les  Mycéniens  aient  déjà  connu  la  forme  anthropomorphique 
de  la  religion,  c’est  ce  que  suffisent  à  démontrer  la  fameuse  bague 
en  or  de  Mycènes,  où  figurent  des  déesses  (1),  et  la  peinture  d’une 
maison  mycénienne  où  un  personnage  armé  du  double  bouclier 
en  forme  de  8  est  adoré  par  deux  femmes  (2).  Toutefois,  l’anthro¬ 
pomorphisme  n’est  encore  qu’à  ses  débuts  et,  si  les  divinités  viriles 
ne  font  pas  entièrement  défaut,  ce  sont,  en  tout  cas,  les  déesses  qui 
prédominent. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  trouver,  dans  le  monde  mycénien,  des 
traces  de  totémisme  (3),  puisque  aussi  bien  l’on  en  découvre  encore 
dans  la  religion  grecque  des  temps  historiques.  Le  caractère  sacré 
attaché  aux  colombes  est  incontestable,  témoin  le  petit  modèle  en 
or  (fig.  9)  d’un  autel  découvert  à  Mycènes  (4)  ;  un  vase  pré-mycénien 

(1)  Photographie  agrandie  dans  la  Revue  archéol.,  1900,  pi.  VIII. 

(2)  ’E'fïjgep'iç  àp-/aioXoytxvb  1887,  pi.  X,  2. 

(3)  Il  y  a  un  mémoire  spécial  à  ce  sujet  de  M.  B.  Cook ,  Journal  of  liellenic  Studies, 
t.  XIV,  p.  81.  M.  Cook  a  justement  insisté  sur  les  mascarades  rituelles  et  a  signalé 
le  premier  l’intérêt  que  présentent,  à  cet  égard,  les  personnages  à  tètes  d’animaux 
figurés  sur  la  draperie  du  colosse  de  Damophon  à  Lycosura  (Cf.  mes  Chroniques 
d'Orient,  t.  II,  p.  447). 

(4)  Milchhoefer,  Anfaenge  der  Kunst ,  p.  8  et  souvent  ailleurs. 
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en  forme  de  colombe  a  été  recueilli  en  Crète,  preuve  que  la  domes¬ 
tication  de  ce  volatile  est  très  ancienne  (1);  il  suffit  de  rappeler  les 
colombes  prophétiques  de  Dodone,  dont  l’importance  religieuse  re¬ 
monte  à  l'époque  dite  pélasgique.  M.  Evans  admet  aujourd’hui, 

comme  je  l’ai  fait  en  1894  (2),  que  le  culte 
de  la  colombe  n’a  rien  de  spécifiquement 
sémitique  et  qu’il  a  pu  fort  bien  prendre 
naissance  dans  le  monde  égéen;  du  reste, 
le  fait  seul  de  la  domestication  implique, 
comme  je  l’ai  montré  après  Frazer  et 
Jevons,  une  période  antécédente  de  toté¬ 
misme  (3)4  On  n’apprivoise  les  animaux 
qu’en  les  épargnant  et  c’est  parce  qu’ils 
sont  tabous  qu’on  les  épargne. 

Le  culte  du  taureau  est  vraisemblable 
en  Crète  même.  L'antiquité  mettait  le  La¬ 
byrinthe  de  Cnosse  en  relations  avec  le  Minotaure,  c’est-à-dire  avec 
un  dieu  à  tête  de  taureau;  or,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la 
représentation  de  cet  animal  tient  une  grande  place  dans  la  déco¬ 
ration  picturale  et  plastique  du  palais  exhumé. 

Depuis  M.  Milchhoefer,  on  a  beaucoup  parlé  du  poly démonisme 
mycénien,  à  cause  de  la  fréquence  des  démons  de  types  fantastiques 
sur  les  pierres  gravées,  les  pâtes  de  verre  et  même  les  peintures. 
M.  Evans  croit  aujourd’hui  (5),  avec  M.  Winter  (6),  que  les  démons 
mycéniens  dérivent  du  type  égyptien  de  la  déesse  hippopotame, 
Thueris  ou  Rivit.  Mais  il  me  remble  qu’une  thèse  toute  diffé¬ 
rente,  exposée  en  1894  par  M.  A.  B.  Cook,  mérite  d’être  examinée 
avec  attention.  L'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  une  peinture 
mycénienne,  représentant  trois  personnages  à  tête  d’âne  qui  portent 
une  longue  poutre  (7);  il  a  reconnu  là  un  acte  rituel,  accompli  par 
des  fidèles  revêtus,  pour  la  circonstance,  de  la  dépouille  de  leur 
totem.  Sur  les  gemmes  insulaires  où  paraissent  les  démons  à  tête 

(1)  Journal  of  hellenic  Stud.,  t.  XXI,  p.  81. 

(2)  Anthropologie ,  1894,  p.  562;  cf.  Evaus,  Journ.  of  hellenic  Stud.,  t.  XXI,  p. 
103. 

(3)  Cf.  Revue  scientifique ,  15  octobre  1900,  p.  447  et  suiv. 

(4)  Rapprocher  la  décoration  de  la  partie  supérieure  de  cet  autel  et  la  peinture  que 
reproduit  notre  fig.  6. 

(5)  Journal  of  hellenic  Stud.,  t.  XXI,  p.  169. 

(6)  M.  Evans  avait  commencé  par  combattre  M,  Winter  sur  ce  point  (cf.  Journal 
t.  XIV,  p.  83). 

(7)  ’Eçripepîç,  1887,  pl.  X. 


Fig.  9.  —  Modèle  en  or  d’un 
édifice  sacré,  découvert  à 
Mycènes  (4). 
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de  cheval,  de  lion,  de  taureau,  etc.  (1),  avec  grandes  ailes  et  pattes 
d’oiseau,  les  actes  auxquels  ils  se  livrent  —  arrosage  de  plantes, 
tiansport  de  vases  ou  d  animaux  immoles  —  ont,  en  général  un 
caiactèie  îituel  nettement  marque.  On  peut  donc  croire  que  quel- 
ques-uns,  tout  au  moins,  des  prétendus  démons  mycéniens  sont  des 
hommes  revetus  de  dépouilles  d  animaux  qui  accomplissent  des 
actes  rituels,  exactement  comme  les  petites  filles  athéniennes  que 
1  on  costumait  en  ourses  et  les  Indiens  de  l’Amérique  du  nord- 
ouest  qui  se  déguisent  en  oiseaux  de  proie  (2).  Bien  entendu,  l’acte 
rituel  a  pu  donner  naissance  au  mythe,  parce  que  les  non  initiés, 
admis  avoir  de  loin  ces  mascarades, 
auront  cru  à  l’existence  de  démons 
réunissant  les  caractères  disparates 
de  plusieurs  animaux;  il  est  donc 
possible  que  la  mythologie  mycé¬ 
nienne  ait  admis  des  monstres  ana¬ 
logues  à  la  Déméter  de  Phigalie,  qui 
avait  une  tête  de  cheval  ;  mais  l’ori¬ 
gine  de  ces  conceptions  paraît  devoir 
être  cherchée  dans  le  fait  si  répandu 
des  mascarades  rituelles,  répondant 
à  des  croyances  totémiques. 

La  dendrolâtrie  ou  culte  des  arbres 
a  laissé  des  traces  certaines.  Sur  une 
gemme  de  Vaphio,  deux  démons 
ailés  arrosent  un  jeune  palmier, 
planté  dans  un  réceptacle  orné  de 
cornes  (3).  Un  figuier  sacré  figure, 
à  côté  d’un  autel  à  cornes,  sur  une  plaque  en  stéatite  de  Cnosse  (4) 
(fig.  10).  Dans  la  Grèce  classique,  il  y  a  de  nombreuses  survi¬ 
vances  du  culte  du  figuier,  telles  que  le  figuier  de  la  voie  Eleu- 
sinienne  (S) ,  le  Dionysos-figuier  de  Laconie  (6),  etc.  A  Rome,  on  a  le 
Ficus  ruminalis  du  Palatin,  sous  lequel,  suivant  la  tradition,  Romu- 
lus  et  Rémus  avaient  tété  la  louve.  Cette  légende  rappelle  celle  du 


Fig.  10.  —  Plaque  en  stéatite  de 
Cnosse,  avec  le  figuier  sacré  et 
l’autel  à  cornes. 


(1)  Pour  des  monstres  à  tête  de  taureau  sur  des  gemmes  insulaires,  cf.  Hogarth, 
Man ,  1901,  p.  187. 

(2)  Schurz,  Urgeschichle  der  Kultur  p.  117. 

(3)  Journ.  of  hell.  Studies,  t.  XXI,  p.  101. 

(4)  Ibid.,  p.  103. 

(5)  Pausanias,  I,  37. 

(6)  Athénée,  III,  14. 
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Zeus  crétois  tétant  la  chèvre  Amalthée  en  Crète  ;  la  même  tradition 
reparaît  en  Arcadie.  Un  auteur  byzantin,  Cedrenus,  qui  disposait 
de  livres  aujourd’hui  perdus,  appelle  Picus  le  Zeus  Crétois;  or,  dans 
le  Ficus  ruminait  s,  Mars,  le  père  des  jumeaux,  est  représenté  par 
son  oiseau  sacré,  le  picus.  Entre  la  Crète  et  Rome,  il  y  a  des  liens 
mythiques  très  anciens  qui  méritentd’appeler  l’attention  et  qui  n’ont 
pas  échappé  à  M.  Evans. 

De  l'arbre  au  pilier,  il  n’y  a  pas  loin.  Or,  le  culte  du  pilier  ou  bé- 
tyle  est  très  répandu  dans  le  monde  mycénien  et  attesté  par  de  nom¬ 
breux  monuments.  Zeus  était  adoré  sous  la  forme  d’une  pierre,  d’où 
la  légende  suivant  laquelle  Ivronos  aurait  dévoré  une  pierre  en 
croyant  manger  son  fils.  Comme  la  divinité  réside  dans  le  pilier,  le 
pilier  passa,  dans  la  suite,  pour  marquer  la  tombe  du  dieu;  au  té- 
moignagne  du  dialogue  byzantin  intitulé  Philopatris  (vers  980  après 
J.-C.),  on  montrait  encore  à  Cnosse,  aux®  siècle,  le  pilier  sous  lequel 
était  enseveli  le  Zeus  crétois,  et  les  restes  cyclopéens  du  mont  Juktas 
ont  conservé  le  nom  de  tombeau  de  Zeus  (Mvyjixa  tcj  Zià).  Sur 

des  plaques  de  verre  découvertes  par 
^  M.  Tsountas  dans  des  tombes  de  la  ville 
basse  de  Mycènes,  on  voit  des  démons 
J,  |  versant  des  libations  sur  des  piliers.  Un 
i  jl  cylindre  découvert  à  Mycènes  (fig.  11) 
montre  un  personnage  adorant  des  pi- 

I  ig.  il.  —  Adoration  de  piliers,  üers  Dès  1893,  i’ai  soutenu  que  la 
sur  un  cylindre  mycénien.  v  ,  .  .  . 

colonne  entre  les  deux  lionnes  de  la 

Porte  des  Lions  de  Mycènes  est  une 
divinité  aniconique  et  que  les  représentations  analogues  trou¬ 
vées  en  Phrygie,  où  la  déesse  a  remplacé  la  colonne,  appartiennent 
à  une  époque  postérieure.  M.  Evans  me  donne  pleinement  raison. 
Maintenant  que  cette  hypothèse  a  été  exposée  dans  un  livre  étran¬ 
ger,  il  est  à  croire  que  les  savants  français  ne  l’ignoreront  plus. 

Le  pilier  peut  être  isolé  ;  dans  les  palais  de  Cnosse  et  de  Phaestos, 
comme  dans  les  maisons  mycéniennes  de  Cnosse  et  de  Milo,  on 
trouve  des  piliers  équarris  placés  dans  des  chambres  où  ils  n’ont 
pu  jouer  aucun  rôle  architectural.  Mais  le  pilier  peut  aussi  sou¬ 
tenir  une  table  d  offrandes  et  constituer  le  centre  d’un  autel.  Dans 
la  Gièce  classique,  la  divinité  se  distingue  de  son  autel  ;  il  n’en 
est  pas  de  même  à  Mycènes,  où  l’autel  avec  le  pilier  est  divin, 


(1)  Journal  of  he/lenic  Sludies,  t.  XXI,  p.  141. 
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comme  l’arche  sainte  sans  image  chez  les  Hébreux  (1).  Quand  le  pi¬ 
lier  soutient  la  toiture  d’un  édifice,  temple  ou  palais,  il  est  d’autant 
plus  sacré  qu’il  devient,  suivant  l’expression  biblique,  le  «  pilier  de 
la  maison  ». 

Se  fondant  sur  ces  consi¬ 
dérations,  M.  Evans  a  resti¬ 
tué  (fig-.  15)  un  autel  bétyli- 
que,  supportant  la  table  à  li¬ 
bations  en  stéatite  (fig-.  12) 
découverte  dans  la  grotte  du 
mont  Dicté  (2);  il  en  a  très 
heureusement  rapproché  un 
autel  bétylique  en  pierre  (fig. 

16),  jadis  acheté  par  Dennis 
en  Tripolitaine  (3)  et  celui 
qui  paraît  (fig.  17)  sur  les 
monnaies  du  Koinon  crétois  (4).  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
l’excellente  étude  qu’il  a  faite  tant  de  la  diffusion  que  des  survi¬ 
vances  du  culte  du  pilier;  contentons-nous  de  signaler  ses  obser¬ 
vations,  en  partie  nouvelles,  à  ceux  qui  s’occupent  des  monuments 
mégalithiques. 


Fig.  13  et  14.  —  Trois  femmes  marchant  vers  l’autel  à  cornes. 

(Bague  en  argent  de  Mycènes.)  (Bague  en  or  de  Mycènes.) 

Les  autels  bétyliques  dont  il  vient  d’être  question  sont  surmontés 
d’objets  en  forme  de  cornes.  On  les  trouve  encore  couronnant  un 
autel,  construit  en  appareil  très  soigné  (fig.  10),  sur  un  fragment  de 
pyxis  en  stéatite  découvert  à  Cnosse  (5),  sur  un  autel  d’une  intaille 

(1)  On  trouve  en  Orient,  même  à  l’époque  gréco-romaine,  des  traces  de  la  même 
conception;  citons  une  dédicace  à  Zeus-autel  (Zeù;  flco^î),  récemment  découverte  en 
Syrie  (. Berl .  Philol.  Wochenschrift ,  1902,  p.  28). 

(2)  Journal  of  hellenic  Studies ,  t.  XXI,  p.  114. 

(3)  Ibid.,  p.  113. 

(4)  Ibid.,  p.  116. 

(5)  Ibid.,  p.  103. 


Fig.  12.  —  Table  à  libations  en  stéatite, 
découverte  sur  le  mont  Dicté. 
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Fig.  15.  —  Table  à  libalious 
(restitution  de  M.  Evans). 


mycénienne  (fig.  13),  vers  lequel  s’avancent  trois  femmes  (1),  sur 
une  autre  intaille  (fig.  14),  sur  des  bractées  d’or,  des  peintures,  etc. 
M.  Evans  y  a  reconnu  ajuste  titre  les  «  Cornes  de  consécration  » 

dont  il  est  question  dans  l’Exode 
(xx vu,  2)  :  «  Tu  feras  un  autel  en 
bois,  dit  l’Eternel  ;  tu  lui  feras  des 
cornes  à  ses  quatre  coins  et  tu  le  cou¬ 
vriras  d’airain  »  (2). 

Les  cornes  sacrées  se  trouvent  as¬ 
sociées  à  la  hache  double  ou  bipenne 
sur  un  vase  mycénien  découvert  à 
Chypre  (3);  la  bipenne  y  est  plantée 
verticalement,  comme  un  objet  de 
culte  (fig.  19),  à  la  façon  de  l’épée 
adorée  par  les  Scythes.  Tout  récem¬ 
ment,  le  musée  de  Candie  a  acquis 
un  sarcophage  en  terre  cuite  peinte, 
dont  une  face  est  décorée  d’une  bi¬ 
penne  posée  de  même  en  haut  d’une  colonne  (4).  On  a  beau  dire,  avec 

un  critique  peu  bienveillant  de  M.  Evans  (o), 
que  la  bipenne  était  une  arme  de  guerre 
asiatique,  un  objet  d'usage  et  non  un  sym¬ 
bole  ;  celte  manière  de  voir  —  ou  plutôt  de 
ne  pas  voir  —  ne  tient  pas 
devant  les  faits.  Nos  ha¬ 
ches  polies  étaient  aussi 
des  armes;  et,  pourtant, 
qui  pourra  refuser  de  voir 
des  symboles  dans  les  bel-  . 

J  .  bio.  H.—  Monnaie 

ltëS  llclchGS  de  jcldéite,  de  du  Koinon  crétois 

chloromélanite,  de  fibroli- 
the?On  a  découvert  à  Troie, 
mais  non  encore  publié,  une  merveilleuse 
hache  double  en  lapis-lazuli,  qui  n'a  jamais 
pu  servir  qu’à  titre  d’objet  de  culte.  L’ado- 


avec  autel  béty- 
lique  à  cornes. 


Fig.  16.  —  Autel  bétylique 
provenant  de  Tripolitaine 
(Musée.  Britannique). 


(1)  Journ.  of  hell.  Studies,  p.  184  et  Rev.  arch.,  1900,  pi.  VIII. 

(2)  II  y  avait  à  Dèlos  un  autel  des  cornes,  pwjFo;  xspâvwv  .  Plut.,  Thés.,  XXL). 

(3)  Journal  of  hellenic  Studies ,  t.  XXI,  p.  107. 

(4)  Bosauquet,  Man,  1901,  p.  189. 

(5)  Bouse,  The  double  axe  and  the  labyrinlh,  dans  le  Journal  of  hellenic  Studies, 
t.  XXI,  p.  268. 
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ration  de  la  bipenne  paraît  avec  évidence  sur  la  grande  bague  d’or 

de  Mycenes  (1)  et  un  bel  exemple  d 'exaltation  de  la  bipenne  a  été 

fourni  par  un  moule  en 

stéalite  découvert  à  Siteia 
en  Crète  (2)  (fig.  20).  La 
hache  double  qui  figure 
sur  les  monnaies  de  Té- 
nédos  n’a  pas  une  valeur 
symbolique  moins  évi¬ 
dente.  En  Crète  encore, 
dans  la  grotte  du  mont 
Dicté,  on  a  découvert  18 
haches  doubles  de  bronze 
et  de  cuivre,  la  plupart 
trop  petites  pour  avoir 
servi,  en  compagnie  de 
tout  petits  boucliers  qui 
s’expliquent  de  même  (3). 

On  y  a  rencontré  égale¬ 
ment  un  fragment  d’un 
grand  cratère  en  argile  orné  de  haches  en  relief  (4)  (fig.  21).  Dans 
le  palais  de  Cnosse,  les  principales  pierres  d’angle  et  les  principaux 

jambages  de  portes  portent  une  ou  plu¬ 
sieurs  haches  doubles  incisées.  Au  mi¬ 
lieu  du  palais  sont  deux  chambres  con¬ 
tiguës  dont  chacune  renferme  un  pilier 
formé  de  plusieurs  blocs  décorés  du 
même  emblème  (5)  (fig.  18).  M.  Rouse, 
le  critique  de  M.  Evans,  prétend  que 

Fig.  19.  —  fragment  d’ua  vase  ce]a  ne  prouve  rien,  parce  que  les  bi- 
mycénieu  découvert  à  Chypre.  .  .  ,  ,  .  ,  ..  ,.  * 

pennes  incisées  devaient  etre  dissimu¬ 
lées  sous  une  couche  de  stuc  et  parce  qu’en  dehors  de  ce  signe  il  y 
en  a  nombre  d’autres  qui  affectent  des  formes  différentes.  Le  pre¬ 
mier  argument  ne  porte  pas,  car  la  bipenne  pouvait  fort  bien  se 
dessiner  sous  le  stuc,  ou  être  accusée  par  l’emploi  de  couleurs  à  la 


mw 

Fig.  18.  —  Pilier  décoré  de  bipennes 
au  palais  de  Cnosse. 


(1)  La  hache  double  paraît  symboliser,  sur  cette  intaille,  le  disque  solaire  et  le 
disque  lunaire  qui  la  surmontent.  Voir  Rev.  Archéol.,  1900,  pi.  VIII. 

(2)  ’E<pv]fj(,sp'iç  ipya.ioloyiv.ri,  1900,  pi.  4. 

(3)  Hogarth,  Annual  of  the  British  school,  t.  VI,  p.  109. 

(4)  Ibid.,  p.  104,  fig.  34,  en  haut  à  gauche. 

15)  Journal  of  hellenic  Studies,  t.  XXI,  p.  HO. 
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surface;  le  second  revient  à  dire  qu’il  y  avait  d’autres  signes  sym¬ 
boliques  que  la  bipenne,  et  c’est  ce  que  l’on  peut  considérer  comme 

évident  à  priori. 

Le  double  bouclier  en  8,  si  fréquent 
dans  le  champ  des  intailles  mycénien¬ 
nes  (par  exemple  sur  la  bague  d’or  de 
Mycènes),  représente,  comme  le  Palla¬ 
dium  troyen,  une  divinité  aniconique. 
Plus  tard,  il  devint  l’arme  des  servi¬ 
teurs  de  Zeus,  Curètes  et  Corybantes. 
A  Rome,  les  ancilia  sont  l’équivalent 
exact  des  boucliers  sacrés  du  monde 
mycénien  (1).  Il  y  avait  douze  anciliay 
portés  par  les  Saliens.  Le  prototype  de 
ces  boucliers  en  forme  de  8  était  tombé 
du  ciel  sous  Numa,  dans  le  palais  du 
pieux  roi,  disaient  les  uns,  dans  ses 
mains  mêmes,  ajoutaient  d’autres.  Une 
fois  par  an,  les  Saliens  les  portaient  à  travers  la  ville  en  dansant 
et  en  chantant.  La  encore,  entre  Rome,  Mycènes  et  la  Crète  primi¬ 
tive,  nous  entrevoyons  des  liens  religieux  d’un  haut  intérêt  (2). 
Qu'on  les  appelle  Pélasges  ou  du  nom  qu’on  voudra,  les  peuples 
dont  le  culte  et  les  rites  présentaient  des  analogies  aussi  profondes 
devaient  être  bien  étroitement  apparentés. 


Fig.  20.  —  Exaltation  de  la 
bipenne,  fragment  d’un  moule  en 
stéatite  de  Siteia. 


IX 

La  hache  double,  si  fréquente  et  si  évidemment  symbolique  en 
Crète,  est  le  symbole  du  Zeus  de  la  ville  de  Labranda  en  Carie; 
elle  se  retrouve,  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité,  dans  la  main  du  Zeus 
de  Doliché  (3),  représenté  debout  sur  un  taureau,  type  où  survit  la 
conception  préhistorique  dont  le  vase  découvert  à  Chypre  est  le  té¬ 
moignage  le  plus  ancien  (Ilg.  19).  Le  Zeus  de  Labranda  ou  Labran- 
deus  de%  ait  son  nom  au  mot  lydien  ou  carien  labrys ,  signifiant 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  Ridgeway ,  Early  âge  ofGreece ,  1. 1,  p.  319  et  suiv.,453  etsuiv. 

(2)  Virgile  u’jgnorait  pas  ces  liens  de  Rome  avec  la  Crète  : 

Creta  Jovis  magni...  gentis  cunabula  nostrae. 

{Enéide,  III,  104-5.) 

Cf.  Milani,  Rendic.  dei  Lincei,  19  mai  1901,  n.  24. 

(3)  Voir  mon  article  Dolichenus  Deus  dans  le  Dictionnaire  de  Saglio. 
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bipenne  au  dire  des  anciens.  On  a  déjà  émis  l'idée  que  le  Labyrinthe 
crétois,la  demeure  de  Minos  à  Cnosse, 
était,  comme  Labranda  en  Carie,  la 
«  maison  de  la  double  hache  »,  c’est-à- 
dire  du  dieu  ainsi  représenté  et  de  son 
«  vicaire  ».  Malgré  certaines  difficultés 
d’ordre  phonétique,  M.  Evans  a  adopté 
cette  hypothèse;  il  croit,  avec  Stillman, 
que  le  palais  de  Cnosse  n’est  autre  chose 
que  le  Labyrinthe  de  la  fable.  La  mul¬ 
tiplicité  des  galeries  et  des  corridors, 
dans  le  palais  qu’il  a  déblayé,  suffirait  à  expliquer  la  tradition  po¬ 
pulaire  sur  les  mille  détours  du  Labyrinthe.  Au  centre  de  ce  pa¬ 
lais  habitait  le  Minotaure,  c’est-à-dire  un  personnage  semi-divin  à 
tête  de  taureau;  or,  la  représentaliou  de  cet  animal  tient  une 
place  importante  dans  la  décoration  picturale  et  plastique  du 
palais  de  Cnosse.  Ces  combinaisons  sont  ingénieuses  et  sédui¬ 
santes;  mais  je  crains  qu’elles  n’aient  été  trop  facilement  accueil¬ 
lies.  D’abord,  en  admettant  même  que  labyrinthe  dérive  de  labrysy 
on  ne  comprendrait  pas  que  le  palais  de  Cnosse  ait  été  appelé  «  le 
palais  de  la  hache  »  à  cause  de  quelques  images  de  bipennes  gra¬ 
vées  sur  ses  piliers  et  sur  ses  murs.  11  aurait  fallu,  pour  justifier 
une  pareille  appellation,  que  tout  le  palais  affectât  la  forme  d’une 
bipenne  (comme  les  mounds  américains  en  forme  d’animaux),  ou 
qu’une  hache  de  dimensions  énormes  eût  été  peinte  ou  sculptée  sur 
la  façade;  tout  cela  est  possible,  mais,  jusqu’à  présent,  nous  n  en 
savons  rien.  Il  me  semble  que  le  nom  de  labyrinthos,  étant  donné  le 
sens  de  labrys ,  ne  peut  convenir  qu’à  une  demeure  souterraine, 
creusée  dans  le  tlanc  d’une  montagne  ou  dans  le  sol  à  coups  de 
hache  (1)  ;  or,  nous  avons  précisément,  dans  Strabon,  la  preuve  que 
labyrinthos  se  disait  de  cavernes  naturelles,  agrandies  et  régulari¬ 
sées  de  main  d’homme  :  «  Près  de  Nauplie,  dit-il,  il  y  a  des  cavernes, 
et,  à  l’intérieur  de  celles-ci,  des  labyrinthes  que  1  on  appelle  Kyklo- 
péia(2)  ».  Un  lexique  byzantin,  qui  a  recueilli  les  informations 
d’ouvrages  bien  antérieurs,  donne  la  notice  que  voici  :  «  Le  Laby¬ 
rinthe  est  une  caverne  creusée  dans  le  flanc  d’une  montagne  dans 
l’île  de  Crète;  l’entrée  (la  descente)  et  la  sortie  (la  montée)  en  sont 

(1)  Le  mot  grec  pour  hache  est  tisXsxuç.  En  grec  moderne,  une  cariiére  de  pierre» 
s'appelle  raXexavtâ  et  un  grand  tombeau  taillé  dans  le  roc,  près  de  Phocée,  est  dit 
II.£XExr)TYl  ( Chron .  d  Orient ,  t.  I,  P*  224). 

(2)  Strabon,  VIII,  p.  567. 


Fragment  d’un  grand  cratère 
(Mont  Dicté,  Crète). 
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également  difficiles  (1)  ».  Ainsi  nous  devons  croire  jusqu’à  nouvel 
ordre,  avec  Hoeck,  que  le  Labyrinthe  de  la  fable,  s’il  n’est  pas  entiè¬ 
rement  imaginaire,  se  composait  de  couloirs  souterrains.  Il  est  bien 
possible  que  la  désignation  de  labyrinthe ,  dans  le  sens  de  «  de¬ 
meure  creusée  à  coups  de  hache  »,  se  soit  attachée  d’abord  à  des 
palais  souterrains  (specus  pro  domibus )  et  que  le  même  mot  se  soit 
conservé  pour  des  constructions  comme  celle  de  Cnosse,  entièrement 
élevées  au-dessus  du  sol.  Si  donc  MM.  Stillman  et  Evans  ont  raison, 
et  que  le  palais  découvert  à  Cnosse  soit  le  Labyrinthe  de  la  fable,  le 
nom  qu’il  portait  n’était  déjà  plus  qu’une  survivance  (2).  Sur  les 
monnaies  de  Crète  et  sur  plusieurs  mosaïques,  représentant  l’exploit 
de  Thésée,  le  Labyrinthe  est  figuré  sous  l’aspect  d’un  rectangle  ou 
d’un  cercle  où  pénètrent  et  s’enchevêtrent  de  nombreuses  allées  ; 
mais  ces  images  ne  ressemblent  en  rien  à  celle  du  palais  de  Cnosse 
et,  d’ailleurs,  elles  n’ont  aucune  valeur  documentaire,  car  il  est 
évident  qu’elles  ont  été  composées  d’après  les  textes  seulement.  En 
résumé,  le  Labyrinthe  mythique  ne  paraît  pas  avoir  été  un  palais, 
même  s’il  faut  reconnaître  dans  son  nom  celui  de  la  hache  en  ca- 
rien  ;  il  est  possible  que  le  palais  de  Cnosse  ait  reçu  le  nom  de 
Labyrinthe,  par  analogie  avec  les  anciens  labyrinthes  creusés  dans 
les  lianes  des  montagnes,  mais  les  découvertes  de  M.  Evans  ne 
permettent  en  aucune  façon  de  l’affirmer. 

M.  Rouse  a  fait  observer  que  le  signe  de  la  bipenne  se  voit  aussi 
sur  les  piliers  du  palais  de  Pliaestos,  alors  qu’il  n’est  question,  en 
Crète,  que  d’un  seul  labyrinthe;  cet  argument  peut  être  pris  en 
considération  et  s’ajoute  à  ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

VIII 

On  connaissait  déjà,  par  les  fouilles  de  Mycènes  et  de  Tirynthe, 
quelques  peintures  mycéniennes  ;  mais  tout  ce  qu’on  possédait  n’est 
rien  en  comparaison  de  ce  que  viennent  de  nous  rendre  les  fouilles 
de  Cnosse  :  des  tableaux  avec  des  figures  de  grandeur  naturelle, 
des  paysages,  des  sujets  de  genre  qu’on  dirait  d’hier!  Bien  entendu, 
1  on  n  a  recueilli  que  des  fragments;  mais,  par  une  heureuse  for¬ 
tune,  il  en  est  qui  se  rajustent  et,  pour  l’une  au  moins  des  figures 
de  grandeur  naturelle,  on  a  conservé  toute  la  partie  supérieure, 
avec  la  tête  intacte.  Elle  représente  un  jeune  homme  vêtu  d’une 

(1)  Etymol.  Magn.  v.s.  Aa6ôptv6o;. 

(2)  L  emploi  moderne  de  château ,  dans  le  sens  de  grande  maison  de  campagne, 
offre  l’exemple  d’un  changement  de  sens  analogue. 
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sorte  de  juste  au  corps  richement  brodé,  la  taille  —  très  mince  — 
serrée  par  une  ceinture  métallique  ornée  de  rosacesetdespirales.il 
porte  un  collier  d’argent,  des  boucles  d’oreille  et  une  plaque  de 
métal  en  avant  de  l’oreille  visible.  La  tête,  dessinée  de  profil,  est  le 
premier  exemple  d’un  portrait  mycénien.  Les  traits  sont  réguliers, 
d’une  correction  presque  classique,  les  yeux  noirs,  les  cheveux 
noirs  et  bouclés.  «  Le  rendu  de  l’œil  de  profil,  dit  M.  Evans,  le 
modelé  du  visage  et  des  membres  témoignent  d’une  perfection 
artistique  que  la  Grèce  historique  n’a  retrouvée  qu’au  ve  siècle, 
c’est-à-dire  huit  ou  neuf  cents  ans  après  la  peinture  de  cette  fresque 
de  Cnosse.  »  Comme  d’autres  figures  de  même  grandeur,  dont  il 
subsiste  d’importants  débris,  le  jeune  homme  portait  un  vase,  qui 
paraît  être  une  tasse  pointue  en  argent,  dans  une  monture  d’or.  Ce 
type  de  cornet  est  bien  connu  dans  la  céramique  mycénienne  ;  on 
trouve  aussi  des  vases  de  cette  forme  entre  les  mains  des  chefs 
Kefti,  sur  les  fresques  du  temps  de  ThoutmèsIII  (1). 

Le  paysage  le  mieux  conservé  représente  les  bords  d’une  rivière, 
indiquée  par  des  lignes  serpentines  entre  lesquelles  on  distingue 
une  anguille,  poisson  encore  très  fréquent  en  Crète.  Sur  les  bords 
de  la  rivière  sont  des  arbustes  et  des  plantes  avec  des  fleurs 
rouges  ;  au  fond  se  profilent  des  collines.  Parmi  les  arbres  on 
reconnaît  des  palmiers.  Comme  le  paysage  d’un  des  poignards  de 
Mycènes,  celui-ci  rappelle  tout  d’abord  ceux  delà  vallée  du  Nil  ;  en 
effet,  les  peintures  mycéniennes  offrent  des  analogies  avec  celles 
de  l’Egypte,  elles  sont  sans  doute  dues  à  des  hommes  qui  avaient 
visité  ce  pays,  mais  elles  ne  sont  pas  égyptiennes  de  style.  C’est  là 
un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister.  L’art  mycénien 
a  une  individualité  propre,  infiniment  supérieure  à  celle  de  l’art 
égyptien  et  qui  se  révèle  avec  évidence  même  là  où  des  motifs  et 
des  modèles  égyptiens  ont  été  mis  à  contribution.  Dans  la  cour 
orientale  du  palais,  M.  Evans  a  recueili  une  figurine  égyptienne  en 
diorite  avec  une  inscription  qui  donne  le  nom  du  possesseur;  elle 
appartient  à  la  XIII'  dynastie,  c’est-à-dire  aux  environs  de  l’an  2000 
avant  J.-C.  ;  mais  comme  elle  a  été  trouvée  sous  le  pavé,  il  est  pro¬ 
bable  qu’elle  est  plus  ancienne  que  le  palais.  On  peut  en  dire 
autant  d’un  couvercle  de  vase  en  albâtre  portant  le  nom  du  roi 
Hycsos  Khyan  (xix°  siècle),  que  M.  Evans  a  découvert  dans  sa  der¬ 
nière  campagne.  Ces  objets  témoignent  de  relations  entre  la  Csèle 
et  l’Égypte  ;  ils  viennent  s’ajouter  aux  quelques  bibelots  de  fabrica- 

(1)  Voir  Archiiol.  Anzeiger ,  1892,  p.  11. 
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tion  égyptienne  que  l’on  a  recueillis  dans  d’autres  milieux  mycé¬ 
niens  et  à  Mycènes  même  ;  mais  ils  ne  permettent  pas  plus  de  parler 
d’une  «  Crète  égyptienne  »  et  d’un  «  Minos  vassal  du  Pharaon  » 
qu’une  potiche  chinoise  découverte  sous  un  parquet  à  Versailles 
n’autoriserait  à  compter  la  France  de  Louis  XIV  parmi  les  tribu¬ 
taires  du  Céleste  Empire.  Je  continue  à  penser  que  la  Mycénie  a 
donné  à  l’Égypte  bien  plus  qu’elle  n’a  reçu  d’elle  ;  les  découvertes 
de  M.  Evans  ne  font  que  fortifier  mon  sentiment  à  cet  égard. 

M.  Evans  reconnaît  également  une  influence  égyptienne  dans  un 
magnifique  damier,  composé  de  cases  d’ivoire  et  de  cristal,  lesunes 
et  les  autres  plaquées  d’or,  les  dernières  relevées  encore  d'émail 
bleu  (le  kyanos  homérique).  lia  signalé  tout  récemment  un  frag¬ 
ment  de  fresque  représentant  une  main  qui  tient  un  collier  d’or  au¬ 
quel  sont  suspendues,  en  guise  de  pendeloques,  des  têtes  de  nègres, 
attestant  les  relations  de  la  Crète  avec  la  Libye  et  l’Éthiopie.  Du 
côté  de  la  Babylonie,  les  traces  de  communications,  directes  ou  in¬ 
directes,  ne  manquent  pas  non  plus;  ainsi  l’on  a  découvert  un  beau 
cylindre  de  lapis-lazuli,  monté  en  or,  portant  des  gravures  mytho¬ 
logiques  de  style  chaldéen.  En  vérité,  quand  on  constate  la  richesse 
et  le  développement  de  la  civilisation  Cretoise,  ce  qui  étonne,  ce 
n’est  pas  d’y  rencontrer  des  monuments  de  provenance  étrangère, 
mais  de  n’en  point  découvrir  un  bien  plus  grand  nombre. 

La  «  peinture  de  genre  »,  décrite  par  M.  Evans,  est  tout  à  fait 
extraordinaire  (t).  C’est  une  longue  frise  de  petites  figures  dont  les 
contours,  tant  externes  qu’internes,  sont  des  lignes  noires  tracées 
avec  une  extrême  délicatesse;  le  procédé  de  peinture  est  très  som¬ 
maire  et  rappelle  1’  «  impressionnisme  »  pompéien.  La  coloration 
des  chairs  est  conventionnelle,  comme  dans  les  autres  fresques  de 
Cnosse  ;  les  femmes  sont  blanches  avec  de  longs  cheveux  noirs,  les 
hommes  brun-rouge.  Mais  le  sujet  traité  est  encore  plus  remarqua¬ 
ble  que  l’exécution.  On  voit  des  dames  de  la  cour,  vêtues  de  toilet¬ 
tes  éclatantes,  avec  des  cheveux  frisés  retombant  en  tresses  sur  les 
épaules  et  le  dos.  Elles  portent  des  manches  à  gigot  énormes  qui 
se  relient  à  la  base  du  cou  par  un  étroit  ruban  et  peut-être,  sur  le 
dos,  par  des  bretelles  croisées  ;  à  cela  près,  elles  sont  nues  jusqu’à 
1  attache  des  jupes,  car  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  leur  attribuer  des 
guimpes  d  une  étoile  transparente  et  tout  à  fait  ténue.  Leurs  tailles 
sont  extrêmement  minces  et  leurs  jupes  à  volants,  ornées  de  bandes 
brodées,  sont  rejetées  en  arrière  comme  par  d’énormes  «  tournu- 


(i)  Annual  of  the  Brilish  Schoo/,  1900,  p.  46. 
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tgs  » .  Ces  dames  sont  assises  en  groupes  sur  des  .balcons,  engagées 
dans  des  conversations  animées  que  traduit  une  gesticulation 
expressive.  Dans  une  des  scènes,  on  aperçoit  les  têtes  d’une  troupe 
nombreuse  de  femmes  debout  à  côté  d’un  olivier;  dans  une  autre, 
trois  femmes  regardent  par  une  fenêtre;  ailleurs  encore, deux  rangées 
de  femmes  à  manches  jaunes  et  jupes  bigarrées  lèvent  le  bras  gau¬ 
che  comme  pour  saluer  leur  maître.  On  croirait  volontiers  que  ces 
«  dames  de  la  cour  »  sont  les  pen¬ 
sionnaires  du  harem  royal  (l),dece 
harem  du  Minotaure  auquel  Athè¬ 
nes  devait  fournir  chaque  année 
sept  garçons  et  sept  filles,  jusqu’au 
jour  où  Thésée,  avec  le  secours 
d’Ariane,  mit  fin  à  cette  traite  des 
blanches...  et  des  bruns. 

Nous  connaissions  déjà,  en  par¬ 
ticulier  par  les  intailles  mycénien¬ 
nes  (fig.  13  et  14), l’étrange  costume 
de  ces  femmes  de  TArchipel,  vers  le 
xve  siècle  avant  notre  ère,  que  M.  Milchhoefer,  dès  1883,  comparait 
avec  raison  à  ceux  des  divinités  de  l’Inde  et  de  certaine  danseuse 
représentée  sur  un  vase  d’argent  découvert  en  Russie  (2).  Le  Musée 
de  Berlin  possède  une  figurine  en  bronze,  provenant  de  la  Troade, 
que  l’on  appelle  la  bayadère,  à  cause  du  caractère  presque  indou  de 
son  costume  (3).  Une  statuette  analogue,  en  terre  cuite,  découverte  à 
Siteiaen  Crète,  n'est  pas  moins  intéressante  (4)  :avec  sa  jupe  striée, 
sa  grosse  ceinture  nouée  sur  le  devant  du  corps,  les  deux  bandes 
verticales  qui  la  terminent  (fig.  23), elle  évoque  le  souvenir  des  sin¬ 
gulières  sculptures  de  pierre  découvertes  dans  le  département  de 
l’Aveyron  (5).  Je  ne  m’étais  pas  encore  convaincu  des  affinités  mycé¬ 
niennes  de  ces  statues;  mais,  aujourd’hui,  elles  me  semblent  incon¬ 
testables  et  l’importance  d’un  pareil  rapprochement  n’a  besoin  que 
d’être  signalée  (6). 


Fig.  22.  —  Déesse  entre  des  lions, 
sur  une  pierre  gravée  de  Mycènes 
(exemple  du  costume  mycénien). 


(1)  A  moins  qu’il  ne  s’agisse,  ce  que  je  commence  à  croire,  d'un  état  social  gynéco- 
cratique. 

(2)  Milchhoefer,  Die  Anfaenge  der  Kunst,  p.  102.  J’ai  cherché  récemment  à  expli¬ 
quer  ces  analogies  par  la  survivance  de  l’art  mycénien  en  pays  scythique  (Rev.  ar- 
chéol.,  1900,  II,  p.  232). 

(3)  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  349. 

(4)  Monument i  antichi,  t.  V,  p.  171,  174. 

(3)  Bull.  arch.  du  Comité ,  1898,  pl.  XVIII-XXI. 

(6)  Notre  ami  Ernest  d’Acy  prépare  depuis  longtemps  un  mémoire  sur  l’ensemble  des 
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IX 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  surprises,  car  la  sculpture  de 
Cnosse  n’était  pas  inférieure  à  la  peinture.  Des  deux  morceaux  de 
premier  ordre  que  signale  M.  Evans,  une  tête  de  lionne  en  marbre 
et  une  tête  de  taureau  en  stuc  peint  (fragment  d’un  relief  compre¬ 


nant  au  moins  deux  bovidés  de  grandeur  naturelle),  le  dernier  seul 
a  été  publié  en  photographie  (1):  c’est  un  vrai  chef-d’œuvre,  d'une 
vigueur  et  d  une  largeur  de  style  qui  rappelle  les  taureaux  des  cou¬ 
pes  d  or  de  Vaphio  et  même  —  osons  le  dire  —  les  sculptures  en 
ivoire  etos  de  renne  de  lacollection Piette(2).  M.  Evansdéclare  avec 


statues  a\  eyronuaises,  dont  il  a  très  justement  rapproché  certains  produits  phéni¬ 
ciens  et  m\céniens.  Puisse  sa  santé  lui  permettre  de  rédiger  un  ;texte  à  l’appui  des 
curieuses  séries  de  gravures  qu’il  a  réunies  1 

(1)  Annual,  t.  VI,  p.  52. 

(2)  \  oir,  en  particulier,  la  tête  d’équidé  du  Mas  d’Azil,  ap.  Bertrand,  La  Gaule 
avant  les  Gaulois,  2*  éd.,  p.  265. 
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raison  que  l’art  classique  n’a  produit  aucune  figure  d’animal  qui 
soit  aussi  puissante  et  aussi  vraie  que  celle-là  (fîg.  24). 

Non  moins  intéressantes  sont  des  parties  de  figures  humaines  en 
stuc  peint  et  en  relief.  Le  modelé  des  membres  et  des  muscles  té¬ 
moigne  d  un  naturalisme  extraordinaire  dans  sa  minutie  ;  les  veines 
elles-mêmes  sont  indiquées  !  On  n’a  pas  encore  rencontré  de  visage, 
mais  l\l.  Evans 
signale  le  revers 
d’une  tête  d’hom¬ 
me  surmontée 
dune  couronne 
en  relief  ;  cette 
couronne  se  com¬ 
pose  d’une  série 
de  fleurs  de  lys 
penchées,  avec, 
au  milieu,  une 
fleur  de  lys  verti¬ 
cale.  C’est  évidemment  l'imitation  en  relief  d’un  modèle  métallique. 

Les  magasins  dont  nous  avons  parlé  contenaient  de  grandes 
jarres,  des  coffres  de  pierre  revêtus  à  l’intérieur  de  plomb,  des 
vases  en  pierre  et  en  terre  cuite,  etc.  Mais  la  découverte  capitale  a 
été  celle  des  archives  du  palais.  Elles  comprennent  plusieurs  mil¬ 
liers  de  tablettes  en  argile  séchée  au  soleil,  et,  par  suite,  très 
friable,  qui  avaient  été  rangées  dans  des  récipients  de  terre  cuite  ou 
de  bois  cachetés  à  l’aide  de  «  gemmes  insulaires  »,  du  plus  beau 
style  de  la  glyptique  mycénienne.  La  très  grande  majorité  de  ces 
tablettes  portent  des  caractères  linéaires;  un  seul  dépôt  en  a  fourni 
une  centaine  couvertes  de  caractères  pictographiques,  du  genre  de 
ceux  qu’on  observe  sur  les  intailles  recueillies  dans  la  partie  orien¬ 
tale  de  l’île  (1).  Au  cours  des  dernières  fouilles,  M.  Evans  a  trouvé 
une  tablette  plus  grande  que  toutes  les  autres  et  comprenant  jusqu  à 
2i  lignes  d’écriture  linéaire  (2). 

(1)  Les  textes  pictographiques  sont  gravés  sur  des  espèces  de  cylindres  qui  dilfè- 
reut,  par  la  forme,  des  tablettes  A  inscriptions  linéaires.  Quelques  tablettes  linéaires 
ont  été  découvertes  par  M.  Hogarth  dans  la  Crète  orientale,  à  Zakro  (Man,  1901,  p.  1S7). 

(2)  Les  deux  premiers  spécimens  que  nous  figurons  ici  1  ont  déjà  été  (d  après  des 
journaux  anglais)  dans  1  ' American  Journal  of  archaeology ,  1900,  p.  490,  491.  Une  bonne 
planche  photographique  a  paru  dans  YArchaeologischer  Anzeiger,  1900,  p.  l  d  ('-f. 
Annual ,  t.  VI,  pl.  IX);  nous  en  extrayons  la  fig.  26,  qui  reproduit  une  tablette 
bien  conservée  de  la  série  linéaire.  Une  belle  tablette  linéaire  de  huit  ligue.-  a  été 
publiée  par  M.  Evans  dans  V Animal,  1900,  pl.  II. 
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Fig.  24.  —  Tête  de  taureau  du  palais  de  Cnosse. 
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Que  signifient  ces  documents?  M.  Evans  suppose  que  ce  sont  des 
inventaires  et  croit  avoir  déjà  identifié  les  signes  d’une  numéra¬ 
tion  décimale.  On  remarquera,  à  l’appui  de  son  hypothèse,  la  fré¬ 
quence  de  traits  parallèles  et  juxtaposés  (1).  Mais  il  faut  savoir 
attendre.  Alors  même  que  tous  les  fac-similés  auront  été  publiés, 
le  déchiffrement  sera  impossible,  puisque  nous  ne  connaissons  ni 
l’alphabet  ni  la  langue;  seule,  la  découverte  d’une  bilingue  mycéno- 
égyptienne  pourrait  nous  fournir  la  clef;  mais  quel  besoin  les 
comptables  du  palais  royal  avaient-ils  de  tablettes  bilingues?  Gar¬ 
dons-nous  maintenant  des  (Edipes  improvisés  qui  vont  surgir  de 


Fig.  25.  —  Tablette  pictographique  (à  gauche)  et  linéaire  (à  droite). 


toutes  parts  et  nous  affirmer  qu’ils  ont  lu  sur  ces  tablettes  du  fin¬ 
nois,  de  l’hébreu,  du  bas-breton  ou  même  du  grec  homérique. 

Une  chose  est  certaine  :  c’est  que  l’écriture  linéaire  des  tablettes 
ne  dérive  ni  de  l’Assyrie  ni  de  l’Egypte,  qu’elle  présente  un  carac¬ 
tère  nettement  «  européen  »,  qu’elle  offre  comme  une  image  anti¬ 
cipée  de  l’épigraphie  hellénique.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  ta¬ 
blettes  à  signes  idéographiques  qui,  cependant,  ne  sont  pas  posté¬ 
rieures  aux  autres.  Il  y  a  là  un  nouveau  problème  qui  attend  sa 
solution.  M.  Evans  a  fait  observer  que  les  cachets  à  signes  picto¬ 
graphiques  se  sont  rencontrés  presque  exclusivement  dans  l’est  de 
la  Crète,  domaine  des  Etéocrétois;  il  suppose  que  la  pictographie 


(1)  M.  Evans  a  remarqué  que,  sur  les  tablettes,  il  y  a  des  signes  qui  reviennent 
souvent,  et  cela  dans  des  groupes  de  tablettes  trouvées  ensemble.  Ainsi,  dans  une 
salle,  et  là  seulement,  on  a  découvert  une  série  de  tablettes  où  figurent  toujours 
un  char  de  guerre  et  une  tête  de  cheval.  Gela  donne  à  penser  qu’il  s’agit  d’inventaires 
d’armes  ou  d’outils. 
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était  le  système  d’écriture  particulier  à  ce  peuple,  qui  conserva  sa 
langue  non  hellénique  jusqu  au  ve  siècle,  tandis  que  le  syllabaire 
à  caractères  linéaires  se  serait  constitué  et  développé  ailleurs.  La 


difficulté  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  présentent  les  ins¬ 
criptions  cunéiformes  des  deux  variétés  dites  assyrienne  et  sumé¬ 
rienne;  puisse-t-elle  susciter  de  moins  âpres  controverses  entre 
savants! 


XII 

Le  palais  de  Cnosse  porte  la  trace  de  plusieurs  périodes  succes¬ 
sives  de  construction,  de  reconstruction  et  d’agrandissement.  Au- 
dessous  des  fondations  les  plus  anciennes  s’étend  une  vaste  station 
néolithique,  remontant  au  moins  au  xxx°  siècle  avant  notre  ère, 
où  l’on  a  trouvé  nombre  d 'idoles  en  pierre  et  en  argile,  de  types 
plus  archaïques  encore  que  ceux  qu’on  connaissait  jusqu’à  présent 
de  l’Archipel  et  de  la  Grèce  continentale  (1).  Il  y  avait  aussi  de 
belles  et  grosses  masses  d’armes  en  pierre,  où  M.  Evans  croit  dis¬ 
tinguer  une  vieille  influence  anatolienne.  Le  palais  élevé  sur  cette 
station  et  plusieurs  fois  remanié  a  dû  être  abandonné  subitement, 
vers  le  début  du  xme  siècle  avant  notre  ère,  par  suite  d’une  catas¬ 
trophe  politique.  On  n’y  a  recueilli  aucun  objet  postérieur  aux  temps 
mycéniens,  pas  même  un  fragment  de  vase  à  décoration  géomé¬ 
trique.  D’autre  part,  la  couche  de  terre  accumulée  sur  les  débris 
était  si  mince  que  l’emplacement  n’a  jamais  dû  être  habité  ni  planté 
d’arbres  depuis  près  de  3000  ans.  Si  donc  le  palais  ne  contenait 
plus  que  de  rares  objets  en  matières  de  prix,  alors  que  les  peintures 
attestent  le  fréquent  emploi  des  métaux,  c’est  que  tout  a  été  enlevé 
par  les  premiers  envahisseurs  et  non  par  les  chercheurs  de  trésors 
modernes.  Le  palais  vidé,  on  y  mit  le  feu  et  on  laissa  le  temps 

(I)  Cf.  A.  Evans,  The  neolithic  seulement  at  Knossos,  dans  Man,  1901,  p.  184  et  suiv 
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faire  son  œuvre,  jusqu’à  ce  que  M.  Evans  vînt  accomplir  la  sienne. 

Cette  stratigraphie  du  palais  de  Cnosse  est  très  intéressante  à 
étudier,  surtout  si  on  l’éclaire  par  les  résultats  qu’ont  donnés  les 
fouilles  italiennes  de  Phaestos,  celles  de  M.  Hogarth  dans  la  ca¬ 
verne  sacrée  du  mont  Dicté (1), 
dans  les  maisons  mycéniennes 
de  Cnosse  (2)  et  dans  l’est  de 
l’île  (3).  Partout  où  l’on  a  pu 
observer  une  succession  de 
couches  contenant  des  objets 
ouvrés,  on  a  remarqué  que  la 
couche  mycénienne  se  super¬ 
posait  à  une  couche  caractéri¬ 
sée  par  une  poterie  toute  parti¬ 
culière,  absolument  différente 
de  la  poterie  mycénienne,  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de 
type  de  Kamares ,  à  cause  du 
nom  de  la  première  grotte  cré- 
toise  où  on  l’a  rencontrée  (4). 
Cette  poterie,  faite  au  tour,  af¬ 
fecte  des  formes  très  simples, 
analogues  à  celles  des  niveaux 
Fig.  27.  —  Vase  polychrome  du  type  dit  les  plus  anciens  de  Milo  (5)  et 
de  Kamares.  de  Santorin  (Théra)  ;  elle  est 

généralement  à  fond  noir  et 
décorée  de  couleurs  brillantes  (fig.  21),  mais  dans  un  style  ex¬ 
clusivement  géométrique,  sans  ornements  empruntés  au  règne 
végétal  ni  à  celte  faune  marine  que  les  potiers  mycéniens  ont  affec¬ 
tionnée  (G).  Seulement,  quelques-unes  des  formes  des  vases  de 


(1)  Hogarth,  Annual,  t.  VI,  p.  94. 

(2)  Ibid.,  t.  VI,  p.  70.  Les  maisons  grossières  de  la  période  prémycénienne  ont  été 
reconstruites  et  agrandies  à  l’époque  mycénienne. 

(3)  Journal  of  hell.  Sludies,  t.  XXI,  p.  338. 

(4)  Spécimens  :  Monumenti  antichi ,  t.  VI,  p.  333  ;  Journal  of  hellenic  Sludies, 
t.  XXI,  p.  78,  pl.  VI,  VII  (en  couleurs).  Cf.,  sur  la  grotte  et  la  poterie  de  Ramarès> 
American  Journal ,  1901,  p.  433. 

(5)  Les  rapports  entre  Milo  et  la  Crète  sont  attestés  par  la  découverte,  dans  les 
couches  préhistoriques  de  Cnosse,  de  nombreux  instruments  en  obsidienne. 

(6)  Au  dessous  des  couches  de  Kamares  on  trouve  parfois  de  la  poterie  brune 
polie  faite  à  la  main  et  ornée  d  incisions  (zigzags  et  triangles).  La  poterie  de  Kamares 
marque  la  substitution  de  la  peinture  à  l’incision,  de  la  couverte  appliquée  au  polis¬ 
sage. 
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Fig.  28.  —  Gobelet  polychrome  du 
type  dit  de^Kamares. 


Kamares,  en  particulier  celle  de  la  tasse,  se  sont  perpétuées  dans 
l’industrie  mycénienne;  ainsi  le  prototype  des  gobelets  de  Vaphio 
n’est  pas  rare  dans  la  poterie  de  Kamares  (1)  (fig.  28).  On  dirait  donc 
que  les  potiers  kamariotes,  en  adoptant  la  décoration  mycénienne, 
ont  conservé  quelques-uns  de  leurs 
types  de  vases,  ou  que  les  décora¬ 
teurs  mycéniens  se  les  sont  appro¬ 
priés.  En  tous  les  cas,  il  ne  paraît 
pas  probable  que  le  style  mycénien 
soit  sorti  par  évolution  du  stylo 
kamariote;  il  y  a  là  quelque  chose 
de  nouveau,  un  élément  décoratif 
venu  du  dehors.  La  Crète  est  cer¬ 
tainement  un  centre  de  dévelop¬ 
pement  et  de  diffusion  du  style  mycénien,  la  région  du  monde 
antique  où  il  a  atteint  son  apogée;  mais  ne  faudra-t-il  pas  en  cher¬ 
cher  ailleurs  le  point  de  départ?  Le  problème  posé  depuis  vingt  ans  : 
«  D'où  venaient  les  Mycéniens?  »  n’a  pas  encore  reçu  de  réponse 
définitive.  Pour  moi,  je  suis  porté  à  croire,  en  présence  des  résultats 
obtenus  par  les  explorateurs  de  Butmir  en  Bosnie  et  de  Jablanica 
en  Serbie,  que  le  style  mycénien  est  venu  du  nord-ouest  de  la 
presqu’île  des  Balkans;  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  me  lire 
dans  cette  Revue  savent  assez  que  cette  conclusion  se  rattache  à 
une  manière  de  voir  vers  laquelle  j’incline  depuis  longtemps. 

La  découverte  à  Kahun  en  Egypte,  par  M.  Flinders  Petrie,  de 
vases  analogues  à  ceux  de  Kamares,  autorise  à  faire  remonter  cette 
céramique  au-delà  de  l’an  2.500  avant  J.-C.  (XIP  dynastie).  Le 
premier  palais  de  Cnosse  peut  avoir  été  élevé  vers  la  fin  de  la  période 
de  Kamares,  que  M.  Evans  propose  d’appeler  minoenne,  c’est-à-dire 
vers  2.000  avant  J.-C.  Des  traces  profondes  d’incendie  paraissent 
prouver  qu’entre  la  période  minoenne  et  la  mycénienne  se  place  une 
catastrophe,  suite  vraisemblable  d’une  invasion  qui  a  pu  se  pro¬ 
duire  vers  1.700.  Le  palais  fut  reconstruit  par  les  Mycéniens,  mais 
M.  Evans  est  convaincu  qu’il  remonte,  du  moins  en  partie,  à  1  ère 
pré-mycénienne.  Si  cette  dernière  est  pélasgique,  les  envahisseurs 
ne  peuvent  guère  avoir  été  que  des  Achéens. 

Une  autre  constatation  importante,  c’est  que  la  céramique  mycé¬ 
nienne  de  Crète  diffère,  par  de  nombreuses  particularités,  de  celles 


(1)  Voir  Annual ,  t.  VI,  p.  88,  103  et  surtout  le  bol  de  Kamares  reproduit  Journ.  of 
hellenic  Studies,  t.  XXI,  pi.  VII,  6. 
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de  Mycènes  etde  Tii-ynthe(l).  Il  ne  peut  donc  être  question  de  cher¬ 
cher,  dans  le  monde  grec,  un  atelier  central  d’où  la  céramique 
mycénienne  aurait  rayonné;  il  y  avait  des  ateliers  locaux  qui  se 
différencièrent  avec  le  temps,  tout  en 
se  conformant  à  certains  principes  com¬ 
muns  de  décoration  et  de  technique. 

Quand  la  Crète  cessa  d’être  mycé¬ 
nienne,  elle  devint  dorienne  et  le  style 
géométrique  prévalut  de  nouveau  dans 
sa  céramique.  Mais  cette  céramique  est 
d’une  grossièreté  extraordinaire,  infé¬ 
rieure  à  celle  de  toutes  les  autres  ré¬ 
gions  du  monde  Hellénique  (2).  Cela  est 
d’ailleurs  tout  à  fait  d’accord  avec  le 

témoignage  des  textes,  qui  nous  mon-  grotte  de  Dicté, 

trent  la  Crète  dorienne  dans  un  état 

voisin  de  la  barbarie.  La  plastique  de  cette  époque  n’est  pas  moins 
rudimentaire  ;  ou  peut  s’en  faire  une  idée  par  les  figurines  de  bronze 

recueillies  par  M.  Halbherr  dans  la 
grotte  de  l’Ida  et  par  M.  Hogarth  dans 
la  caverne  dictéenne,  foyers  successifs 
du  culte  du  Zeus  crétois.  Ce  qui  est 
curieux,  c’est  de  trouver  parmi  ces  sta¬ 
tuettes  (fig.  29  et  30)  des  motifs  absolu¬ 
ment  identiques  à  ceux  qu’on  a  décou¬ 
verts  dans  les  couches  profondes  d'O- 
lympie,  à  Bologne,  à  Novilara,  à 
Vetulonia  et  même  en  Gaule  (3).  Faut- 
il,  pour  expliquer  la  diffusion  de  ces  horribles  bonshommes,  recou¬ 
rir  à  l’hypothèse  du  commerce  phénicien?  Ce  qui  m’empêchera, 
jusqu  à  nouvel  ordre,  d’y  souscrire,  c’est  que  ce  commerce  a  dû  pro- 


Fig.  31.  —  Chariot  attelé,  bronze 
de  la  grotte  de  Dicté. 


(B  En  revanche,  elle  se  rapproche  de  celle  de  Milo  (Welch,  Annual ,  t.  VI,  p.  90). 

(2)  Ibid. 

(3)  Nos  figures  sont  empruntées  à  Y  Annual,  t.  VI,  pl.  X  (fouilles  de  M.  Hogarth 
dans  la  grotte  de  Dicté).  Le  n°  1  se  retrouve  à  Vetulonia  (S.  Reinach,  La  sculp¬ 
ture  en  Europe ,  fig.  292)  et  a  Novilara,  en  compagnie  de  fibules  en  archet  et  à 
arc  simple  ( Monum  antic/ii,  t.  V,  pl.  VIII,  28).  Le  n°  2  se  retrouve  à  Bologne  (La 
sculpture  en  Europe ,  fig.  290).  Je  renvoie  à  ce  dernier  travail  pour  d’autres  sta¬ 
tuettes  analogues.  La  caverne  du  mont  Dicté  a  également  fourni  un  chariot  de  style 
hallstattieu  ( Annual ,  t.  VI,  p.  108)  et  un  petit  bronze  égyptien  des  environs  de 
1  an  800  av.  J.-C..  ce  qui  donne  une  date  moyenne  pour  l’ensemble  de  ces  trouvailles, 
postérieures  de  plusieurs  siècles  au  «  bel  âge  »  mycénien. 
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pager  aussi  des  produits  de  l’industrie  égyptienne  et  que  Père  de  dif¬ 
fusion  de  ces  produits  (scarabées,  verreries  polychromes,  etc.)  n’est 
pas  comparable  à  celle  des^statuettes  dont  il  vient  d’être  question. 

En  somme,  les  fouilles  de  M.  Evans  sont,  dans  l’histoire  de  l’ar¬ 
chéologie,  un  événement  capital;  elles  nous  révèlent  une  civilisa¬ 
tion  encore  plus  riche  et  plus  avancée  que  celle  dont  les  découvertes 
de  Schliemann  nous  avaient  instruits;  elle  portent  le  coup  de  grâce 
à  toutes  les  théories  qui  attribuent  aux  Phéniciens  une  part  prépon¬ 
dérante  dans  les  très  vieilles  civilisations  de  l’Archipel;  mais  peut- 
on  dire  qu’elles  résolvent  définitivement  le  problème  des  origines 
mycéniennes  ?  .Eai  déjà  dit  que  je  demande  la  permission  d’en 
douter. 


NOTES  ANTHROPOMÉTRIQUES 
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QUELQUES  SOUDANAIS  OCCIDENTAUX 
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Le  Dr  HENRY  GIRARD 

Médecin  de  la  marine,  professeur  à  l'École  de  Médecine  Navale  de  Toulon. 


I.  —  Etat  actuel  de  la  question. 

Sous  le  litre  quelque  peu  vague  de  Soudanais  occidentaux,  on  a 
coutume,  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  choses  ethnographiques, 
d’englober  des  populations  qui,  à  s'en  tenir  à  leur  appellation  par¬ 
ticulière,  formeraient  desgroupes,  fort  nombreux  et  par  suite  assez 
variés,  mais  que  les  descriptions  communément  admises  jusqu'ici 
ont  une  tendance  marquée  à  condenser  en  familles  dont  rien  ne 
justifie  la  formation  ou  à  rattacher  à  des  souches  aussi  rares  que 
trop  hâtivement  spécifiées.  Et  cela,  sans  preuve  qui,  en  dehors  de 
données  linguistiques,  puisse  de  façon  suffisante,  permettre  de  les 
juger  dans  leur  constitution  essentielle.  Car,  si  devant  l’indécision 
de  certaines  esquisses  descriptives  ou  autres  dirigées  le  plus  souvent 
au  gré  d'idées  préconçues,  on  délaisse  les  apparences  pour  aborder 
le  terrain  plus  ferme  et  plus  positif  que  nous  ménagent  le  document 
photographique  et  le  contrôle  du  compas,  il  apparaîtra  de  toute  évi¬ 
dence  que,  malgré  un  aspect  à  peu  près  uniforme,  il  existe  entre  ces 
diverses  peuplades,  des  divergences  parfois  telles  qu’à  l’heure  ac¬ 
tuelle,  on  ne  saurait  se  contenter  d'une  compréhension  aussi  limi¬ 
tée  et  que,  dans  chaque  groupe  nominal,  il  devient  nécessaire  de 
tenter  l’isolement  des  composants-types  qui  en  forment  le  véritable 
fond. 

Nous  n’en  sommes  plus  en  effet  à  cette  période  où  le  terme  Nègre 
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se  présentait  en  anthropologie  comme  une  simple  antithèse  de 
Blanc.  Pour  les  races  noires  de  l’Afrique  on  n’admet  plus  depuis 
longtemps  une  définition  aussi  arbitraire  et  d’une  telle  simplicité. 

11  nous  est  enfin  loisible,  sur  une  zone  même  fort  restreinte,  de 
serrer  plus  étroitement  le  problème  des  rapports,  des  différenciations, 
des  origines  et  des  distinctions  ethniques,  tandis  que  les  matériaux 
portant  sur  les  variations  anthropométriques  ou  morphologiques, 
vont  sans  cesse  s’accumulant,  montrant  ainsi  que  les  questions  de 
race  ne  sont  ni  moins  compliquées  ni  moins  difficiles  à  débrouiller 
en  terre  noire  que  sur  les  autres  continents. 

Il  serait  cependant  exagéré  de  dire  que  déjà  les  moyennes  abon¬ 
dent  en  tout  point,  car  à  nous  astreindre  à  notre  propre  titre,  c’est 
à  peine  si  pour  l’immense  espace  qui  se  déroule  de  Tombouctou  à 
l’Atlantique  et  représente  le  Soudan  occidental,  nous  trouvons  un 
nombre  de  sujets  examinés  supérieur  à  deux  cents  et  encore  s’en 
faut-il  de  beaucoup  que  pour  ceux-ci,  la  totalité  des  mesures  élémen¬ 
taires  inscrites  dans  les  instructions  anthropologiques  les  moins 
chargées,  ait  été  acquise. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’insister  sur  les  travaux  auxquels  se  rat¬ 
tachent  les  noms  de  Faidhcrbe,  Quintin,  Mage,  Béranger-Féraud, 
Hovelacque,  Tautain,  Binger,  Galliéni,  Hartmann,  etc.;  en  les  in¬ 
voquant  dès  la  première  page  de  ce  modeste  essai,  nous  tenons  sur¬ 
tout  à  rendre  hommage  à  d’éminents  précurseurs  qui,  en  des  voies 
souvent  fort  différentes,  ont  concouru  par  lajustesse  de  leurs  consi¬ 
dérations  et  la  conscience  de  leurs  descriptions  à  mettre  presque 
définitivement  en  son  véritable  point  l’ethnographie  des  races  sou- 
daniennes  (1). 

Mais  dans  le  cadre  plus  spécial  de  l’anthropométrie  pratique,  c’est 
à  une  autre  source  que  nous  devons  demander  les  éléments  d’infor¬ 
mation  dont  nous  puissions  rapprocher  les  quelques  données  nou¬ 
velles  que  nous  avons  réunies. 

Or  de  ce  côté,  les  recherches  sur  lesquelles  nous  désirons  nous 
appuyer  sont  loin  d’offrir  la  même  complexité  dans  le  détail,  ni  la 


(1)  Faidiierbe,  Les  Sarakolés  ( Revue  de  linguistique ,  1881,  t.  XIV);  Quintin,  Souvenirs 
d’un  voyage  du  Sénégal  au  Niger  (Bull.  Soc.  Géographie ,  1881);  Mage,  Voyage  au  Ta- 
gant  (Revue  algérienne  et  coloniale ,  1860);  Béranger-Féraud,  Les  Mandingues  (Rev. 
d'Anthrop.,  1874);  Les  Peulhs  et  les  Ouoloffs  (ih.,  1875);  Les  Soniukés  (ib.,  1878);  Les 
Peuplades  de  la  Sénégambie  (1878)  ;  Hovelacque,  Les  Nègres  de  l’Afrique  sus-équato¬ 
riale  (1889)  ;  Tautain,  Études  critiques  sur  l’ethnologie  et  l’ethnographie  des  peuples  du 
bassin  du  Sénégal  (Revue  d’ Ethnographie ,  1885);  Galliéni,  Le  Soudan  français  (Bull. 
Soc.  Géogr.,  1889);  Binger,  Du  Niger  au  golfe  de  Guinée,  par  Kong  (Bull.  Soc.  Gcogr ., 
1889);  Hartmann,  Die  Nigritier  (1876),  Les  Peuples  de  l’Afrique  (1880). 
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même  importance  comme  nombre,  ce  qui  toutefois,  nous  nous  em¬ 
pressons  de  l’écrire,  ne  saurait  nullement  en  infirmer  la  valeur  ou 
1  "intérêt. 

Pour  le  vivant,  elles  se  réduisent  au  mémoire  de  Deniker  et  Laloy 
sur  les  races  exotiques,  mémoire  qui  renferme  quelques  données 
sur  les  Yoloffs,  les  Toucouleurs  et  les  Mandingues,  h  la  note  très 
succincte  de  Corre  sur  les  populations  du  Rio-Nunez  (Landoumans 
et  Soussous),  à  l’étude  de  Verneau  sur  les  Ouoloffs,  les  Leybous  et 
les  Sérères,  celle-ci  une  des  meilleures  que  nous  possédions,  à 
l’essai  de  Gollignon  sur  les  Maures  du  Sénégal  et  enfin  aux  notes 
inédites  de  Deniker  sur  les  Mandingues,  les  Yoloffs,  les  Toucouleurs 
et  les  Foulbés,  dont  les  appendices  à  son  ouvrage  sur  les  Races  de 
la  Terre  nous  reproduisent  les  plus  importants  indices. 

En  ce  qui  concerne  le  crâne,  nous  ne  connaissons  que  les  mesures 
prises  sur  quelques  têtes  Mandingues  et  dues  d’une  part  aux  auteurs 
des  Crania  ethnica  (de  Quatrefage  et  Hamy)  de  l’autre  à  Daily  et 
Manouvrier  (1). 

A  notre  tour,  nous  apportons  à  l’ébauche  nigritique  notre  contin¬ 
gent  de  mesures  et  de  rapports,  contribution  fort  minuscule  à  la 
vérité,  bien  imparfaite,  trop  inégale  surtout  si  on  l’oppose  à  l’éten¬ 
due  et  à  la  diversité  du  champ  d’observation,  néanmoins  assez  com¬ 
pacte  si  on  considère  le  chiffre  de  certains  relevés  et  même  assez 
variée  si  on  veut  s’en  référer  à  la  qualité  des  peuplades  qui  nous  ont 
servi  à  l’établir. 

Aura-t-elle  de  par  ceci  la  moindre  utilité?  pourra-t-elle  trouver 
une  toute  petite  place  à  côté  de  ses  aînées?  C’est  le  seul  résultat  que 
nous  essaierons  de  rechercher  pour  elle  dans  la  rapide  revue  que 
nous  nous  proposons  d’entreprendre. 


II.  —  Quelques  notes  géographiques  (2). 

La  defficience  numérique  que  nous  venons  d’accuser,  en  dépit  ou 
plutôt  en  raison  même  de  la  variété  des  races  sur  lesquelles  nous 

(1)  Deniker  et  Laloy,  Les  races  exotiques  ( L'Anthropologie ,  1890);  Corre  Les  peu¬ 
plades  du  Rio-Nunez  ( Mém .  Soc.  Anthrop.,  1888)  ;  Verneau,  Ouolofs,  Leybous, 
Sérères  ( U  Anthropologie ,  1895)  ;  de  Rochebrune,  La  femme  et  l’enfant  dans  la  race 
ouolove  (Rev.  d' Anthrop.,  1881);  Colugnon  et  Deniker,  Les  Maures  du  Sénégal 
(7/ Anthrop.,  1896);  Deniker,  Races  et  Peuples  de  la  Terre,  appendices,  p.  659  et  seq. 
(1900)  ;  De  Quatrefages  et  IIamy,  Crania  ethnica  (1875-83)  ;  Dally  et  Manouvrier, 
Bulletin  de  la  Soc.  d' Anthrop.  (1886). 

(2)  Géographie  militaire  et  maritime;  Rambosson,  Colonies  françaises  (1868);  Gaf- 
farel,  Les  colonies  françaises  (1885);  Mager,  Atlas  colonial  (1885);  Ancelle,  Les  ex- 
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avons  instrumenté,  rendrait  sans  doute  notre  tâche  descriptive  des 
plus  compliquées  et  des  moins  sûres  si  nous  n’avions,  pour  nous 
guider  au  milieu  de  cette  confusion  ethnique,  un  cadre  déjà  bien 
ébauché  et,  pour  servir  de  contrôle  à  nos  propres  résultats,  des 
renseignements  suffisants  sur  les  milieux  qui  nous  intéressent  le 
plus. 

Deux  grands  groupes,  comme  on  le  sait  se  partagent  le  Soudan 
occidental,  d’une  part  les  nigritiques  occidentaux  proprement  dits 
et  les  Sénégam biens,  de  l’autre  les  tribus  Peulhs.  Aux  premiers  se 
rattachent  les  Bambaras,  lesMaliukés,  les  Yolofl's,  les  Toucouleurs 
eL  les  peuplades  du  littoral,  variétés  assez  connues,  pour  la  plupart. 
A  celles-ci  notre  apport  va  ajouter  un  complément  d’informations; 
par  ailleurs  elles  nous  serviront  avantageusement  de  termes  de  com¬ 
paraison.  Pour  ce  qui  est  des  secondes,  les  indications  sont  loin 
d’être  aussi  précises.  Sommes-nous  logiquement  en  droit  de  leur  rac 
corderles  types  étiquetésdansnos  notes Foulbéset  Ouassoulounkés? 

Bien  que  ceux-ci  se  réclament  d’une  pareille  origine,  les  carac¬ 
tères  physiques  que  nous  leur  découvrons  concordent  de  si  loin¬ 
taine  façon  avec  ceux  qui  forment  la  signalétique  ordinaire  du 
Peul  h,  que  nous  sommes  fort  hésitants  sur  le  parti  à  prendre.  A 
priori,  bien  que  l’imprégnation  nigritique  soit  telle  chez  nos  indi¬ 
gènes  qu’elle  ait  fini  par  masquer  fortement  leur  physionomie  pri¬ 
mitive,  nous  pouvons  toujours  admettre  ce  rapprochement,  quitte  à 
orienter  par  la  suite  notre  opinion  dans  le  meilleur  sens. 

On  remarquera  du  reste  plus  loin  que  malgré  les  modifications 
profondes  imposées,  il  est  encore  bien  des  traits  qui  ont  résisté  aux 
assauts  nigritiques;  peut-être  nous  aideront-ils  à  tirer  parti  des 
éléments  médiocres  que  nous  avons  eus  à  notre  disposition. 

Dés  le  début  nous  tenons  aussi  à  déclarer  que  nous  éviterons 
d’employer  une  désignation  courante,  celle  de  Race  Mandingue , 
avec  l’acception  que  l’usage  peut  avoir  consacrée,  mais  dont  les 
faits  aujourd’hui  acquis  ont  singulièrement  amoindri  la  portée.  Si 
on  ne  veut  pas  en  efi'et  la  restreindre  au  seul  Malinké,  elle  ne  doit 
plus  être  adaptée  qu’au  groupement  linguistique  d’un  amas  de 
peuplades  dont  l’anthropométrie  tend  de  plus  en  plus  à  dissocier 
la  masse.  I  oute  autre  application  consacrerait  une  véritable  erreur 


plorations  au  Sénégal  (1 885)  ;  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  X(1886);  Mathieu,  Pe¬ 
tite  géographie  de  la  Sénégambie  (1886)  ;  de  Lanessan,  L’expansion  coloniale  de  la 
France  (1886)  ;  Les  colonies  françaises,  notices  illustrées,  Exposition  coloniale  de 
1889,  t.  V  (1890), 
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en  affirmant  1  identité  de  races  dont  les  différences  physiques, 
à  notre  avis,  ne  sauraient  être  contestées. 

Parmi  ces  populations,  les  Bambaras  représentent  la  plus  nom¬ 
breuse  ;  fétichistes  et  adonnés  aux  travaux  paisibles  de  l’agricul¬ 
ture,  ils  sont  très  répandus  dans  les  régions  étendues  entre  le  Baf- 
fing  et  le  haut  Niger;  ils  couvrent  de  leurs  populeux  villages  le 
Kaarla,leBeledougou,leBakhounou,  leSegou  et  franchissent  même 
la  rive  droite  du  Niger,  car  on  les  retrouve  dans  le  Macina  et  le 
Ouassoulou.  Épandus  du  7°  au  15°  de  latitude  nord,  ils  sont  en  con¬ 
tact  au  Nord  avec  les  tribus  Maures,  lesDouaïch  surtout,  à  l’Ouest 
avec  les  Saracolais,  au  Sud  avec  les  Malinkés  et  criblés  de  noyaux 
toucouleurs. 

Les  Malinkés  sont  particulièrement  condensés  dans  le  Bouré,  le 
Bambouk,  le  Fouladougou.  Bace  éminemment  guerrière  et  pillarde, 
leur  puissance  rayonna  longtemps  sur  le  Soudan  occidental;  au 
xiii°  siècle,  ils  occupaient  Tombouctou,  mais  depuis  le  xvie  ils  ont 
été  successivement  disloqués  par  les  poussées  des  tribus  acquises 
à  l’Islam. 

Leur  trace  néanmoins  se  suit  partout;  dans  le  bas  Niger  au  des¬ 
sous  de  Say,  au  nord  du  bassin  de  la  Volta,  dans  le  Mossi,  le  long 
des  contreforts  de  Fouta-Djallon,  dans  le  Sierra-Loone,  dans  la 
République  de  Libéria,  sur  la  Haute-Cazamance  et  la  Haute-Gambie, 
leur  essaims  survivent  vivaces,  avec  une  intégrité  de  caractères  ab¬ 
solument  remarquables. 

Les  Mandingues,  assez  restreints  comme  nombre  sont  cantonnés 
dans  le  Manding,  entre  Bamakou  et  Kangala. 

Les  Saracolais,  les  Kassonkés  et  les  Marcankés  qu’on  réunit 
souvent  sous  l’appellation  commune  de  Soninkés,  ne  se  groupent 
en  Etat  qu’entre  Bakel  et  Médine  (Boudou,  Ivasso,  Diafounou)  et  à 
l’est  de  Tombouctou  et  de  Bandiagara;  ailleurs  ils  sont  éparpillés 
parmi  les  Malinkés  et  les  Bambarras. 

Les  Saracolais  sont  les  plus  actifs  agents  de  traite  au  Soudan; 
d’après  Mage,  ils  résideraient  dans  le  pays  de  Galam,  le  Goy,  le 
Kamera,  le  Guidimaka,  le  nord-est  du  Bakounou,  le  Ivaarta,  le  Sé- 
gou,  le  Fouta-Djallon  et  la  Gambie  ;  on  les  rencontre  aux  sources  de 
laFalémé,  du  Sénégal  et  du  Niger. 

Les  Kassonkés,  par  contre,  moins  nombreux  et  moins  dispersés, 
s’égrènent  le  long  des  rives  du  Sénégal,  du  confluent  de  la  Fa- 
lémé  à  Bafoulabé  (Guadimaka)  et  ne  sortent  guère  du  Kasso,  du 
Bondou  et  du  Bambouk. 

Les  Sénéfos  vivent  aux  environs  de  Bamakou,  les  Dioulas  qu’il 
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ne  faut  pas  confondre  avec  les  Diolas  ou  Yolas  de  la  Basse-Caza- 
mance,  dans  le  pays  de  Kong  et  de  Bondoukou,  les  Timenés  dans 
la  Mellacorée  (Rivières  du  Sud). 

Fanatiques  et  conquérants,  les  Toucouleurs  soumirent  sous  El- 
Hadj-Omar,  de  4850  à  4860,  presque  tout  le  pays  entre  le  Sénégal 
supérieur  et  le  moyen  Niger.  Actuellement  ils  constituent  de 
fortes  agglomérations  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  de  Dagana  et 
de  Podor  à  Médine  (Dimar,  Fouta,  Toro,  Damga).  Toutefois  ils 
n’ont  pas  disparu  du  Kaarla  et  du  Ségou;  dans  le  Fouta-Djallon  et 
jusque  dans  le  Macina,  ils  ont  laissé  des  groupes  assez  impor¬ 
tants. 

Tout  le  bas  Sénégal  (Oualo,  Cayor,  Djoloff,  le  littoral)  est  occupé 
sur  une  étendue  de  plus  de  200  kilomètres  par  les  Yolofîs  et  leurs 
congénères. 

Pasteurs  et  nomades,  les  Peulhs  ou  Foulbés,  dispersés  sur  une 
surface  immense,  errent  en  tribus  isolées  à  travers  toutes  les  popu¬ 
lations  précédentes.  Leur  zone  d’expansion  est  sans  contredit  la  plus 
vaste;  en  migration  constante  vers  le  Sud  et  vers  l’Ouest,  ils  s’éche¬ 
lonnent  entre  les  40°  et  46°  de  latitude  Nord  et  s’avancent  dans 
l’Ouest  jusqu’au  47°  de  longitude.  Ils  vont  du  Darfour  au  Sénégal, 
descendent  vers  le  bassin  de  l’Oubanghi  et  les  hautes  vallées  des 
rivières  de  Guinée,  mais  ils  n'ont  nulle  part  encore  atteint  le  litto¬ 
ral.  Ardents  propagateurs  de  l'Islam,  ils  ontjoué  longtemps  le  rôle 
de  convertisseurs  à  mains  armées  à  l’encontre  des  autres  Souda¬ 
nais  et  ont  pénétré  partout,  sauf  en  pays  Maure.  Ils  se  sont  généra¬ 
lement  fixés  dans  le  Ségou,  le  Macina,  le  Mossi,  le  Fouta  Sénéga¬ 
lais,  le  Cayor,  sur  les  pentes  du  Fouta-Djallon  et  dans  le  Djallonké, 
contrées  qu’ils  disputaient  dès  la  fin  du  xvme  siècle  aux  Mandin¬ 
gues. 

Selon  Barth  ils  auraient  atteint  Yola  vers  4802  ;  depuis  ils  ont 
envahi  le  Ilaoussa,  le  Sokoto,  le  Borgou.  Mizon  lésa  trouvés  sur  les 
rives  du  Tchad  et  au  dire  de  Maistre,  ils  auraient  poussé  une  pointe 
avancée  presque  sur  l’Adamaoua. 

Au  Soudan  central  dans  le  Baguirmi,  le  Bornou,  l’Ouadaï,  le  For 
jusque  même  dans  le  Kordofan  et  le  Sennaar  ils  seraient  tout  aussi 
répandus. 

Toutes  ces  peuplades  sont  trèshautes  de  taille  et  dolichocéphales, 
mais  parmi  elles,  les  unes  (nigritiques  occidentaux)  ont  une  teinte 
bronzée,  les  cheveux  crépus,  une  platyrhinie  outrée  et  des  traits  plus 
ou  moins  grossiers,  tandis  que  les  autres  (Peulhs)  auraient  une  peau 
plus  claire,  à  reflets  rougeâtres  ou  jaunâtres,  des  cheveux  longs  et 
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ondulés,  l’ovale  du  visage  bien  dessiné,  unnez  mince  et  proéminent, 
des  traits  lins,  un  prognathisme  à  peine  sensible  (1). 

III.  —  Notes  anthropométriques. 

Avant  de  passer  à  l’analyse  des  principales  mesures  qui  doivent 
faire  l’objet  de  la  présente  note,  nous  sommes  obligés  de  recon¬ 
naître  qu’en  règle  absolue,  la  meilleure  manière  de  procéder  tant 
dans  leur  récolte  que  dans  leur  mise  en  œuvre,  eût  élé  de  suivre  une 
répartition  géographique  exacte  ou,  à  défaut  d’indication  de  lieu  des 
plusprécises  (agglomérations,  centres,  villages,  etc.)  de  circonscrire 
ces  recherches  dans  des  zones  territoriales  délimitées  avec  une  ap¬ 
proximation  suffisante. 

Mais  si,  à  cet  égard,  nous  nous  sommes  de  prime-abord  et  de 
parti-pris  exposé  à  une  critique  prévue,  on  conviendra  pourtant 
qu’étant  donnés  les  trop  minces  renseignements  anthropométriques 
dont,  à  l’heure  présente,  nous  disposons  sur  le  Soudan,  il  eût  été 
fort  difficile  d’adopter  un  autre  modus  faciendi ,  car  à  les  colliger 
selon  le  mode  classique,  il  n’eût  été  guère  possible  d’escompter  le 
plus  petit  profit.  Aussi  avec  quelques  chiffres  perdus  sur  une  im¬ 
mense  surface,  avons-nous  dû,  en  bonne  logique  faire  abstraction 
des  provenances  par  localité  et  nous  en  rapporterstrictement  à  des 
groupements  sinon  naturels,  du  moins  tout  aussi  admissibles  que 
d’autres,  basés  ceux-là  sur  des  désignations  ethniques  que  les  in¬ 
digènes  admettent  entre  eux  d’une  façon  courante. 

Ce  faisant  nous  ne  pouvions  qu’espérer  des  résultats  dont  l’inco¬ 
hérence  fût  moins  sensible;  sur  la  masse  en  outre  nous  ne  doutions 
point  que  par  la  suite  il  se  dégageât  des  particularités  précieuses 
au  point  de  vue  de  la  différenciation  à  établir  dans  la  gent  noire  qui 
nous  occupe  et  qu’à  défaut  de  la  définition  des  éléments  souches, 
il  ne  fût  permis  de  discerner  des  composants-types  dont  nous  es¬ 
saierons  de  dégager  et  d’esquisser  les  plus  frappants  caractères. 

Taille 

Les  réserves  précédentes  formulées,  abordons  la  taille  ;  le 
tableau  complexe  que  nous  donnons  ci-dessous,  le  court  exposé 
et  les  quelques  comparaisons  dont  nous  le  ferons  suivre,  vont  nous 


(1)  Barth,  Reisen  iu  Nord  und  Ceut.  Afriq.  (Gotha,  1857-58);  Quintin,  Ethnographie 
sur  les  pays  entre  Sénégal  et  Niger  ( Bulletin  de  la  Soc.  Géog .,  1884);  Binger.  loc. 
cil Dybowski,  La  route  du  Tchad  (1893);  Maistre,  De  l’Oubanghi  à  la  Bénoué  (1895); 
Chanoine,  Bail.  Soc.  Géog.  (1899). 
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montrer  ce  qu’elle  peut  valoir  dans  les  divers  groupes  que  nous 
nous  sommes  proposé  d’étudier. 


La  Taille  et  ses  variations 
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Du  précédent  tableau,  dans  lequel  nous  avons  réuni  tout  ce  qui 
nous  paraissait  utile  pour  l’appréciation  de  la  taille,  il  résulte  que 
celle-ci  atteint  au  Soudan  occidental  une  valeur  des  plus  élevées. 
Au  total  c’est  une  moyenne  taille  de  lm,715,  c’est  à  dire  qualifiée 
très  grande,  à  laquelle  nous  arrivons. 

Or,  fait  capital  à  noter,  ce  qui  est  vrai  de  l’ensemble  l’est  on  meme 
temps  de  chaque  groupe  pris  à  part.  Dans  toutes  nos  séries  en  effet 
on  ne  relève  aucune  exception,  toutes  convergent  indistinctement 
vers  une  moyenne  qui  les  fait  classer  parmi  les  hautes  tailles.  Par  ail¬ 
leurs,  même  sans  faire  abstraction  des  Nilotiques,  nous  ne  remar¬ 
quons  point  que  sur  cette  large  bande  de  territoire  qui  s’étend  de 
1  Atlantique  à  la  Mer  Rouge,  entre  les  10°  et  25°  de  latitude  Nord, 
les  résultats  déjà  signalés  présentent  des  différences  sensibles  entre 
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eux  d’abord,  puis  avec  ceux  que  nous  apportons.  Pour  en  donner  la 
conviction,  il  nous  suffira  du  reste  de  rappeler  les  renseignements 
rares  mais  de  bonne  source  que  nous  possédons  sur  cette  mesure. 

Taille  moyenne 


Dinkas  (uilotiques) .  1,740  (Schwemfurth)  (1) 

Latoukas  (uilotiques) .  1,820  (Baker). 

Forieus  (Darfour) .  1,730  (Felkiu). 

Bedjoas  (Nubie) .  1,708  (Naclitigall). 

Soudanais  occidentaux  (Bambaras-Malinkés)  .  .  1,700  (Collignon-Deuiker) 

Sénégambiens  (Ouoloffs,  Sérères,  Leybous)  .  .  .  1,710  (Verueau). 


Comme  onle  voit,  la  note  générale  ne  s’écarte  nullement  du  prin¬ 
cipe  admis  primitivement,  nous  ajouterons  aussi  qu’il  est  peu  pro¬ 
bable  que  dans  les  limites  précitées,  il  puisse  se  glisser  quelque 
flagrante  exception.  C’est  là  un  point  définitivement  acquis,  point 
qui  aura  son  importance  quand  il  s’agira  ultérieurement  d’opposer 
à  ces  populations  celles  des  régions  équatoriales. 

Si  laissant  de  côté  la  variation  extrême  qui,  avec  d’aussi  faibles 
contingents  de  mesures,  ne  saurait,  dans  le  cas  présent  avoir 
une  grande  utilité,  nous  examinons  selon  les  quatre  termes  habi¬ 
tuels,  la  répartition  des  tailles  individuelles,  nous  trouvons  que 
non  seulement  la  première  donnée  se  trouve  confirmée,  mais  qu’en 
même  temps  elle  devient  plus  précise  dans  un  mode  de  sériation 
qui  nous  montre  que  les  petites  tailles  font  absolument  défaut 
tandis  que  les  hautes  tailles  ont  pris  une  prépondérance  exclusive. 
C’est  du  reste  ce  qui  s’exprime  mieux  encore  dans  le  pourcentage 
global  que  nous  donnons. 


Nombre 

0/0 

Petites  tailles  (au-dessous  de  lm,60 . 

0 

00,00 

Tailles  inférieures  à  la  moyenne  (lm,60  à  1®,64)  .  . 

5 

5,50 

Tailles  supérieures  à  la  moyenne  (lm,64  à  lm,69)  . 

24 

23,70 

Hautes  tailles  (au-dessus  de  lm,70) . . 

76 

70,80 

Il  y  a  donc  pour  l’ensemble  une  progression  des  plus  frappantes. 
Si  revenant  en  arrière  nous  jetons  maintenant  un  simple  coup  d’œil 
sur  le  détail  du  tableau,  nous  constaterons  que  toutes  les  séries 
partielles  dont  la  constitution  mumérique  est  d’une  importance  re¬ 
lative,  ont  une  disposition  de  tout  point  identique.  Dès  lors  nous 
croyons  inutile  de  pousser  plus  avant  dans  cet  ordre  de  digression, 
les  chiffres  relatés  ayant  d’eux-mêmes  leur  signification. 

Toutefois  devons-nous  de  parti-pris  négliger  les  différences 

(1)  Schvveinfurth,  Au  cœur  de  l’Afrique,  Paris  (1875)  ;  Baker,  Nouvelles  explorations 
des  sources  du  Nil  ;  Buciitd,  Peterinaun-Mittheiluugen  ;  Girard,  Les  Diulcas  uilotiques 
( L' Anthropologie ,  1900)  ;  Nachtigall,  Sahara  uud  Soudan  (1885);  Gollignon,  Denikek, 
Verneau,  loc.  cit. 

l’anthropologie.  —  T.  xii î.  4 
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souvent  assez  prononcées,  que  nous  voyons  s’accuser  entre  certaines 
moyennes  sériaires,  et  nous  borner  à  uue  appréciation  imprécise 
qui  faisant  trop  bon  marché  de  notables  écarts,  confondrait  indistinc¬ 
tement  le  tout  sous  une  étiquette  commune  et  passablement  étroite? 
Tel  n’est  point  notre  avis;  si  nous  tenons  compte  en  effet  de  la 
valeur  de  quelques-unes  de  nos  séries  et  si,  de  plus,  on  veut  bien 
nous  autoriser  à  nous  appuyer  sur  des  chiffres  connus,  nous  ne 
pensons  pas  qu’il  faille  passer  sous  le  silence  les  progressions 
si  nettes  que  nous  relevons  entre  Bambarras  etMalinkés  d’une  part, 
Toucouleurs  et  Foulbés  de  l’autre. 

Etablissons  donc  un  rapprochement  entre  nos  résultats  et  ceux 
que  nous  devons  à  Deniker  et  Collignon. 


Sèmes  de  Deniker  et  Collignon 


Taille 

moyenne 

(  Bambaras  ) 

31  Mandingues.  1  et  >  =  1,700 

(  Malinkés  ) 

30  Toucouleurs . =  1,725 

35  Foulbés . =  1,741 


Nos  SÉRIES 


37  Malinkés  .  .  . 

1,707  > 

Taille 

moyenne 

25  Bainbarras.  .  . 

1,710  ) 

=  1,705 

7  Toucouleurs  .  . 

_i-  1,725 

12  Ouassoalounkés  . 

1,734  i 

|  =  1,745 

8  Foulahs .... 

1,757  ! 

A  parcourir  ces  moyennes  on  ne  saurait  imaginer  entre  groupes 
répondant  aux  mêmes  désignations  ethniques  une  plus  intime  con¬ 
cordance.  Ceci  ne  serait-il  que  le  produit  d’une  pure  coïncidence? 
On  nous  permettera  bien  d’en  douter.  Nous  devrions  à  la  vérité 
nous  contenter  jusqu’à  plus  ample  informé,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
que  la  masse  écrasante  du  nombre,  pour  la  taille  surtout,  soit  venue 
prononcer  en  dernier  ressort,  d’enregistrer  les  faits  sans  vouloir 
leur  donner  un  sens  trop  intéressé.  Cependant  sans  aborder  aucune 
thèse,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  faire  remarquer  combien 
ces  données  de  provenances  multiples  s’associeraient  parfaitement 
pourmettrelesToucouleursàlaplaccquidoitlogiquement  leuréchoir 
si  en  particulier  on  se  reporte  à  la  notion  d’origine  reproduite 
dans  tous  les  ouvrages  spéciaux  et  que  nous  voulons  bien  accepter 
pour  le  moment.  Quant  à  l’écart  manifeste  qu’elles  dénoncent  entre 
Foulbés  et  Mandingues,  n’est-il  pas  lui-même  l'indice  d’une  dis¬ 
tinction  acceptable  entre  ces  deux  grandes  variétés  nigritiques? 
Il  n’y  a  là  rien  de  trop  paradoxal,  car  sans  chercher  à  démontrer  un 
enchaînement  quelconque  nous  saisissons  l’occasion  de  faire  remar¬ 
quer  qu’à  la  côte  même  il  est,  au  point  de  vue  de  la  taille,  des  varia¬ 
tions  qui  seraient  à  peu  de  chose  près  les  mêmes,  et  qui,  jointes  à 
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d’autres  caractères,  ont  été  naguère  interprétées  à  propos  des 
mélanges  au  profit  des  Mandingues. 

Or,  nous  basant  sur  ce  que  nous  connaissons  de  l’élément  Foulbé, 
du  rôle  à  lui  dévolu  par  suite  de  ses  multiples  contacts,  de  la 
constance  de  son  orientation  et  de  ses  migrations  illimitées,  à 
priori  nous  serions  plutôt  tentés  de  déplacer  celte  influence  et 


Indice  céphalique. 
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d’user  d’arguments  totalement  opposés  à  ceux  admis;  mais  en 
l’absence  d’un  nombre  de  mesures  suffisant  pour  étayer  notre  façon 
de  voir,  nous  nous  bornerons  à  une  pure  constatation,  nous  gardant 
de  toute  controverse  sur  des  faits  encore  trop  mal  établis  pour  qu’ils 
puissent  être  pris  en  sérieuse  considération. 

Le  Crâne 

Dans  le  tableau  qui  suit  on  trouvera  condensées  à  propos  de 
l’indice  céphalique  les  notes  qui  se  rapportent  à  la  sériation  indivi¬ 
duelle  ainsi  qu’aux  moyennes  indiciales  fournies  par  les  divers 
types  mesurés. 

Toutes  les  moyennes  obtenues,  du  moins  pour  les  séries  suffi¬ 
santes,  sont  conformes  à  ce  que  nous  étions  en  droit  de  prévoir  sur  les 
crânes  soudanais,  d’après  le  rapport  établi  entre  les  deux  principaux 
diamètres  crâniens.  Toutes  en  effet  sont  caractéristiques  d’une  doli- 
chocéphalie  très  prononcée,  et  les  larges  oscillations  qui,  parmi  nos 
indigènes  pris  en  bloc,  nous  promènent  de  72,66  (Malinkés)  à 
78,20  (Sénéfos)  ne  nous  font  même  point  sortir  d’un  domaine  essen¬ 
tiellement  dolichocéphale. 

Quant  à  l’indice  céphalique  total,  calculé  exactement  selon  les 
proportions  numériques  qui  reviennent  à  chaque  peuplade  dans  la 
totalité  des  mesures,  il  s’élève  à  73,6  attestant  ainsi  une  dolichocé- 
phalie  encore  plus  forte  que  celle  reconnue  jusqu’ici  :  73,8  chez  les 
Toucouleurs  à  76,9  chez  les  Achantis  (Deniker). 

Remarquons  enfin  qu’il  n’a  pas  été  possible  de  constater  la  pré¬ 
sence  du  moindre  élément  mésaticéphale  ;  c’est  là  une  des  particu¬ 
larités  des  plus  intéressantes  à  retenir  si  on  veut  bien  considérer 
l’importance  relative  d’un  rapport  qui  repose  sur  un  nombre  d’ob¬ 
servations  assez  élevé. 


Répartition  des  Indices  céphaliques. 
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Faisons  intervenir  à  son  tour  la  classification  de  Broca,  mieux 
peut-être  que  les  chiffres  précédents,  elle  nous  donnera  la  mesure 
comme  moyennes  et  comme  pourcentage  de  la  mesure  qualitative 
de  l’indice  céphalique  pour  le  tout  comme  dans  les  séries  partielles 
suffisantes. 

Ainsi  donc  l’exclusivisme  dolichocéphale  qu’on  a  l’habitude  d’a¬ 
dapter  comme  un  caractère  irréductible  à  toute  la  branche  noire  dont 
les  rameaux  s’éparpillent  entre  les  limites  que  nous  désignons  plus 
haut,  trouve  de  plus  en  plus  sa  confirmation.  Nous  ajouterons  qu’une 
dolichocéphalie  outrée  est  loin  de  constituer  une  exception  parmi 
les  indigènes  que  nous  avons  mesurés  (voir  Malinkés). 

Ainsi  la  brachycéphalie  absente  en  tant  que  cas  individuel  au 
Soudan  par  cela  même  qu’il  n’y  existe  le  moindre  soupçon  mésati- 
céphale  semble  encore  plus  imprévue  en  tant  que  race  distincte. 

C’est  là  un  point  essentiel  à  fixer  et  toutes  les  recherches  opérées 
aussi  bien  sur  le  vivant  que  sur  le  crâne  semblent  jusqu’à  ce  jour 
assez  concluantes,  en  raison  de  leur  nombre  et  des  données  qu’elles 
fournissent,  pour  qu’il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  à  ce  sujet  et 
qu’il  ne  puisse  être  admis  la  plus  faible  infraction  à  cette  concep¬ 
tion  générale. 

Comme  nous  l’avons  déjà  écrit  à  propos  de  la  taille,  une  appré¬ 
ciation  quelque  peu  synthétique  ne  doit  pas  cependant  nous  faire 
oublier  la  revue  de  ces  cas  particuliers. 

Malgré  les  tendances  uniformes  de  l’ensemble  il  est  en  effet  des 
divergences  telles  que  nous  nous  croyons  obligé  de  les  souligner. 

L’écart  sensible  que  nous  trouvons  entre  certains  indices  (Bam- 
baras  :  i.  c.  =  74,89  ;  Foulbés  :  i.  c.  =  74,30;  Malinkés  :  i.  c.  =72,66; 
Toucouleurs  :  i.  c.  =  73,8)  ajouté  à  celui  que  la  stature  nous  a  déjà 
révélé  entre  les  groupes  correspondants,  paraît  indiquer  qu'au  milieu 
de  croisements  bien  hétérogènes,  un  ou  deux  éléments  (Foulbé, 
Malinké?)  ont  dû  par  leur  diffusion  considérable  modifier  singu¬ 
lièrement  les  types  rencontrés  sur  leur  passage.  Malheureusement, 
à  propos  du  crâne  comme  pour  la  taille,  faute  de  documents  mé¬ 
triques  plus  nombreux,  nous  ne  pouvons  sur  ce  nouveau  terrain 
qu’émettre  une  simple  hypothèse  et  nous  borner  à  mettre  en  paral¬ 
lèle  des  chiffres  qui  à  notre  avis  seront  plus  significatifs  qu’un  long 
commentaire. 
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Séries  de  Deniker  et  Collignon 
Toucouleurs  I.  C  .  .  .  .  n  73,80 

Peulbs  »  .  .  .  .  =  74,3 

Mandingues  »  .  .  .  .  =  75,5 

»  » 

Yoloffs  »  .  .  .  .  75,66 


NOS  SÉRIES 

=  73,36 

Foulbés . =  73,6 

Bambarras . =  75,9 

Malinkés . ~  72,66 


Je  citerai  en  passant  les  séries  de  Deniker  et  Laloy. 

7.  Toucouleurs  I.  C.  =  75,4. 

5.  Mandingues  I.  C.  =  74,9. 

Elles  aussi  cadrent  bien  avec  l’impression  commune,  mais  leur 
petitesse  ne  permet  pas  d’en  généraliser  l’emploi.  Quant  aux  indices 
craniométriques  ils  sont  également  trop  peu  abondants  et  les  crânes 
auxquels  ils  se  rapportent  sont  trop  mal  précisés  au  point  de  vue  de 
leur  provenance  pour  qu’on  puisse  en  tirer  un  parti  utile.  Nous  les 
rappellerons  pourtant,  ne  serait-ce  que  pour  montrer  dans  cette 
revue  rétrospective  les  liens  étroits  qui  unissent  les  divers  éléments 
de  comparaison  dont  disposent  déjà  les  archives  anthropologiques. 

4  crânes  Mandingues  (Daily  et  Manouvrier)  I.  C.  =  71,8. 

10  —  (Crania  Ethnica)  I.  C  .  .  =  72,8. 


Si  nous  ajoutons  aux  chiffres  précités  les  deux  unités  destinées  à 
les  rendre  comparables  aux  indices  du  vivant,  la  concordance  ne 
sera-t-elle  pas  presque  parfaite? 

Reste  la  question  des  écarts;  à  prendre  l’écart  total  (13,64)  ou  les 
écarts  partiels  (7,13),  ceux  que  nous  enregistrons  semblent  relative¬ 
ment  fort  minimes.  En  se  limitant  à  ces  données  on  serait  donc  tenté 
d’admettre  une  assez  grande  homogénéité  dans  les  formations  de 
ces  diverses  peuplades.  Par  contre,  si  l’on  peut  bien  suivre  la  dispo¬ 
sition  individuelle  des  indices,  on  constatera  qu’en  réalité  on  se 
heurte  à  une  complexité  presque  indéchiffrable. 

L’ensemble  donne  encore  une  courbe  à  peu  près  acceptable;  mais 
dans  les  séries  considérées  isolément  il  se  manifeste  un  désordre 
tel  qu’au  milieu  de  mélanges  si  hétérogènes,  il  devient  en  quelque 
sorte  impossible  d’isoler  les  véritables  composants. 

Néanmoins  dans  nos  sériations  particulières,  on  ne  saurait  faire 
complète  abstraction  de  l'orientation  divergente  prise  par  l’indice 
céphalique. 

Comme  nous  le  disions  dans  un  travail  antérieur,  en  un  milieu 
réputé  pur  —  et  dans  le  cas  présent  dolichocéphale  —  il  est  des  dif¬ 
férences  en  degré  qui  ne  peuvent  passer  pour  choses  indifférentes. 
En  les  faisant  intervenir  à  bon  escient,  elles  ne  peuvent  qu’aider, 
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concurremment  avec  d’autres  signes  s’entend,  à  mettre  les  divers 
groupes  en  valeur  et  à  placer  chacun  d’eux  au  rang  qui  lui  revient 
dans  un  milieu  où  une  confusion  apparente  doit  s’éclaircir  devant 
une  analyse  plus  intime. 

En  terminant  ce  qui  a  trait  à  l’indice  céphalique  il  convient  encore 
de  se  demander  si  les  variations  indiciales  progressives  que  nous 
trouvons  entre  nos  nigritiques,  correspondent  à  un  allongement  vrai 
du  crâne. 

Les  diamètres  bruts  nous  donnent  ici  la  réplique;  s’il  varient 
proportionnellement,  il  n’en  est  pas  moins  net  que  l’excès  est  tou¬ 
jours  au  profit  du  diamètre  le  plus  long.  L’accentuation  dolichocé¬ 
phale,  dans  les  groupes  où  elle  se  produit  est  donc  bien  positive. 

La  hauteur  du  crâne  dans  nos  séries  ne  diffère  point  de  celle 
observée  sur  d’autres  nigritiques.  A  ne  tabler  que  sur  les  mesures 
brutes,  elle  s’exprime  par  une  moyenne  générale  qui  sans  atteindre 
les  chiffres  fournis  par  les  nilotiques  (98,53)  peut  être  regardée 
plutôt  comme  élevée. 

Notons  qu’elle  est  d’une  légère  fraction  supérieure  chez  les 
Foulbés,  les  Ivassonkés  et  les  Saracolais  et,  à  titre  de  curiosité, 
que  l’indice  vertical  de  hauteur  que  nous  trouvons  (91,44)  est  iden¬ 
tique  à  celui  des  Soudanais  mesurés  par  Gollignon. 

Transversalement  le  crâne  présente  un  beau  développement,  non 
seulement  dans  ses  parties  postérieures,  comme  le  montre  le  dia¬ 
mètre  transverse  maximum;  mais  à  en  juger  par  le  D.  frontal  mini¬ 
mum  l’ovoïde  crânien  semble  aussi  fort  bien  partagé  dans  ses 
régions  antérieures.  Le  front  est  large,  plus  large  qu’on  ne  s’y 
attendrait  chez  des  noirs,  avec  cette  remarque  que  comparativement 
il  serait  plus  étroit  chez  les  Foulbés  (I.  frontal  =  76,24),  les  Sara¬ 
colais  (I.  front.  =  74,64)  et  les  Ivassonkés  (I.  front.  =  74,28).  Ceci 
d’ailleurs  se  vérifie  suffisamment  sur  la  planche  que  nous  joignons 
à  ces  notes. 

Déjà  les  moyennes  des  trois  principaux  diamètres  (D.  antéro- 
post.-max.,  D.  trans.  max.,  projection  auriculaire  verticale), 
laissaient  prévoir  que  le  crâne  devait  présenter  un  volume  qui  fût 
loin  d’être  inférieur. 

La  petite  liste  céphalométrique  que  nous  avons  dressée  selon  la 
formule  de  Weissbach,  en  donne  une  preuve  encore  plus  évidente  et 
confirme  ainsi  ce  que  nous  savions  déjà  de  la  grosseur  de  la  tête 
chez  les  nègres,  toute  proportion  gardée  vis  à  vis  de  la  taille.  A 
remarquer  que  nous  surprenons  encore  une  fois  en  délit  d’exception, 
les  Foulbés,  les  Saracolais  et  les  Kassonkés;  tout  en  ayant  le 
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crâne  le  plus  haut  et  le  plus  étroit,  ces  mêmes  variétés  détiennent 
aussi  le  plus  volumineux. 

Malinkés  —  152,01 
Bambarras  =1  151,8 
Foulbés  =  153,8 
Saracolais  =:  155,1 
Kassoükés  —  154,1 
Toucouleurs  =  152,8 

En  résumé  d’une  longueur  dépassant  la  moyenne,  d’un  déve¬ 
loppement  suffisant  comme  hauteur  et  largeur,  d’un  volume  ordi¬ 
naire,  tel  d’après  des  notes  antérieures  et  les  diverses  mesures  ou 
indices  que  nous  venons  d’examiner,  nous  apparaît  le  crâne  des 
nigri tiques  occidentaux. 

(. A  suivre.) 


-  *- 
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L’industrie  prémycénienne  dans  les  stations 
néolithiques  de  l’Ukraine 

Par  M.  Th.  VOLKOV 


(Résumé  de  la  communication.) 

M.  Th.  Yolkov  communique  les  résultats  des  nombreuses 
fouilles  entreprises  par  MM.  Khvoïka,  Biélachevsky,  Domanytsky  et 
autres  dans  diverses  localités  des  environs  de  Trypillé,  do  Ivolo- 
dysté,  etc.  (Gouvernement  de  Kiev). 

A  partir  de  l’été  de  1898,  M.  Khvoïka  a  successivement  décou¬ 
vert,  le  long1  de  la  rivière  Bobrytzia,  affluent  du  Dniéper,  soixante- 
cinq  emplacements  au  moins  où  la  sonde  a  révélé  l’existence  de 
constructions  en  terre  cuite  sous  une  couche  superficielle  de  terre 
végétale.  En  tous  ces  points,  les  fouilles  ont  mis  à  jour  une  nappe 
plus  ou  moins  bien  conservée  de  terre  cuite,  à  contours  peu  régu¬ 
liers,  nappe  parfois  divisée  en  fragments  qui  rappelaient  des  dalles  ou 
des  briques.  Au  dessous  de  cette  couche,  dont  l’épaisseur  varie  de 
0m,02  à  0m,10,  se  trouvait  une  autre  assise  plus  puissante  (de  0m ,30 
àl  mètre  et  plus),  formée  de  terre  noire,  de  blocs  de  terre  cuite,  etc., 
qui  renfermait  une  grande  quantité  de  tessons  de  poteries,  des 
vases  entiers,  quelquefois  recouverts  les  uns  par  les  autres,  et  diffé¬ 
rents  objets  archéologiques.  Enfin  sous  cette  assise  se  rencontrait 
une  couche  d’argile  crue  ou  peu  cuite  qui  formait  le  sol  de  la  con¬ 
struction. 

La  plupart  des  objets  recueillis  étaient  en  silex  ou  en  autre  roche  ; 
c’étaient  des  éclats,  des  nucléus,  des  grattoirs,  des  lames,  dont  qua- 
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rante-cinq  étaient  contenues  dans  un  vase,  des  haches  polies,  des 
haches-marteaux,  une  pointe  de  flèche,  des  pierres  de  fronde,  des 
pierres  à  broyer  le  grain,  des  pierres  plates  servant  de  couvercles 
aux  vases,  des  casse-tête,  etc.  Il  a  été  rencontré  aussi  plusieurs 
instruments  en  os  et  en  bois  d’élan  (poinçons  et  haches  de  la  forme 
de  celles  en  pierre  polie)  et  seulement  quatre  haches  en  cuivre, 
trois  plates  et  une  hache-marteau. 

La  céramique,  extrêmement  abondante,  était  représentée  par  des 
fragments  portant  des  empreintes  de  bois,  fusaïoles  et  pesons  de 
tisserand,  par  une  énorme  quantité  de  tessons  et  de  vases  entiers, 
enfin  par  des  statuettes  intactes  ou  brisées.  MM.  Khvoïka  et  Biéla- 
chevsky  regardent  ces  constructions  comme  des  restes  d’habita, 
tions  de  la  fin  du  néolithique;  M.  Volkov  se  range  à  cet  avis  pour 
la  plupart  d’entre  elles,  mais  il  croit  que  quelques-unes  ont  été  des 
ateliers  ou  des  cimetières  à  incinération. 

La  céramique  est  classée  en  trois  catégories  par  M.  Volkov,  qui 
en  met  sous  les  yeux  des  congressites  des  échantillons  et  de  nom¬ 
breux  dessins  ou  photographies.  Dans  un  premier  groupe,  il  range 
la  céramique  simple,  mal  cuite,  contenant  beaucoup  de  débris  de 
coquilles  d’eau  douce  et  ornementée  de  lignes  droites,  de  dents  de 
loup.  Le  second  groupe  renferme  des  poteries  bien  cuites,  faites 
autour  et  ornées  de  traits  incisés,  courbes  ou  spirales.  La  troisième 
catégorie  comprend  des  poteries  très  fines,  très  bien  cuites,  ornées 
de  lignes  entrecroisées  et  de  volutes,  en  même  temps  que  de  pein¬ 
tures  faites  au  pinceau;  ces  poteries  rappellent  celles  de  l’époque 
dite  prémycénienne  aussi  bien  par  leurs  peintures  que  par  leurs 
formes.  On  a  rencontré,  en  effet,  des  vases  carénés,  ovoïdes,  py ri- 
formes,  des  vases  plats,  des  vases  à  toupie,  des  vases  doubles  en 
binocle,  etc.,  ornés  très  souvent  de  têtes  de  bœuf  ou  de  bélier. 

Les  figurines  montrent  aussi  les  mêmes  caractères  prémycé¬ 
niens.  Elles  consistent  en  petites  idoles  plates  (Brettidolen)  souvent 
munies  de  trous,  qui  permettaient  sans  doute  de  les  fixer  aux  vête¬ 
ments,  en  figurines  terminées  en  pointe  à  leur  partie  inférieure 
afin  qu’on  pût  les  planter  en  terre,  en  figurines  assises,  etc.  Les 
yeux  et  le  nez  en  sont  nettement  indiqués,  mais  leur  bouche  rappelle, 
par  son  aspect,  les  idoles  à  tête  de  chouette  d’ïïissarlik.  Les  oreilles, 
souvent  d’une  grandeur  démésurée,  sont  percées  de  plusieurs  trous 
desfinés  à  recevoir  des  boucles.  Enfin  ces  figurines,  comme  toutes 
celles  de  l’époque  prémycénienne,  se  font  remarquer  par  une  no¬ 
table  stéatopygie  et  par  l’exagération  de  leurs  caractères  sexuels; 
elles  sont  presque  exclusivement  féminines.  L’auteur  juge  que  ces 
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traits  si  caractéristiques  le  dispensent  d’établir  une  comparaison 
plus  détaillée. 

M.  Volkov  passe  en  revue  les  particularités  des  stations  prémy¬ 
céniennes  qui  s’échelonnent  de  l'Asie-Mineure  vers  l’ouest.  Il  rap¬ 
pelle  les  trouvailles  faites  dans  l’Ukraine,  dans  la  Galicie  orientale 
à  Coucouteni,  en  Bosnie,  en  Hongrie,  en  Bohême  et  en  Moravie, 
et  il  en  arrive  à  conclure  que,  malgré  la  diminution  graduelle  du 
caractère  prémycénien  qu’on  observe  lorsqu’on  se  dirige  vers  l’occi¬ 
dent,  on  est  amené  néanmoins  à  admettre  une  migration  d’un 
peuple  qui  aurait  apporté  l’industrie  céramique  d'Asie  en  Europe. 
Si  Ton  tient  compte  de  ce  fait  que  toutes  les  stations  à  industrie 
prémycénienne  de  l’Europe  centrale  connues  jusqu'à  ce  jour  sont 
situées  le  long  des  grands  fleuves  qui  se  déversent  dans  la  Mer 
Noire  ou  de  leurs  affluents  (1),  on  peut  croire  que  la  migration  a 
eu  lieu  par  voie  fluviale.  En  tous  cas,  l’étude  des  stations  de 
l’Ukraine  et  leur  répartition  géographique  sont  une  nouvelle 
preuve  de  l’origine  orientale  de  notre  civilisation,  et,  sur  ce  point, 
l’auteur  partage  entièrement  l’opinion  développée  dans  ses  ou¬ 
vrages  par  l'éminent  savant  autrichien,  M.  le  DrMoritz  Hoernes. 

M.  Chil  y  Naranjo  reconnaît  sur  plusieurs  des  vases  russes  les 
formes  et  les  peintures  des  poteries  canariennes. 

M.  Verneau  admet  les  analogies  signalées  par  M.  Chil.  Il  tient 
cependant  à  préciser:  les  seules  poteries  canariennes  qui  offrent 
des  ressemblances  avec  quelques-unes  de  celles  dont  a  parlé 
M.  Volkov  ont  été  rencontrées  à  la  Grande  Canarie.  Dans  les  îles 
où  l’élément  Guanche  avait  conservé  une  pureté  relative,  les  vases 
sont  infiniment  plus  frustes  et  ne  présentent  jamais  de  décors 
peints. 

Malgré  les  similitudes  incontestables  entre  la  céramique  de  la 
Grande  Canarie  et  certains  vases  peints  de  l’Ukraine,  il  semble 
bien  difficile  d’établir  une  parenté  directe  entre  des  produits  décou¬ 
verts  à  de  si  grandes  distances. 

M.  Capitan  fait  remarquer  que  l’ornementation  et  la  forme  de 
certains  de  ces  vases  dont  les  photographies  ont  été  montrées  par 
M.  Volkov  présentent  une  extrême  analogie  avec  certains  vases 
japonais  provenant  par  exemple  des  fouilles  du  lac  Kamegaoka 

(1)  Ces  cours  d’eau  sont  le  Dniéper  et  ses  affluents  (la  Bobrytzia,le  Ros  et  le  Tiasmyn)  ; 
le  Boug  et  son  affluent  (le  Hnylyï-Tykytch)  ;  le  Dniester  et  son  affluent  (le  Zbroutch); 
le  Danube  et  ses  affluents  (le  Pruth,  la  Save  et  la  Morave). 
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(collection  Sato).  A  ce  propos,  il  fait  aussi  remarquer  que  l'examen 
des  belles  séries  de  silex  taillés  présentées  parle  prince  Poutiatine 
lui  a  suggéré  les  mêmes  observations.  Il  y  a  dans  leur  morpho¬ 
logie  une  grande  analogie  avec  les  silex  japonais  de  même  prove¬ 
nance  ou  d’Aomori,  dont  on  peut  voir  au  Musée  Gui  met  de  beaux 
spécimens  qu’il  a  classés  et  qui  proviennent  des  fouilles  du  Père 
Faurie. 

M.  Poutiatine  fait  observer  qu’il  est  bien  difficile  d’établir  la 
filiation  des  civilisations  russe  et  japonaise.  Pour  éclaircir  cette 
question,  il  faudrait  faire  des  recherches  en  Corée,  chez  les  descen¬ 
dants  des  Aïnos  et  chez  les  Todas  de  l’Inde,  qui  seraient  de  même 
souche. 

M.  Bobrinskoy  a  l’avantage  d’avoir  visité  les  fouilles  de 
M.  Khvoïka.  Ce  sont  des  champs  entiers,  où  les  fonds  d’habita¬ 
tions  se  rencontrent  en  grand  nombre.  La  récolte  de  poteries  a  été 
exceptionnellement  riche.  Au  congrès  de  Kiew  de  l’année  dernière, 
M.  Khvoïka  a  rempli  une  salle  entière  de  vases,  dont  plusieurs 
très  décorés.  Les  vases  doubles,  en  forme  de  gobelets  n’ont  pas  de 
fond.  Ils  sont  à  double  ouverture  et  n’ont  pu,  par  conséquent, 
servir  à  des  matières  liquides.  Quelle  en  est  la  destination?  Sonl- 
ce  des  mesures  à  grains  ?  des  tambours  ?  On  n’a  cependant  décou¬ 
vert  aucune  trace  de  peau.  On  a  émis  l’hypothèse  que  ce  seraient 
des  supports  pour  des  vases  à  base  conique?  Mais,  en  ce  cas, 
pourquoi  le  dédoublement  des  gobelets? 

M.  Khvoïka  est  un  archéologue  extrêmement  consciencieux 
qui  poursuit,  depuis  des  années,  ses  fouilles  avec  une  persévérance 
digne  d’éloges.  M.  Bobrinskoy  propose  au  Congrès  de  lui  voter  des 
félicilations.  ( Applaudissements  et  approbation  unanimes .) 
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Fouilles  dans  un  cimetière  préhistorique 
à  Bakony  (Hongrie) 

lJ  a  h  M.  le  Dc  VICTOR  RÉCSEY  (1) 


M.  Récsey  rappelle  que  M.  Joseph  Hampel  a  consacré  à  F  âge  du 
bronze  en  Hongrie  un  important  travail  que  connaissent  tous  les 
archéologues.  Mais  les  fouilles  continuent  et  les  collections  s’enri¬ 
chissent  de  jour  en  jour  d’objets  nouveaux. 

Parmi  les  découvertes  les  plus  intéressantes  qui  aient  été  faites 
récemment,  il  convient  de  citer  celles  de  Bakony.  Dans  cette 
localité,  le  savant  conservateur  du  Musée  national  de  Budapest  a 
mis  au  jour,  au  milieu  de  forêts  séculaires,  des  tombeaux  formés 
de  dalles  de  pierre  travaillées.  Ils  contenaient  des  urnes  en  terre 
séchées  au  soleil  et  renfermant  des  os  humains.  Ces  débris  étaient 
accompagnés  d’ornements  en  bronze,  de  bracelets  avec  spirales, 
etc.  Les  objets  rencontrés  se  trouvent  actuellement  au  musée  de 
Pannonhalma.  M.  Récsey  se  propose  d’en  donner  une  description 
détaillée  (2). 

(1)  Le  manuscrit  de  cette  communicatiou  u’a  pas  été  remis  au  secrétariat. 

(2)  L’auteur  devait  envoyer  cette  description  pour  le  Compte  rendu  du  Congrès. 
Nous  regrettons  que,  malgré  notre  réclamation,  elle  ne  nous  soit  pas  parvenue  à 
l’heure  où  nous  terminons  l’impression  du  volume.  (Dr  R.  Verneau.) 
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Les  dernières  découvertes  archéologiques  faites 
en  Danemark  et  dans  ses  possessions  arc¬ 
tiques.  —  Poteries  préhistoriques  avec  cé¬ 
réales  incrustées,  découvertes  parM.  Sarauw 


Pau  M.  Valdemar  SCHMIDT 

Professeur  à  PUniversité  de  Copenhague. 


Vous  n’ignorez  pas  que  c’est  en  Scandinavie  qu’on  a  commencé 
à  étudier  les  époques  préhistoriques,  à  une  époque  où  les  savants 
des  autres  pays  ne  se  préocupaient  pas  de  ces  études.  Il  y  a  plus  de 
soixante  ans  qu’on  a  classé  d’après  leur  âge  les  objets  préhisto¬ 
riques  réunis  dans  nos  musées.  On  a  étudié  sous  tous  leurs  aspects 
les  gisements  où  ont  été  faites  des  trouvailles  et  on  a  toujours  eu 
grand  soin  de  recueillir  tout  ce  qui  existait  dans  une  station,  sans 
négliger  môme  les  objets  qui  pouvaient  paraître  les  plus  insigni¬ 
fiants,  ni  les  débris  fort  endommagés.  A  propos  de  chaque  décou¬ 
verte,  un  procès-verbal  a  été  dressé. 

Cette  tradition  persiste.  Tous  les  ans,  le  Musée  national  danois 
fait  exécuter  des  fouilles  dans  des  stations,  des  tombeaux,  etc., 
qui  datent  de  différentes  époques.  Les  moyens  d’investigation  que 
nous  avons  aujourd’hui  à  notre  disposition  sont  bien  supérieurs  à 
ceux  d’autrefois;  nous  possédons  notamment  la  photographie,  qui 
nous  permet  de  prendre  des  vues  des  coupes,  des  parois,  des  objets 
en  place. 

A  chaque  fouil  le  assistent  maintenant,  non  seulement  des  archéo¬ 
logues  s’occupant  de  l’homme,  mais  aussi  un  botaniste  et  un  zoo¬ 
logiste  qui  ont  pour  mission  d’examiner  séance  tenante  les  débris 
qu  on  rencontre  et  qu’on  ne  peut  pas  toujours  retirer  sans  les 
briser  davantage.  Les  cendres,  la  terre  noire  qui  contient  des  dé¬ 
tritus  organiques,  sont  l’objet  d’analyses  chimiques. 

Le  Musée  national  ne  borne  pas  ses  fouilles  systématiques  au 
Danemark  proprement  dit;  il  en  fait  exécuter  aussi  dans  les  pos¬ 
sessions  arctiques  de  la  Couronne,  en  Islande  et  au  Groenland. 

Vous  savez  que,  au  Groenland,  les  temps  historiques  n’ont 
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commencé  qu’en  1721,  date  de  l’arrivée  dans  ce  pays  du  mission¬ 
naire  norvégien-danois,  Egede.  Des  fouilles  pratiquées  depuis 
longtemps  dans  les  ruines  de  vieilles  cabanes  esquimales  ont  amené 
la  découverte  d’objets  ayant  appartenu  aux  Groenlandais  anté¬ 
rieurs  à  l’an  1721.  Dernièrement  le  Musée  national  de  Copenhague 
a  fait  exécuter  des  recherches  au  milieu  des  ruines  de  vieilles  habi¬ 
tations  Scandinaves  de  l’Islande  et  du  Groenland  qui  remontent 
aux  premiers  temps  de  la  colonisation  de  ces  deux  pays.  Les  fouilles 
ont  été  confiées  au  capitaine  Daniel  Brunn  qui  a  publié  sur  l’Is¬ 
lande  une  brochure  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter. 

Parmi  les  découvertes  les  plus  importantes  faites  depuis  quelques 
années,  je  dois  vous  signaler  celles  de  M.  Sarauw,  membre  du 
Congrès;  il  a  trouvé  notamment  des  graines  de  céréales  qui  re¬ 
montent  aux  époques  antéhistoriques.  Cette  trouvaille  date  de 
l’année  1894.  A  cette  époque,  en  examinant  de  vieilles  poteries,  on 
constata,  dans  la  pâte  de  certains  vases,  quelques  cavités  qui 
n’étaient  autre  chose  que  l’empreinte  de  céréales.  Les  graines 
avaient  dû  se  trouver  par  hasard  sur  le  sol  à  l’endroit  où  on  pétrissait 
l’argile  avec  laquelle  on  allait  faire  de  la  poterie. 

La  première  observation  de  cette  nature  est  due  à  un  maître 
d’école  d’un  village  retiré  du  Jutland,  M.  Christensen.  Mais  ce  fut 
M.  Sarauw,  conservateur-adjoint  du  Musée  national  de  Copenhague, 
qui  a  le  mérite  d’avoir  fait  l’étude  scientifique  des  graines  décou¬ 
vertes.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pu  assister  à  nos  séances,  et  c’est  en 
son  nom  que  je  parle  en  ce  moment. 

M.  Sarauw  a  étudié  les  poteries  de  tous  les  Musées  et  de  toutes 
les  collections  du  Danemark,  ainsi  que  celles  des  autres  pays  Scan¬ 
dinaves.  Ses  recherches  lui  ont  fourni  les  éléments  d’un  grand  ou¬ 
vrage  auquel  il  travaille  actuellement. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que,  depuis  longtemps 
déjà,  on  a  rencontré  en  Scandinavie,  non  seulement  des  incrusta¬ 
tions  comme  celles  dont  il  vient  d’être  question,  mais  encore  de 
véritables  petits  dépôts  de  grains.  Ce  fut  d'abord  dans  le  Jutland, 
où  l'on  découvrit  de  l'orge  dans  un  tombeau  datant  de  l’âge  du 
bronze,  puis  dans  une  fonderie  de  bronze  de  l’île  de  Laaland  qui 
contenait  du  blé  et  du  millet.  En  1894,  un  grain  d’orge  a  été  re¬ 
cueilli  dans  un  des  trois  énormes  tumulus  de  Gamla  Upsal;  il  re¬ 
montait  au  vne  siècle  de  notre  ère. 

Je  reviens  aux  incrustations  de  graines  observées  par  M.  Sa¬ 
rauw  dans  des  poteries  préhistoriques.  Certaines  de  ces  poteries 
datent  de  1  ’âge  de  la  pierre,  d’autres  de  l’âge  du  bronze,  les  der- 
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nièresMe  l’âge  du  fer.  Les  céréales  rencontrées  sont  le  froment  et 
l’orge.  Au  Musée  de  Copenhague,  le  même  savant  a  noté  des  faits 
analogues  sur  des  poteries  provenant  de  l’Italie,  de  l’Egypte,  etc. 
Lors  d’un  voyage  qu’il  a  fait  en  Scandinavie,  il  a  également  observé 
des  impressions  de  graines  sur  des  poteries  préhistoriques  du  ma¬ 
gnifique  Musée  de  Stockholm. 

Je  me  permets  d’attirer  l’attention  des  membres  du  Congrès  sur 
ces  faits  et  je  les  prie  de  rechercher  dans  les  collections  et  les  Mu¬ 
sées  qu’ils  connaissent  s’il  n’existe  pas  de  cavités  analogues  dans 
la  céramique  ancienne.  Les  exemples  qu’on  en  possède  ne  sont  pas 
très  nombreux;  tous  les  fragments  récoltés  en  Danemark  ont  été 
réunis  au  Musée  national  de  Copenhague  où  ils  forment  une  petite 
série  intéressante. 

M.  Sarauw  compulse  maintenant  les  ouvrages  publiés  pour  y 
découvrir  des  renseignements  sur  les  céréales  datant  d’époques 
reculées  qui  ont  pu  être  trouvées  en  différents  pays.  Il  a  été  fait 
des  trouvailles  de  ce  genre  en  France,  et  vous  n’avez  pas  oublié 
l’intéressante  collection  de  fruits  et  de  graines  qui  a  été  exposée 
en  1889  par  notre  regretté  collègue,  Gabriel  de  Mortillet. 

M.  Capitan  rappelle  que,  depuis  bien  des  années,  M.  Salmon 
avait  attiré  l’attention  de  ses  collègues  sur  ce  genre  de  recherches. 
Il  conservait  soigneusement  un  fragment  de  poterie  préhistorique 
portant  l’empreinte  d’un  grain  de  froment.  Il  avait  également  re¬ 
cueilli  dans  un  dolmen,  auprès  de  Savigny-sur-Orge,  une  poignée 
de  graines  carbonisées  qu’il  avait  données  à  M.  Capitan.  Celui-ci  se 
fera  un  plaisir  d’en  envoyer  des  spécimens  à  M.  Sarauw. 

M.  A.  de  Mortillet  annonce  qu’il  a  l’intention  de  publier  la  col¬ 
lection  de  graines  préhistoriques  formée  par  son  père. 

M.  Collin  signale,  dans  l’exposition  de  l’Allemagne  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle,  une  collection  de  graines  préhistoriques. 

M.  Piette  est  convaincu  que  les  céréales  ont  été  connues  beau¬ 
coup  plus  anciennement  qu’on  ne  le  pense  généralement.  M.  Boule 
et  lui,  en  fouillant  l’assise  à  galets  coloriés  du  Mas  d’Azil,  ont  dé¬ 
couvert  un  petit  tas  de  blé.  Les  graines  avaient  conservé  leur  forme 
et  étaient  très  reconnaissables;  mais  dès  qu’on  les  touchait,  elles 
tombaient  en  poussière  blanche,  de  sorte  qu’il  était  impossible  de 
les  recueillir.  Le  froment  était  donc  déjà  connu  à  l’époque  de  tran¬ 
sition  qui  sépara  l’âge  du  renne  des  temps  néolithiques.  L’orge 
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était  connue  en  des  temps  plus  anciens  encore.  M.  L.  Nelli  a  trouvé 
une  sculpture  représentant  un  épi  de  cette  céréale  dans  la  g  rotte 
des  Espélugues  à  Lourdes,  et  M.  Piette  a  recueilli,  dans  la  caverne 
de  Lorthet,  une  gravure  sur  pierre  représentant  un  épi  de  cette 
plante.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu’elle  était  cultivée  aux  temps  glyp¬ 
tiques,  cela  prouve  qu’elle  était  connue  et  appréciée. 


l’anthropologie.  —  T.  Xlir. 


O 
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Sépulture  à  char  de  Nanterre 

Par  M.  H.  HUBERT 


Le  Musée  de  Saint-Germain  a  acquis  l’année  dernière  le  contenu 
d’une  nouvelle  tombe  à  char  de  l’époque  de  La  Tène  (1)  (36133- 
36152).  Ces  objets  appellent  notre  attention  sur  la  division  du 
deuxième  âge  du  fer,  proposée  par  Tischler,  et  nous  permettent 
peut-être  de  préciser  les  caractères  d’une  de  ses  périodes. 

Cette  tombe  a  été  trouvée  dans  une  carrière  à  Nanterre  (2).  Le 
fait  est  à  noter,  puisque  les  sépultures  connues  de  l’époque  de  La 
Tène,  si  nombreuses  dans  la  Champagne,  dans  la  Haute-Bourgogne 
et  dans  la  vallée  du  Rhin  sont  encore  assez  rares  dans  le  reste  de 
la  France  et  dans  le  bassin  de  Paris,  en  particulier.  Ajoutons  que 
le  terrain  d’où  proviennent  ces  objets  n’a  pas  été  exploré  méthodi¬ 
quement.  La  tombe  a  été  ouverte  par  hasard  et,  peut-être,  incom¬ 
plètement  exploitée. 

Naturellement, la  position  des  objets  n’a  pas  été  déterminée. Il  faut 
noter  que  les  chevaux,  à  l’inverse  de  ce  que  l’on  a  observé  à  la 
Gorge-Meillet,  ont  été  enterrés  dans  la  tombe.  Les  ossements  ont 
été  retrouvés. 

Voici  la  liste  des  pièces  apportées  au  Musée.  Commençons  par¬ 
les  restes  du  char  : 

1°  Fragments  de  bandage  de  roue  (36148,  fig.  1).  Le  reste  des  ban- 


(1)  Sur  les  tombes  à  char  de  l’époque  de  La  Tène,  voir  A.  Bertrand,  in  Revue  ar¬ 
chéologique,  1875,  I,  p.  249;  Mazard,  ibid.,  1877,  I,  p.  160;  E.  Perron,  Tumulus  de  la 
vallée  de  la  Saône  supérieure ,  in  Revue  archéologique ,  1882,  I,  p.  136;  E.  Flouest,  in 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires ,  t.  XLVI,  p.  110  (à  propos  de  la  sépulture  de 
La  Bouvaudau)  ;  Gkeenwell  et  Rolleston,  British  Barrows,  p.  456;  Romilly  Allen, 
in  Archaeologia  Cambrensis, juillet  1886;  Schaaffhausen,  Gallische  Streit-Wagenin  Rhei- 
nische  Hügelgraber ,  in  Bonner  J ahr bûcher,  1890,  p.  241  ;  S.  Reinach,  Le  corail  dans  l’in¬ 
dustrie  celtique,  in  Revue  celtique ,  XX,  p.  23,  119;  Cournault,  in  Revue  celtique ,  X,  235  ; 
Matériaux,  t.  XXII,  p.  186  (Char  d’Issoudun);  G.  Chauvet,  Le  Gros  Guignon,  extr.  du 
Bull,  de  la  Soc.  arch.  et  hist.  de  la  Charente,  1883;  1d.,  in  Revue  archéologique,  1884, 
II,  p.  147;  Revue  archéologique,  1880,  1,  p.  51  (Char  de  Chàtonnay,  Suisse). 

(2)  A  100  mètres  de  la  prison  de  Nanterre,  dans  la  sablière  Hubert  (commune  de 
la  Garenne-Bezons).  La  tombe  en  question  est  située  sur  le  bord  de  la  route;  quatre 
autres  tombes  à  peu  près  vides  ont  été  ouvertes. 
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dages  a  été  retrouvé  postérieurement  et  déposé  au  Musée.  Ils  for¬ 
maient  des  lames  continues,  non  ajustées  avec  des  clous.  Le  mar¬ 
telage  des  bords  assurait  leur  adhérence  avec  le  bois.  Les  roues 
devaient  être  neuves  encore,  car  il  reste  sur  la  partie  convexe  deux 
filets  saillants.  Ces  bandages  sont  larges  de  0m,03.  ils  le  sont  beau¬ 


coup  plus  que  ceux  des  chars  dont  les  débris  nous  sont  connus.  Les 
roues  avaient  environ  lm,30  de  diamètre  ; 

2°  Quatre  frettes  de  bronze  enveloppant  les  moyeux  des  roues 
(36133,  0m,14  de  diamètre,  0m,04 
de  largeur,  fig.  2)  (1); 

3°  Une  clavette  à  tête  de  bronze 
(36139,  0m,  1 5,  fig.  3),  complétant 
l’armature  du  moyeu,  analogue 
aux  clavettes  de  la  Gorge-Meillet, 
de  Sillery  (Musée  d'Orléans,  mou¬ 
lage  à  Saint-Germain,  29020),  etc. 

Elle  était  munie  d’une  chaîne 
dont  le  point  d’attache  est  visible 
sur  la  figure.  La  queue  de  fer  est  courbée  sans  doute  intentionnel¬ 
lement  (2)  ; 

4°  Une  forte  fiche  en  fer  à  tête  de  bronze  (36140,  0m,07,  fig.  3); 

3°  Un  bouton  de  bronze  (36138).  Un  clou  de  bronze  (36137); 

6°Troispièces  de  bronze  (36134,  0m,08,  fig.  10)  fixées  sur  le  joug  qui 
s’emboîte  dans  leur  base.  Ces  pièces  abondent  dans  les  fouilles  ro- 

(1)  Cf.  Mazard,  l.  c.  ;  Cournault,  Revue  celtique,  X,  p.  235. 

(2)  Cf.  Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités ,  s.  v.  Currus,  t.  II,  p.  1635,  fig.  2202. 


Fia.  2.  —  Frette. 
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maines  (1).  11  y  en  avait  quatre  dans  la  tombe.  La  quatrième  a  été 
prêtée  au  Musée  par  M.  Chabre,  avoué  à  Saint-Germain,  et  moulée. 
Un  objet  analogue  à  celui  que  représente  notre  figure  a  été  trouvé 
dans  une  tombe  à  char  d’Armentières  (Collection  Moreau,  Musée  de 
Saint-Germain,  10171;  Album  Car anda,  II,  24).  L’invention  est 
donc  gauloise  et  date  de  La  Tène.  Les  anneaux  servaient  au  pas¬ 
sage  des  brides.  Il  est  assez  surprenant  qu’ici  le  bord  intérieur 

de  nos  anneaux  ne  porte  pas 
trace  de  frottement.  Mais  nous 
avons  déjàremarqué  que  le  char 
était  neuf; 

7°  Deux  croix  de  bronze 
(36135,  0m,115,  fig.  5)  décou¬ 
pées  et  terminées  par  des  fleurs 
de  lys.  Elles  rappellent  les 
croix  de  la  Gorge-Meillet,  pen¬ 
dues  par  des  chaînes  de  bronze 
au  poitrail  des  chevaux.  Celles- 
ci  étaient  fixées  par  des  clous  de 
bronze  à  la  croisée  des  cour¬ 
roies  du  harnais  (2).  On  nous  dit  qu’une  chaîne  de  bronze,  proba¬ 
blement  un  collier  de  cheval,  a  été  trouvé  dans  la  tombe  et  perdu; 

8°  Six  lamelles  de  bronze  du  même  travail  que  les  croix  et  faisant 

partie  de  la  même  décoration 
(longueur  0m,13,  fig.  5);  il  y 
avait  un  plus  grand  nombre  de 
ces  lamelles;  elles  sont  per¬ 
dues; 

9°  Deux  mors  du  type  brisé, 
Tène  (3)  (36148,  36149,  0'",24, 


Fig.  3.  —  Fiche  et  clavette  (4/7  gr.  uat.). 


les 


attelages  de 


La 


usuel  dans 
fig.  4); 

10°  Quatre  anneaux  de  fer  (36147,  36151); 

11°  Trois  clavettes  (36150,  fig.  3)  terminées  par  des  anneaux  et  des 
crochets; 

12°  Trois  pièces  en  fer  (36146,  fig.  1)  et  les  éléments  d'une  qua¬ 
trième  (36147),  d’usage  mystérieux;  elles  se  composent  de  deux 


(1)  Collier  de  Blariacum,  Gaedecrens,  Das  Medusenhau.pt  von  Blariacum,  Bonn, 
4874,  p.  12;  Lindenschmit,  Allerlhümer,  1,  2,  pl.  V;  Musée  de  Saiut-Germain,  12876, 
13319,  14595,  28876,  etc.  (Compiègne). 

(2)  Sur  le  harnachement,  cf.  Mazard,  in  Rev.  arch.,  1877,  I,  p.  170. 

(3)  Cf.  Mazard,  ibid.\  Flouest,  /.  I. 
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branches  articulées  (0m,23  environ)  et  d’une  forte  tige  rivetée  (0m,08). 
Les  deux  branches  sont  formées  d’un  double  fil  de  fer  tordu  et  de¬ 
vaient  avoir  une  certaine  élasticité.  Le  Musée  de  Saint-Germain 
possède  un  certain  nombre  d’objets  analogues  (1)  où  la  torsade  de 
fer  est  remplacée  par  des  tiges  rigides.  Ces  pièces  sont  cataloguées 
sous  le  nom  d’armature  de  timou.  L’hypothèse  qu’implique  cette 
désignation  est  complètement  insoutenable.  Mazard  (2),  dont  l’at¬ 
tention  a  été  attirée  par  ces  objets, 
suppose  un  instant  qu’ils  servaient 
d’attelles  aux  traits,  mais  pour 
écarter  immédiatement  cette  deu¬ 
xième  hypothèse.  Il  est  évident 
que  ces  objets  servaient  au  tirage, 
mais  comment?Siles  traits  avaient 
été  fixés  directement  aux  extré¬ 
mités  des  tiges,  l’effort  du  tirage 
aurait  tendu  à  les  rapprocher  de 
façon  à  comprimer  les  jambes  des 
chevaux,  ou  bien  il  faudrait  sup¬ 
poser  que,  pour  maintenir  l’écar¬ 
tement  des  branches,  les  traits 
étaient  croisés  et  passaient  entre 
les  jambes,  ce  qui  paraît  peu  pro¬ 
bable.  On  est  donc  obligé  de  sup¬ 
poser  un  intermédiaire,  destiné  à  atteler  les  traits,  c’est-à-dire  unpa- 
lonnier,leoules  palonniersétant  portés  parles  quatre  piècesen  ques¬ 
tion  (3).  On  connaît  beaucoup  trop  mal  la  forme  etle  mode  d’attelage 
des  esseda  gaulois  pour  écarter  cette  hypothèse  par  une  fin  de  non- 
recevoir.  La  présence  de  palonniers  peu  mobiles  permet  peut-être 
d’expliquer  comment  il  était  possible  aux  guerriers  de  s’avancer  sur 
le  timon  de  leurs  chars  pendant  le  combat  sans  perdre  l’équilibre. 
Il  se  peut  que  les  extrémités  des  branches  aient  été  directement 
fixées  sur  le  char,  les  fiches  étant  plantées  dans  les  palonniers. 
L’articulation  des  tiges  et,  dans  le  cas  présent,  leur  élasticité,  devait 
donner  à  ces  palonniers  à  peu  près  autant  de  mobilité  qu’en  ont  les 
pièces  correspondantes  de  nos  attelages. 


Fig.  5.  —  Ornements  du  harnais 
(2/3  gr.  nat.). 


(1)  Salle  VII,  4582,  13536,  13378,  etc.;  Salle  IX,  collection  Fourdrignier,  tombes  66 
et  86. 

(2)  Mazard,  o.  I.,  p.  167;  Vouga,  Les  Helvètes  à  La  Tène,  pi.  XVII \,  17. 

(3)  Je  tiens  à  remercier  tout  particuliérement  ici  M.  Champion,  chef  d’atelier  du 
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Comme  armes  la  sépulture  contenait  : 

13°  Un  large  fer  de  lance  (36144,  0m,34,  0m,  1 0,  fig.  6); 

14°  Un  fer  de  javelot  (36145,  0m, 19,  fig.  7); 

15°  Un  talon  de  lance  (36152,  0m,12,  fig.  8); 

16°  Deux  épées  inégales  (36141, 0m, 56,  36142,  0m,65,  fig.  9),  dont 
l’une  estau  fourreau,  avecles  fragments  d’un  fourreau  de  fer  (361 43). 


Fer  de  lance  (1/5  gr.  nat.). 


Fig.  7.  Fig.  8. 

Fer  de  javelot  (1  /3  gr.  nat.).  Talon  de  lance  (1/2  gr.  nat.). 


Ces  épées  paraissent  appartenir  au  deuxième  type  de  Tischler  (1), 
celui  des  plus  anciennes  épées  de  la  station  de  La  Tène.  La  pointe 
ne  paraît  pas  s’effiler  comme  dans  les  épées  marniennes,  mais  le 
talon  est  dessiné  encore  par  une  ligne  courbe.  Elles  sont  à  peu  près 
contemporaines  des  épées  de  Saint-Maur-les-Fossés  (2)  et  d’une  autre 
épée  trouvée  à  Asnières  (3),  que  possède  le  Musée  de  Saint-Germain. 
Le  fer  de  lance  à  large  feuille,  quelquefois  échancré,  accompagne 
cette  sorte  d’épée  (4).  Les  deux  épées  n’appartiennent,  pas  nécessai¬ 
rement  à  la  même  tombe;  une  troisième  nous  est  signalée. 

Musée  de  Saint-Germain,  de  l’obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  m’éclairer 
dans  ces  recherches,  de  son  expérience  technique. 

(1)  Ucber  Gliederung  der  La  Tène  Période  in  Correspondenz-Blalt  der  Gesellschaft 
fur  A?ithropologie,  1885,  p.  157. 

(2)  Musée  de  Saint-Germain,  31134,  31148,  31149,  31160. 

(3)  Ibid.,  31153. 

(4)  Saint-Maur-les-Fossés  (Musée  de  Saint-Germain);  La  Tène,  cf.  Vouga,  Les  Hel¬ 
vètes  à  La  Tène,  pl.  IX,  4,  Vil,  5,  VI,  1,  4,  5. 
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Ce  qui  mérite  d’attirer  particulièrement  l’attention  daus  cetle 
trouvaille,  ce  sont  les  pièces  émaillées,  la  clavette  avec  sa  croix  de 
Malte,  un  bouton  et  les  trois  pièces  du  joug.  L’émail,  qui  n’a  pas 
encore  été  analysé,  devait  être  semblable  à  l’émail  rouge-sang  ou 


Fig.  P.  —  Épées. 

Blateinail  de  Tischler  ( haematinum  de  Pline).  Il  est  devenu  blanc, 
sauf  sur  quelques  points  où  la  décomposition  est  restée  imparfaite. 

L’émail  n’est  pas  une  invention  de  l’époque  de  La  Tène.  Mais  au 
début  de  cette  époque,  c’est-à-dire  dans  la  période  représentée  par 
les  sépultures  marniennes,  il  disparaît  de  la  décoration  et  fait  place 
au  corail  (1)  pour  reparaître  à  l’époque 
du  Beuvray;  en  Angleterre  (2)  où  la 
civilisation  celtique  et  ses  industries 
propres  ontpu  se  développer  librement, 
l’émail  est  redevenu  l’élément  principal 
de  l’ornementation. 

Mais  le  changement  de  mode  doit 
être  bien  antérieur.  On  nous  signale 
un  certain  nombre  de  sépultures  à 
char  où  ont  été  trouvés  des  objets  qui, 
indubitablement,  étaient  émaillés  (3). 

Or,  nous  savons  que  les  Gaulois  du  temps  de  la  conquête  ne  se  ser¬ 
vaient  plus  de  chars  de  guerre  (4).  Dans  son  Abriss  der  Geschic/ite  des 
Emails  et  dans  son  Ueber  vorrômisc/ies  und  rbmisclies  Email,  Tischler 
signale  des  objets  du  deuxième  âge  du  fer  décorés  de  croix  en  émail 


Fig.  10.  —  Anneau  de  joug 
émaillé. 


(1)  S.  Reinach,  o.  L 

(2)  Kemble, Horae  ferales,  pl.  XIX,  XX;  Archaeologia ,  XXXVI,  pl.  37,  38;  Andeuson, 
Scotland  in  pagcin  limes >  p.  121. 

(3)  Floue&t,  Le  char  de  la  sépulture  gauloise  de  La  Bouvandau  (commune  de 
Somme-Tourbe),  l.  I.,  p.  99  sqq.  ;  Bulliot,  Revue  archéologique,  1876,  I,  p.  50;  de 
Baye,  Sépultures  gauloises  de  Flavigny ,  in  Revue  archéologique ,  1877,  II,  p.  40. 

(4)  S.  Reinach,  o.  L,  p.  119. 
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semblables  à  la  croix  de  notre  clavette  (1);  il  mentionne  spéciale¬ 
ment  des  fibules  émaillées  de  Borgwall  et  le  collier  de  Zampelhagen 
conservés  au  Musée  de  Stettin  (2)  ;  à  La  Tène  même  on  a  trouvé  des 
clous  dej  bouclier  en  fer  couverts  d’une  mince  couche  d'émail  (3); 
Tischler  en  cite  un  autre  exemple  ( Rümhild );  il  parle  enfin  de  l’em¬ 
ploi  de  l’émail  dans  l’industrie  de  La  Tène  en  Hongrie.  Les  objets 
énumérés’  dans  ce  travail  doivent  à  mon  avis  appartenir,  à  part  la 

fibule  de  Borgwall,  au  même  étage  d’in¬ 
dustrie  que  le  char  de  notre  sépulture. 
Nous  devons  être  tout  à  fait  au  commen¬ 
cement  de  la  nouvelle  mode,  c’est-à-dire 
dans  la  deuxième  période  de  La  Tène, 
celle  où  paraissent  nous  reporter  les  épées 
mentionnées  plus  haut.  Dans  la  nécropole 
de  Jézerine  en  Bosnie,  on  trouve  la  croix 
d’émail  sur  une  fibule  de  la  forme  carac¬ 
téristique  de  cette  période  (4). 

Au  changement  de  la  matière  employée 
dans  la  décoration  correspond  un  chan¬ 
gement  typologique.  Le  corail  est  géné¬ 
ralement  appliqué  sur  la  surface  du  métal 
et  maintenu  par  des  pointes;  il  forme 
des  saillies  ornementales,  des  cabochons. 
Tischler  a  fait  observer  que  sur  quelques- 
uns  des  objets  signalés  au  congrès  de  Stettin 
FlG'  aVeTcro£iIeémamé“0yeU  l’émail  est  également  riveté  sur  le  métal. 

Mais  ici,  il  est  encastré  dans  la  masse  et 
nivelé.  Nous  connaissons,  il  est  vrai,  des  objets  où  le  corail  est 
traité  de  la  même  façon  :  une  ceinture  en  mailles  de  bronze  de 
Bussy-le-Château  [Musée  de  Saint-Germain ,  20953),  les  clous  de 
la  lance  de  Flavigny  (5)  ;  il  y  en  a  probablement  d’autres  :  ce  sont 
des  pièces  de  transition.  -L’émail  de  nos  objets  s’est  solidifié  dans 
les  alvéoles  profondes  creusées  pour  de  "recevoir.  Il  ne  ressemble 
pas  aux  minces  calottes  trouvées  chez  les  émailleurs  de  boutons  du 


(1)  Abriss  der  Gesch.  d.  Emails,  in  Sitzungsberichte  d.  phys.  Ôk.  Gesellschaft,  Ko- 
nigsberg,  1886,  XXVII,  p.  8;  Ueber  vorrom.  und  rom.  Email ,  in  Correspondenz-Blatt 
d.  d.  Ges.  f.  Anthropologie ,  1886,  p.  130  (Congrès  de  Stettin). 

(2)  Ibid.,  Croix  remplies  d’émail.  La  fibule  est  de  la  Spatere  La  Tène  Période. 

(3)  Cf.  Voüga,  o.  I.,  pl.  XIX,  1. 

(4)  Mittheilungen  aus  Bosnien,  t.  III,  p.  122. 

(5)  De  Baye,  Revue  archéologique,  1877,  II,  p.  40. 
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Beuvray;  il  n’est  pas  non  plus  déposé  en  couches  légères  à  la  sur¬ 
face  du  métal  comme  en  Angleterre.  C’est  pour  cette  raison  que  je 
crois  notre  char  antérieur  au  char  de  La  Bouvandau  (1),  dont  le  timon 
était  garni  de  bronze  émaillé  et  à  la  ceinture  qui  accompagne  la 
lance  de  Flavigny  (2),  bien  que  dans  ces  deux  cas,  le  corail  soit 
associé  à  l’émail.  Je  ne  pense  donc  pas  que  l’emploi  de  l’émail 
doive  nous  faire  rajeunir  notre  sépulture.  Je  suis  porté  à  croire  que 
la  substitution  de  l’émail  au  corail  est  une  des  caractéristiques  de 
la  deuxième  période  de  La  Tène.  On  peut  placer  le  commencement 
de  cette  période  dans  la  deuxième  moitié  du  me  siècleavant  J.-C.  (3). 

M.  Déchelette  confirme  les  conclusions  de  M.  Hubert  sur  l’attri¬ 
bution  de  ces  émaux  à  la  IIe  période  de  La  Tène  et  fait  observer  que 
le  principal  caractère  qui  distingue  les  émaux  de  cette  période  de 
ceux  de  la  IIIe,  c’est  la  forme  des  tailles  d’épargne  destinées  à  re¬ 
cevoir  l’émail.  Ces  tailles  affectaient  une  forme  curviligne  durant 
les  périodes  I  et  II,  une  forme  rectiligne  à  la  IIIe  période  de  La 
Tène. 

(1)  Flouest,  p.  107. 

(2)  De  Baye,  l.  L  —  La  plaque  d 'Ober-Olm,  publiée  par  Reiuecke,  Ans  den  pra- 
liistorischen  Sammlungen  des  Mainzer  Alterthumsvereins ,  in  Zeitschrift  des  Vereins 
zur  Erforschung  der  rheinischen  Geschichte  und  Altertümer  inMainz,  IV,  2,  3,  p.  354 
sqq.,  semble  également  postérieure. 

(3)  S.  Reinach,  l.  L,  p.  130. 
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Note  sur  l’oppidum  de  Bibracte  et  les 
principales  stations  gauloises  contemporaines 

Par  M.  JOSEPH  DÉCHELETTE 

Conservateur  du  Musée  de  Roanne. 


Je  me  propose  de  publier  prochainement  le  compte  rendu  des 
fouilles  que  j’ai  entreprises  depuis  trois  ans  au  MontBeuvray,  dont 
je  poursuis  l’exploration  méthodique  commencée  en  1867  par 
M.  Bulliot  (1). 

Il  ne  m’est  pas  possible  de  présenter  dans  une  courte  communi¬ 
cation  un  rapport  détaillé  sur  ces  découvertes.  Je  me  bornerai  à 
résumer  ce  que  nous  savons  actuellement  sur  les  habitations,  les 
objets  mobiliers  et  les  sépultures  de  cet  oppidum. 

C’est  au  Mont  Beuvray  que  se  sont  rencontrés  les  plus  anciens 
spécimens  d’habitations  maçonnées  connues  jusqu’à  ce  jour  en 
Gaule.  Construites  en  pierres  sèches,  liées  par  de  la  terre  argi¬ 
leuse,  sans  mortier  de  chaux,  elles  affectent  toutes  un  plan  rectan¬ 
gulaire.  Leur  forme  générale  ne  rappelle  donc  plus  en  rien  les 
cabanes  rondes  des  anciennes  tribus  celtiques.  Les  angles  des  murs 
et  les  montants  des  ouvertures  sont  garnis  de  pierres  de  taille,  en 
granit  de  la  région,  dont-  les  parements,  malgré  la  dureté  de  la 
roche,  ont  été  aplanis  avec  soin.  Le  plus  souvent  ces  demeures  sont 
à  demi-souterraines.  On  y  descend  par  un  escalier  intérieur  de  plu¬ 
sieurs  marches,  disposition  qui  sans  doute  avait  pour  but  de  ga¬ 
rantir  ces  rustiques  intérieurs  contre  les  intempéries.  L’aire  est 
ordinairement  revêtue  d’une  couche  d’argile  battue  ;  d’autres  fois, 
un  lit  de  scaïoles  ou  débris  de  tuileaux  concassés,  sans  aucune 
trace  de  ciment,  constitue  une  sorte  de  pavement  grossier. 

La  plupart  des  toitures  étaient  sans  doute  en  paille  comme  le  sont 
encore  les  chaumières  actuelles  du  Morvan,  mais  la  tuile  romaine 
à  rebord  se  rencontre  déjà  dans  plusieurs  maisons. 

Ces  constructions  du  Mont  Beuvray  n’ont  pas  encore  été  retrou¬ 
vées  ou  étudiées  sur  d  autres  oppida.  Cependant  quelques  passages 


(1)  Ce  compte-rendu  est  actuellement  sous  presse. 
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des  Commentaires  de  César,  démontrent  qu’à  son  arrivée  en  Gaule 
certaines  villes  gauloises  se  composaient  d’habitations  similaires. 
Leurs  murailles  d’enceinte  avec  leur  ossature  en  charpente  et  leur 
parement  extérieur  soigneusement  dressé,  suffiraient  à  établir  que 
les  Gaulois  au  temps  de  César  connaissaient  déjà  l’art  de  bâtir. 
Mais  on  chercherait  vainement  dans  ces  premières  constructions, 
le  moindre  essai  de  sculpture  décorative.  Bien  que  certains  maté¬ 
riaux,  plus  tendres  que  les  roches  granitiques  du  Morvan,  tels 
qu’un  calcaire  blanc  apporté  de  carrières  éloignées,  aient  été  par¬ 
fois  mis  en  œuvre,  les  pierres  de  taille  n’offrent  môme  pas  la  moin¬ 
dre  moulure.  Pourtant,  dans  le  quartier  riche  du  Parcaux-Chevaux, 
au  centre  de  l’oppidum,  certaines  demeures,  beaucoup  plus  spa¬ 
cieuses  que  les  petites  masures  des  artisans  de  la  Corne-Chaudron  (1  ) 
sont  bâties  sur  le  plan  de  la  grande  maison  romaine  et  comprennent 
de  nombreux  appartements  disposés  symétriquement  autour  d’un 
atrium  central.  Des  hypocaustes,  à  pilettes  de  brique,  et  quelques 
mosaïques,  faites  de  pierre  blanche  et  de  schiste,  ont  été  retrouvés 
parfois  dans  les  grandes  maisons  du  Parc-aux-Chevaux. 

Il  est  certain  que  plusieurs  de  ces  constructions  ne  remontent 
pas  à  une  date  antérieure  à  la  conquête  de  César.  Les  trouvailles 
numismatiques  démontrent  que,  durant  la  seconde  moitié  du  pre¬ 
mier  siècle  avant  notre  ère  jusqu’aux  dernières  années  qui  précé¬ 
dèrent  le  brusque  abandon  de  l’oppidum,  une  population  active  con¬ 
tinua  de  l’occuper. 

Ces  récoltes  numismatiques  sont  très  abondantes.  Elles  compren¬ 
nent  à  l’heure  actuelle  un  total  de  quinze  cents  pièces  dont  les  neuf 
dixièmes  environ  appartiennent  au  monnayage  gaulois,  le  surplus 
à  la  République  romaine  et  aux  premières  années  de  l’Empire, 
jusqu’à  l’an  S  avant  notre  ère.  Ainsi  se  trouve  déterminée  l’époque 
approximative  de  l’exode  des  habitants  vers  la  ville  d’Augustodu- 
num,  nouvellement  bâtie  (2). 

Les  objets  mobiliers  sont  relativement  rares  dans  les  grandes 
demeures,  où  les  habitants  n’ont  rien  laissé  lors  de  leur  migration. 
Les  récoltes  deviennent  plus  fructueuses  dans  les  petits  ateliers  des 
forgerons,  des  bronziers  et  des  émailleurs.  Là  se  sont  accumulés 
les  résidus  et  les  déchets  de  fabrication.  Sur  les  pentes  du  grand 
vallon  de  la  Corne-Chaudron,  on  ne  saurait  ouvrir  une  tranchée 
sans  rencontrer  des  laitiers  et  des  scories  de  fer. 

(1)  Ces  dénominations  sont  empruntées  au  cadastre. 

(2)  Joseph  Déciielette.  Inventaire  des  monnaies  antiques  recueillies  au  Mont  Beu- 
vray  de  1867  à  1898  dans  la  Revue  Numismatique ,  1899,  p.  129. 
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Il  n’est  pas  douteux  que  Bibracte  ait  été  un  centre  important 
pour  la  fabrication  du  fer.  Parmi  les  résidus  mêlés  aux  scories  de 
forges,  les  débris  d’outils  et  ustensiles  divers  sont  assez  abondants. 
Mais,  il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  une  pièce  d’armement. 
Au  cours  de  mes  dernières  fouilles  je  n’en  ai  recueilli  qu’un  seul 
vestige.  C’est  un  fragment  de  fourreau  d’épée,  du  type  de  La  Tène. 
Les  fibules,  dont  quelques-unes  se  fabriquaient  sur  place,  se  clas¬ 
sent  à  la  troisième  période  de  La  Tène.  A  côté  du  type  dit  de  Nau- 
heim  (1)  apparaît  déjà  la  fibule  à  disque  médian ,  qui  est  encore  un 
type  gaulois,  tandis  que  la  fibule  à  charnière ,  également  assez  com¬ 
mune,  constitue  un  modèle  italique. 

Dans  une  récente  étude  sur  un  oppidum  de  la  Bohême  qui  pré¬ 
sente  avec  Bibracte  de  très  curieuses  analogies  (2),  j’ai  traité  avec 
quelque  développement  la  question  de  l’émaillerie  gauloise  et  celle 
de  la  poterie  peinte.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ces  mêmes  sujets, 
mais  il  ne  sera  point  inutile  de  dire  quelques  mots  des  sépultures. 
Celles-ci,  toutes  à  incinération,  sont  par  conséquent  fort  pauvres. 
On  n’a  pas  encore  rencontré  de  nécropole  proprement  dite.  Peut- 
être  réussira-t-on  quelque  jour  à  en  retrouver  une  en  dehors  de 
l’enceinte.  A  l’intérieur  de  l’oppidum,  des  sépultures  isolées  sont 
disséminées  dans  les  quartiers  habités,  parfois  placées  sous  l’aire 
des  habitations  au-dessous  du  foyer,  et  rappelant  les  relations  sym¬ 
boliques  qui  unissaient  chez  les  peuples  anciens  le  culte  du  foyer 
et  celui  des  morts.  Le  type  en  est  très  uniforme.  Une  amphore  vi- 
naire,  dont  le  col  et  les  anses  ont  été  préalablement  arasés  fait 
office  de  vase  cinéraire.  Elle  ne  renferme  ordinairement  que  des 
cendres  d’ossements  calcinés  et  une  ou  deux  monnaies  gauloises, 
le  plus  souvent  un  de  ces  bronzes  coulés  que  les  numismates  dési¬ 
gnent  à  tort  sous  le  nom  de  potin. 

Ce  type  de  sépultures  à  amphores  se  retrouve  à  la  même  époque 
dans  le  sud  de  la  Gaule  et  dans  la  Haute-Italie  (Musée  de  Turin). 

En  résumé,  tous  les  objets  recueillis  à  Bibracte,  les  monnaies, 
fibules,  poteries,  outils,  etc.,  se  classent  à  la  fin  de  la  période  gau¬ 
loise  et  aux  premiers  temps  de  la  conquête  romaine  jusqu’au  milieu 
du  principat  d’Auguste.  Durant  cette  période,  la  Gaule  possède  une 
industrie  métallurgique  très  développée  et  sans  doute  fort  ancienne. 
En  dehors  des  objets  de  fer  et  de  bronze  fabriqués  sur  place,  cer- 


(1)  Cf.  Tischler,  dans  Gurina,  p.  15. 

(2)  Joseph  Déchelette.  Le  Hradischt  de  Stradonic  en  Bohême  et  les  fouilles  de  Bi¬ 
bracte,  dans  le  Congrès  Archéologique  de  Mdconen  1899.  Mâcon,  1901. 
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tains  produits  manufacturés,  mis  en  vente  sur  le  marché  de  Bi- 
bracte,  proviennent,  en  partie  de  l’industrie  indigène,  en  partie  des 
importations  italiques.  Les  officines  d’Arezzo  et  d’autres  centres  de 
fabrication,  situés  probablement  dans  la  Cisalpine,  approvisionnent 
la  Gaule  centrale  en  vases  de  luxe.  Mais  le  jour  n’est  pas  éloigné 
où  les  potiers  gaulois,  initiés  à  leur  tour  aux  secrets  de  la  poterie  si¬ 
gillée,  réussiront  à  répandre  leurs  produits  non  seulement  dans  les 
provinces  de  la  Gaule,  mais  encore  —  chose  plus  imprévue  —  sur 
le  propre  territoire  de  leurs  concurrents  italiens  (1). 

Je  termine  ces  rapides  aperçus  par  un  coup  d'œil  d’ensemble  sur 
les  principales  découvertes  de  nature  à  fournir  des  matériaux  utiles 
pour  une  étude  d’archéologie  comparée,  s’appliquant  à  la  fin  du 
second  âge  du  fer.  En  1867,  lors  des  premières  fouilles  du  Mont 
Beuvray,  on  ne  possédait  encore  aucune  donnée  sérieuse  sur  l’état 
de  la  civilisation  gauloise  à  l’arrivée  des  légions  romaines.  Les  di¬ 
vers  objets  retirés  des  fouilles  furent  naturellement  considérés 
comme  les  produits  d’une  industrie  toute  locale,  et  sans  doute  dif¬ 
férente  de  celle  des  autres  peuplades  celtiques.  Grâce  aux  décou¬ 
vertes  qui  se  sont  succédé  depuis  trente  ans,  tant  en  France  qu’à 
l’étranger,  notre  horizon  archéologique  s’est  ici  singulièrement 
élargi.  En  même  temps,  des  travaux  de  classement  dressés  à  l’aide 
de  statistiques  nombreuses,  permettaient  de  distinguer  sur  ce  vaste 
horizon  une  succession  de  plans  bien  définis.  En  1885,  feu  Otto 
Tischler,  professeur  à  Ivœnigsberg,  présentait  à  la  Société  alle¬ 
mande  d’anthropologie  sa  division  de  l’époque  de  La  Tène  en  trois 
périodes  chronologiques  distinctes  (2). 

L’archéologie  de  Bibracte  appartient  tout  entière  à  la  troisième, 
c'est-à-dire  à  la  plus  récente  de  ces  subdivisions.  Quelles  sont  donc 
à  l’heure  actuelle  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  les  principales 
stations,  oppida  et  nécropoles,  qui  peuvent  être  regardées  comme 
contemporaines  de  l’oppidum  éduen  et  que  l’on  doit  classer  à  l’é¬ 
poque  de  La  Tène  III  (3)? 

Dans  la  Gaule  propre,  grâce  à  la  richesse  et  à  l’abondante  variété 
des  sépultures  à  inhumation  de  la  Marne,  la  période  de  La  Tène  I  a 


(1)  Joseph  Déchelette.  L'officine  de  Saint-Rémy  ( Allier )  et  les  oriyines  de  la  poterie 
sigillée  gallo-romaine ,  dans  la  Rev.  Archéol .,  1901,  t.  I,  p.  360. 

(2)  Tischler.  Correspond.-Blatt.  der  Dents.  Gesell.für  Anthrop.,  1885,  p.  157. 

(3)  Au  lieu  de  traduire  par  de  lourdes  expressions  adjectives,  telles  que  La  Tène 
primitive ,  La  Tène  moyenne  et  La  Tène  récente,  les  termes  allemands  de  Früh-,  Mittel- 
et  Spat-  La  Tène,  M.  Salomon  Reinach  a  proposé,  avec  raison,  d’adopter  une  indica¬ 
tion  numérique  et  d’écrire  :  La  Tène  1,  Il  et  III. 
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livré  aux  collections  publiques  et  privées  des  matériaux  d’étude 
extrêmement  nombreux.  Au  temps  de  Bibracte,  le  rite  de  l’inhuma¬ 
tion  est  presque  partout  remplacé  chez  les  Gaulois  par  celui  de  ] 'in¬ 
cinération  et  ce  fait  seul  explique  la  pauvreté  relative  de  ces  sépul¬ 
tures  de  date  récente.  Quelques  archéologues  ont  pensé  que  la  belle 
civilisation  celtique  de  la  Gaule  du  nord-est  aurait  survécu  dans 
cette  région,  jusqu’à  une  époque  voisine  de  la  conquête  et  que,  par 
suite,  les  divisions  indiquées  pour  les  antiquités  du  second  âge  du 
fer  constitueraient  un  classement  plus  géographique  que  chronolo¬ 
gique.  C’est  là  une  hypothèse  inacceptable.  Les  types  de  La  Tène  III 
sont  relativement  rares  dans  les  départements  de  la  Champagne, 
mais  ils  n'y  font  pas  entièrement  défaut.  Déjà,  à  diverses  reprises, 
on  y  a  signalé  des  sépultures  à  incinération,  avec  des  ossuaires  dont 
la  forme  diffère  des  vases  carénés  de  la  période  primitive,  notam¬ 
ment  à  Saint-Rémy-en-Bussy  (collection  Morel,  aujourd’hui  au 
Musée  Britannique),  à  Saint-Audebert  (album  Caranda),  à  Cernon- 
sur-Coole  [Bull,  archéol.,  1897,  p.  553). 

En  Gaule  les  principales  stations  de  La  Tène  III,  actuellement 
connues,  peuvent  se  répartir  en  un  certain  nombre  de  groupes 
géographiques. 

1°  Au  Centre,  chez  les  Éduens  et  leurs  voisins  immédiats,  le 
groupe  de  Bibracte,  d’Alise  Sainte-Reine  et  des  oppida  ségusiaves 
des  bords  de  la  Loire.  On  sait  que  les  fouilles  d’Alésia  ont  livré 
d’abondantes  récoltes  d’armes  et  de  monnaies,  lors  des  fouilles  en¬ 
treprises  par  Napoléon  III.  Dans  le  département  de  la  Loire,  l’inté¬ 
ressant  oppidum  du  Crêt-Châtelard  a  été  exploré  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  persévérance  par  MM.  Auguste  Chaverondier  et  Vin¬ 
cent  Durand,  de  1872  à  1887  (1).  Plus  de  quarante  puits  creusés 
dans  le  roc  ont  été  vidés.  J’en  ai  moi-même  déblayé  quelques-uns 
en  1895.  Ces  fouilles,  dont  les  résultats  sont  encore  inédits,  ont  pro¬ 
duit  une  abondante  moisson  céramique.  Les  plus  beaux  vases  cel¬ 
tiques  sortent  de  ces  puits. 

2°  Les  oppida  arvernes  de  Gergovie  et  de  Corent  (Puy-de-Dôme), 
qui  n’ont  malheureusement  pas  été  fouillés  méthodiquement.  Parmi 
les  objets  ramenés  à  la  surface  du  sol  par  les  travaux  de  culture, 
tout  ce  qui  n’a  pas  été  dispersé  se  trouve  réparti  entre  les  musées  de 
Clermont-Ferrand  et  de  Roanne. 

3°  Dansle  Sud-Est,  les  nécropoles  à  incinération  du  Bas-Dauphiné, 


(1)  Cf.  Vincent  Durand.  Conférence  sur  le  Crêt-Châtelard ,  dans  le  Bull,  de  la  Diana , 
t.  II,  1901,  p.  382.  —  Joseph  Déchelette.  Catalogue  du  Musée  de  Roanne,  p.  93. 
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Leyrieux,  Rives  et  Gênas  avec  épées  de  La  Tène  repliées,  lances 
et  fibules  en  fer,  ont  été  signalées  tout  dernièrement  par  M.  Chantre 
dans  le  Bull,  de  l' Académie  (1). 

4°  Chez  les  Yolques  Arécomiques,  on  connaît  maintenant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  sépultures  à  incinération,  disséminées  aux  environs 
de  Mmes,  de  Sommières,  de  Rémoulins,  de  Saint-Rémy.  M.  de 
Saint-Venant  en  a  donné  la  statistique  et  la  description  dans  une 
notice  qui  peut  être  recommandée  comme  un  modèle  de  clarté  et 
de  précision  aux  archéologues  disposés  à  poursuivre  ailleurs  ces 
recherches  si  utiles  (2). 

Dans  le  sud  de  la  vallée  du  Rhône,  aux  environs  de  Marseille, 
d’Arles  et  d’Avignon,  on  ne  peut  jusqu’à  ce  jour  que  constater  la 
pénurie  des  antiquités  préhistoriques  et  particulièrement  celtiques. 
Il  est  impossible  d’y  recueillir  quelques  témoignages  matériels  en 
faveur  de  la  théorie  de  M.  Hildebrand  qui  attribuait  aux  Grecs  de 
Marseille  une  influence  prépondérante  sur  les  origines  et  le  premier 
développement  de  la  civilisation  de  La  Tène.  Avignon  a  cependant 
livré  une  paire  de  chenets  à  tête  de  bélier  qui  constitue  géographi¬ 
quement  et  typologiquement  un  spécimen  intermédiaire  entre  les 
chenets  de  cette  espèce  retrouvés  dans  la  Haute  Italie  et  ceux  de  la 
Gaule,  de  la  Suisse  et  des  Iles  Britanniques  (3). 

5Ü  Si  nous  gagnons  maintenant  la  région  de  la  Gaule  occidentale 
nous  rencontrerons  un  groupe  de  stations  importantes,  le  plus  an¬ 
cien  dans  l’ordre  des  découvertes.  Je  veux  parler  des  trouvailles  de 
l’abbé  Cochet  dans  la  Normandie,  particulièrement  à  Vaudreuil, 
Moulineaux  et  Varimpré  (4).  Là  encore  les  morts  sont  incinérés  et 
les  cendres  déposées  dans  des  urnes.  Parmi  les  types  de  cette  céra¬ 
mique,  il  en  est  un,  en  forme  de  vase  ovoïde  non  ansé  et  décoré 
d’un  système  de  cordons  parallèles  horizontaux,  qui  mérite  de  fixer 
l’attention.  Il  apparaît  de  l'autre  côté  de  la  Manche  dans  les  cimetières 
celtiques  d’Aylesford  et,  de  même  que  d’autres  types  céramiques, 
démontre  le  parallélisme  de  la  culture  gauloise  sur  le  continent  et 
dans  les  Iles  Britanniques  (o). 

(1)  Ernest  Chantre.  Nécropoles  gauloises  du  Bas-Dauphiné.  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  1899,  p.  768. 

(2)  J.  de  Saint-Venant.  Les  derniers  Arécomiques  dans  le  Bull.  Archêol.,  1897,  p.  481. 

(3)  Joseph  Décheletie.  Le  bélier  consacré  aux  divinités  domestiques  sur  les  chenets 
gaulois,  dans  la  Rev.  Archéol.,  1898,  t.  Il,  p.  63.  —  Alfonso  Alfonsi.  Atari  filli/i  di 
epoca  preromana  scoperli  in  Este,  dans  le  Bull,  di  paleln.  ILuliana,  1901,  p.  135. 

(4)  Abbé  Cochet.  Sépultures  gauloises ,  p.  9.  —  Du  même.  La  Seine-Inférieure  histo¬ 
rique  et  archéologique,  p.  152,  554,  etc. 

(5)  Abbé  Cochet.  Sépultures  gauloises,  p.  9.  —  Arthur  John  Evans.  On  a  late-cellic 
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6°  Il  me  reste  à  réunir  dans  un  sixième  groupe  géographique 
certaines  localités  de  la  Marne  déjà  signalées,  auxquelles  il  nous 
faut  joindre  Saint-Maur-des-Fossés  dont  les  tombes  de  guerriers 
gaulois  appartiennent  cependant  à  une  époque  un  peu  antérieure  et 
peuvent  être  classées  à  la  seconde  plutôt  qu’à  la  troisième  période  de 
La  Tène  (1).  Je  mentionnerai  encore  ici  les  découvertes  de  la  forêt 
de  Gompiègne  où  la  couche  gauloise  se  trouve  mêlée  à  des  sédi¬ 
ments  plus  récents  et  les  oppida  de  l’Oise  et  de  la  Somme,  étudiés 
par  M.  Vauvillé  (2). 

Dans  cette  statistique  sommaire,  je  n’ai  pas  fait  mention  de  cer¬ 
tains  oppida,  tels  que  Murcens,  Boviolles,  le  Puy  d’issolu,  fouillés 
surtout  en  vue  de  l’étude  de  la  fortification  gauloise.  Le  mode  de 
construction  des  murailles  gauloises  décrit  par  César,  a  été  encore 
reconnu,  en  dehors  du  Mont  Beuvray  et  de  ces  derniers  oppida,  à 
Vertault,  au  Crêt-Châtelard  (Saint-Marcel-de-Félines),  à  Boviolles, 
La  Ségourie,  Goulounieix,  l’Impernal  près  Luzech,  le  Catelé  d’Aves- 
nes  (Nord).  Il  s’est  rencontré  aussi  en  Allemagne  à  Alt-Kônig  dans 
la  province  de  Nassau  et  en  Écosse  àBurghead  (3). 

Je  jetterai  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  découvertes 
les  plus  importantes  de  l’Italie,  de  l’Autriche-Hongrie,  de  l’Alle¬ 
magne,  de  la  Suisse,  de  la  Scandinavie  et  des  Iles  Britanniques. 

En  Italie,  sans  parler  des  nécropoles  gauloises  des  provinces 
d’Este  et  de  Bologne  qui  se  classent  presque  toutes  à  La  Tène  I, 
nous  trouvons,  près  du  lac  Majeur,  un  groupe  de  sépultures  très 
important,  celui  d’Ornavasso,  avec  ses  deux  nécropoles  qui  se  suc¬ 
cèdent  chronologiquement,  sans  solution  de  continuité  :  celle  de 
San  Bernardo,  datée  par  d’abondantes  monnaies  du  commencement 
du  second  siècle  jusqu’en  l’an  88  avant  J.-C.,  et  celle  de  Persona, 
ouverte  vers  l’an  89,  et  abandonnée  à  la  fin  du  principat  de  Néron 
(quelques  tombes  sont  cependant  contemporaines  de  Titus  et  de 


Um-field  at  Aylesfort  {Kent).  Archæologia  de  Londres,  t.  III.  Voir  un  résumé  de 
M.  Cartailhac  dans  L'Anthropologie,  1891,  p.  588. 

(1)  A.  Maître.  Cimetière  gaulois  à  Saint-Maur-les-Fossés,  Rev.  archèol.,  1888,  t.  I, 
p.  324.| 

(2)  Vauvillé.  Enceintes,  habitations  et  poteries  usuelles  de  l'époque  gauloise,  Bull,  de 
la  Soc.  d' Antlirop .,  1894,  p.  258.  —  Du  même.  Notes  sur  les  enceintes  de  Taverny 
[Seine -et- Oise),  Mém.  des  antiq.  de  France,  t.  L1II,  1892,  p.  237.  —  Du  même.  Notes 
sur  des  enceintes  à  Ambleny  et  à  Fi'ocourt,  commune  de  Saint-Romain  (Somme),  ibid., 
t.  L1X,  1898,  p.  173. 

(3)  Lieut.-col.  de  la  Noe.  Principes  de  fortification  antique,  1er  fasc.  Fortif.  préhist. 
et  gauloise ,  1888.  —  Sur  le  rempart  d’Alt  Ivônig,  voir  Annalen  des  Vereins  für  Nas - 
sauisch.  Alberlh.,  t.  XVIll,  1884.  —  Young.  Notes  of  the  remparts  of  Burghead,  Pro- 
ceedings  of  the  Soc.  of.  Scotland ,  t.  I,  1891,  p.  435. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


81 


Domitien).  Toutes  les  sépultures  de  San  Bernardo  sont  à  inhuma¬ 
tion.  A  Persona  apparaît  l’incinération,  encore  très  faiblement 
représentée. 

Dans  les  provinces  de  F  Autriche-Hongrie,  à  côté  de  la  station 
bien  connue  de  Gurina  en  Carinthie  (1)  et  de  la  nécropole  de  Jeze- 
rine  en  Bosnie  (2)  dont  feu  Radimsky  a  publié  un  excellent  inven¬ 
taire  par  tombes,  nous  rencontrons  la  station  la  plus  importante 
pour  l’étude  comparée  des  antiquités  de  cette  période.  Je  veux 
parler  du  riche  oppidum  ou  Hradischt  de  Stradonic,  situé  au  centre 
de  la  Bohême,  à  32  kilomètres  au  sud-ouest  de  Prague.  Cette  sta¬ 
tion  livra,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  une  moisson  archéologique  ex¬ 
trêmement  abondante.  Malheureusement  les  découvertes  furent 
recueillies  dans  des  conditions  peu  favorables  à  des  observations 
scientifiques.  Les  fouilles  ne  furent  point  méthodiques  et  leurs  pro¬ 
duits  ne  tardèrent  pas  à  être  en  partie  dispersés  et  perdus  pour 
l’étude.  Les  lots  importants  recueillis  par  le  Musée  de  Vienne  et 
surtout  par  le  Musée  national  de  Prague  constituent  néanmoins  un 
ensemble  extrêmement  précieux. 

Stradonic  forme  en  Bohême  une  sorte  d’îlot  archéologique  isolé. 
Sans  doute  cette  région,  l’ancien  Boïo-hemum,  patrie  des  Boïens,  a 
livré  de  nombreux  vestiges  de  l’époque  celtique,  mais  ils  appar¬ 
tiennent  à  la  période  de  La  Tène  I,  tandis  que  la  civilisation  du 
Hradischt  présente  un  faciès  spécial  tout  à.  fait  identique  à  celui  du 
Mont  Beuvray.  Les  analogies  sont  telles  entre  l’industrie  éduenne 
et  celle  de  cet  oppidum  bohémien  qu’on  est  tenté  de  les  expliquer 
par  une  migration  ou  par  quelques  relations  directes  entre  les  oc¬ 
cupants  des  deux  forteresses.  La  ressemblance  des  types  les  plus 
caractéristiques  de  la  céramique,  de  Témaillerie,  du  bronze  et  du 
fer  est  absolument  complète  et  les  récoltes  numismatiques  elles- 
mêmes  présentent  de  singulières  analogies. 

Le  faciès  beuvraysien  de  Stradonic  est-il  simplement  le  résultat 
de  l’expansion  générale  de  la  civilisation  celtique  dans  le  centre  de 
l’Europe?  D’un  point  de  diffusion  encore  ignoré,  les  mêmes  types 
industriels  ont-ils  été  transportés  par  la  voie  commerciale  jus¬ 
qu’en  Bohême  et  en  Moravie?  C’est  cette  solution  que  j’incline  à  ac¬ 
cepter  (3).  Les  deux  types  fies  plus  caractéristiques  parmi  ces  ob- 

(1)  Meyer.  Gurina  im  Obergailthal  (Carinthie),  1885. 

(2)  Radimsky.  Die  Nekropole  von  Jezerine  in  Prito/ca  bei  Bihar,  Vienne,  1895.  Extrait 
des  Mitth.  aus  Bosnien  und  der  Ilercegovina,  t.  III. 

(3)  J’ai  discuté  ce  problème  dans  une  notice  récemment  publiée  sur  Stradonic  et 
déjà  meutionnée  :  Le  Hradischt  de  Stradonic  en  Bohême  et  les  fouilles  dé  Bibracte. 

l’anthropologie.  —  t.  xm.  6 
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jets,  à  savoir,  la  poterie  peinte  à  décoration  géométrique  et  le  clou 
de  bronze  ou  bossette  émaillée  se  rencontrent  sur  le  Rhin  et  dans 
l’Helvétie,  c'est-à-dire  dans  des  régions  intermédiaires  entre  le 
pays  éduen  et  le  territoire  des  Boïens.  M.  Pic,  conservateur  du 
Musée  de  Prague,  a  proposé  récemment  une  autre  explication. 
Stradonic  aurait  été  occupée  par  des  Marcomans,  c’est-à-dire  par 
les  tribus  germaniques  qui  succédèrent  aux  Boïens  (. Archaeologicky 
Vyzkum  ve  strednich  Qechach,  1897,  p.  106)  et  cette  ville  antique  ne 
serait  autre  que  la  capitale  habitée  par  Marbod,  de  l’an  12  av. 
J.-C.  à  l’an  19  après  l’ère  chrétienne.  Tacite  raconte  dans  ses  An¬ 
nales  (livre  II,  ch.  62)  que  lors  de  la  prise  de  la  forteresse  de  Mar¬ 
bod,  on  y  rencontra  des  marchands  et  des  vendeurs,  venus  des 
provinces  romaines,  attirés  par  happât  du  gain  et  oublieux  de  leur 
patrie.  Pour  M.  Pic,  ces  étrangers  ne  seraient  autres  que  des 
Eduens  ou  plutôt  des  Éduo-Boïens,  descendants  des  émigrants 
qui,  partis  de  la  Bohême  actuelle  au  nombre  de  32.000,  lors  de  la 
guerre  des  Helvètes,  furent  contraints,  d’après  le  témoignage  de 
César,  de  se  fixer  sur  le  territoire  éduen.  Quelques-uns  de  ces  Boïens 
auraient  ainsi  réussi  à  regagner  plus  tard  leurs  anciens  foyers, 
apportant  à  Stradonic  les  divers  procédés  de  fabrication  de  l’indus¬ 
trie  éduenne. 

Je  n’aborderai  pas  la  discussion  de  ce  problème  historique,  me 
bornant  à  constater  l’importance  archéologique  de  cette  ressem¬ 
blance  si  complète  de  deux  oppida,  distants  l’un  de  l’autre  de  plus 
de  deux  cents  lieues. 

En  Allemagne,  la  nécropole  de  Nauheim,  celles  de  la  vallée  du 
Rhin,  d’Huttigweiler  et  de  Biewer  ont  livré  des  spécimens  abon¬ 
dants  de  poteries,  des  fibules  et  même  des  armes  nombreuses.  Ces 
stations  encore  inédites  enrichissent  les  musées  de  Frankfort  et  de 
Trêves.  De  plus,  les  trouvailles  isolées  d’objets  émaillés  du  type  de 
Bibracte  ne  sont  pas  rares  dans  la  vallée  du  Rhin 

Ces  nécropoles  ne  contiennent  guère  que  des  sépultures  à  inci¬ 
nération.  Ce  même  rite  se  retrouve  dans  l’île  de  Bornholm,  point 
extrême  de  la  civilisation  de  La  Tène  au  nord  de  l’Europe  et  dont 
les  vastes  nécropoles  ont  été  depuis  longtemps  explorées  par  Vedel, 

Dans  les  lies  Britanniques,  la  période  gauloise,  le  Late  Celtic  de 
Franks  ( Horae  berales ,  1863)  présente  des  divisions  correspondant 
à  celles  du  continent,  la  première  avec  quelques  sépultures  à  inhu¬ 
mation,  la  plus  récente  avec  des  incinérations.  Au  premier  groupe 
appartiennent  les  tombes  de  Cotteswold,  près  Gloucester  et  celles 
d  Arras  dans  le  comté  d  York  ( Kincfs  Barroiv ,  Queeji's  Barrow ).  Au 
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second  le  cimetière  d’Aylesford  (Kent)  décrit  par  M.  Arthur  John 
Evans  et  le  camp  breton  on  oppidum  de  Hunsbury  près  Nor- 
thampton  (Cf.  Romilly  Allen,  Notes  on  Late  celtic  Art,  Archaeologia 
Cambrensis ,  April  1896)  et  la  curieuse  palaffite  de  Glastonbury  (1). 

On  a  recueilli  à  Hunsbury  la  fibule  de  Nauheim  ou  de  Bibracte. 

Cette  rapide  nomenclature  des  stations  de  La  Tène  III,  néces¬ 
sairement  incomplète  (2)  suffit  cependant  à  indiquer  rétendue  et 
l’importance  de  la  civilisation  celtique  à  l’époque  où  l’expansion 
de  la  culture  classique  gréco-romaine  va  ralentir  son  développement 
et  conquérir  la  plus  grande  partie  de  son  domaine,  sans  réussir 
toutefois  à  l’absorber  entièrement. 

Les  philologues  ont  reconnu  depuis  longtemps  l’unité  de  l’an¬ 
cienne  langue  des  Celtes,  tout  en  y  distinguant  une  série  de  dialectes 
distincts.  L’étude  comparée  des  antiquités  celtiques  conduit  l’ar¬ 
chéologue  à  des  résultats  analogues. 

M.  Salomon  Reinach  se  félicite  de  constater  que  l’on  commence 
enfin  à  tenir  compte  de  la  division  tripartite  de  la  période  de  la 
Tène  proposée  par  feu  Tischler  et  qu’il  a  signalée  à  diverses  repri¬ 
ses,  depuis  plusieurs  années,  dans  les  revues  scientifiques. 

M.  Reinach  propose  de  dire  et  d’imprimer,  à  l’avenir,  La  Tène  I, 
La  Tène  II,  La  Tène  III,  afin  d’éviter  les  périphrases  usitées  jus¬ 
qu’à  présent. 

Il  ajoute  que  La  Tène  III  paraît,  en  Gaule,  être  séparée  de  La 
Tène  II  par  un  fait  historique  très  important,  l’invasion  des  Cimbres 
et  des  Teutons.  Sous  la  menace  ou  à  la  suite  de  cette  invasion,  les 
Gaulois,  jusque-là  disséminés  dans  des  villages,  commencèrent  à 
s’agglomérer  dans  les  villes  fortifiées  comme  Bibracte  et  les  autres 
oppida.  Ainsi  s’expliquerait  l’uniformité  de  civilisation  constatée 
dans  les  oppida,  comme  aussi  l’uniformité  technique  des  méthodes 
employées  pour  les  fortifier  (emploi  de  la  pierre  et  du  bois,  clous 
de  fer,  etc). 

(1)  Sur  Glastonbury,  voir  un  court  opuscule,  contenant  des  notices  de  R.  Munro, 
Boyd  Dawkins,  Arthur  Evans  et  Bulleid.  The  Bristish-Lake  Villagenear  Glastonbury , 
Tanton,  1899. 

(2)  Dans  un  opuscule  publié  récemment  par  la  Revue  de  synthèse  historique  (juil¬ 
let-août  1901),  j’ai  dressé  une  statistique  plus  complète  des  derniers  travaux  d’ar¬ 
chéologie  celtique. 
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Antiques  enceintes  fortifiées  du  midi  de  la 

France 

Par  M.J.  DE  SAINT-VENANT 

Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts 


Il  y  a  un  certain  temps  déjà  nous  avons  relevé  et  étudié  dans  les 
régions  centrale  et  nord-est  du  département  du  Gard,  un  assez  grand 
nombre  d’enceintes  fortifiées  semblant  fort  anciennes  ;  pour  au¬ 
jourd’hui  nous  croyons  bien  faire  d'en  trier  un  groupe  de  qua¬ 
torze,  afin  de  résumer  leurs  traits  généraux  au  profit  du  Congrès, 
parce  qu’elles  présentent  entre  elles  un  réel  air  de  famille  et  de  plus 
nous  croyons  pouvoir  établir  qu’elles  remontent  toutes  aune  époque 
qui  a  précédé  l’occupation  romaine,  et  a  été  à  peine  étudiée  dans  la 
contrée  :  elle  n’y  est  guère  connue  jusqu’ici  que  par  ce  que  nous  en 
apprennent  quelques  vieux  historiens  grecs  et  latins.  Sans  entrer 
dans  des  détails  qui  peuvent  les  différencier  quelque  peu,  étudions 
surtout  leurs  caractères  communs. 

Assiettes .  —  Ces  quatorze  vieilles  forteresses  sont  assises  sur  de 
hauts  plateaux  calcaires,  que  limitent,  sur  un  ou  plusieurs  côtés, 
des  escarpements  rocheux  abrupts  :  ces  défenses  naturelles,  à  peu 
près  infranchissables,  ont  été  utilisées  pour  la  défense  et  complé¬ 
tées  par  des  remparts  en  pierres  sèches,  sans  fossés.  La  quantité 
inépuisable  de  bons  matériaux,  quasi  équarris  naturellement  d’or¬ 
dinaire,  rendait  ici  assez  aisé  le  rôle  de  l’art;  mais  un  inconvénient, 
commun  partout  à  semblables  assiettes,  la  privation  de  l’eau, 
s’y  faisait  sentir.  Pour  l’atténuer  dans  les  cas  qui  nous  occupent, 
les  emplacements  ont  été  choisis  pour  leur  presque  totalité  à  proxi¬ 
mité  do  sources  ou  de  cours  d’eau,  qui  coulent  aux  pieds  des  escar¬ 
pements,  et  auxquels  on  accédait  par  des  sentiers  très  raides, 
ouverts  de  telle  sorte  qu’ils  puissent  être  facilement  protégés. 

On  reconnaît  aussi  sur  certaines  des  plateformes,  des  traces  de 
rigoles,  des  restes  de  réservoirs  ou  des  débris  épais  d’énormes  jarres 
en  terre  cuite,  qui  ont  dû  servir  à  l’approvisionnement  du  précieux 
liquide. 

Tracés  généraux.  —  Les  tracés  sont  irréguliers  comme  s’adap- 
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tant  aux  terrains  et  suivent  sensiblement  les  crêtes  limitatives  des 
plateaux  et  des  pentes  non  escarpées,  mais  cela  non  rigoureuse¬ 
ment  :  le  tracé  en  effet  ne  comporte  pas  de  courbes,  mais  est  brisé 
et  formé  d’éléments  rectilignes  au  nombre  de  3  à  7  suivant  la  situa¬ 
tion. 

Dans  moitié  des  exemples  choisis,  l'enceinte  couronne  un  ver¬ 
sant  abrupt  d’une  vallée  très  encaissée,  et  un  seul  côté  rectiligne 
est  fortifié  naturellement  :  le  polygone  complété  artificiellement 
affecte  alors  généralement  la  forme  d’un  pentagone,  on  n’ose  dire 
à'xm  bastion,  aplati;  dans  les  autres  exemples  où  l’assiette  a  été 
choisie  à  la  rencontre  de  deux  vallées  perpendiculaires,  la  ligne 
brisée  artificielle  est  d’ordinaire  à  trois  éléments,  c’est-à-dire  deux 
droites  avec  leur  angle  abattu  ;  enfin  dans  des  cas  rares  où  nous 
avons  affaire  à  un  plateau  escarpé  de  trois  côtés,  le  col  ou  l’isthme 
est  muni  d’une  défense  brisée  convexe  :  rarement  cette  défense 
est  multiple. 

Dans  deux  seuls  cas  où  aucune  des  pentes  n’a  paru  assez  abrupte 
pour  être  utilisée,  la  ligne  artificielle  forme  à  elle  seule  un  polygone 
complètement  fermé;  mais  alors  l’enceinte,  sans  doute  jugée  insuf¬ 
fisamment  forte,  a  son  aire  recoupée  de  deux  remparts  en  croix  qui 
séparent  quatre  secteurs  plus  ou  moins  isolés. 

Rarement  on  observe  d’autres  ouvrages  accessoires,  comme  un 
réduit  ou  un  poste  avancé. 

Entrées.  —  Les  entrées  anciennes  semblent  d’ordinaire  avoir  été 
ménagées  entre  un  escarpement  et  un  flanc  interrompu  :  ce  dernier 
fait  parfois  léger  retour  à  l’intérieur  ou  se  complique  un  peu  plus 
pour  forcer  l’assaillant  à  exposer  forcément  aux  coups  de  la  défense 
son  côté  nu. 

Les  sentiers  déjà  signalés  aboutissent  à  de  petites  entrées  ou  po¬ 
ternes,  taillées  dans  l’escarpement. 

Muraille.  —  Les  lignes  remparts  artificiels  sont  formés  de  mu¬ 
railles  à  parois  verticales,  construites  sans  mortier  en  blocs  non  ou 
à  peine  équarris  ;  ces  blocs  sont  irrégulièrement  distribués  ou  bien 
disposés  par  assises  plus  ou  moins  réglées,  affectant  parfois  l’as¬ 
pect  cyclopéen,  avec  alors  des  matériaux  atteignant  parfois  1  mè¬ 
tre  et  même  2  mètres;  les  joints  et  vides  sont  soigneusement 
bouchés  avec  des  pierrailles  de  grosseurs  appropriées.  Parfois  cer¬ 
taines  pierres  sont  entaillées  de  façon  à  prendre  une  forme  coudée, 
sans  doute  dans  le  but  d’augmenter  la  liaison  des  matériaux. 

Épaisseurs.  —  Les  murailles  varient  d’épaisseur,  même  dans  une 
seule  enceinte,  suivant  l’importance  des  points  à  défendre;  ces 
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épaisseurs  oscillent  entre  lm,50  et  4m,50,  avec  une  moyenne  de  3 
mètres.  On  en  observe  bien,  au  moins  dans  cinq  enceintes,  qui  dé¬ 
passent  le  maximum  ci-dessus,  pour  atteindre  jusqu’à  6  mètres; 
mais  dans  ce  cas  ces  murailles  sont  constituées  par  deux  murs  in¬ 
dépendants  et  à  parements  tout  à  fait  distincts  juxtaposés ,  chacun 
de  ces  murs  variant  de  4m,50  à  3  mètres  d’épaisseur. 

On  voit  en  certains  points  faibles  des  restes  de  massifs  faisant 
saillie  sur  la  ligne  polygonale  ;  ce  sont  des  espèces  de  tours  tronc- 
coniques  pleines  et  indépendantes,  juxtaposées  mais  aucunement 
reliées  aux  courtines  qui  ne  sont  pas  interrompues;  ces  ouvrages 
sont  formés  d’un  noyau  libre  avec  une  enveloppe  à  parements  pro¬ 
pres  accolés  aux  siens  et  qui  correspond  au  mur  extérieur. 

Rarement  on  remarque  des  murailles  séparées  et  parallèles  pour 
renforcer  un  front  exposé. 

Assiette  des  murailles.  —  Elles  sont  assises  directement  sur  le 
sol  rocheux,  plus  ou  moins  aplani.  Quand  celui-ci  est  en  pente 
assez  inclinée  on  l’a  entaillé  en  un  ou  plusieurs  gradins  horizontaux 
consécutifs  pour  fonder  plus  solidement. 

Etendue  des  enceintes.  —  Trois  sont  assez  considérables  et  me¬ 
surent,  respectivement  12  hectares,  30  hectares  et  la  troisième  plus 
de  40  hectares  :  leur  type  commun  est  du  reste  assez  tranché  sur 
celui  de  la  masse  des  autres,  qui  n’ont  que  des  étendues  oscillant 
entre  1  et  5  hectares,  avec  lh,80  en  moyenne. 

Reliques  antiques  recueillies.  —  Plusieurs  ont  livré  quelques  ins¬ 
truments  taillés  en  silex  ou  polis  en  roches  massives,  un  peu  comme 
on  en  rencontre  partout  du  reste.  Quatre  d’entre  elles  présentent 
de  nombreuses  traces  de  fréquentation  du  temps  où  le  pays  était 
romanisé  :  tuiles,  imbrex,  poteries  (très  rares  sigillées  à  glaçure 
corail),  mosaïques,  médailles  et  autres  objets  des  types  romains 
courants  si  connus.  Rien  pourtant  dans  la  technique  de  leur  cons¬ 
truction,  pas  plus  que  dans  leur  assiette  ou  leur  tracé  ne  rappelle 
les  procédés  de  fortification  si  caractérisés  du  grand  peuple,  auquel 
on  ne  peut  les  attribuer  :  pas  plus  du  reste  qu’aux  hommes  du 
moyen  âge,  bien  que  sur  le  sol  de  plusieurs  on  voie  encore  des 
restes  de  chapelles  romanes  ou  d’autres  reliques  médiévales. 

Mais  nous  n’avons  pas  que  des  preuves  négatives  pour  regarder 
ces  enceintes  comme  ayant  précédé  la  conquête.  Nombre  d’entre  elles 
ont  en  effet  livré  des  objets  appartenant  à  des  types  bien  classiques 
des  époques  de  La  Tène  :  longues  épées  à  fourreau  de  fer,  lances  à 
douilles  prolongées  dans  la  lame,  umbos  en  forme  de  pont,  chaînes 
de  baudriers  en  bronze,  une  fibule  à  plateau  orné,  d’autres  en  fer 
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et  en  bronze  àressort  double,  de  formes  variées  et  d’époque  plus  ré¬ 
cente  de  la  Tène.  Une  seule  grosse  libule  est  plus  ancienne  et  peut 
être  regardée  comme  hallstattienne,  mais  elle  a  été  certainement 
importée  :  son  gros  arc  transversalement  côtelé,  comme  son  agrafe 
serpentiforme  épanouie  en  large  disque,  montre  assez  que  l’Italie 
l’a  vu  naître. 

La  plupart  de  ces  enceintes  ont  fourni  des  restes  de  poteries  très 
antiques,  dont  les  unes  se  rapportent  incontestablement  à  la  même 
industrie  de  La  Tène  ;  quant  aux  autres,  à  caractères  moins  tranchés, 
elles  ont  été  comparées  avec  succès  à  des  morceaux  céramiques 
recueillis  dans  des  sépultures  nettement  celtiques  du  voisinage  (1). 

On  a  également  trouvé  dans  plusieurs  des  pièces  anciennes  de 
Marseille,  des  coloniales  autochtones  de  Nîmes,  des  monnaies  des 
Volques  Arécomiques,  plus  rarement  des  Tectosages,  des  Allo¬ 
broges,  des  Séquanes... 

Nous  avons  relevé  aussi  nombre  de  tas  de  pierres  circulaires, 
ou  clapas,  restes  très  probables  d’anciennes  huttes  effondrées, 
ainsi  que  des  amas  de  galets  réguliers,  qui  ne  peuvent  qu’avoir  été 
apportés,  sans  doute  comme  projectiles  de  frondes;  enfin  des  mor¬ 
ceaux  de  meules  primitives  en  roches  dures  caverneuses. 

Répartition.  —  Ces  enceintes  sont  parfois  groupées  ou  réguliè¬ 
rement  alignées,  comme  si  elles  devaient  concourir  à  un  effet  d’en¬ 
semble;  d’autres  gardent  de  très  vieilles  voies,  ou  défendent  des 
passages  importants...  Ces  objectifs  visés,  qu’on  est  tenté  d’appe¬ 
ler  stratégiques,  y  font  reconnaître  l’œuvre  d’un  véritable  peuple 
plutôt  que  le  fait  de  tribus  isolées,  simplement  soucieuses  de  pour¬ 
voir  à  leur  sécurité  particulière. 

Nous  ne  voyons  en  résumé  que  de  bonnes  raisons  pour  appeler 
oppidums  les  grandes  enceintes,  castellums  les  petites,  celtique  leur 
ensemble  et  pour  en  attribuer  la  construction  aux  Volques  Aréco¬ 
miques  qui  régnaient  encore  en  maîtres  dans  ces  pays  lors  de  l’arri¬ 
vée  des  Romains  à  la  fin  du  11e  siècle  av.  J.-C. 

Terminons  par  une  remarque  que  nous  inspire  l’existence  des 
murailles  géminées  qui  a  été  observée.  Cette  curieuse  disposition 
ne  semble-t-elle  pas  nous  donner  le  droit  de  prendre  simplement  à 
la  lettre,  le  passage  célèbre  du  livre  II,  §  29  des  Commentaires , 
qu’on  a  tant  tourmenté  pour  lui  faire  dire  toutes  sortes  d  autres 
choses  :  ...  quem  locum  ( Aduatici )  duplici  altissimo  muro  munie - 


(1)  V.  notre  étude,  Les  derniers  Arécomiques  ;  traces  de  la  civilisation  celtique 
dans  le  Gard  ( Bullet .  Archéologique ,  1897,  p.  481). 
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tant  ?  Ce  mode  si  spécial  et  peu  connu  de  fortification,  qui  paraît 
ainsi  avoir  comme  sauté  par  dessus  la  Gaule  centrale  pour  venir, 
du  pays  des  Cimbro-Belg-es,  échouer  dans  celui  des  Yolques,  nous 
remet  malgré  nous  en  mémoire  qu’Amédée  Thierry  et  d’éminents 
savants  nos  contemporains  regardent  les  Yolques  comme  un  ra¬ 
meau  du  premier  peuple! 

M.  Imbert  attire  l’attention  du  Congrès  sur  la  particularité  si¬ 
gnalée  par  M.  de  Saint-Venant  dans  la  construction  des  enceintes 
du  Gard,  dont  les  retranchements  sont  formés  par  une  double  mu¬ 
raille  juxtaposée,  et  qui  avait  pour  destination  d’opposer  une  plus 
grande  résistance  à  l’action  du  bélier. 

Ce  mode  de  construction  se  retrouve  dans  diverses  régions,  et 
les  objets  trouvés  dans  ces  sortes  d’enceintes  semblent  accuser  une 
date  plus  ancienne  que  celle  des  oppidums  contruits  suivant  le 
procédé  décrit  par  César.  On  doit  chaque  fois  qu’on  le  rencontre 
relever  l’existence  de  ce  mode  de  construction  déjà  signalé  par 
M.  Flouest  pour  l’enceinte  de  Nages. 
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L’âge  de  la  pierre  aux  îles  Canaries 

Par  M.  le  D'  GREGORIO  CIIIL  Y  NARANJO,  de  Las  Palmas 


(Résumé.) 

Au  xve  siècle,  les  habitants  des  îles  Canaries  en  étaient  encore  à 
l’âge  de  la  pierre;  tantôt  ils  se  contentaient  de  tailler  leurs  outils, 
tantôt  ils  les  polissaient.  A  l’heure  actuelle,  le  Museo  Canario  de  Las 
Palmas  possède  une  collection  déjà  importante  d’objets  en  pierre, 
qui  renferme  des  couteaux,  des  scies,  des  pics,  des  lancettes  en 
obsidienne,  des  haches  polies  en  chloromélanite,  des  meules  à  main 
pour  le  gofio.  Tous  ces  instruments  ont  été  maintes  fois  signalés,  et 
le  Dr  Chil  ne  fait  que  répéter  à  leur  sujet  ce  qui  a  été  écrit  par  plusieurs 
auteurs,  notamment,  dit-il,  par  M.  Yerneau.  Toutefois  ce  dernier 
n’avait  pas  rencontré  dans  l’archipel  la  roche  qui  a  servi  à  fabriquer 
certaines  haches  polies  et  le  Dr  Chil  prétend  qu’elle  se  trouve  fré¬ 
quemment  dans  les  ravins  (1). 

Le  Dr  Chil  signale  un  outil  inédit,  commun  à  la  Grande  Canarie  au¬ 
quel  il  donne  le  nom  de  <<  triangle  ».  C’est  une  pierre  dont  «  un  angle 
a  la  forme  d’un  bec,  l’autre  la  forme  d’une  pioche,  et  dont  le  troi¬ 
sième  est  arrondi  pour  mieux  permettre  de  saisir  l’outil.  »  Une  ca¬ 
vité  a  été  parfois  creusée  sur  une  de  ses  faces,  sans  doute  «  pour 
y  adapter  la  main  ». 

Les  armes  des  anciens  Canariens  comprenaient  des  pierres  brutes, 
parfois  rugueuses,  parfois  roulées  et,  par  suite,  plus  ou  moins  ar¬ 
rondies.  Elles  consistaient  aussi  en  «  petites  roues  de  pierre,  percées 
au  centre  d’un  trou  pour  y  passer  une  corde  »,  ce  qui  donnait  au 
guerrier  la  possibilité  de  ramener  àlui  son  arme  après  l’avoir  lancée 
sur  son  adversaire. 

Les  passages  relatifs  aux  constructions  en  pierres  sèches,  aux 
sièges  en  pierres  brutes,  au  dallage  des  habitations,  ne  renferment 


(1)  Il  serait  intéressant  de  voir  si  les  galets  roulés  des  barrancos  canariens  pré¬ 
sentent,  avec  la  matière  des  haches,  autre  chose  qu’une  vague  similitude  de  cou¬ 
leur. 
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rien  qu’on  ne  trouve  dans  les  écrits  déjà  publiés.  Cependant  le 
Dr  Chil  présente  au  Congrès  un  dessin  qu'il  doit  à  D.  Julian  Cirilo 
Moreno,  et  qui  montre  une  grande  dalle  de  3  mètres  de  long,  sur 
1  mètre  de  large  et  0m,40  d’épaisseur  reposant  sur  de  gros  blocs  de 
basalte  situés  en  avant  d’une  petite  grotte  rencontrée  auprès  de 
San  Bartolomé  de  Tirajana.  L’auteur  qualifie  de  «  vestibule  dolmé- 
nique  »  cette  construction,  qui  pourrait  bien  être  purement  acci¬ 
dentelle. 

Le  Dr  Chil  résume  en  quelques  mots  ce  qui  a  été  dit  des  grottes 
travaillées,  des  grottes  peintes  et  des  sépulturesdiverses  delà  Grande 
Canarie.  Il  signale  un  nouveau  tumulus  découvert  entre  la  ville  de 
Gaïdar  et  le  port  de  Sardina;  il  mesurait  15  mètres  de  diamètre  à  la 
base  et  5  mètres  de  hauteur.  Au-dessoüs,  se  trouvaient  des  coffres 
en  pierre,  faits  de  dalles  basaltiques  plantées  de  champ  et  conte¬ 
nant,  à  l’endroit  où  était  placée  la  tête  du  sujet,  deux  blocs  formant 
oreiller.  Pour  se  procurer  les  dalles,  il  a  fallu  les  aller  chercher  à 
une  douzaine  de  kilomètres. 

Le  Dr  Chil  consacre  les  dernières  lignes  de  sa  note  à  la  céramique 
canarienne  et  surtout  aux  pintaderas.  Jadis,  il  voyait  dans  ces 
objets  des  symboles  religieux  représentant  la  trinité.  Après  les  pu¬ 
blications  du  Dr  Verneau  et  de  M.  Diego  Ripoche,  il  ne  «  nie  pas 
que  les  pintaderas  aient  servi  à  se  faire  des  dessins  sur  la  figure,  le 
cou  et  le  corps  ».  La  belle  collection  exposée  par  M.  Ripoche  l’a 
convaincu  que  celles  des  Canaries  sont  tout  à  fait  identiques  aux 
pintaderas  d’autres  contrées,  qui  servaient  incontestablement  à  la 
peinture  corporelle;  néanmoins  l’auteur  se  demande  si  les  dessins 
qu’elles  portent  ne  pourraient  pas  être  regardés  comme  «  une  écri¬ 
ture  hiératique  »  (1). 

Le  Dr  Chil  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  remise  en  son  nom  au 
Laboratoire  d’anthropologie  du  Muséum,  une  série  de  photographies 
représentant  des  crânes,  des  poinçons  en  os,  un  polissoir  (?)  en  bois, 
des  instruments  en  pierre,  des  poteries  et  de  nombreuses  pintaderas 
de  l’archipel  Canarien.  Tous  les  objets  photographiés  appartiennent 
au  Museo  Canario  de  Las  Palmas. 

(1)  Si  le  mémoire  avait  été  lu  en  séance,  au  lieu  d’être  simplement  déposé  sur  le 
bureau,  nous  aurions  discuté  cette  hypothèse  et  plusieurs  assertions  de  notre  re¬ 
gretté  collègue.  (Dr  R.  Verneau.) 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 
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L’âge  de  pierre  actuel  dans  l’Amérique 

du  Nord 


Par  M.  GEORGE  A.  DORSEY, 

Conservateur  des  collections  anthropologiques  du  Columbian  Muséum  de  Chicago. 


[Résumé)  (1) 

Des  quatre  âges  (pierre,  cuivre,  bronze'  et  fer)  entre  lesquels  on 
divise  l’histoire  de  la  civilisation,  la  région  américaine  située  au 
nord  du  Mexique  n’en  présente  qu'un,  l’âge  de  la  pierre.  Il  n’est  pas 
prouvé  que  la  pierre  ait  été  employée  à  l’exclusion  de  toute  autre 
matière  à  une  époque  donnée  par  les  habitants  de  l’Amérique  du 
Nord,  car  des  poteries,  des  objets  en  os  et  en  coquille  se  trouvent 
dans  les  plus  anciennes  ruines.  Dans  la  partie  du  Nouveau  Monde 
encore  habitée  par  des  aborigènes,  Fàge  de  la  pierre  continue  avec 
une  étonnante  persistance.  L’auteur  en  a  donné  des  exemples  em¬ 
pruntés  aux  Porno,  aux  Arapahoe  et  aux  Hopi.  Il  cite  les  objets 
modernes  en  pierre  les  plus  remarquables  qui  emplissent  plusieurs 
salles  du  musée  de  Chicago,  objets  exactemeut  comparables  à  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  plus  anciens  gisements  ;  les  Indiens  les 
emploient  soit  à  des  usages  vulgaires,  soit  dans  leurs  cérémonies 
religieuses.  Une  étude  des  tribus  restées  à  l’âge  de  pierre  doit  expli¬ 
quer  beaucoup  de  questions  qui  occupent  encore  l’attention  des  ar¬ 
chéologues. 

Sir  John  Evans  félicite  vivement  M.  Dorsey  de  son  importante 
communication. 

M.  Montelius  constate  qu’il  y  a  eu  en  Amérique,  non  seulement 
un  âge  de  la  pierre  et  un  âge  du  cuivre,  mais  aussi  un  âge  du  bronze, 
du  moins  au  Mexique.  Le  fer  était  inconnu  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens.  Il  serait  nécessaire  défaire  de  nombreuses  analyses  des  objets 
métalliques  américains. 

(1)  Nous  aurions  aimé  à  publier  in  extenso  l’intéressante  communication  de 
M.  Dorsey;  faute  du  manuscrit,  nous  avons  dû  nous  en  tenir  au  court  résumé  fait 
par  l’auteur  lui-même. 
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M.  A.  de  Mortillet  se  demande  si  les  objets  considérés  comme 
étant  en  bronze  ne  sont  pas  plutôt  en  cuivre  et  si  les  bronzes 
authentiques  ne  sont  pas  postérieurs  à  l’arrivée  des  Européens. 

M.  Verneau  rappelle  un  vieux  tintinnabulum  qu'il  a  décrit  jadis. 
Il  provenait,  il  est  vrai,  de  l’Amérique  du  Sud  (du  Pérou).  L'analyse, 
faite  par  M.  Damour,  a  montré  qu’il  était  en  cuivre,  avec  des  traces 
de  soufre  et  de  fer. 

M.  Montelius  dit  qu’on  a  signalé  en  Amérique  des  exploitations 
de  mines  d’étain  antérieures  à  la  conquête. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 
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Les  rasoirs  en  obsidienne  des  Aztèques 

Par  M.  GEORGE  GRANT  MAC  CURDY, 

Inslructor  of  Prehistoric  Anthropology,  Yale  University,  New-Haven. 


[Résumé)  (1) 

En  raison  de  sa  façon  spéciale  de  s’éclater,  l’obsidienne  est  la 
matière  par  excellence  pour  fabriquer  des  couteaux  et  des  rasoirs. 
Lorsqu’on  examine  à  un  assez  fort  grossissement  une  lame  d’obsi¬ 
dienne,  on  voit  que,  du  bord,  partent  perpendiculairement  une  série 
de  stries  parallèles  entre  elles,  qui  donnent  à  ce  bord  un  tranchant 
très  remarquable  (2).  Grâce  au  biseau  formé  par  le  détachement  des 
éclats,  ce  tranchant  offre  en  même  temps  une  grande  résistance. 
Ces  qualités  faisaient  de  la  lame  d’obsidienne,  pendant  l’âge  de  la 
pierre,  l’instrument  le  plus  parfait  pour  tous  les  usages  auxquels 
nous  destinons  nos  ciseaux,  nos  couteaux  ou  nos  rasoirs.  Il  est  dou¬ 
teux  que,  pendant  l’âge  du  bronze,  ou  même  pendant  les  périodes 
de  l’âge  du  fer,  on  ait  eu  des  instruments  comparables  au  point  de 
vue  de  la  finesse  du  tranchant. 

M.  Montelius  dit  qu’on  se  sert  encore  de  rasoirs  en  silex  en 
Égypte» 

(1) Le  travail  de  M.  Mac  Curdy  a  été  publié  in  extenso  dans  V American  Anthropo- 
loçfist ,  vol.  II,  juillet-septembre  1900. 

(2)  L’auteur  a  mis  ces  particularités  eu  évidence  au  moyen  de  projections  à  la 
lumière  oxhydrique. 
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Les  Eskimos. 

Parmi  les  populations  de  l’Amérique  septentrionale,  il  en  est  peu  de 
plus  intéressantes,  que  les  Eskimos.  Leur  origine  est  inconnue  (1). 
La  thèse  la  plus  en  faveur  est  qu’ils  ont  été  refoulés  vers  l’extrême 
Nord  en  des  temps  difficiles  à  préciser  et,  par  les  invasions  successives 
des  Indiens.  Là,  ils  se  sont  établis  sur  les  deux  rives  du  détroit  de 
Bering,  depuis  les  îles  Aléoutiennes  jusqu’au  Labrador  et  au  Groenland, 
jusqu’aux  régions  polaires  où  ils  ne  dépassent  guère  le  78e  paral¬ 
lèle  N.  (2).  Plus  tard  ils  débordèrent  en  Sibérie,  où  ils  vivent  plus 
sauvages  encore  que  leurs  voisins  américains  (3). 

Pour  d’autres  au  contraire,  pour  Nordenskjold  par  exemple,  ils  sont 
autochtones.  Leur  race  est  une  des  plus  anciennes  du  globe  et  elle  au¬ 
rait  occupé  les  régions  qu’elle  habite  encore  aujourd’hui,  bien  avant  la 
période  glaciaire.  Le  climat  était  moins  rigoureux  que  de  nos  jours,  et 
la  flore  fossile  des  assises  tertiaires,  permet  de  comparer  la  tempéra¬ 
ture  du  Groenland  ou  du  Spitzberg  à  cette  époque  à  la  température  ac¬ 
tuelle  de  l’Italie  septentrionale.  C’est  à  partir  de  ce  moment,  qu’un  refroi¬ 
dissement  progressif  atteint  ces  régions.  Toute  végétation  a  disparu,  les 
animaux  ont  fui.  L’homme  seul  n’a  pas  déserté  ces  contrées  inhospita¬ 
lières;  il  a  continué  à  croître  et  à  multiplier  et  sur  les  deux  rives  du 
détroit,  de  nombreux  villages  dont  beaucoup  sont  aujourd’hui  en  ruines, 
attestent  sa  persévérance  et  son  énergie. 

Il  est  certain  que  les  Eskimos  de  l’Alaska  et  de  la  Sibérie,  ceux  de 
l’extrême  Nord,  les  Innuits  établis  plus  à  l’Est  appartiennent  à  la  même 


(1)  D’après  Baetz.  les  enfants  japonais  ont  dans  la  région  sacrée  des  taches  d’un 
bleu  foncé  ou  ardoisé;  elles  apparaissent  vers  le  cinquième  mois  de  la  vie  intra-uté¬ 
rine  et  disparaissent  entre  l’âge  de  deux  ans  et  la  puberté.  Le  Dr  Matignon  signale 
ce  même  fait  chez  les  Chinois,  M.  Deniker  (Bul.  Soc.  Anth.,  avril  1901)  chez  les 
Javanais,  les  Coréens,  les  Ilawaiens,  et  voici  que  Sôren  Ilansen  ( BicLrag  til  Vest- 
grônlaendernes  Anthropologie,  Kjobenhawn,  1895)  nous  dit  l’existence  de  ces  mêmes 
marques  caractéristiques  chez  les  Eskimos.  Il  peut  y  avoir  là  un  trait  de  lumière  qui 
permettrait  de  les  rattacher  aux  races  indonésiennes.  Espérons  que  notre  savant 
collègue  M.  Deniker  saura  poursuivre  avec  succès  la  voie  qu’il  a  ouverte. 

(2)  Rappelons  ici  que  Lockwood,  de  l'expédition  Greely  est  arrivé  à  83°23'8V, 
Nansen  à  86°14'  à  418  kilom.  du  Pôle  N.,  le  capitaine  Cagni  à  35  lieues  plus  loin. 
Les  Eskimos  ne  remontent  guère  au  delà  du  76°. 

(3)  Americ.  Ass.,  Cleveland  Ohio,  1888. 
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race.  Leurs  langages  cependant  diffèrent.  On  trouve  entre  la  rivière 
Colombie  et  le  détroit  de  Bering,  dix  langages  absolument  distincts 
comprenant  37  dialectes  issus  de  la  même  souche  mais  tellement  déna¬ 
turés  qu’ils  sont  inintelligibles  entre  eux.  Sur  la  rive  asiatique,  il  y  a 
7  langages  d’où  sont  issus  10  dialectes  (1).  Un  missionnaire  ayant 
résidé  de  longues  années  chez  les  Innuits  s’est  attaché  à  compléter  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  de  leur  langue,  il  n’a  pu  encore  réunir 
que  7.000  mots.  C’est  une  langue,  dit-il,  sut  generis  qui  ne  relève 
d’aucune  autre.  Nous  citons  cette  opinion;  toutes  ont  le  droit  d’être 
exposées,  car  dans  l’état  actuel  de  la  science,  nulle  ne  saurait  être 
prouvée. 

Ce  sont  ces  Eskimos  que  nous  voulons  raconter,  en  résumant  le  tra¬ 
vail  de  M.  Nelson  qui  a  vécu  plusieurs  années  parmi  eux  (2),  travail 
publié  par  le  Bureau  de  l' Ethnologie  Américaine  sous  l’habile  et  savante 
direction  de  M.  Powell. 

Les  Eskimos  vivent  dans  des  villages  groupés  par  familles.  Ils  choi¬ 
sissent  les  points  les  plus  avantageux  pour  la  chasse  et  pour  la  pêche, 
les  plus  à  proximité  des  havres,  où  leurs  kayacs  pussent  aborder  avec 
sécurité. 

Jadis  les  guerres  étaient  incessantes  entre  les  Magemuts  et  les 
Yucons,  entre  les  Tinné  (3)  et  les  Innuits,  il  fallait  toujours  se  préoc¬ 
cuper  de  la  défense.  Les  guerriers  portaient  des  cuirasses  formées  de 
petites  plaques  d’ivoire  de  morse  rattachées  par  de  minces  lanières  de 
peau.  Le  bouclier  était  inconnu.  Les  combats  étaient  une  suite  d’em¬ 
buscades  et  de  surprises;  chacun  se  battait  à  sa  guise  sans  chef  et  sans 
organisation.  Ils  étaient  très  meurtriers,  les  vaincus  étaient  massacrés, 
les  femmes  enlevées.  Au  milieu  des  trahisons  et  des  cruautés  qui 
marquent  ces  guerres,  un  usage  mérite  d’être  cité.  Quand  le  combat 
avait  assez  longtemps  duré,  un  des  deux  partis  hissait  une  peau  en 
guise  de  drapeau.  C’était  le  signal  d’une  trêve  rarement  violée.  Des 
deux  côtés,  les  combattants  se  reposaient,  mangeaient,  buvaient  et 
quand  la  peau  s’abaissait,  reprenaient  le  combat  avec  un  nouvel  achar¬ 
nement.  Depuis  la  prise  de  possession  de  l’Alaska  par  les  Russes  (4), 
les  mœurs  sont  devenues  plus  pacifiques  et  la  paix  est  rarement  troublée. 

Une  fois  l’emplacement  d’un  village  décidé,  on  construit  les  maisons 
avec  les  bois  rejetés  par  la  mer,  les  naufrages  sont  la  richesse  de 

(1)  Science ,  N.  Y.,  19  mars  1897. 

(2)  The  Eskimo  about  Bering  Strait ,  XVIII  Report  Bureau  Americ.  Ethn.,  Washington, 
1899. 

(3)  Les  Tinné  habitent  la  région  qui  s’étend  de  la  baie  de  Hudson  à  l’Est,  à  l’Alaska 
à  l'Ouest,  triste  pays  de  rochers  et  de  marais,  de  lacs  peu  profonds  et  de  rivières 
dangereuses. 

(4)  Ce  fut  sous  le  règne  de  Catherine,  que  les  Russes  annexèrent  les  possessions 
que  Bering  venait  de  découvrir.  En  1867,  le  gouvernement  impérial  les  vendit  aux 
États-Unis,  moyennant  7.200.000  dollars,  près  de  38  millions  de  francs. 
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l’Eskimo.  Quand  le  bois  manque,  on  se  sert  des  pierres  ramassées  sur 
le  littoral,  de  la  tourbe  très  abondante,  au  besoin  de  blocs  de  glace. 
Le  chasseur,  le  pêcheur  savent  rapidement  élever  des  loges  appuyées 
sur  des  perches  couvertes  en  peaux  de  morses  tannées,  refuges  tempo¬ 
raires  abandonnés  à  la  fin  de  la  saison.  La  toiture  des  maisons  est 
formée  de  grandes  dalles  de  pierre,  chargées  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  terre  pour  assurer  leur  solidité  contre  les  terribles  bourrasques  qui 
les  menacent  et  appuyées  sur  des  poteaux,  au  besoin  sur  des  os  de 
baleine  ou  de  morse. 

On  accède  à  ces  demeures  souvent  à  demi  souterraines  par  un  long 
tunnel.  Une  peau  d’ours  ou  de  morse  sert  de  porte.  Les  chambres  me¬ 
surent  de  12  à  15  pieds  carrés;  quand  le  bois  abonde,  le  sol  est 
recouvert  de  quelques  planches  grossièrement  rabotées.  Autour  de  la 
chambre,  sont  des  plateformes  sur  lesquelles  couchent  pêle-mêle  des 
familles  entières  et  la  chaleur  est  telle  que  même  en  hiver,  hommes, 
femmes,  enfants  se  dépouillent  de  leurs  vêtements.  La  saleté  de  ces 
demeures,  celle  de  leurs  habitants  défient  toute  description  et  les  in¬ 
sectes  de  toute  sorte  trouvent  chez  eux  une  retraite  assurée. 

Dans  chaque  village,  s’élève  un  bâtiment  plus  spacieux  que  les 
autres,  le  kashim,  centre  de  la  vie  sociale.  C’est  là  que  les  Eskimos  se 
réunissent  pour  les  solennités  religieuses,  pour  les  danses  et  les  fêtes, 
pour  la  discussion  des  intérêts  communs,  pour  les  marchés  avec  les 
trafiquants.  Dans  toute  l’acception  du  mot  c’est  la  maison  commune. 
Bien  plus,  c’est  l’étuve  commune,  les  hommes  et  les  jeunes  gens  s’y 
baignent  toutes  les  semaines.  Un  grand  trou  est  creusé  sous  le  kas¬ 
him,  un  feu  allumé,  les  hommes  s’établissent  sur  les  banquettes  et 
bientôt  la  chaleur  devient  intolérable,  même  pour  un  Eskimo;  ils  se 
frottent  alors  avec  leur  urine  qu’ils  gardent  pour  cet  usage,  puis  ils 
se  roulent  dans  la  neige  ou  dans  l’eau  glacée  pour  retrouver  leur  vi¬ 
gueur. 

Le  vêtement  des  hommes  est  très  simple,  une  blouse  à  capuchon  en 
fourrure,  un  pantalon  également  en  peau  allant  de  la  hanche  à  la  che¬ 
ville,  des  bottines  en  cuir  de  renne  tanné  avec  une  bordure  d’ours  blanc 
montant  jusqu’aux  genoux,  jusqu’à  mi-cuisse  même,  des  chaussettes 
soit  en  peau  soit  en  tissu  végétal  que  les  femmes  savent  fabriquer,  sur 
la  tête  un  bonnet  de  fourrure  dont  la  forme  varie  selon  les  localités. 

Tous  les  animaux  de  la  région,  loups,  rennes,  renards,  marmottes, 
ours  fournissent  les  fourrures.  Les  élégants  les  ornent  de  plumes  d’oi¬ 
seaux,  de  queues  de  petits  mammifères,  de  morceaux  de  peau  d’une 
couleur  différente.  Le  fil  est  tiré  des  tendons  de  la  jambe  du  renne. 

Le  costume  des  femmes  ressemble  singulièrement  à  celui  des 
hommes;  leur  robe  est  plus  longue  et  plus  ample  que  la  blouse.  Les 
pêcheurs  portent  des  vêtements  imperméables  tirés  des  viscères  des 
phoques  ou  des  morses  coupés  en  lanières  et  fortement  cousus.  Ces 
costumes  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître,  en  été  tout  au  moins, 
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où  ils  sont  remplacés  par  des  étoffes  de  laine  ou  de  coton  importée? 
par  les  trafiquants. 

Les  labrets  d’un  usage  général  chez  les  Eskimos  de  l’Alaska,  sont 
en  ivoire,  en  lignite,  enjadéite,  en  serpentine,  en  quartz,  en  verre  au 
besoin;  ils  se  portent  aux  deux  coins  de  la  bouche  et  comme  ils  sont 
souvent  très  lourds  et  qu’ils  maintiennent  les  lèvres  pendantes,  il  faut 
les  retirer  pendant  l’hiver,  pour  empêcher  les  gencives  de  geler. 

Au  Sud  du  Yucon,  hommes,  femmes,  enfants  ont  les  oreilles  per¬ 
cées,  les  boucles  d’oreilles  qu’ils  portent  en  ivoire  de  morse,  plus  rare¬ 
ment  en  cuivre,  montrent  une  grande  variété  de  formes.  Il  en  est  qui 
représentent  des  figures  humaines,  d'autres  des  veaux  marins,  des  oi¬ 
seaux,  des  hibous.  Les  Eskimos  y  déploient  tous  leurs  talents  de 
sculpteurs. 

Le  tatouage  des  femmes  est  un  usage  assez  moderne  et  il  est  loin 
encore  d’être  général.  Il  est  peu  compliqué,  quelques  lignes  très  simples 
sur  le  menton  et  sur  les  poignets;  sur  les  côtes  sibériennes,  on  trouve 
aussi  des  cercles  et  des  spirales. 

Les  hommes  rasent  leurs  cheveux  laissant  une  simple  couronne 
autour  du  fi’ont;  les  femmes  les  partagent  sur  le  sommet  du  crâne  et 
les  nattent  avec  des  lanières  de  la  fourrure  du  totem  de  leur  clan.  Elles 
y  mêlent  quelquefois  de  grotesques  figures  d’hommes  ou  d’animaux. 
Leur  toilette  est  complétée  par  des  peignes  très  ornés  en  bois  de  cer¬ 
vidé. 

Toute  culture  est  impossible  dans  ces  régions  de  glace.  La  nourri¬ 
ture  des  Eskimos  est  donc  exclusivement  animale  et  la  chasse  et  la 
pêche  sont  leur  unique  et  nécessaire  occupation.  Autrefois  les  ours 
blancs,  les  rennes,  les  moutons  de  la  montagne  (1),  les  morses,  les 
phoques  abondaient.  Depuis  que  lesindigènes  peuvent  facilement  se  pro¬ 
curer  des  fusils  et  de  la  poudre,  les  animaux  disparaissent  rapidement 
et  de  cruelles  famines  sont  à  redouter.  La  viande  est  entassée  dans 
des  souterrains,  souvent  avant  d’être  suffisamment  gelée  et  les  Eskimos 
la  mangent  à  moitié  pourrie.  Les  saumons,  les  morues,  les  autres  pois¬ 
sons  que  l’on  prend  durant  l’été  sont  séchés  et  conservés  comme  pro¬ 
visions  d’hiver.  La  viande  et  le  poisson  sont  bouillis  dans  de  l’eau  de 
mer  pour  leur  donner  plus  de  saveur,  très  rarement  ils  sont  rôtis. 
Le  poisson  est  souvent  aussi  mangé  cru.  Le  plat  le  plus  recherché,  celui 
que  l’on  place  devant  des  hôtes  que  l’on  veut  honorer,  consiste  dans 
de  la  graisse  de  renne  longtemps  mastiquée  par  les  femmes,  puis  pétrie 
avec  du  saumon  et  des  baies  (2)  que  l’on  récolte  sur  les  buissons.  L’huile 
des  poissons  sert  à  la  fois  comme  condiment,  comme  purgatif,  comme 
éclairage.  Ils  arrosent  leur  repas  avec  du  Ko-pd’-tuk ,  oseille  sauvage  qui 
croît  en  abondance  sur  certains  points  et  que  l’on  fait  fermenter. 

(1)  Ovibos  moschalus. 

(2)  Cranberries. 
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J’ai  dit  que  les  ours  blanc  s’éloignaient  rapidement.  Ils  ont  toujours 
été  rares  au  sud  de  Bering’s  Strait.  Plus  au  Nord,  on  les  trouve  du  cap 
Hope  à  la  pointe  de  Barrow  et  de  nombreux  Eskimos  portent  les  traces 
des  combats  corps  à  corps  qu’ils  ont  eu  à  soutenir  contre  eux. 

Les  rennes  disparaissent  non  moins  rapidement  devant  des  héca¬ 
tombes  sans  cesse  renouvelées.  Quand  un  troupeau  est  signalé  on  l’en¬ 
toure,  on  ferme  les  vallées,  leur  passage  habituel,  et  le  massacre  com¬ 
mence,  massacre  souvent  bien  inutile,  car  les  chasseurs,  quand  ils  sont 
loin  de  leur  demeure,  ne  peuvent  même  emporter  leurs  victimes;  au¬ 
jourd’hui,  les  Eskimos  ne  tuent  guère  qu’une  dizaine  de  rennes  chaque 
année  dans  les  districts  visités  par  Nelson  où  ils  étaient  autrefois  nom¬ 
breux  (1). 

La  pêche,  celle  du  saumon  surtout,  est  plus  fructueuse.  Pendant  l’hi¬ 
ver,  on  pêche  la  morue  à  la  ligne  en  faisant  des  trous  dans  la  glace  de 
6  à  8  pieds  de  diamètre.  Autrefois,  l’Eskimo  ne  connaissait  que  les 
hameçons  de  pierre,  d’os,  d’ivoire.  Actuellement,  les  Européens  leur 
vendent  des  hameçons  d’acier.  Ce  n’est  guère  qu’à  la  fin  de  mars,  ou  au 
commencement  d'avril  que  les  saumons  descendent  le  long  des  côtes 
pour  remonter  le  Yucon.  Les  populations  arrivent  alors  en  foule  de 
leurs  montagnes  et  viennent  camper  au  bord  de  la  mer.  On  prend  les 
poissons  dans  des  paniers  en  osier,  qu’il  faut  tirer  plusieurs  fois  parjour 
ployant  sous  le  poids  des  saumons  que  l’on  assomme  avec  des  massues 
en  bois  (2).  Pour  des  poissons  plus  importants  ou  pour  des  mammifères 
marins,  les  Eskimos  se  servent  de  leurs  kayacs.  Montés  sur  ces  légers 
esquifs,  ils  attaquent  les  morses,  les  cétacés,  et  même  les  baleines 
franches.  Ils  parvenaient  à  les  tuer  avec  leurs  lances  et  leurs  flèches, 
ils  y  parviennent  maintenant  plus  facilement  encore,  avec  leurs  fusils 
et  leurs  harpons.  Pour  ces  expéditions,  les  pêcheurs  portent  des  cas¬ 
ques  en  bois  avec  des  visières  et  des  lunettes  pour  éviter  la  reverbéra¬ 
tion  du  soleil.  De  tels  soins  témoignent  d’un  certain  degré  de  civilisa¬ 
tion. 

Le  tabac  sous  toutes  ses  formes  est  d’un  usage  général.  Les  femmes 
chiquent  et  prisent,  les  hommes  chiquent,  prisent  et  fument.  Le  tabac 
est  apporté  en  feuilles  par  les  trafiquants.  Pour  les  chiqueurs,  il  est 
coupé  en  minces  lanières,  mêlé  aux  cendres  d’un  champignon  qui  vient 
sur  les  arbres  et  que  les  Tinné  importent  chaque  printemps.  Les 
femmes  mâchent  le  mélange  pour  lui  donner  plus  de  consistance,  les 
hommes  le  conservent  toute  la  journée  dans  leur  bouche  et  ne  l’ôtent 
que  pour  manger  ou  pour  dormir. 

Les  tuyaux  des  pipes  sont  les  plumes  des  ailes  des  oies  sauvages. 
Chaque  fois  que  l’Eskimo  s’en  sert,  il  le  racle  avec  soin,  pour  en  retirer 

(1)  On  citait  à  Nelson  un  Eskituo  qui  attendait  les  trafiquants  avec  plus  de 
500  peaux  de  rennes  à  leur  livrer. 

(2)  Le  Ba/fia  pectolaris  abonde  également. 
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la  nicotine  gu  il  mêle  à  son  tabac  pour  lui  donner  plus  de  force.  Les 
fourneaux  sont  en  os,  en  ivoire,  en  bois;  on  en  cite  un  en  plomb  obtenu 
sans  doute  du  naufrage  d’un  navire.  Les  boîtes  à  tabac  sont  de  toute 
matièie  et  toujours  très  ornées,  les  figures  d’hommes,  d’animaux  ne 
sont  pas  rares  et  1  Eskimo  y  déploie  un  talent  artistique  souvent  très 
réel,  il  ne  recule  même  pas  devant  de  véritables  scènes.  Le  musée  de 
Washington  conserve  une  boite,  sur  une  des  faces  de  laquelle  sont  six 
îennes  fuyant,  sur  l’autre  un  homme  qui  s’apprête  à  tirer. 

La  disparition  du  gros  gibier,  les  difficultés  de  la  pêche  durant  la  rude 
saison  de  1  hiver  imposent  à  l’Eskimo l’obligation  de  conserver  des  pro¬ 
visions.  Malheureusement  comme  beaucoup  de  sauvages,  ils  sont  de 
glands  enfants  et  quand  les  provisions  sont  abondantes,  ils  se  livrent 
volontiers  a  leur  gloutonnerie  sans  souci  du  lendemain.  Aussi  la  fin  de 
l  hivei  est  elle  souvent  marquée  par  de  cruelles  privations.  Le  whisky 
est  une  cause  plus  sérieuse  encore  de  famine  et  de  mortalité.  Nelson 
reproduit  une  carte  ou  il  a  marqué  autour  du  cap  Wankarem  (Sibérie), 
les  habitations  en  ruine,  les  villages  abandonnés.  Dans  un  de  ces  vil¬ 
lages,  il  y  avait  35  khasims,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  son  impor¬ 
tance.  Nul  doute  que  le  whisky  n’entre  pour  une  large  part  dans  cette 
destruction.  Nelson  cite  aussi  un  trait  topique.  Un  Eskimo  à  son  service 
avait  dépensé  en  liqueurs  fortes  tout  son  avoir.  Il  apprend  l’arrivée  de 
nouveaux  trafiquants,  il  réunit  les  fourrures  qui  lui  restent,  les  provi¬ 
ens  préparées  pour  l’hiver  et  va  les  échanger  contre  du  whisky.  On 
peut  penser  quelles  furent  ses  privations,  celles  de  sa  famille  durant 
la  mauvaise  saison. 

G  est  aussi  au  whisky  que  l’on  attribue  la  famine  qui  en  1879-80  dé¬ 
peupla  1  île  Saint-Laurent  (1).  Cette  île  située  dans  la  mer  de  Bering 
lait  partie  de  l’Alaska.  Plus  de  mille  personnes,  presque  toute  la  popu¬ 
lation  moururent  de  faim.  Quand  Nelson  y  débarqua,  le  plus  lamentable 
spectacle  s’offrit  à  lui.  Un  seul  chien  survivait,  tous  les  autres  avaient 
été  mangés.  Partout  régnaient  la  solitude  et  la  mort.  La  première  maison 
où  il  entra  était  habitée  par  25  cadavres  couverts  de  leurs  fourrures, 
couchés  sur  leurs  bancs.  Dans  la  maison  voisine,  ils  étaient  empilés  les 
uns  sur  les  autres,  comme  des  bûches  dans  un  bûcher.  Dans  une  troi¬ 
sième  les  vases  étaient  retournés,  les  meubles  renversés,  trop  éloquent 
témoignage  de  la  fin  de  la  famille.  Parmi  les  nombreux  morts  qu’il  ren¬ 
contra  dans  toute  les  parties  de  Pile,  Nelson  remarqua  l’absence  complète 
d’enfants.  La  faim  conduit  à  la  folie,  elle  amène  les  plus  redoutables 
sacrifices. 

Deux  familles,  une  douzaine  depersonnes  environ,  survivaient  seules 
plongées  dans  la  plus  profonde  apathie,  comme  si  la  douleur  et  la  souf¬ 
france  avaient  éteint  chez  eux  toute  pensée,  tout  sentiment.  Aux  inter¬ 
rogations  émues,  ils  se  contentaient  de  répondre,  mucky,  mucky,  tous 


(I)  L’ile  Everieu  des  indigènes  découverte  en  1728,  par  Bering. 
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morts.  Un  trait  curieux  qui  frappa  les  Américains  fut  la  profonde  in¬ 
différence  qu’ils  témoignaient  pour  la  mort,  trait  si  contraire  à  la  terreur 
qu’elle  inspire  en  général  aux  Eskimos.  Ils  vivaient  sans  paraître  s’en 
douter,  au  milieu  des  cadavres  de  leurs  parents,  de  leurs  amis. 

Bien  que  leurs  mœurs  se  soient  adoucies  au  contact  des  trafiquants; 
sur  bien  des  points,  les  Eskimos  restent  encore  sauvages.  Les  formes  du 
mariage  sont  des  plus  simples.  Le  jeune  homme  annonce  à  sa  famille 
celle  qu’il  désire  épouser.  Le  père  transmet  sa  demande.  Si  elle  est 
agréée,  le  futur  arrive  à  son  tour  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits  et  por¬ 
teur  de  fourrures  neuves  pour  sa  fiancée.  Si  elle  les  accepte,  nulle 
autre  cérémonie  n  est  nécessaire  et  le  nouveau  ménage  s’établit  soit 
chez  ses  parents,  soit  chez  des  amis.  Les  hommes  épousent  souvent  des 
jeunes  tilles  à  qui  ils  sont  fiancés  dès  leur  enfance.  La  polygamie  est 
permise  ;  mais  il  faut  être  riche  pour  entretenir  plusieurs  femmes. 
C’est  là  un  fait  rare  chez  les  Eskimos,  on  peut  donc  dire  que  si  la 
polygamie  est  permise,  elle  n’existe  guère  en  fait. 

Le  sort  des  femmes  est  triste;  autrefois  on  tuait  nombre  de  tilles  dès 
leur  naissance  et  même  quand  elles  avaient  5  ou  6  ans.  On  les  portait 
nues  au  cimetière,  on  leur  mettait  un  morceau  de  glace  dans  la  bouche, 
pour  hâter  la  congélation  et  on  les  abandonnait  à  leur  malheureux 
sort.  Aux  reproches  des  missionnaires,  l’Eskimo  répondait  que  son  acte 
était  irréprochable  puisqu’il  ne  pouvait  les  nourrir  et  qu’elles  étaient 
incapables  de  gagner  leur  vie.  Les  garçons  au  contraire,  sont  reçus 
avec  faveur  et  quand  un  père  n’a  que  des  filles,  il  n’est  pas  rare  qu’il 
adopte  un  garçon  pour  que  son  nom  après  sa  mort,  soit  mentionné  aux 
lê Les  du  kashim. 

Si  le  mariage  demande  peu  de  cérémonies,  sa  rupture  en  demande 
moins  encore.  On  se  prend,  on  se  quitte,  on  se  reprend  au  gré  du  mo¬ 
ment.  La  femme  infidèle  peut  être  sévèrement  battue;  autrefois  elle 
était  le  prix  de  la  lutte  entre  le  mari  et  l’amant.  Fait  plus  rare  encore 
mais  qui  se  voit  chez  plusieurs  races  sauvages.  Les  hommes  de  deux 
villages  voisins  s’unissent  entre  eux  par  des  liens  de  fraternité,  ils  s’in¬ 
titulent  Kin-i-g'un  et  tout  devient  commun  entre  eux  même  leurs 
femmes. 

Après  sa  première  couche,  la  femme  est  considérée  comme  impure, 
il  est  interdit  à  son  mari  de  pénétrer  auprès  d’elle  et  pendant  deux  mois, 
d  doit  lui  porter  à  manger  par  une  petite  ouverture.  Cet  usage  très 
ancien  tend  à  disparaître. 

Avant  leurs  rapports  avec  les  trafiquants,  les  Eskimos  massacraient 
les  étrangers  qui  pénétraient  sur  leur  territoire.  Malheur  aux  naufragés 
jetes  sur  ces  côtes  inhospitalières.  Aujourd’hui,  ils  sont  moins  féroces, 
ils  se  contentent  de  les  piller.  Nelson  fut  témoin  d’un  fait  de  ce  genre. 
Un  baleinier  lut  broyé  par  les  glacés  près  de  la  pointe  Barrow.  L’équi¬ 
page  n  eut  que  le  temps  de  jeter  sur  la  glace,  les  vivres,  les  vêtements, 
tout  ce  qu  il  était  possible  de  sauver.  Les  Eskimos  accouraient  de  tous 
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les  côtés  ,  c  était  a  leuis  yeux  un  profit  légitime  et  bientôt  tout  disparut 
malgré  les  véhémentes  protestations  des  Norvégiens,  tout,  jusqu’aux 
voiles  du  navire  qu’ils  coupèrent  avec  une  rapidité  et  une  adresse  de 
singes.  Les  indigènes  qui  habitent  auprès  du  détroit  de  Bering  ou  de  la 
baie  de  Kotzebue  sont  célèbres  pour  ce  genre  de  brigandage. 

La  haine  des  Européens,  des  blancs  est  aussi  un  des  traits  de  leur 
caractère.  Ils  regardent  comme  un  honneur  de  voler  un  étranger  et  ils 
se  montrent  toujours  pleins  de  défiance  vis-à-vis  d’eux.  Quand  ils 
vendent  des  fourrures,  même  quand  ils  ne  peuvent  les  livrer  immédia¬ 
tement,  ils  exigent  un  fort  à  compte.  11  est  juste  d’ajouter  que  dans 
ce  cas  l’Eskimo  est  scrupuleusement  honnête  et  il  viendra  souvent  de 
loin,  pour  livrer  sa  marchandise  au  jour  dit  et  malgré  ses  haines  et  ses 
défiances,  il  est  sans  exemple  qu’il  ait  manqué  de  parole  vis-à-vis  d’un 
trafiquant. 

La  musique  et  la  danse  jouent  un  grand  rôle  parmi  ces  peuples.  Leurs 
chants  rappellent  les  nith  groënlandais.  Les  shamans  s’en  servent  pour 
leurs  incantations;  on  les  chante  en  l’honneur  des  morts,  en  l’honneur 
des  inuas,  en  l’honneur  des  génies  qui  président  à  la  chasse  et  à  la 
pêche.  Quelques-uns  de  ces  chants  sont  conservés  depuis  des  siècles  et 
forment  le  folklore  de  la  tribu.  Au  khasim,  les  assistants  répètent  en 
chœur  ce  que  les  anciens  ont  entonné.  Ces  chants  sont  accompagnés 
par  des  tambours  dont  la  caisse  est  recouverte  de  la  peau  de  la  vessie 
du  phoque,  du  morse,  ou  de  lapeau  non  tannée  du  renne.  Les  baguettes 
très  ornées  de  sculptures  sont  en  ivoire.  Aux  fêtes  des  morts,  les  plus 
nombreuses  de  toutes,  les  hommes  se  forment  en  cortège  et  entrent 
en  chantant  un  pieuse  invocation  à  ceux  qui  sont  partis  pour  les  sup¬ 
plier  de  revenir,  leur  absence  laissant  un  trop  grand  vide  parmi  eux. 

Leurs  danses  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d’élégance.  Nelson  en  vit 
une  des  plus  curieuses.  Les  chants  et  la  musique  étaient  étranges,  mais 
sans  déplaisance.  Les  danseuses  nues  jusqu’à  la  ceinture  y  répondaient 
par  des  mouvements  de  tête,  des  bras,  du  corps  très  étudiés  et  exé¬ 
cutés  avec  un  ensemble  parfait,  les  pieds  restant  toujours  immobiles. 
Des  danses  tantôt  lentes  et  graves,  tantôt  vives  et  légères  succédèrent. 
Une  d’elles  célébrait  la  victoire  remportée  par  la  gens.  Des  gestes 
expressifs  montraient  les  péripéties  de  la  lutte  et  sa  fin  sanglante. 

Souvent  les  danseurs  sont  affublés  de  têtes  d’ours,  de  loup,  d’autres 
animaux  comme  la  loutre,  l’hermine,  le  faucon,  le  corbeau,  totems  de 
la  tribu.  Les  shamans  les  revêtent  pour  leurs  rites  étranges.  Ils  se  trou¬ 
vent  surtout  dans  la  baie  de  Kotzebue  et  dans  le  bas  Yucon;  mais  comme 
tant  d’autres  vieux  usages,  ils  tendent  à  disparaître  (1). 

(1)  Les  totems,  véritables  armes  parlantes,  se  retrouvent  chez  les  Indiens.  On  les 
voit  sur  le  front  des  enfants,  sur  la  poutre  maîtresse  de  la  cheminée,  sur  la  porte 
de  leur  demeure,  sur  celle  des  magasins  où  sont  entassées  leurs  fourrures,  sur  les 
mille  objets  dont  ils  se  servent,  sur  le  cercueil  enfin,  cette  dernière  demeure  de 

tous. 
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Outre  les  danses  et  la  musique,  pour  égayer  les  longues  et  dures  soi¬ 
rées  de  l’hiver,  les  hommes  jouent  aux  cartes  et  Nelson  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  trouver  chez  eux  le  poker,  ce  nouveau  jeu  inventé  par  les 
Américains.  Ce  sont  les  vices  de  notre  civilisation  qui  s’enracinent  avec 
le  plus  de  rapidité  chez  les  sauvages  et  les  Eskimos  s’y  livrent  avec  fré¬ 
nésie.  Ils  connaissent  cependant  des  exercices  plus  nobles  et  plus  virils, 
des  luttes  où  ils  montrent  leur  force  et  leur  adresse,  des  sauts  en  hau¬ 
teur  et  en  longueur  qui  prouvent  leur  agilité,  des  joutes  en  kayacs  ; 
mais  je  doute  que  ces  exercices  aient  pour  eux  les  charmes  du  poker! 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  des  rites  mortuaires  des  Eskimos.  S’ils 
se  ressemblent  par  le  fond  dans  les  diverses  tribus,  ils  diffèrent  assez 
notablement  par  les  usages  locaux.  Dès  la  mort  arrivée,  on  revêt  le 
mort  de  ses  plus  beaux  habits  et  on  se  hâte  de  le  porter  à  sa  dernière 
demeure. 

Autrefois,  on  le  déposait  sur  la  terre  nue,  aujourd’hui  on  le  place 
dans  un  véritable  cercueil.  Dans  le  bas  Yucon  les  morts  sont  accroupis 
la  tête  entre  les  jambes  puis  liés  avec  des  cordes.  C’est  le  meilleur 
moyen,  disait  un  Eskimo,  d’empêcher  les  inuas{  1)  de  revenir  et  de  rôder 
autour  des  vivants.  Auprès  des  hommes,  on  place  leurs  armes  et  leurs 
outils,  auprès  des  femmes  leur  sac  à  ouvrage,  leurs  ustensiles  de  mé¬ 
nage,  leurs  ornements  favoris,  auprès  des  enfants,  leurs  jouets  pré¬ 
férés.  Dans  l’île  Saint-Laurent,  on  mettait  aux  pieds  du  mort,  un  grand 
bâton  de  6  à  8  pieds  de  longueur,  antique  rite  dont  les  habitants  ac¬ 
tuels  ignorent  même  la  signification. 

Quand  la  mort  entre  dans  une  maison,  les  habitants  doivent  s’abste¬ 
nir  de  tout  travail  pendant  quatre  jours,  se  couvrir  la  tête  d’un  capu¬ 
chon  pour  que  l’inua  ne  les  voie  pas  et  ne  porter  aucun  instrument 
tranchant  de  peur  de  le  blesser.  Quand  un  shaman  meurt,  le  deuil 
s’étend  à  toute  la  tribu  et  dure  trois  jours.  11  est  placé  immédiatement 
dans  son  cercueil  puis  le  soir  venu,  tous  les  hommes  défdenl  devant  ce 
cercueil,  en  versant  quelques  gouttes  de  leur  urine.  Ici  aussi,  l’origine 
et  la  signification  de  cette  coutume  sont  inconnues. 

L’Eskimo  répugne  singulièrement  à  garder  un  mort  dans  sa  maison. 
Souvent  avant  que  le  malade  ait  rendu  le  dernier  soupir,  on  le  revêt  de 
ses  habits  de  cérémonie  et  dès  que  la  mort  est  arrivée,  on  l’emporte  au 
cimetière  avec  une  hâte  indécente.  Des  festins  succèdent  à  l’inhuma¬ 
tion,  le  whisky  joue  son  rôle  habituel  et  le  chagrin  se  noie  dans  l’ivresse. 

La  religion  orthodoxe  a  modifié  quelque  peu  les  idées  des  Eskimos, 
surtout  dans  le  voisinage  de  Saint-Michel  et  d’igomut,  résidence  de  la 
mission  russe.  L’influence  de  cette  mission  est  faible.  Les  églises  qu’ils 
ont  élevées  sont  pleines,  il  est  vrai,  mais  la  raison  en  est  trop  claire, 
les  missionnaires,  l’office  terminé,  distribuent  aux  assistants  des  petites 
croix  dorées  très  prisées  par  eux.  Ceux-ci  se  montrent  plus  réservés 


(1)  Les  ombres,  les  esprits. 
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dans  leurs  rites  et  dans  leurs  croyances  quand  des  blancs  sont  présents. 
C’est,  je  crains,  le  seul  gain  qui  ait  été  obtenu  et  Nelson  affirme  que 
durant  son  séjour,  il  n’a  guère  rencontré  plus  d’une  demi  douzaine 
d’Eskimos  comprenant  et  encore  assez  mal,  les  vérités  du  christianisme, 

Les  anciennes  traditions  reposent  sur  les  inuas.  On  les  invite,  comme 
nous  l’avons  vu  aux  fêtes  auxquelles  ils  ne  manquent  pas  d’assister  et 
on  leur  offre  les  aliments  qu’ils  aimaient.  Comme  tous  les  sauvages,  il 
est  difficile  de  faire  parler  les  Eskimossur  leurs  conceptions  religieuses, 
mais  les  invitations  aux  morts,  les  vêtements  neufs  dont  on  les  revêt,  les 
armes,  les  outils  que  l’on  place  dans  leur  cercueil,  les  mets  qu’on  leur 
présente  indiquent  clairement  une  croyance  à  une  autre  vie,  croyance 
malheureusement  obscurcie  par  de  grossières  superstitions,  mais  que 
nous  trouvons  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  régions  comme 
l’immortelle  espérance  du  genre  humain. 

Les  Eskimos  ont-ils  connu  une  civilisation  supérieure  fi  leur  situa¬ 
tion  actuelle?  Leur  langage  peut  nous  éclairer.  Tous  les  caractères  d’un 
langage  avancé  s’y  rencontrent  ;  nous  sommes  loin  des  langues  agglu- 
tinatives  que  l’on  prétendait  celle  des  habitants  primitifs  de  l’Amérique, 
Il  faut  répéter  pour  eux  ce  que  Max  Muller  disait  des  Iroquois  :  «  The 
people  who  fashioned  such  a  speech,  must  hâve  been  powerful  reaso- 
ners  and  accuratsclassifiers  ». 

Peuvent-ils  renaître  de  la  dégradation  dans  laquelle  ils  sombrent? 
Peuvent-ils  s’adapter  au  progrès  moderne?  Un  exemple  répondra.  Des 
rameaux  sortis  des  Tinné  et  issus  de  la  même  race  primitive  qu’eux, 
effrayés  du  froid  qui  les  écrasait,  des  maladies,  des  famines  qui  les  déci¬ 
maient,  descendirent  vers  le  Sud.  On  a  pu  suivre  leurs  migrations,  à 
travers  les  pays  qui  forment  aujourd’hui  la  Colombie  anglaise,  les 
États  d’Oregon  et  de  Washington,  jusqu’aux  riches  vallées  de  la  Ca¬ 
lifornie.  Là  les  Ilupas,  c’est  le  nom  qu’ils  prirent,  s’établirent  et 
M.  Stephen  Powers  dépeint  leurs  descendants  comme  la  plus  belle 
race  de  la  région.  «  Ce  sont,  ajoute-t-il,  les  Romains  de  la  Californie 
par  leur  valeur,  par  l’autorité  qu’ils  exercent  sur  les  peuplades  habi¬ 
tant  le  pays  bien  avant  leur  arrivée  (1)  ».  Leur  supériorité  se  montre 
aussi  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  s’adaptent  aux  mœurs  et  aux  cou¬ 
tumes  de  leurs  nouveaux  voisins.  C’est  d’eux  vraisemblablement  qu’ils 
apprirent  à  bâtir  les  maisons  hautes  et  commodes  que  ne  connaissaient 
pas  les  Tinné,  à  remplacer  leurs  frêles  kayacs  par  des  barques  plus 
solides,  à  se  servir  comme  monnaies  de  coquilles  californiennes  dont 
leurs  ancêtres  à  coup  sûr  ne  pouvaient  soupçonner  l’usage. 

Les  Navajos  sortis  des  Hupas  gagnèrent  l’Arizona  et  le  Nouveau- 
Mexique  où  les  Espagnols  les  rencontrèrent,  quand  en  1541,  ils  enva¬ 
hirent  la  région.  Les  Navajos  cultivaient  la  terre,  ils  arrosaient  leurs 
champs  au  moyen  de  canaux  ( acequias ),  ils  érigeaient  d’immenses  gre- 


(1)  Contributions  to  N.  American  Etknology . 
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niers  pour  conserver  les  récoltes  de  la  communauté.  Leurs  couvertures, 
les  objets  en  argent  repoussé  qu’ils  fabriquaient  étaient  répandus  dans 
toute  l’Amérique  (1). 

Leur  intelligence  se  montre  supérieure  encore  dans  leurs  chants  re¬ 
ligieux  et  dans  leurs  légendes.  La  prière  ou  plutôt  le  récit  mytholo¬ 
gique  d’un  Navajo  est  remarquable  par  l’élévation  des  sentiments,  elle 
mérite  d’être  conservée  (2).  Nous  pouvons  citer  aussi  le  chant  des  mon¬ 
tagnes,  œuvre  d’une  riche  imagination,  où  se  trouvent  de  nombreux  et 
curieux  détails  historiques. 

Tels  sont  les  remarquables  progrès  accomplis  par  des  Tinné  échappés 
au  triste  climat  ou  végétaient  leurs  pères. 

Ces  faits,  d’autres  qu’il  serait  facile  d’ajouter  justifient  notre  conclu¬ 
sion  que  les  races  aujourd’hui  sauvages  et  démoralisées  sont  issues  de 
races  plus  civilisées  et  qu’elles  pourraient  remonter  l’échelle  sociale,  si 
leur  existence  comme  celle  des  Eskimos,  ne  se  passait  à  lutter  contre 
un  climat  inexorable,  contre  une  famine  qui  les  décime  et  par  dessus 
tout,  contre  le  whisky  qui  les  empoisonne  moralement  et  physiquement. 

Mis  de  Nadaillac. 


(1)  Washington  Mathews,  The  Navajo  Weavers  —  The  Navajo  Silversmiths ,  Report 
Bureau  of  Ethnology,  t.  II  et  t.  III.  —  A.  Hidlicka,  Physical  and  Physiological  Obser¬ 
vations  in  tbe  Navaho.  Amène.  Anth.  1900. 

(2)  Cette  légende  a  été  reproduite  daus  Y  American  Anthropologis  t  (avril  1888). 
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EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER. 


Wust  (E'.vald).  Untersuchungen  über  das  Pliozân  und  das  alteste  Pleistozan  Thii- 
ringens,  nordlich  vom  Thüringen  Walde  und  westlich  von  der  Saale  (. Ab/iand - 
lungen  der  naturforschenden  Gesellschaf t  zu  Ilalle),  Baud  XX 111,  1901,  pp.  21-3G8, 
9  planches  (dont  4  doubles),  2  figures  dans  le  texte  et  ci  tableaux). 

Le  docteur  Ewald  Wiist,  assistant  de  l’Institut  minéralogique  de 
Halle,  vient  de  publier  un  important  mémoire  sur  le  Pliocène  et  le 
Pléistocène  ancien  de  la  Thuringe. 

La  première  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  à  l’étude  des  gisements, 
la  seconde  est  purement  paléontologique. 

Les  gisements  les  plus  anciens  sont  ceux  de  la  vallée  de  la  Gora,  tels 
que  Ripersrôda.  Ce  sont  des  dépôts  de  fleuves  situés  à  de  hauts  niveaux, 
et  dont  les  éléments  sont  décalcifiés  et  présentent  les  traces  d’une  pro¬ 
fonde  décomposition.  A  Ripersrôda  on  trouve  des  plantes  et  des  ani¬ 
maux  :  Mastodon  arvernensis  Croiz.  et  Job,  des  cerfs  du  genre  II usa , 
Cervus  (Dama)  Er nés tü  von  Fritsch.  Ces  animaux  indiquent  une  faune 
pliocène  du  type  d’Asti  et  des  couches  inférieures  de  Perrier.  Le  gise¬ 
ment  de  Ripersrôda  est  donc  Pliocène;  l’auteur  attribue  le  même  âge, 
d’après  des  considérations  pétrographiques,  à  l’argile  de  Hohe-Kreuz, 
près  Stadt-Ilm,  au  gisement  de  Ziegelei  près  Bittstedt  et  au  gisement 
de  Dienstedt.  On  a  trouvé  ici  une  dent  d ' E lephas meridionalis  Nesti,  es¬ 
pèce  qui  se  trouve  aussi  dans  l’interglaciaire  I  (classification  de  Geikie), 
mais  les  couches  de  Dienstedt  montrent  une  correspondance  pétrogra- 
pliique  complète  avec  celles  de  Ripersrôda. 

11  y  a  doute  pour  l’âge  des  anciens  dépôts  fluviatiles  de  la  région  de 
la  Wipfra,  affluent  de  la  Géra. 

On  admet  généralement  avec  Geikie  une  phase  glaciaire  pliocène, 
sous  le  nom  de  Iro  période  glaciaire.  L’auteur  rapporte  àce  premier  âge 
glaciaire  les  graviers  de  la  région  de  Suiza  et  les  graviers  de  l’Ilm  entre 
Ossmannstedt  et  Rastenberg  qui  sont  à  150  ou  250  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  du  cours  d’eau.  Les  graviers  de  Rastenberg  et  d’Ossman- 
stedt  sont  certainement  plus  anciens  que  ceux  du  Süssenborn,  qui,  nous 
le  verrons,  datent  de  l’interglaciaire  I,  mais  il  y  a  encore  doute  pour 
ceux  de  Suiza.  Tous  ces  graviers  sont  dépourvus  de  fossiles. 

Un  gisement  important,  que  l’auteur  a  étudié  en  détail,  est  celui  de 
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Süssenborn  près  Weimar;  il  y  a  là  des  graviers  avec  bancs  de  sable  et 
de  lehm  subordonnés. 

Les  fossiles  de  Süssenborn  sont  nombreux.  11  y  a  de  grands  Mammi¬ 
fères,  des  Mammifères  de  petite  taille;  dans  le  lehm  on  trouve  des  co¬ 
quilles  nombreuses  de  Mollusques  et  quelques Ostracodes.  Les  Mammi¬ 
fères  sont  presque  exclusivement  représentés  par  des  dents.  On  trouve 
?  Homo  sp.  (fragment  de  bois  de  cerf  taillé),  Talpa  sp.,  Castor  sp.  (?  fîber 
Lin.),  Arvicolidae ,  Ursus  sp.,  Elephas  meridionalis  Nesti,  E .  Trogontherii 
Pohl.,  E .  primigenius  Blum,  E.  antiquus  Falc.,  Rhinocéros  etruscus  Falc., 
Rh.  sp.  sp.,  Equas  süssenbornensis  Wüst,  nov.  form.,  E.  cf.  germanicus 
Nehr,  E .  sp.  E .  sp.  ?  Cervus  ( Alces )  latifrons  Johns.,  Cervus  ( Rangifer ) 
tarandus  Lin.  (cités  par  Pohlig,  mais  le  spécimen  n’a  pas  été  retrouvé), 
Cervus [Capreolus)?  capreolus  Lin.,C.  (. Elaphus )  sp.,  C.  (E.)  cf.  Elaphus 
Lin.,  C.  (Æ’.)sp.  ?  Leptobos?  Bison  ? 

A  Süssenborn  on  trouve  63  espèces  de  Mollusques,  la  plupart  Gastéro¬ 
podes.  L’auteur  les  compare  aux  Mollusques  du  gisement  de  Taubach 
près  Weimar,  au  nombre  de  116,  et  à  ceux  du’gisement  de  Mosbachdans 
le  sud-ouest  de  l’Allemagne. 

Des  63  espèces  de  Süssenborn  il  y  en  a  47,  soit  74,6  0/0  qui  existent  à 
Taubach.  Tels  sont  :  Zonitoïdes  nitidus  Müll.  sp.,  Hélix  ( Acanthinula ) 
aculeata  Müll.,  Hélix  ( Trichia )  hispida  Lin.,  Pupa  ( Pupilla )  muscorum  Müll 
sp.,  Clausilia  dubia  drap,  sp.,  etc.  Comme  espèces  de  Süssenborn  qui 
n’existent  pas  à  Weimar-Taubacb  mais  qu’on  trouve  à  Mosbach,  on 
doit  citer:  Succinea  diluviana  Andr.,  et  Planorbis  micromphalus  Sandbg. 
Une  espèce  absolument  propre  à  Süssenborn  jusqu’ici  est  Pisidium  ca- 
sertanum  Poli.  Parmi  les  espèces  caractéristiques  du  dépôt  de  Taubach, 
l’auteur  cite  :  Hélix  alpicola  Fer.,  H.  hortensis  Müll.,  H.  pomatia  Lin., 
Clausilia  bidentata  Stroem  sp.,  Succinea  elegans  Risso,  Pupa  claustralis 
Gredl.  Sans  aucun  doute,  d’après  le  Dr  Wüst,  la  faune  de  Mollusques  de 
Taubach  diffère  notablement  de  celle  de  Süssenborn. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Mammifères.  A  Taubach  dominent  Ele- 
phas  antiquus  Falc.,  R.  Merckii  Jâg.,  E  quus  germanicus  Nehr.;  il  y  a  aussi 
des  Porcs,  Sus  ( scrofa )  antiqui  Pohl.,  des  Cerfs  géants,  Cervus  ( Eurgce - 
ros) germaniae  Pohl.  et  C.  [E .)  Belgrandi  Lart.,  tandis  que  ces  espèces  ne 
se  trouvent  pas  à  Süssenborn,  pas  plus  que  le  Renne,  tandis  que  ce  der¬ 
nier  se  trouve  au  moins  aux  environs  de  Weimar.  En  somme  la  faune 
de  raubach  ditfère  de  celle  de  Süssenborn;  elles  ne  sont  pas  du  même 
âge.  Au  contraire  la  comparaison  avec  Mosbach  montre  que  les  rap¬ 
ports  des  deux  faunes  de  Mosbach  et  de  Süssenborn  sont  très  nombreux. 
Or  à  Mosbach  on  trouve  la  faune  de  Saint-Prest  et  du  Forestbed.  L’au¬ 
teur  trouve  également  de  grandes  analogies  entre  la  faune  mammalogi- 
que  de  Süssenborn  et  celle  de  Tilloux  près  Gensac-la-Pallue  (Charente) 
étudiée  par  M.  Boule.  A  Tilloux  on  trouve  ensemble  Elephas  meridiona¬ 
lis  Nesti  (ou  E.  Trogontherii  Pohl.,  il  y  a  doute  suivant  M.  Wüst),  E.  an- 
tiquus  Falc.,  E.  primigenius  Blum.  (comme  à  Süssenborn.  Les  dépôts  de 
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Tilloux,  Süssenborn,  Mosbach  doivent  être  du  même  âge  et  datent  d’une 
époque  où  l’homme  vivait  déjà  en  Europe,  ainsi  que  le  prouvent  les 
silex  taillés  trouvés  à  Tilloux.  11  s’agit  de  l’interglaciaire  I  (classification 
de  Geikie),  période  comprise  entre  la  phase  glaciaire  pliocène  (Glaciaire 
1)  et  la  grande  extension  glaciaire  pléistocène  (Glaciaire  II). 

L’auteur  rapporte  aussi  à  l’Interglaciaire  I  le  gisement  de  Wendel- 
stein  où  les  fossiles  sont  assez  nombreux,  surtout  les  Mollusques. 
Comme  mammifères  on  y  trouve  notamment  Elephas  meridionalis  et  des 
fragments  de  dents  qui  appartiennent  à  E.  ; primigenius  ou  à  E.  trogon- 
therii.  Les  graviers  à  Melanopsis  acicularis  Fer.  de  Zeuchfeld  et  d’Eders- 
leben  doivent  appartenir  à  l’Interglaciaire  I  ou  au  Pliocène.  Mais  le  dé¬ 
pôt  de  Hoppberg,  où  avec  Melanopsis  acicularis  se  trouve  Corbicula 
fluminalis  Millier  sp.  est  plus  jeune  et  s’est  formé  après  la  seconde  gla¬ 
ciation  du  pléistocène  et  vraisemblablement  dans  l’Interglaciaire  111. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  Thuringe,  il  y  a  une  série  de  graviers  de 
10  à  85  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  cours  d’eau  comme 
l’Unstrutt  et  aux  environs  de  Tonna,  Griefstedt,  Erfurt;  ils  doivent  dater 
du  début  du  glaciaire  IL 

Nous  aurions  désiré  trouver  avec  les  intéressants  détails  donnés  par  le 
Dr  Wiist  une  carte  à  petite  échelle  indiquant  la  position  des  divers  gi¬ 
sements  de  Thuringe. 

Passons  à  la  partie  paléontologique  de  l’ouvrage. 

Les  Mollusques,  presque  tous  Gastéropodes,  appartiennent  pour  la 
plupart  à  des  espèces  bien  connues.  L’auteur  s’est  attaché  aux  formes 
particulièrement  intéressantes,  comme  Hélix  (Petasia)  dibothryon  Kima- 
kowicz  de  Süssenborn  et  de  Mosbach,  Cochlicopa  (Rua)  lubrica  Miill.  sp. 
commune  à  Süssenborn,  Eimnaea  ( Gulnaria )  ovata  Drap,  abondante  à 
Süssenborn  et  à  Wendelstein,  Planorbis  (Gyrorbis)  vortex,  Lin.  sp.  et 
Planorbis  ( Gyrorbis )  leucostoma  Mill.,  sp.  Planorbis  ( Segmentina )  microm- 
phalus  Sdbg.  de  Süssenborn.  L’auteur  décrit  une  faune  nouvelle:  Val- 
vata  ( C  inc  innu )  Goldfussiana  Wiist,  nov.  form.  11  s’étend  aussi  sur  le 
genre  Lithoglyphus  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  graviers  à  Melanopsis 
de  Zeuchfeld. 

Comme  Lamellibranches,  généralement  mal  conservés  il  n’y  a  à  si¬ 
gnaler  que  quelques  Anodontes  d’Edersleben  qui  paraissent  répondre  à 
Anodonta  mutabilis  Ciess, Sphaerivan  ( Corneola )  corneum Lin., sp.  d’Eders¬ 
leben  et  Süssenborn,  et  probablement  à  Edersleben  Sphaerium  ( Cyre - 
nastrum)  solidum,  Norm.  sp.,  espèce  encore  vivante  dans  l’Europe 
centrale.  Le  genre  Pisidium  (P.  casertanum  Poli)  ne  se  trouve  qu’à  Süssen¬ 
born. 

Une  planche  est  consacrée  à  la  représentation  de  tous  ces  Mollus¬ 
ques.  11  y  a  en  outre  un  tableau  de  mesures  relatives  à  Bythinia  crassi- 
tesla  Broemme  de  Wendelstein. 

Les  Mammifères  étudiés  par  l’auteur  sont  presque  exclusivement  re¬ 
présentés  par  des  dents.  Le  Dr  Wiist  les  a  figurées  dans  8  planches  et 
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les  a  soumises  à  toute  une  série  de  mesures  minutieuses  résumées  dans 
4  tableaux.  Ces  matériaux  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  les  collec¬ 
tions  de  l’Institut  minéralogique  de  l’Université  de  Halle;  quelques-uns 
proviennent  des  collections  d’Iéna  et  de  Weimar. 

Le  Dr  Wiist  a  particulièrement  étudié  les  dents  d’Éléphants  de  Siissen- 
born.  Elles  conduisent  à  distinguer  deux  groupes  :  le  groupe  d 'E.  anti¬ 
quus  Falc.  et  celui  des  formes  de  passage  entre  E .  meridionalis  Nesti  et 
E .  primigenius  Blum.  On  doit  mettre  à  part  du  groupe  d’E.  antiquus  une 
forme  primitive  où  les  caractères  de  Y  antiquus  sont  encore  peu  accusés 
et  qu’on  peut  appeler  avec  Pohlig,  E .  Nestii.  Quant  au  second  groupe,  il 
montre  toutes  les  formes  de  passage  possibles  entre  E.  meridionalis  et 
E.  primigenius.  On  peut  l’appeler  le  groupe  de  E .  Trogontherii  Pohl. 
L’auteur  pense  que  M.  Boule  a  figuré  sous  le  nom  de  E .  meridionalis ,  E . 
antiquus ,  E.  primigenius ,  les  matériaux  les  plus  typiques  trouvés  à  Til- 
loux,  mais  que  dans  cette  localité  comme  à  Süssenborn  il  devait  se  trou¬ 
ver  aussi  des  pièces  appartenant  aux  formes  de  passage  entre  E .  meri¬ 
dionalis  Nesti  et  E .  primigenius  Blum. 

L’étude  des  dents  des  Rhinocéros  trouvées  à  Süssenborn  conduit  l’au¬ 
teur  à  se  demander  si  le  Rhinocéros  etruscus ,  Falc.  montre  à  Süssenborn 
des  variations  relativement  étendues  ou  s’il  y  a  là,  entre  R.  etruscus  des 
formes  de  passage  entre  cette  espèce  et  R.  Merckii  Jàg.  Le  Dr  Wüst  ne 
peut  se  prononcer. 

L’auteur  considère  ensuite  les  Chevaux.  Il  appelle  Equus germanicus 
Nehr.  le  cheval  queNehring  a  nommé  Equus  caballus  Lin.  fossilis  var. 
germanica ,  car  on  ne  peut,  sans  risque  de  confusion,  attribuer  le  nom 
d 'E.  caballus  à  toutes  les  formes  possibles  de  Chevaux  fossiles  ou  ré¬ 
cents,  sauvages  ou  domestiques.  Ce  terme  doit  être  réservé,  comme  ceux 
de  R  os  taurus ,  Ovis  aides ,  aux  formes  domestiques.  L’auteur  a  étudié 
E .  Stenonis  Cocchi  de  Hohe  Kreuz  près  Stadt-Ilm,  et  E .  cf.  germanicus 
Nehr.  de  Süssenborn.  En  outre  il  décrit  des  dents  de  chevaux  de  Süs¬ 
senborn  sous  le  nom  de  E.  süssenbornensis  Wust.  nov.  form.  Cette  forme 
nouvelle  tient  le  milieu  par  ses  caractères  et  son  âge  géologique  entre 
E.  Stenonis  Cocchi  ou  mieux  la  race  major  de  cette  espèce  [—E.  robus- 
lus  Pomel)  et  E .  germanicus.  Elle  n’est  autre  qu’une  des  formes  de  pas¬ 
sage  qui,  d’après  Boule,  se  trouvent  dans  le  Pliocène  le  plus  récent  et 
le  Pléistocène  le  plus  ancien  de  la  France.  D’autres  dents  de  Süssenborn 
sont  simplement  désignées  sous  le  nom  d 'Equus  sp.  ;  elles  ont  des  rap¬ 
ports  avec  celles  appelées  par  Owen  E.  plicidens. 

Comme  Cervidés  on  trouve  à  Süssenborn  Cervus  ( Alces )  latifrons  John¬ 
son,  Cervus  ( Capreolus )  ?  capreolus  Lin.  et  Cervus  ( Elaphus )  sp.  sp. 
D’après  1  auteur,  il  y  a  à  Süssenborn  un  Élaphiné  identique  à  un  grand 
Cert  dont  on  rencontre  les  dents  à  Mosbach  et  qui  ne  doit  pas  être  rap¬ 
porté  au  'Wapiti  ou  Cervus  (E.).  canadensis,  comme  l’ont  cru  plusieurs 
paléontologistes  :  Sandberger,  Andreae,  Kinkelin,  Koch.  En  outre,  il 
parait  y  avoir  une  autre  espèce  encore  plus  rapprochée  que  la  première 
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de  Cervus  (E.)  elaphus  Lin.  A  Rippersrôda  on  trouve  Cervus  (Rusa.  s.  lat.) 
sp.  et  Cervus  [Dama)  Ernestii  v.  Fristch. 

L  auteur  termine  par  les  Bovidés.  Les  séries  de  dents  trouvées  à  Süs- 
senborn  ne  sont  pas  susceptibles  de  déterminations  absolument  cer¬ 
taines.  Elles  indiquent  des  formes  voisines  de  Leptobos ,  Bison  et  Bos  s. 
st.,  mais  qui  cependant  paraissent  plutôt  devoir  être  rapportées  augenre 
Leptobos.  En  outre  des  dents  isolées  pourraient  être  rapportées  au  genre 
Bison. 

L’ouvragedu  D1’ Wüst  sera  consulté  avec  profit  par  tous  les  géologues 
et  paléontologistes  qui  s’occupent  spécialement  du  Pliocène  et  du  Qua¬ 
ternaire. 

F.  Priem. 


Bkeuil  (II.)  et  Dubalen  (P.),  Fouilles  d'un  abri  à  Sordes  en  1900.  (Revue  de  l'École 
d' Anthropologie  de  Paris,  août  1901,  pp.  251-268.) 

Cet  abri  se  trouve  à  300  mètres  de  la  grotte  Duruthy,  bien  connue 
par  les  fouilles  de  Louis  Lartet  et  Chaplain  Duparc.  Les  couches  de 
remplissage  comprennent  deux  niveaux  archéologiques  ou  foyers  super¬ 
posés  et  séparés  par  une  couche  de  limon  jaune  à  pierrailles,  à  peu  près 
dépourvus  d’objets.  Lafaune  est  assez  peu  différente  dans  les  deux  foyers, 
qui  sont  de  l’époque  du  Renne  ou  plus  exactement  de  la  fin  de  cette 
époque, 

Le  foyer  inférieur  a  livré  des  harpons  à  fût  cylindrique,  un  fragment 
de  bâton  de  commandement,  des  pointes  et  poinçons  en  os,  de  très 
nombreux  silex,  se  rapportant  à  des  formes  déjà  connues  et  sur  lesquels 
l’auteur  s’étend  avec  complaisance. 

Le  foyer  supérieur  à  fourni  un  morceau  de  harpon  plat  en  bois  de 
cerf  du  type  qui  caractérise  les  couches  de  transition  du  Mas  d’Azil, 
un  galet  entièrement  badigeonné  de  couleur  rouge  sur  une  de  ses  faces 
légèrement  concave,  des  petits  galets  à  cupules  et  enfin  deux  gravures 
sur  pierre;  l’une  est  peu  nette,  l’autre  représente  une  tête  d’Equidé. 
L’outillage  en  silex,  toujours  très  abondant,  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celui  de  la  couche  supérieure.  Tous  ces  objets  font  partie  du  Musée 
de  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  aux  frais  de  laquelle  les  recherches  de 
MM.  Breuil  et  Dubalen  ont  été  faites. 

M.  Boule. 


Fokbes  (Henry  O.).  The  âge  of  the  surface  ilint  Implements  of  Egypt  and  Somah- 
land  (L’àge  des  instruments  eu  silex  trouvés  à  la  surface  du  sol  de  l’Égypte  et 
du  pays  des  Somalis.}.  Extr.  du  Bulletin  Liverpool  Muséum ,  III,  n°  2,  1991. 

Nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs  ( Antkrop .,  XI,  p.  615)  l’important 
mémoire  de  M.  Forbes  sur  une  collection  d’instruments  en  pierre  recueil¬ 
lie  en  Égypte  par  M.  Seton-Karr.  Ce  mémoire  a  été  apprécié  en  Angle- 
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terre  comme  il  le  méritait;  il  a  provoqué  des  remarques  et  des  critiques 
auxquelles  l’auteur  répond  dans  une  nouvelle  note. 

M.  Forbes  s’attache  surtout  à  réfuter  l’argumentation  de  sir  John 
Evans,  qui  s’était  appuyé  sur  les  découvertes  du  lac  Karâr  décrites  par 
nous  pour  proclamer  de  nouveau  la  haute  antiquité,  c’est-à-dire  l’âge 
paléolithique  des  silex  des  plateaux  de  l’Egypte  et  des  Somalis.  Après 
avoir  essayé  timidement  de  montrer  que  les  objets  du  lac  Karâr  pour¬ 
raient  bien  être  moins  anciens  que  je  ne  l’ai  dit,  parce  que  ces  objets 
ne  se  trouvent  pas  dans  des  couches  réglées  (M.  Forbes  ignore  que  des 
instruments  tout  semblables  ont  été  recueillis  en  Algérie  dans  des  dé¬ 
pôts  stratifiés  d’âge  indubitablement  quaternaire),  le  savant  directeur 
du  Musée  de  Liverpool  déclare  que  Karâr  ne  suffit  pas  pour  résoudre  la 
question  pour  l’Egypte  et  les  Somalis.  Il  cherche  à  prouver  que  des 
formes  identiques  à  celles  des  plateaux,  c’est-à-dire  des  formes  paléo¬ 
lithiques,  se  rencontrent  mêlées  aux  formes  plus  réeemtes,  néolithiques, 
des  divers  gisements  égyptiens  dont  l’âge  est  bien  établi. 

Pour  M.  Forbes,  la  forme  d’un  instrument  ne  saurait  suffire  à  établir 
l’âge  de  cet  instrument.  Le  terme  «  instruments  paléolithiques  »  est 
mauvais;  il  faudrait  dire  :  «  instruments  de  forme  paléolithique  »,  car 
ces  derniers  ont  pu  être  fabriqués  et  paraissent  bien  avoir  été  fabriqués 
à  toutes  les  époques.  Donc  la  question,  pour  ce  qui  concerne  l’Egypte 
et  les  Somalis  ne  saurait  être  considérée  même  comme  une  res  judi- 
cata.  Il  faut,  pour  avoir  la  preuve  que  les  silex  des  plateaux  africains 
sont  bien  d’âge  paléolithique  et  non  pas  seulement  de  forme  paléoli¬ 
thique,  qu’on  les  ait  trouvés  dans  des  terrains  quaternaires  en  compa¬ 
gnie  de  fossiles  caractéristiques. 

M.  B. 


Fltndeks  Petrie  (\V.  M.).  Diospolis  Parva.  The  cemeteries  of  Abadiyeh  and  Hu. 

(1  vol.  4%  62  p.  et  48  pl.  Londres.  Aux  bureaux  de  YEgypt  Exploration  fund, 

1901.) 

Ce  nouveau  fascicule  des  publications  entreprises  par  les  soins  du 
Comité  d'Exploration  de  l'Egypte  intéressera  tout  particulièrement  les 
préhistoriens,  car,  d’après  l'auteur  lui-même,  c’est  le  premier  travail 
d  ensemble  et  systématique  qui  paraisse  sur  les  âges  préhistoriques  de 
l’Égypte.  Il  a  trait  aux  recherches  effectuées  en  1898-1899  dans  les 
cimetières  préhistoriques  d’une  région  située  entre  Dendereh  et  Aby- 
dos,  aux  environs  de  Hu  et  d’Abadiyeh.  Diospolis  Parva  est  le  nom 
d’un  endroit  situé  à  deux  milles  à  l’O.  de  Ilu. 

M.  Hiuders  Petrie  nous  prévient  que,  pour  tirer  profit  de  ce  volume, 
il  faut  se  rapporter  à  celui  qu’il  a  publié  en  1896  surNaqada.  Le  temps 
n  est  pas  encore  venu  d  établir  un  Corpus  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l’archéologie  préhistorique  de  l’Égypte;  le  présent  volume  n’est  qu’une 
première  étape  vers  le  but  entrevu.  Les  premières  pages  rappellent 
brièvement  l’historique  des  découvertes  relatives  aux  monuments  pré- 
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dynastiques  et  à  la  New  Race  (un  bien  mauvais  mot  pour  le  dire  en 
passant).  Quelques  lignes  relatives  à  l’œuvre  de  Morgan,  qui  a  été  si 
fructueuse,  nous  ont  paru  beaucoup  trop  sévères  et  même  injustes.  Puis 
l’auteur  aborde  son  sujet. 

Un  premier  chapitre  a  trait  à  la  succession  des  périodes  préhistori¬ 
ques.  Pour  établir  cette  succession  et  leur  chronologie  relative, 
M.  Flinders  Petrie  emploie  une  méthode  laborieuse,  compliquée,  qui  a 
été  résumée  et  critiquée  ici  même  par  M.  Salomon  Reinach  ( L’Anthro¬ 
pologie ,  XI,  p.  759)  et  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas.  L’exposé 
de  cette  méthode  est  suivi  de  divers  chapitres  descriptifs  sur  la  poterie, 
les  vases  en  pierre,  les  palettes  en  ardoise,  les  ivoires,  les  outils  en 
pierre  ou  en  métal,  les  amulettes  et  les  colliers.  Il  serait  malaisé  et 
trop  long  d’analyser  cette  partie  de  l’ouvrage  ;  elle  est  suivie  d’un 
chapitre  synthétique  dont  voici  le  résumé  : 

Les  tombes  les  plus  anciennes  sont  des  cavités  circulaires  et  peu 
profondes  creusées  dans  la  marne;  les  corps  sont  ramassés  sur  eux- 
mêmes  et  accompagnés  ordinairement  d’un  vase  à  bord  noir  comme 
objet  unique,  sauf  dans  un  cas  où  l’on  a  trouvé  une  épingle  en  cuivre, 
ce  qui  montre  que  ce  métal  était  déjà  connu.  En  se  basant  sur  le 
chronomètre  fourni  par  les  dépôts  annuels  du  Nil,  sur  l’âge  des  pre¬ 
mières  dynasties  et  sur  la  valeur  des  changements  survenus  dans 
l’industrie,  l’auteur  pense  qu’on  peut  assigner  à  ces  premières  tombes 
une  antiquité  de  7000  ans  avant  J.-C.,  date  qui  parait  correspondre  à 
l’âge  des  premiers  dépôts  du  Nil.  L'Homme  paléolithique,  dont  on 
trouve  les  œuvres,  soit  sur  les  hauts  plateaux,  soit  dans  la  vallée  même 
du  Nil  aurait  occupé  l’Egypte  jusqu’à  cette  époque  marquée  par  l’ar¬ 
rivée  d’une  race  libyenne,  aux  mœurs  pastorales  et  agricoles,  connais¬ 
sant  la  poterie  et  l’usage  du  cuivre.  Ce  peuple,  pendant  un  siècle  ou 
deux,  fabriqua  à  la  main  une  profusion  de  poteries  rouges,  à  bord  noir 
ou  ornées  de  lignes  blanches,  ainsi  que  des  vases  en  basalte,  en  calcaire, 
en  albâtre;  il  fit  des  palettes  d’ardoise;  il  découpa  soigneusement  des 
ivoires,  il  tailla  de  magnifiques  silex  et  il  se  livra  au  tissage  des 
étoffes.  Il  avait  imaginé  une  foule  de  signes  de  propriété.  Cette  civili¬ 
sation  a  dû  persister  sans  changement  pendant  plusieurs  siècles 
jusqu’au  terme  S.  D.  40  de  la  chronologie  de  M.  Flinders  Petrie  (1). 

A  partir  de  S.  D.  38,  des  influences  nouvelles  se  manifestent,  et 
marquent  probablement  l’arrivée  de  nouveaux  peuples;  il  y  a  des 
changements  dans  les  poteries,  dans  les  vases  en  pierre,  dans  les  silex 
taillés,  en  un  mot  dans  tout  le  matériel  archéologique  ;  ces  changements 
sont  soigneusement  décrits  par  l’auteur.  Les  amulettes  à  figures  hu¬ 
maines,  et  notamment  les  statuettes  stéatopyges,  ne  se  trouvent  qu’au 
début;  elles  sont  peut-être  une  survivance  de  la  race  paléolithique; 


(i)  Pour  l’explication  de  ce  terme  et  de  cette  chronologie,  il  est  indispensable  que 
le  lecteur  relise  le  compte  rendu  de  M.  Reinach  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
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les  figurines  d’animaux  sont  plus  récentes.  Les  représentations  de 
bateaux  apparues  dès  S.  D.  35  deviennent  communes  à  44-55  et  dispa¬ 
raissent  à  63.  Les  sépultures  multiples  sont  communes  entre  40  et  43. 
Les  sépultures  simples  sont  plus  récentes. 

Les  plus  anciens  peuples  paraissent  avoir  des  caractères  occidentaux  ; 
il  y  a  des  ressemblances  étroites  entre  leurs  poteries  et  leurs  amulettes 
et  les  objets  analogues  des  Kabyles  actuels.  Les  seconds  ont  plus 
d’affinités  avec  l’Orient,  avec  les  Arabes;  leurs  poteries  rappellent 
celles  de  la  Palestine  ;  ils  emploient  des  matériaux  d’ornementation 
qui  sont  des  produits  de  la  Syrie.  Il  faut  donc  conclure  que  la  première 
race  était  libyenne  et  la  seconde  syrienne. 

Ensuite,  nous  assistons  à  l’apogée  de  la  civilisation  préhistorique  de 
l’Égypte.  C’est  la  période  S.  D.  50-60,  caractérisée  par  les  plus  parfaits 
instruments  de  silex,  les  belles  dagues  de  cuivre,  les  grains  de  collier 
d’or,  en  turquoise,  en  améthyste,  une  profusion  de  vases  en  pierre  et 
de  poteries  décorées.  Mais  après  S.  D.  60  vient  une  période  de  déca¬ 
dence.  Les  belles  formes  de  poteries  disparaissent  ;  la  décoration  en 
devient  grossière  et  se  réduit  à  des  lignes  parallèles  ;  les  vases  en  pierre 
sont  rares  et  disgracieux;  les  palettes  d’ardoises  ne  rappellent  plus  les 
premiers  types;  la  matière  des  colliers  est  vulgaire;  le  travail  de 
l’ivoire  se  fait  de  plus  en  plus  rare. 

Il  paraît  y  avoir  un  intervalle  entre  S.  D.  80  (le  dernier  terme  de  la 
classification  de  M.  Flinders  Petrie  dans  son  état  actuel,  80-100  étant 
réservés  aux  découvertes  futures)  et  la  première  dynastie.  Sous  Mena, 
les  types  de  vases  sont  clairement  d’un  type  plus  récent  que  ceux  du 
groupe  S.  D.  80. 

Tel  est  le  résumé  de  la  partie  de  son  ouvrage  où  M.  Flinders  Petrie 
a  exposé  les  résultats  de  ses  intéressants  travaux  sur  l’archéologie 
préhistorique  de  l’Egypte.  Les  chapitres  qui  suivent  sont  consacrés  à  la 
description  des  divers  cimetières  et  des  tombes  beaucoup  plus  récentes. 
Plusieurs  ont  été  rédigés  par  M.  A.  C.  Mace.  Ils  échappent  au  cadre  de 
nos  études. 

M.  B. 


Patroni.  La  grotta  di  San  Bartolomeo  (j Sotizie  dei  Scavi,  août  1901,  p.  381  sqq.). 

La  grotte  de  Saint-Barthélemy  est  située  près  de  Cagliari,  à  mi-côte  de 
la  route  qui  mène  au  phare  de  Saint-Élie.  Orsoni,  soupçonnant  qu’elle 
contenait  les  restes  d’un  habitat  préhistorique,  y  fit  en  1878  des 
fouilles  partielles  dont  il  a  rendu  compte  dans  son  livre  Sur  les  habi¬ 
tants  primitifs  de  la  Sardaigne. 

M.  Patroni,  devenu  directeur  des  fouilles  de  Sardaigne  en  avril  1901, 
a  repris  les  recherches  d’Orsoni,  que  certains  indices  lui  faisaient  j  uger 
mal  exécutées.  Les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  contredisent 
celles  d’Orsoni  et  établissent  les  deux  points  suivants  : 
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1°  La  couche  de  terre  qui,  sur  une  épaisseur  de  près  d’un  mètre,  rem¬ 
plit  le  sol  de  la  grotte,  porte  les  marques,  non  pas  de  civilisations  diffé¬ 
rentes  qui  s’y  seraient  superposées,  mais  d’une  seule  civilisation  ayant 
laissé  partout  des  traces  uniformes,  recouvertes  seulement  de  débris 
superficiels  attribuables  à  une  série  d’habitations  récentes. 

2°  L’ensemble  des  trouvailles  remonte  à  une  époque  tout  à  fait  pri¬ 
mitive,  antérieure  à  la  civilisation  dite  des  nouragues.  La  grotte  de 
Saint-Barthélemy  renferme  donc  les  plus  anciens  vestiges  de  la  civili¬ 
sation  sarde. 

M.  Patroni  n’a  pu  fouiller  tout  le  sol  de  la  grotte.  Il  a  fait  pratiquer 
des  trous  d’essai  et  passer  au  crible  les  débris  déblayés  jadis  par  Orsoni 
et  accumulés  en  un  coin.  La  couche  primitive, à  cause  de  son  antiquité 
même,  est  peu  riche.  Les  armes  et  outils  de  pierre  sont  peu  variés  et 
tous  en  obsidienne;  ce  sont  des  pointes  de  lance  ou  des  couteaux.  La 
céramique  est  toute  de  Yimpasto  le  plus  primitif  et  fort  grossière  ;  les 
formes  sont  lourdes  et  se  ramènent  à  quelques  types  uniformes,  écuel- 
les,  plateaux,  tasses;  celles-ci  munies  de  protubérances  plus  ou  moins 
allongées  qui  servaient  d’anses  ou  de  poignées. 

Comme  ornements,  on  ne  trouve  que  des  amulettes  percées,  vraisem¬ 
blablement  pour  être  assemblées  en  colliers.  Ce  sont  presque  toujours 
des  objets  empruntés  à  la  faune  marine  du  littoral  :  coquilles  ou  ver¬ 
tèbres  de  poissons.  M.  Patroni  fait  de  ces  dernières  des  boucles  d’oreil¬ 
les  ;  hypothèse  peu  probable  vu  leur  taille.  Il  dresse  aussi  la  liste  des 
coquillages  :  presque  tous  font  partie  de  la  faune  méditerranéenne 
actuelle;  sauf  peut-être  Y  Area  Noe  et  le  Cardium  luberculatum  qui  man¬ 
quent  sur  la  côte  sarde. 

Les  habitants  primitifs  de  la  grotte  de  Saint-Barthélemy  chassaient  le 
petit  gibier  de  l’ile  :  lièvres  et  sangliers.  Des  os  de  chien,  de  cheval,  de 
mouton,  de  porc,  de  bœuf  et  de  lapin  montrent  qu’ils  connaissaient  un 
certain  nombre  d’animaux  domestiques.  Contrairement  à  l’opinion 
d’Orsoni,  on  ne  peut  dire  qu’ils  employaient  le  feu  pour  les  usages  or¬ 
dinaires  de  la  vie.  La  grotte  ne  contient  pas  de  cendres;  et  quant  aux 
traces  d’incinérations  que  le  premier  explorateur  avait  cru  relever,  ce 
ne  sont,  selon  M.  Patroni,  que  les  résultats  d’altérations  chimiques  de 
la  roche. 

Georges  Seure. 


Hughes  (T.  Mc  Kennÿ).  On  the  Natural  Forms  which  hâve  suggested  sonie  of  the 
Commonest  Implements  of  Stone,  Bone  and  Wood  (Sur  les  formes  naturelles  qui 
ont  servi  de  modèle  à  quelques  instruments  des  plus  communs  en  pierre,  en  os, 
ou  en  bois).  Extr.  de  l 'Archæological  Journal,  1901,  vol.  LVIII,  pp.  199-213. 

Notice  fort  ingénieuse,  accompagnée  de  figures  explicatives  et  cher¬ 
chant  à  démontrer  que  beaucoup  d’instruments  ont  été  fabriqués  dans 
des  contrées  éloignées  les  unes  des  autres  sur  le  modèle  d’os  naturels. 
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C’est  ainsi  que  les  quatre  instruments  ou  armes  caractéristiques  des 
Australasiens,  le  patoo-patoo,  la  hache  de  combat,  la  hache  de  jet  et  le 
boomerang  trouvent  leur  contre-partie  exacte  dans  certains  os  de  Cétacés 
et  sont  parfois  fabriqués  avec  ces  os  eux-mêmes.  Le  boomerang  devrait 
son  origine  à  la  copie  plus  ou  moins  modifiée  des  côtes  antérieures  de 
certains  Cétacés  abondants  autour  des  côtes  de  l’Australie.  D’autres  ins¬ 
truments  paraissent  avoir  été  copiés  sur  des  mâchoires  de  Kanguroo. 

M.  Boule. 

Hughes  (T.  Mc  Iyenny).  Amber  (L’Ambre).  Extr.  de  YArchæological  Journal ,  1901, 

vol.  LVII1,  pp.  35-46. 

Petite  monographie  de  l’ambre  considéré  surtout  dans  ses  propriétés 
physiques,  sa  composition,  son  origine,  ses  gisements.  A  ce  dernier 
point  de  vue,  travail  utile  à  consulter  par  les  archéologues. 

M.  B. 

Matthew  (G.  F.).  A  Quarry  and  Workshop  of  the  Stone  âge  in  New  Brunswick 

(Une  carrière  et  un  atelier  de  l’àge  de  la  pierre  dans  le  Nouveau-Brunswick). 

(Extr.  des  Transactions  of  the  royal  Society  of  Ca?iada.  Section  II,  1900,  p.  61-69). 

Il  y  a  vingt  ans,  l’auteur  recueillit,  sur  les  bords  de  la  rivière  Kenne- 
becasis,  dans  le  Rings  County,  Nouveau-Brunswick,  des  instruments 
taillés  avec  soin,  de  cornaline,  de  calcédoine  et  de  jaspe.  Il  avait  d’abord 
cru  que  ces  minéraux  avaient  été  empruntés  à  des  blocs  erratiques  par 
des  Indiens  d’avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Aujourd’hui  il  dé¬ 
montre  que  ces  prétendus  blocs  erratiques  ont  été  transportés  là  par 
des  hommes  de  l’âge  delà  pierre  et  que  le  gisement  de  Kennebecasis  est 
un  véritable  atelier  de  fabrication.  Cette  curieuse  station  remonterait  à 
une  haute  antiquité  si  l’on  tient  compte  du  degré  d’altération  de  cer¬ 
tains  instruments  et  des  changements  topographiques  survenus  depuis. 

M.  B. 

Holmes  (W.  H).  The  Obsidien  Mines  of  Hidalgo,  Mexico  (Les  mines  d’obsidienne 
d’Hidalgo,  Mexique).  American  Anthropologis t,  vol.  2,  n°  3,  pp.  405-417. 

On  sait  combien  l’obsidienne  est  répandue  dans  toutes  les  stations 
archéologiques  de  l’Amérique  centrale.  Cette  roche  a  donné  lieu  en 
effet  à  des  exploitations  immenses  dont  les  déchets  couvrent  encore  de 
grands  espaces.  L’auteur  a  pu  étudier  avec  soin  d’anciennes  carrières 
situées  près  de  Pachuca  dans  l’Hidalgo.  L’emplacement  de  ces  exploi¬ 
tations  est  indiqué  par  une  topographie  spéciale,  formée  de  dépressions 
et  de  monticules  disposés  alternativement  et  s’étendant  sur  1  ou  2  milles 
de  longueur.  Les  dépressions,  de  6  à  20  pieds  de  profondeur,  correspon¬ 
dent  aux  puits  d’extraction,  les  monticules,  d’une  dizaine  de  pieds  de 
hauteur,  aux  déblais  et  aux  rebuts  de  fabrication.  On  dirait  que  les  tra¬ 
vaux  viennent  d’être  abandonnés.  On  observe  quelques  ruines  d’habi¬ 
tations  construites  avec  des  pierres  de  petites  dimensions. 
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Dans  les  puits,  l’auteur  a  recueilli  un  certain  nombre  de  marteaux 
en  pierre.  Les  rebuts  de  fabrication  comprennent  surtout  des  nucléus 
défectueux  et  des  grattoirs.  Les  lames  et  les  pointes  y  sont  rares.  Les 
bons  nucléus  étaient  exportés  et  débités  au  loin.  On  trouve,  au  milieu 
des  éclats  d’obsidienne,  de  nombreux  débris  de  poterie  ayant  servi  aux 
usages  domestiques  des  carriers.  Cette  céramique  a  tous  les  caractères 
des  anciens  vases  de  Tenochtitlan,  ce  qui  permet  de  rapporter  sûre¬ 
ment  aux  Aztecs,  les  remarquables  travaux  de  mines  de  l’état  d’ Hidalgo . 

M.  B. 

Allen  Brow  (Joliu).  Stone  Implements  from  Pitcairn  Island  (Instruments  en  pierre  île 
l’ile  de  Pitcairn).  Journal  of  the  Anthropological  Instilute,  XXX,  1900,  pp.  83-88,  1  pl. 

Pitcairn  est  une  île  d’origine  volcanique  de  l’archipel  Touamotou  ou 
des  Basses.  Le  lieutenant  Pike  y  a  re¬ 
cueilli  des  haches  en  basalte  de  formes 
variées.  Quelques-unes  sont  très  cu¬ 
rieuses.  Elles  sont  allongées  ;  leurs 
bords  latéraux  sont  aigus  au  lieu  d’être 
plats  ou  arrondis  ;  le  tranchant  est  très 
dilaté  ;  elles  présentent,  sur  leur  partie 
supérieure,  une  légère  dilatation  de  na¬ 
ture  à  faciliter  l’emmanchement.  Ces 
objets  ont  parfois  des  dimensions  con¬ 
sidérables;  la  hachedont  nous  donnons 
ici  un  croquis  au  1/6®  de  gr.  nat.  n’a 
pas  moins  de  15  pouces  de  longueur. 

Un  autre  spécimen  est  encore  plus  long 
en  même  temps  que  plus  étroit.  Ces  ob¬ 
jets  doivent  être  fort  anciens  car  la 
surface  du  basalte  est  très  altérée,  la 
patine  est  profonde.  On  voit,  parait-il, 
de  grossières  sculptures  sur  les  falaises 
de  l’ile  et,  sur  les  plateaux,  il  y  de  grandes  têtes  sculptées  en  lave  rouge, 
dans  le  genre  de  celles  de  l’ile  de  Pâques. 

M.  B. 

Paxton  Moir.  On  Stone  Implements  of  Tasmania  (Sur  des  instruments  en  pierre  de  la 
Tasmanie).  Journal  Anthropological  lnstitute,  XXX,  1900,  p.  257. 

Lettre  écrite  au  professeur  Tylor  par  un  habitant  de  Hobart,  en  Tas¬ 
manie,  qui  s’est  livré  à  des  recherches  d’instruments  en  pierre  des  Tas- 
maniens  et  qui  donne  quelques  détails  sur  les  objets  qu’il  a  envoyés  à 
Londres.  Quelques-unes  de  ces  pierres  taillées,  pointes  ou  râcloirs  très 
frustes,  sont  figurées.  Toutes  étaient  tenues  à  la  main  et  non  emman¬ 
chées.  On  en  trouve  de  semblables  en  Australie.  D’ailleurs  l’Australie  et 


Fie.  1.  —  Hache  eu  pierre 
de  l’île  Pitcairn. 
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la  Tasmanie  ont  dû  être  rattachées  naguère  l’une  à  l’autre  par  un  long 
isthme. 

M.  B. 


S.  Vatioff.  Beitrag  zur  Anthropologie  der  Bulgares  (Contribution  à  l’anthropologie 

des  Bulgares).  Archiv  für  Anthropologie ,  t.  XXVI,  1900,  p.  1079. 

M.  Vatioff,  prosecteur  à  l’hôpital  de  Sofia,  a  profité  de  ses  fonctions 
pour  effectuer  quelques  mesures  sur  des  cadavres  de  Bulgares.  Il  donne 
dans  ce  mémoire  le  poids  du  cerveau  de  87  individus  (70  hommes  et 
17  femmes),  sains  d’esprit  etsansanomalie  du  système  nerveux.  Comme  il 
a  pris  en  meme  temps  la  capacité  du  crâne,  le  poids  dn  cervelet,  la  taille 
et  quelques  dimensions  de  la  tête,  ces  tableaux  peuvent  être  utilisés 
pour  diverses  recherches  anthropologiques.  Il  a  relevé  aussi  une  mesure 
nouvelle,  la  densité  de  l’encéphale,  en  pesant  l’eau  déplacée.  Une  colonne 
spéciale  indique  combien  il  faut  de  centimètres  cubes  de  substance  céré¬ 
brale  pour  faire  100  grammes  de  cerveau. 

Le  poids  moyen  de  l’encéphale  des  hommes  a  été  de  1382  gr.  avec 
variation  de  1585  à  1195;  celui  des  femmes  de  1226,  avec  écarts  allant 
de  1360  à  1095.  En  dehors  de  la  série  a  été  pesé  le  cerveau  d’un  homme 
de  lettres  bulgare,  Aleko  Konstantinoff,  qui  avait  été  assassiné.  Son 
poids  était  de  1595  gr.  C’est  le  plus  lourd  qu’on  ait  obtenu  dans  ce  pays. 

Il  n’y  a  pas  de  différences  sensibles  entre  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  ni  entre  les  professions  toutes  assez  modestes,  de  ces  sujets 
d’hôpital.  L’âge  (de  16  à  60  ans)  ne  semble  guère  avoir  d’influence  non 
plus  :  un  sujet  âgé  de  seize  ans  avait  un  cerveau  de  1462  gr.  Il  en  est  de 
même  de  la  taille  :  l’homme  le  plus  grand  (lm,87)  n’avait  qu’un  cer¬ 
veau  de  1282  gr.  On  ne  peut  enfin  pas  préjuger  du  poids  du  cerveau  d’après 
les  dimensions  de  la  tête  :  en  effet  un  crâne  de  0m,52  de  tour  renfer¬ 
mait  un  cerveau  de  1450  gr.  tandis  qu’un  crâne  de  0m,55  de  tour  en 
contenait  un  qui  ne  pesait  que  1260  gr.  Le  poids  du  cervelet  est  sans 
relation  avec  celui  du  cerveau  :  le  cervelet  le  plus  léger  (138  gr.)  et  le 
plus  lourd  (205  gr.)  appartenaient  tous  deux  à  des  encéphales  de  1500  gr. 
Enfin  la  relation  de  la  densité  et  du  poids  du  cerveau  est  également 
très  inconstante. 

Dr  L.  Laloy. 

S.  Vatioff.  Anthropologisehe  Beobaohtungen  in  dem  Schulen  Bulgariens  (Observa¬ 
tions  anthropologiques  dans  les  écoles  de  la  Bulgarie).  Korrespondenzb/att  der 
deutschen  Gesellsch.  fur  Anthropol.,  t.  XXX,  1900,  p.  54. 

L’auteur  a  dépouillé  un  questionnaire  qui  avait  été  envoyé  aux 
maîtres  d  écoles  ;  il  a  obtenu  20.468  réponses,  dont  14.259  concernent 
les  garçons  et  6.209  les  filles.  On  obtient  au  point  de  vue  de  la  couleur 
des  yeux,  des  cheveux  et  de  la  peau  les  résultats  suivants,  auxquels  nous 
ajoutons  les  chiflres  relevés  en  Allemagne,  pour  servir  de  comparaison  : 
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1.  Yeux  clairs,  cheveux  blonds,  peau  blanche  . 

2.  —  —  bruns  —  —  .  . 

3.  —  —  —  foncée.  . 

Total  des  yeux  clairs 
(En  Allemagne 

4.  Yeux  gris,  cheveux  blonds,  peau  blanche. 


5. 

— 

— 

bruns 

—  —  .  . 

6. 

— 

— 

— 

—  foncée  .  . 

7. 

' 

noirs 

"  «  • 

Total  des  yeux  gris 

(En  Allemagne 

8.  Yeux  foncés,  cheveux  blonds,  peau  blanche  . 


10. 

— 

— 

bruns  — 

— 

11. 

— 

— 

—  — 

foncée. 

11. 

— 

— 

noirs  — 

— 

(Total  des  yeux  foncés 
(En  Allemagne 


6,8  0/0 

5.6  0/0 

2.7  0/0 

15.1  0/0 

39.4  0/0) 

5.8  0/0 

8.4  0/0 
4,1  0/0 

1.4  0/0 
19,7  0/0 

33.1  0/0) 
9,3  0/0 

26.4  0/0 

18.4  0/0 

11.1  0/0 
65,2  0/0 
27,0  0/0) 


Ces  chiffres  ont  été  relevés  dans  des  écoles  moyennes  et  des  écoles 
professionnelles,  commerciales  et  agricoles;  les  observations  seront 
poursuivies  dans  les  écoles  primaires. 

Dr  L.  L. 


E.  Pittard.  Contribution  à  l’étude  anthropologique  des  Bulgares.  Société  d’ Anthro¬ 
pologie  de  Lyon,  séance  du  2  février  1901. 

L’étude  anthropologique  des  Bulgares  est  loin  d’être  complète.  Dans 
son  important  travail  sur  l'Indice  céphalique  en  Europe,  M.  Deniker 
mentionne  les  publications  qui  se  rapportent  à  cette  étude;  elles  sont 
peu  nombreuses.  Aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Pittard  d’avoir  profité 
d’un  voyage  en  Orient  pour  mesurer  quelques  Bulgares.  Il  a  de  plus 
formé  deux  élèves,  MM.  Nemsky  et  Boncheff,  qui  lui  ont  fourni  de  nom¬ 
breux  chiffres.  Il  a  pu  de  la  sorte  réunir  des  documents  concernant  61 
personnes  dont  59  hommes,  originaires  des  diverses  régions  où  les 
Bulgares  sont  répandus  ;  leur  âge  oscille  aux  alentours  de  vingt-cinq  ans. 

L’indice  céphalique  moyen  est  de  82,5;  il  se  répartit  de  la  façon  sui¬ 
vante  : 

Dolichocéphales .  2  soit  3,3  0/0 

Sous-dolichocéphales  . .  6  —  10  0/0 

Mésocéphales .  8  —  13,3  0/0 

Sous-brachycéphales .  22  —  36,6  0/0 

Brachycéphales .  23  —  38,3  0/0 

En  somme  il  y  a  13  p.  100  de  dolicho  et  sous-dolichocéphales,  contre 
74  p.  100  de  crânes  courts  en  général.  La  faible  proportion  de  méso¬ 
céphales  semble  indiquer  qu’il  y  a  eu  peu  de  mélanges.  Comme 
M.  Deniker  avait  indiqué  dans  sa  carte  la  répartition  géographique  des 
divers  indices,  il  est  fâcheux  que  M.  Pittard  n’ait  pu  obtenir  de  ren¬ 
seignement  précis  sur  le  lieu  d’origine  de  ses  sujets. 
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Les  mesures  prises  sur  la  face  sont  les  diamètres  bijugal  (moyenne  122) 
et  bizygomatique  (moyenne  140,8),  la  hauteur  (52, G)  et  la  largeur  du 
nez  (35,5).  L’indice  nasal  est  leptorhine  (68,1);  il  varie  de  50,8  à  83,3; 
il  n’y  a  pas  de  platyrhiniens.  Chose  à  noter,  les  Bulgares  du  Nord  sont 
plus  brachycéphales  (83,3)  et  moins  leptorhines  (68,5)  que  ceux  du 
Sud  (indice  céphalique  81,1,  indice  nasal  67,7).  11  y  a  également  plus 
de  variations  dans  la  valeur  des  indices  individuels  chez  les  Bulgares 
du  Sud  (habitants  de  la  Roumélie)  que  chez  les  habitants  de  la  princi¬ 
pauté  proprement  dite.  C’est  une  indication  que  celte  région  géogra¬ 
phique  est  plus  mélangée  que  celle  du  Nord. 

M.  Pittard  et  ses  élèves  ont  aussi  mesuré  la  longueur  et  la  largeur 
du  pavillon  de  l’oreille  et  ont  calculé  l’indice  :  il  a  une  valeur  moyenne 
de  56,6.  La  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  donne  des  résultats  plus 
intéressants.  On  trouve  : 


22  individus  à  cheveux  noirs 

12  —  —  bruns 

19  —  —  châtains 

5  —  —  blonds 


12  individus  à  yeux  brun  foncé 
35  —  —  bruns 

8  —  —  gris 

4  —  —  bleus 


11  serait  à  désirer  qu’au  lieu  de  ces  indications  assez  vagues,  les  ob¬ 
servateurs  se  missent  d’accord  pour  se  servir  soit  de  l’échelle  des  cou¬ 
leurs  de  Broca,  soit  des  cartons  si  commodes  employés  par  M.  Topinard 
pour  sa  statistique  de  la  couleur  en  France.  Leurs  résultats  devien¬ 
draient  ainsi  bien  plus  facilement  comparables. 

Dr  L.  L. 


H.  Giraud.  Essai  sur  l’indice  céphalique  de  quelques  populations  du  N.-E.  de 
l’Indo-Chine.  Association  française  pour  V avancement  des  sciences ,  Congres  de 
Boulogne,  1899  (avec  1  carte). 

Les  études  faites  par  M.  Girard  au  cours  d’une  campagne  au  Tonkin 
s’étendent  sur  un  quadrilatère  limité  à  l’ouest  par  une  ligne  partant  de 
la  frontière  chinoise  au-dessous  de  Caobang,  et  coupant  le  Song-Koï  à 
Sontay.  Les  autres  côtés  sont  formés  par  la  frontière  annamite,  le  golfe 
du  Tonkin  et  une  ligne  embrassant  une  certaine  partie  du  territoire 
chinois  pris  sur  les  confins  du  Kouang-Si  et  du  Kouang-Ton.  Ce  terri¬ 
toire  se  divise  naturellement  en  une  région  basse,  le  delta,  habité  par 
les  Tonkinois,  et  une  région  haute  formée  par  les  derniers  contreforts 
de  F  Himalaya. 

Dans  cette  partie  montueuse  on  rencontre  toute  une  série  de  peu¬ 
plades  très  caractérisées.  L’une  d’elles  prédomine  par  le  nombre  :  c’est 
l’élément  tho  que,  sa  langue,  son  organisation  sociale,  ses  mœurs  et 
ses  traditions  rattachent  au  rameau  thaï  du  groupe  laotien.  Ces  Tho 
sont  à  tort  désignés  sous  le  nom  de  Muong  par  certains  observateurs. 
Ce  terme  s’applique  à  la  commune  dans  le  Laos.  Les  Tho,  essentielle¬ 
ment  agriculteurs,  occupent  les  vallées  et  les  cirques  qu’enserrent  les 
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montagnes,  leurs  villages  s’échelonnent  sur  les  affluents  du  Song-Koï, 
jalonnent  toute  la  frontière  tonkinoise  de  Tien-Yen  à  Babé  et  forment 
souvent  d'importantes  agglomérations. 

A  côté  du  Tho,  dans  les  mêmes  villages,  vit  le  Nung  ;  mais,  comparé 
au  premier,  il  ne  représente  qu’un  facteur  quantitatif  assez  restreint. 
Peu  apte  aux  travaux  des  champs,  par  contre  traficant  habile,  il  se 
tient  surtout  dans  les  grands  centres  où  les  transaclions  commerciales 
sont  assez  développées.  En  certaines  localités,  il  forme  cependant  à  lui 
seul  le  fond  de  la  population.  Malgré  son  costume  coupé  à  la  chinoise, 
on  reconnaît  en  lui  le  type  bien  distinct  d’une  vieille  peuplade,  dont  les 
traditions  historiques  ne  permettent  plus  de  discuter  l’identité  propre. 

Dans  le  Haut-Pays  le  Chinois  ne  se  présente  plus  comme  un  élément 
isolé  et  passager.  En  des  points  nombreux  il  a  pris  pied  d’une  façon 
définitive,  et  contribue,  par  son  union  avec  les  Tho,  à  modifier  les  ca¬ 
ractères  physiques  de  la  race.  11  ne  faut  pas  oublier  sur  le  littoral  les 
Hak-ka  et  les  Hok-lo,  émigrants  chinois  qui  représenteraient,  parait-il, 
les  derniers  vestiges  du  véritable  Chinois  primitif,  et  qui  seraient  ca¬ 
ractérisés  par  leur  dolichocéphalie.  Malheureusement  M.  Girard  n’a 
pu  recueillir  de  document  à  leur  sujet. 

Enfin  viennent  les  Man  qui  appartiennent  à  des  tribus  très  variées 
et  dont  le  véritable  domaine  est  la  montagne.  Ils  ne  s’élèvent  pourtant 
guère  au-dessus  de  700  mètres,  tandis  que  les  Meo  vivent  à  des  hau¬ 
teurs  supérieures  à  1.000  mètres.  Les  Man  mènent  une  vie  nomade  et 
n’admettent  aucun  mélange  avec  les  peuplades  voisines.  Ce  sont  à  n’en 
pas  douter  des  tronçons  aberrants  de  ces  autochtones  du  Se-tchouen 
qui,  repoussés  par  l’invasion  chinoise  vers  les  régions  élevées  du  N.  W. 
du  Yunnan,  au  me  siècle  de  notre  ère,  ont  entrepris  en  sens  inverse  et 
par  les  hauteurs,  une  migration  vers  la  mer. 

Le  nombre  des  indices  relevés  par  le  prof.  Girard  s’élève  à  1.031  ;  il  a 
pris  en  même  temps  un  certain  nombre  d’autres  mesures  dont  il  nous 
promet  la  publication  pour  plus  tard.  Dans  le  mémoire  que  nous  avons 
sous  les  yeux  il  ne  s’occupe  que  de  1  indice  céphalique,  et  subsidiai¬ 
rement  de  la  taille.  Voici  la  répartition  de  ces  éléments  dans  les  groupes 
ethniques  considérés  : 


NOMBRE  DE  SUJETS 

ORIGINE 

TAILLE 

INDICE  CÉPHALIQUE 

25 

Chinois  du  Kouang-Si 

lm,615 

79,52 

533 

Tonkinois  .  .  .  . 

lm,588 

82,62 

98 

Nung . 

lm,595 

80,51 

293 

Tho . 

1 m  ,582 

82,10 

82 

Mau . 

lm,586 

78,12 
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Les  Chinois  du  Sud,  avec  leur  indice  variant  de  73  à  85,2  montrent 
qu’il  s’agit  bien  d’une  race  extrêmement  mélangée,  formée,  comme 
l’histoire  nous  l’apprend,  d’aborigènes,  d’envahisseurs  et  de  déportés 
provenant  des  points  les  plus  divers  de  la  Chine.  L’indice  céphalique 
des  Tonkinois  donne  une  sériation  plus  régulière;  la  grande  majorité 
des  indices  s’accumule  entre  79  et  85.  11  est  intéressant  de  noter  l’iden¬ 
tité  de  la  moyenne  trouvée  par  M.  Girard  avec  celle  (82,7)  relevée  par 
Deniker  et  Laloy  sur  23  Tonkinois  (L’ Anthropologie,  t.  II,  1890).  Les 
Nung  n’offrent  aucune  régularité  dans  leur  sériation,  et  l’amplitude  des 
oscillations  (70  à  90)  est  très  grande.  On  trouve  chez  eux  7  0/0dolicho, 
38  0/0  méso,  43  0/0  sous-brachy,  9  0/0  brachy  et  1  0/0  hyperbrachycé- 
phales. 

Les  Tho  présentent  une  sous-brachycéphalie  à  peine  distincte  de 
celle  des  Tonkinois.  Mais  leur  sériation  est  très  irrégulière  :  c’est  aux 
environs  de  79  qu’on  trouve  les  indices  les  plus  fréquents,  tandis  qu’à 
81  on  constate  une  baisse  exagérée  et  qu'à  82  s’annonce  une  nouvelle 
hausse  qui  correspond  à  l’indice  moyen  total.  La  brachycéphalie  est 
souvent  très  prononcée  :  on  trouve  des  indices  atteignant  95.  Les  Man 
sont  beaucoup  plus  homogènes.  Cependant  on  trouve  encore  chez  eux 
12  0/0  dolicho  et  sous-dolicho  contre  38  0/0  brachy  et  sous-brachycé¬ 
phales,  la  grande  masse  des  indices  étant  formée  de  49  0/0  mésocé- 
phales,  le  maximum  de  fréquence  se  trouve  à  80. 

L’indice  céphalique  moyen  de  tous  les  individus  mesurés  par  l’auteur 
est  de  80,38.  Si  l’on  étudie  sa  répartition  géographique,  on  constate 
l’existence  de  deux  régions  brachycéphales  assez  compactes,  s’étageant 
des  frontières  de  l’Annam  à  celles  de  Chine,  e:t  séparées  l’une  de  l’autre 
par  une  bande  de  dolichocéphalie  relative  (en  réalité  de  mésocéphalie), 
qui  descend  obliquement  du  Yunnan  au  golfe  du  Tonkin.  En  procédant 
du  Nord  au  Sud  on  trouverait  les  zones  suivantes  : 

Mésocéphales  :  Ivouang-Si,  Kouang-Ton,  confins  du  Tonkin,  plaines 
et  vallées.  —  Chinois  du  Sud. 

Brachycéphales  avec  noyaux  mésocéphales  :  Hayang,  Caobang, 
Thatké,  Langson,  cirques  des  massifs.  —  Tho  et  Nung. 

Mésocéphales  :  crêtes  et  croupes  des  massifs.  —  Méo  et  Man. 

Brachycéphales  :  Delta  et  région  basse  du  Tonkin.  —  Tonkinois. 

Quant  à  la  taille,  ses  minima  correspondent  à  la  brachycéphalie; 
avec  la  dolichocéphalie  elle  subit  une  ascension  suffisante  pour  consti¬ 
tuer  un  caractère  de  classification,  grâce  à  la  valeur  numérique  des 
séries  de  M.  Girard.  Deux  races  se  détachent  surtout  par  la  petitesse  de 
leur  stature  et  une  sous-brachycéphalie  marquée  :  les  Tonkinois  et  les 
Iho.  Au  Sud  les  premiers  tendent  la  main,  par  l’étroite  bande  de  l’An- 
nam,  à  ceux  de  la  Cochinchine.  Au  Nord  ils  sont  enserrés  dans  une 
masse  mésocéphale  dont  se  détachent  quatre  groupes  :  Chinois,  Nung, 
Man  et  Méo,  ces  derniers  petits  de  taille  et  presque  dolichocéphales,  se 
distinguant  nettement  des  autres  groupes. 
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On  voit  par  ce  court  résumé  quelle  importante  contribution  à  l’eth¬ 
nologie  de  l’Indo-Chine  est  le  mémoire  de  M.  Girard  et  quelle  lumière 
il  jette  sur  les  relations  des  races  qui  peuplent  ce  pays. 

L.  L. 


Pelletier  (Mi^  M.).  Recherches  sur  les  indices  pondéraux  du  crâne  et  des  prin¬ 
cipaux  os  longs  d'une  série  de  squelettes  japonais  ( Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  d' Anthropologie). 

L’auteur  recherche  en  premier  lieu  l’indice  crânio-fémoral  établissant 
la  relation  pondérale  du  crâne  et  de  la  masse  organique.  Le  poids  du 
fémur,  d’après  les  coefficients  du  Dr  Manouvrier,  présentant  un  rapport 
étroit  avec  celui  du  squelette  (moins  le  crâne).  Ces  pesées  nous  montrent 
que  chez  les  Japonais  (31  hommes,  il  femmes),  le  poids  moyen  du 
fémur  est  plus  faible  de  140  gr.  que  celui  trouvé  par  M.  Manouvrier 
chez  l’Européen.  L’écart  sexuel  de  la  somme  des  fémurs  japonais  est 
de  110  gr.,  tandis  que  le  crâne  féminin  n’est  inférieur  en  moyenne  que 
de  7  gr.,  24  au  crâne  masculin. 

Pour  calculer  l’indice  crânio-fémoral,  on  rend  le  poids  du  crâne  égal 
à  100  et  on  lui  compare  le  poids  du  fémur.  Voici  les  résultats  généraux 
obtenus  sur  une  série  de  47  Japonais  : 


Moyennes 

Maximum 

Minimum 

Hommes 

31 

crânes  : 

103,22 

145,45 

72,47 

Femmes 

11 

» 

81,89 

121,81 

66,91 

Adolescents 

5 

» 

78,38 

116,98 

72,85 

On  voit  que  chez  l’homme  la  somme  des  fémurs  pèse  plus  que  le 
crâne,  et  que  chez  la  femme,  au  contraire,  elle  pèse  20  gr.  de  moins. 
Le  tableau  détaillé  ordonné  suivant  le  poids  croissant  de  la  somme  des 
fémurs,  doit,  dit  l’auteur,  «  rendre  évidente  cette  loi  que  l’indice  crânio- 
fémoral  varie  comme  la  masse  organique  ».  Ce  tableau  est  divisé  en 
deux  séries;  la  première  qui  comprend  les  poids  légers,  488  à  618,  et 
la  seconde  qui  comprend  les  poids  lourds,  631  à  724  (hommes).  L’indice 
moyen  de  la  première  série  est  de  97,6,  celui  de  la  seconde  de  108,50. 
L’auteur  ajoute  qu’une  lecture  peu  attentive  de  ce  tableau  «  pourrait 
faire  penser  qu’il  n’y  a  aucune  relation  entre  les  poids  fémoraux  et 
l’indice,  si  l’on  veut  cependant  bien  examiner  les  moyennes,  l’on  verra 
que  le  rapport  est  évident  ».  Nous  conformant  à  cette  recommanda¬ 
tion,  nous  avons  examiné  ce  tableau  avec  la  plus  minutieuse  attention, 
et  cette  évidence  ne  nous  est  pas  apparue  ;  en  effet,  dans  la  première 
série  (poids  léger),  le  poids  le  plus  faible,  488  gr.,  nous  donne  comme 
indice  103,42;  le  second,  p.  503,  ind.  91,12;  le  troisième,  p.  519,  ind. 
84,52;  le  quatrième,  p.  524,  ind.  72,47;  le  sixième,  p.  544,  ind.  109,23; 
puis  nous  trouvons  :  547-80,91;  576-145,45;  581-97,64;  606-90,99; 
618-132,16. 

Dans  la  deuxième  série  (poids  lourds)  :  631-108,04;  634-106,19;  640- 
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94,01;  661-92,67;  663-123,35;  667-117,01;  672-92,90;  674-85,39;  676- 
116,92;  680-91,15;  685-125;  724-135,58,  sur  28  cas.  Chez  les  femmes, 
les  écarts  sont  il  est  vrai,  moins  marqués,  mais  la  série  est  faible  (10 
cas).  Ces  moyennes  n’ont  donc  qu’une  valeur  très  relative,  et  le  rapport 
du  poids  du  crâne  à  celui  de  la  masse  organique  ne  nous  paraît  nulle¬ 
ment  démontré  par  les  chiffres  qui  précèdent.  Le  tableau  destiné  «  à 
mettre  en  lumière  la  correspondance  de  la  mandibule  avec  la  masse 
organique  »  présente  les  mêmes  errements,  483-76;  519-104;  528-94; 
544-80;  576-68;  581-99;  599-99;  618-96;  634-86;  640-105;  661-111;  663- 
77;  676-72;  680-121  ; 685-87,  etc.,  sur  28  cas.  Pour  les  indices  huméro- 
fémoral  et  cnémo-crural,  l’auteur  ne  nous  fait  connaître  que  les  résul¬ 
tats  généraux,  insuffisants  pour  donner  la  notion  exacte  de  leur  valeur. 
Ce  travail  se  termine  par  un  tableau  intéressant  qui  indique  avec  la 
capacité  crânienne,  le  poids  du  crâne  lui-même,  ainsi  que  celui  de  la 
mandibule  et  de  tous  les  os  longs  des  membres  chez  50  sujets. 

H.  Mansuy. 


E.  Chantre.  Les  Bicharieh  et  les  Ababdeh,  esquisse  ethnographique  et  anthropo¬ 
métrique.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  1900. 

Les  Bicharieh  et  les  Ababdeh  sont  deux  tribus  de  la  famille  nubienne 
ou  Bedjah  qui  habite  la  vaste  région  désertique  entrecoupée  de  mon¬ 
tagnes  et  d’oasis,  comprise  entre  l’Egypte  et  l’Abyssinie.  L’auteur  a 
profité  d’un  séjour  dans  la  flaute-Égypte  pour  étudier  ces  tribus  aux 
points  de  vue  anthropométrique  et  ethnographique. 

Actuellement  le  gros  du  peuple  Bicharieh  s’étend  dans  toute  la  Basse- 
Nubie,  avec  le  pays  montagneux  de  l’Etbaye  comme  centre.  Ils  y  vivent 
à  l’état  semi-nomade,  au  nombre  de  200.000  environ,  au  contact  des 
Ababdeh  auxquels  ils  paient  un  tribut  de  10  0/0  de  leurs  chameaux. 
Ceux-ci  beaux  et  robustes,  constituent  leur  principale  richesse.  Les 
Bicharieh  vivent  actuellement  dans  des  huttes  en  nattes  et  en  torchis; 
la  plupart  de  leurs  ustensiles  de  ménage  sont  en  pierre  ollaire  rappe¬ 
lant  ceux  qu’on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  préhistoriques  des  envi¬ 
rons  de  Thèbes  et  d’Abydos.  Leur  coiffure  constitue  un  de  leurs  traits 
les  plus  originaux.  Naturellement  dotés  d’une  épaisse  chevelure,  ils  la 
frisent  de  manière  à  en  faire  une  toison  haute  et  crépue.  Séparée  sur 
le  haut  de  la  tête  par  une  raie  transversale,  une  partie  de  la  toison  se 
dresse  droite  et  ferme,  tandis  que  l’autre  descend  en  couvre-nuque  sur 
le  cou  et  les  oreilles,  les  protégeant  ainsi  des  ardeurs  du  soleil.  Le 
Bicharieh  va  en  ellet  toujours  tête-nue.  Chez  la  femme  la  chevelure  est 
divisée  en  une  infinité  de  petites  nattes  ornées  de  perles  et  de  coquil¬ 
lages. 

Les  Bicharieh  ont  adopté  les  usages  et  la  religion  des  Arabes;  mais 
celle-ci  est  mêlée  de  croyances  chrétiennes  et  de  pratiques  bien  anté¬ 
rieures  à  l’islam.  La  langue  la  plus  usuelle’est  l’arabe;  cependant  les 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


123 


dialectes  bedjah  primitifs  subsistent  encore  surtout  dans  le  voisinage 
de  l’Ethiopie. 

Au  point  de  vue  physique,  leBicharieh  est  remarquable  par  son  type 
fin  et  distingué,  par  la  noblesse  de  son  visage  et  la  petitesse  de  ses 
extrémités.  La  couleur  de  la  peau  varie  du  rouge-cuivre  au  chocolat 
clair.  Le  nez  est  droit  et  saillant  (indice  de  53  hommes 74,4,  de  13femmes 
76,08).  Dans  la  sous-tribu  des  Hamrah,  métissés  de  Soudanais  ces  ca¬ 
ractères  sont  moins  marqués  (indice  de  25  hommes  83,7).  L’indice  cé¬ 
phalique  des  91  sujets  mesurés  est  de  79;  33  sujets  ont  des  indices 
supérieurs  à  80,  et  14  sujets  seulement  les  ont  inférieurs  à  75.  La 
taille  est  peu  élevée  :  1 m ,64  (lm,50  chez  les  femmes)  ;  23  sujets  seule¬ 
ment  dépassent  lm,70. 

Les  Ababdeh  qui  ont  jadis  vaincu  les  Bicharieh  ont  vu  grandir  leur 
importance  depuis  que  le  gouvernement  leur  a  accordé  sa  protection 
dans  le  but  d’achever  la  destruction  de  ces  derniers,  dont  l’indépen¬ 
dance  était  gênante.  Ils  vivent  au  nombre  de  40.000,  disséminés  en 
Nubie  et  dans  le  désert  situé  entre  le  Nil  et  la  mer  ltouge  près  de  Kos- 
séir.  Les  Ababdeh  son  devenus  sédentaires  et  ont  en  partie  perdu  les 
caractères  du  type  bedjah.  Leur  teint  s’est  éclairci,  ils  ont  abandonné 
l’usage  de  la  longue  et  typique  chevelure.  L’indice  céphalique  de  50  su¬ 
jets  masculins  a  été  trouvé  de  75;  il  y  a  33  sujets  dont  l’indice  est 
inférieur  à  76  et  22  dont  l’indice  dépasse  77.  L’indice  nasal  est  de  81,8; 
chez  28  individus  on  confine  à  la  platyrhinie.  La  taille  moyenne  est  de 
lm,67. 

En  somme  les  Bicharieh  sont  moins  dolichocéphales  et  moins  hypsi- 
céphales  que  les  Ababdeh.  Chez  les  premiers  on  remarque  aussi  une 
méshorinie  plus  accentuée,  surtout  dans  la  tribu  des  Hamrah.  La  fré¬ 
quence  des  cheveux  laineux  et  des  lèvres  lippues  semble  également 
prouver  qu’une  partie  de  cette  population  a  des  tendances  à  se  mêler 
plus  avec  les  Soudanais  et  les  Barabra,  eux-mêmes  fortement  métissés 
de  nègre»,  qu’avec  les  Arabes.  Mais  dans  les  deux  groupes  on  trouve 
des  individus  nombreux  présentant  des  caractères  vraiment  éthio¬ 
piens.  C’est  à  ce  dernier  groupe  ethnique  que  les  Bedjah  (Bicharieh  et 
Ababdeh)  doivent  être  définitivement  rattachés. 

Dr  L.  Laloy. 

Jouit  (E.).  Mission  Gendron  au  Congo  français.  Explorations  de  la  brigade  Jobit 

(La  Géographie ,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  15  mars  1901). 

Au  cours  de  leur  mission  géodésique,  MM.  le  commandant  Gendron 
et  ses  collaborateurs  ont  pu  se  livrer  à  des  observations  ethnologiques 
d’un  grand  intérêt  sur  diverses  peuplades  nègres  du  Congo  français. 

De  Libreville  à  N’Djolé,  les  Pahouins  habitent  un  plateau  granitique 
érodé  par  les  cours  d’eau  tributaires  du  Gabon  et  de  l’Ogôoué.  La  faible 
épaisseur  de  la  terre  végétale  les  contraint  à  des  déplacements  conti- 
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nuels,  qui  déterminent  une  migration  dans  la  direction  du  nord-ouest. 
Cette  population  active  se  livre  à  la  pêche  et  à  la  chasse,  se  nourrit  de 
manioc  et  de  patates.  On  n'est  pas  parvenu  à  les  tirer  de  l’état  d’anar¬ 
chie  dans  lequel  ils  vivent;  l’autorité  des  chefs,  cependant,  s’affirme 
quelquefois  grâce  à  notre  intervention. 

Au  nord  du  Gabon,  les  Pahouins  Essamekos  et  Essokés  font  bon  ac¬ 
cueil  aux  Blancs;  ils  se  livrent  volontiers  au  commerce  et  exploitent  le 
caoutchouc,  qu’ils  échangent  contre  des  feuilles  de  tabac  qui  consti¬ 
tuent  la  monnaie  courante  dans  ce  pays,  ou  bien  contre  de  la  poudre 
ou  des  fusils  à  pierre,  dont  ils  ont  grand  soin  et  qui  ne  les  quittent 
jamais.  Bien  difïérentes  sont  les  dispositions  des  Pahouins  de  l’Ogôoué, 
hostiles  aux  Blancs,  anthropophages  irréductibles,  qui  jettent  les  dé¬ 
bris  de  leurs  hombles  repas  de  sacrifices  dans  les  postes  que  nous  oc¬ 
cupons  à  N’Djolé  et  Lambaréné. 

Dans  le  bassin  du  N’Gounié  se  trouvent,  au  nord,  près  de  Chute- 
Samba,  les  Bakélais,  commerçants  et  belliqueux,  et,  au  sud,  les  Mit- 
sogos,  qui  sont  au  contraire  craintifs,  et  qui  évacuent  leurs  villages  à  la 
moindre  alerte.  Cette  terreur  du  Blanc  leur  est  inspirée  par  le  souvenir 
des  traitants  portugais  qui  se  livraient  au  trafic  de  la  chair  humaine 
dans  cette  région. 

Les  Bandjabis,  qui  occupent  une  partie  du  massif  central  du  Congo 
français,  sont  vigoureux  et  intelligents;  ils  aiment  le  travail,  exploitent 
en  grand  le  caoutchouc  et  cultivent  la  banane  et  l’arachide.  Chez  eux, 
l’autorité  du  chef  est  réelle;  ils  est  assisté  d’un  ou  deux  conseils.  Les 
femmes  travaillent  plus  que  les  hommes.  Ces  derniers  défrichent  les 
plantations,  édifient  les  cases  et  chassent;  ils  font  usage  de  grandes 
pipes  à  fourneau  et  à  tuyau  en  fer.  Tous  ont  des  fusils  à  pierre,  outre 
des  lances,  des  couteaux  de  jet  et  des  arcs.  Ils  ignorent  l’usage  de 
l’alcool.  Les  femmes  se  livrent  aux  travaux  des  plantations,  à  la  pêche 
et  préparent  les  aliments.  Dans  les  deux  sexes,  les  cheveux  sont  tressés 
au-dessus  d’une  pièce  de  bois  formant  cimier,  posée  au  préalable  sur 
le  milieu  de  la  tête;  cette  coiffure  vue  à  distance  a  l’aspect  d’un  casque. 
Le  costume  se  réduit  à  un  lambeau  d’étoffe  ceignant  les  reins.  Les 
Bandjabis  se  retrouvent  dans  la  vallée  du  Lombo,  appartenant  aux 
bassins  de  la  Lolo  et  des  affluents  directs  de  l’Ogôoué. 

Les  Ongomos  qui  forment  une  peuplade  importante  au  sud  des 
Bandjabis,  sont  sociables  et  font  preuve  de  bonne  foi  dans  leurs  rela¬ 
tions  commerciales. 

H.  Mansuy. 

Loekleh.  Mission  Gendron  au  Congo  français.  Exploration  du  lieutenant  Loeber. 

[La  Géographie ,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  15  mars  1901.) 

A  Ebea,  M.  le  lieutenant  Lœfler  se  sépara  du  groupe  Jobit,  dans  le 
but  de  reconnaître  les  cours  supérieurs  du  N’Gounié  et  de  la  Nyanga; 
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il  put  ainsi  observer  quelques  tribus  nouvelles.  DuN’Gounié  à  la  Nyanga 
vivent  les  Bapounous,  moins  timorés  que  les  Mitsongos  cités  par 
M.  Jobit,  mais  qui  opposent  à  l’intervention  européenne  une  force 
d’inertie  difficile  à  vaincre.  Ces  nègres  servent  d’intermédiaires  pour 
le  commerce  du  caoutchouc,  entre  les  Mitsongos  et  les  Bandjabis  d’une 
part,  et  les  Bayakas  de  la  Basse  Nyanga,  dont  ils  diffèrent  peu,  d’autre 
part.  Les  Bayakas  sont  peu  accueillants,  parfois  même  nettement  hos¬ 
tiles  aux  Blancs. 

Les  Bapoum’bos,  les  Bembambas  et  les  Batékés  vivent  en  assez 
bonne  intelligence,  côte  à  côte,  dans  des  villages  alternants.  Les  Bem¬ 
bambas  sont  francs,  hospitaliers  et  serviables;  ils  sont  craints  des  Ba¬ 
tékés,  fourbes  et  pillards.  Cette  race  est  pleine  de  qualités;  l’auteur 
n’hésite  pas  à  la  considérer  comme  la  race  de  l’avenir  dans  la  région  de 
l’Ogôoué. 

Les  Akokouyas,  sur  le  plateau  du  même  nom,  situé  entre  les  rivières 
Leketi  et  M'Pama,  constituent  une  population  très  dense,  qui  semble 
jouir  d’une  grande  aisance.  Leurs  villages  abrités  par  de  petits  bois, 
sont  construits  avec  soin  et  reliés  par  des  routes  nombreuses  et  bien 
entretenues. 

H.  M. 

Th.  Koch.  Zum  Animismus  der  Südjumrikanischen  Indianer  (L’aaiuiisme  des 

Indiens  de  l’Amérique  du  Sud).  Internationales  Archiv  für  Ethnographie.  Supplé¬ 
ment  au  tome  XIII,  1900. 

Le  travail  de  M.  Ivoch  forme  un  gros  volume  in-4°  de  145  pages,  avec 
index  alphabétique  des  sujets  traités  et  liste  bibliographique  des  ou¬ 
vrages  consultés.  Utilisant  les  observations  des  voyageurs,  l’auteur  ex¬ 
pose  ce  que  nous  savons  actuellement  des  croyances  religieuses  des  In¬ 
diens  de  l’Amérique  méridionale  et  de  leurs  coutumes  funéraires.  On 
conçoit  qu’un  pareil  travail  ne  se  prête  pas  à  un  compte  rendu  analy¬ 
tique.  Aussi  me  contenterai-je  de  donner  une  idée  générale  du  plan 
suivi  par  M.  Koch. 

Dans  un  premier  chapitre  il  envisage  la  notion  de  l’âme,  il  montre 
comment  elle  a  pris  naissance  de  l’apparent  dédoublement  de  la  per. 
sonnalité  pendant  le  sommeil  et  comment  elle  a  été  étendue  au  phéno¬ 
mène  de  la  mort.  Une  fois  séparée  du  corps  l’âme  peut  passer  dans  le 
corps  d’un  animal,  d’où  les  honneurs  rendus  à  certaines  espèces  ani¬ 
males.  Elle  peut  aussi  être  considérée  comme  un  fantôme,  en  général 
malfaisant  :  d’où  la  crainte  qu’inspirent  les  tombeaux  et  certains  lieux 
que  les  esprits  sont  censés  fréquenter.  Ceux-ci  peuvent  provoquer  des 
maladies  et  toute  la  médecine  primitive  est  imprégnée  de  cet  animisme 
dont  on  trouve  des  traces  chez  nous  jusqu’à  une  époque  toute  récente  : 
la  croyance  à  la  possession  et  à  la  puissance  des  exorcismes  en  est  la 
preuve. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  mesures  qu’on  prend  pour  se 
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défendre  de  l’esprit  des  morts,  ün  peut  dans  ce  but  employer  la  dou¬ 
ceur  ou  les  moyens  violents.  Dans  le  premier  cas  on  pourvoit  le  mort 
de  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin,  on  fait  des  sacrifices,  on  élève  une 
hutte  sur  sa  tombe,  on  y  fait  du  feu.  Si  au  contraire  on  veut  éloigner 
l’esprit  par  violence  ou  par  ruse,  on  purifie  ou  on  détruit  la  hutte  où  le 
décès  a  eu  lieu,  on  empêche  l’esprit  de  revenir  en  ensevelissant  le 
mort  au  loin,  dans  un  endroit  inaccessible,  on  foule  la  terre  au-dessus 
du  tombeau,  on  le  charge  de  pierres,  on  l’entoure  d’une  haie  ou  d’un 
fossé;  on  mutile  ou  on  ligote  le  cadavre.  Cette  dernière  coutume  est  à 
rapprocher  de  certaines  sépultures  préhistoriques  où  le  squelette  est 
en  position  accroupie.  M.  Gœtze  (L' Anthropologie,  t.  X,  1899,  p.  698)  ad¬ 
met  également  qu’en  pareil  cas  le  cadavre  a  été  garrotté  pour  empêcher 
son  double  de  revenir.  Enfin  une  autre  mesure  de  précaution  prise  par 
certains  Indiens  consiste  à  ne  plus  prononcer  le  nom  du  mort. 

Les  plaintes  qu’on  fait  entendre  au  moment  du  décès,  parfois  même 
un  peu  avant  la  mort  réelle,  et  qui  peuvent  se  renouveler  à  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  sont  destinées  à  persuader  l'esprit  des  bonnes 
dispositions  où  on  se  trouve  à  son  égard.  Elles  se  combinent  en  effet  sou¬ 
vent  avec  des  chants  où  on  célèbre  les  mérites  des  mo'rts.  L’affection 
véritable  semble  tenir  peu  de  place  dans  ces  manifestations  ;  car  ce  sont 
souvent  des  pleureuses  à  gages  qui  s’en  acquittent.  Il  va  sans  dire  que 
comme  pour  leurs  autres  coutumes,  les  Indiens  en  ont  oublié  le  sens 
profond;  ce  n’est  plus  qu’une  formalité  vaine,  dont  ils  s’acquittent 
parce  que  la  tradition  l’exige  ainsi. 

Enfin  la  troisième  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Koch  est  consacrée  à  la 
notion  de  l’au-delà.  On  rencontre  chez  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud 
les  conceptions  suivantes  :  le  séjour  des  morts  se  trouve  sur  la  terre, 
près  du  tombeau,  dans  des  régions  plus  ou  moins  éloignées,  sous  la 
terre,  ou  enfin  au  ciel,  parmi  les  étoiles.  La  façon  dont  ils  se  représen¬ 
tent  la  vie  future  n’est  pas  moins  variée  suivant  les  tribus.  Pour  les  uns 
c’est  la  continuation  de  la  vie  terrestre  avec  ses  besoins  et  ses  occupa¬ 
tions,  pour  d’autres  c’est  seulement  une  vie  plus  agréable;  mais  en 
tous  les  cas  tous  les  enfants  sont  réunis  en  un  même  lieu.  Un  autre 
groupe  comprend  les  théories  du  châtiment  et  de  la  récompense;  le 
sort  de  la  vie  future  dépend  alors  du  rang  qu’on  a  occupé  sur  terre  ou 
delà  vaillance  qu’on  y  a  déployée.  Il  y  a  généralement  des  séjours  dis¬ 
tincts  attribués  aux  bons  et  aux  mauvais.  Enfin  les  croyances  de  cer¬ 
taines  tribus  ont  été  fortement  influencées  par  le  christianisme.  Notons 
en  terminant  que  le  sorcier  est  l’intermédiaire  obligé  entre  les  esprits 
et  les  vivants;  c  est  lui  aussi  qui  a  le  pouvoir  de  faciliter  aux  âmes  leur 
passage  dans  l’au-delà. 


Dr  L.  Laloy. 
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E.  Pittard.  Contribution  à  l'étude  anthropologique  des  Esquimaux  du  Labrador  et 
de  la  baie  d’Hudson.  Bulletin  de  la  Société  neuchâteloise  de  géographie ,  t.  XIII, 
1901. 

L’auteur  a  profité  du  passage  à  Genève  d’une  troupe  d’Esquimaux  du 
Labrador  et  de  la  baie  d’Hudson  pour  prendre  sur  eux  un  certain 
nombre  de  mensurations.  La  taille  moyenne  de  8  adultes  mâles  a  été 
trouvée  de  lm,582,  avec  variations  de  lm,488  à  1 m , 6 1 8 .  Cette  série  est 
donc  très  homogène  :  il  n’y  a  eu  métissage  ni  avec  les  Danois  ni  avec 
les  Yankees.  Pour  8  femmes,  l’auteur  a  trouvé  une  taille  moyenne  de 
lm,556,  variant  de  l,n,475  à  lm,612.  Les  différences  sexuelles  sont  donc 
à  peine  appréciables. 

Voici  quelques  chiffres  relevés  sur  le  crâne  et  la  face  : 


MESURES 

8  HOMMES 

8  FEMMES 

1  cU,  15  ans 

Diam.  antéro-postérieur  maximum . 

195 

192,6 

176 

—  métopique . 

190,8 

191 

176 

—  trausverse  maximum . 

148,3 

144,17 

144 

Indice  céphalique . 

76,11 

74,8 

81,8 

Diam.  frontal  minimum . 

lia, 7 

112,8 

114 

—  vertical . 

142,5 

134,5 

121 

Indice  hauteur-longueur . 

73,09 

68,8 

—  hauteur-largeur . 

96,05 

93,3 

Diam.  bizygomatique . 

144,6 

136 

129 

Indice  cranio-facial . 

97,6 

95,5 

89,5 

—  nasal . 

72,28 

72,36 

6S,8 

Longueur  de  l’ouverture  palpébrale  .  .  .  . 

30,4 

29,9 

27 

—  du  pavillon . 

67,7 

64,5 

62 

Largeur  du  pavillon . 

38,6 

36,2 

35 

La  taille  du  jeune  Esquimau  âgé  de  quinze  ans  était  de  lm,541;  elle 
pourra  être  comparée  à  celle  d’enfants  d’autres  races  et  du  même  âge.  La 
différence,  chez  les  adultes,  des  diamètres  antéro-postérieur  maximum  et 
métopique  montre  que  le  front  est  assez  fuyant.  La  largeur  de  la  face 
ressort  de  l’indice  cranio-facial,  comparaison  du  diamètre  bizygoma- 
tique  avec  le  transverse  maximum  ;  dans  deux  cas  cet  indice  est  supé¬ 
rieur  à  100,  c’est-à-dire  que  la  largeur  de  la  face  dépasse  celle  du  crâne. 
Les  Esquimaux,  leptorhiniens  sur  le  squelette,  tombent  dans  la  mé- 
sorhinie  si  l’on  envisage  les  mesures  prises  sur  le  vivant.  A  remarquer 
encore  la  grandeur  du  pavillon  de  l’oreille,  qui  éloigne  les  Esquimaux 
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des  races  blanches.  Enfin,  tons  les  chiffres  relevés  par  M.  Pittard  prê¬ 
tent  à  d’intéressants  rapprochements  avec  ceux  d’autres  observateurs. 

Dr  L.  L. 


Fr.  Bauer.  Schaedel  von  den  Philippin  en  (Crânes  des  Philippines).  Archiv  für  Anthro¬ 
pologie ,  t.  XXVII,  1900,  p.  107  (9  fig.). 

L’auteur  a  profité  d’un  séjour  en  Espagne  pour  mesurer  quelques 
crânes  des  Philippines  conservés  au  Musée  de  Madrid.  Les  quatre  pre¬ 
miers  sont  des  crânes  déformés  par  compression  antéro-postérieure  qui 
a  produit  une  brachycéphalie  exagérée  :  l’indice  céphalique  varie  de  90 
â  105.  Ce  caractère  rappelle  ce  qu’on  constate  sur  les  crânes  déformés 
du  Pérou.  La  face  est  basse,  le  nez  platyrhine,  mais  les  orbites  sont 
élevées;  le  maxillaire  supérieur  est  très  prognathe.  M.  Bauer  a  également 
mesuré  deux  crânes  de  Negritos,  l’un  de  Mindanao,  l’autre  de  Luçon. 
Ils  ont  pour  indice  céphalique  77,2  et  77,4;  indice  de  hauteur  82,7  et 
84;  indice  facial  50  et  51,7  ;  indice  orbitaire  110,5  et  122,8;  indice  nasal 
45,6  et  50. 

Dr  L.  L. 


M.  Garnier  (Jules).  L’ancien  «  désert  Victoria  «  (Australie  occidentale).  {La  Géogra¬ 
phie,  bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  15  avril  1901.) 

Au  cours  de  son  exploration  de  la  partie  occidentale  du  continent 
australien,  M.  J.  Garnier  a  pu  observer  les  indigènes  qui  vivent  dans  la 
région  connue  sous  le  nom  de  «  désert  Victoria  ».  Nous  extrayons  de 
son  travail  les  renseignements  qui  suivent.  Ces  indigènes  sont  remar¬ 
quables  par  leurs  caractères  d’infériorité  physique.  Ils  ont  les  arcs 
sourciliers  proéminents,  le  nez  épaté  et  le  menton  peu  développé.  Les 
cheveux  sont  abondants  et  ondulés;  les  épaules  et  le  dos  des  hommes 
sont  couverts  de  poils  longs  et  frisés.  L’auteur  les  considère  comme 
les  représentants  d'une  race  ancienne,  d’une  organisation  plus  élevée, 
qui  aurait  subi  une  dégénérescence  sous  l’influence  de  modifications 
défavorables  du  milieu.  Autant  que  cette  très  succincte  description  le 
permet,  nous  pensons  que  ces  Australiens  appartiennent  au  type  dit 
«  néanderthaloïde  »,  vraisemblablement  autochtone,  déjà  rencontré  à 
Port-Western,  à  Port-Adélaïde  et  en  d’autres  localités.  Les  indigènes 
rattachés  à  ce  type  présentent  en  effet  des  caractères  de  morphologie 
crânienne  et  faciale  qui  rappellent  d’une  manière  atténuée  la  première 
race  humaine  quaternaire;  parmi  ces  caractères,  la  saillie  des  arcades 
sourcilières  et  la  iuite  du  menton  sont  précisément  les  plus  apparents 
sur  le  vivant. 

Ces  primitifs  mènent  une  vie  errante;  dans  leurs  pérégrinations,  ils 
n  emportent  avec  eux  qu  un  peu  d’eau  dans  un  vase  en  bois,  du  feu 
qu’ils  entretiennent  avec  soin  et  leurs  flèches.  A  défaut  de  kangourou 
ou  d’émeu,  ils  se  nourrissent  de  lézards,  d’insectes,  etc.  Les  hommes 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


129 


portent  parfois  une  ceinture  en  cheveux  de  femmes  tressés.  Pour  se 
ivrer  aux  danses  qui  leur  sont  particulières  et  qui  revêtent  un  carac¬ 
tère  symbolique,  ils  se  couvrent  le  corps  de  dessins  de  couleur  rouge, 
noire  ou  blanche.  «  Ils  sautent  en  cadence,  mais  à  une  faible  hauteur, 
en  pliant  fortement  les  genoux,  et  font  entendre  un  bruissement  inter¬ 
mittent  des  lèvres  qui  rappelle  le  cri  de  la  cigale  ».  Cet  exercice  s’ac¬ 
complit  sur  un  sol  parsemé  de  cendres  brûlantes  dont  ils  ne  paraissent 
pas  incommodés.  Ces  indigènes  projettent  devant  eux,  à  une  petite 
distance,  un  bâton  long  de  deux  pieds  et  pointu  aux  deux  extrémités, 
en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation;  cet  instrument  après 
avoir  touché  le  sol  obliquement  ricoche  à  une  hauteur  atteignant  par¬ 
fois  jusqu’à  dix  mètres,  en  continuant  de  tournoyer.  L’auteur  ne  les  a 
pas  vus  faire  usage  de  boomerang.  Ils  utilisent  comme  boucliers  des 
fragments  de  troncs  d'eucalyptus  rongés  par  les  fourmis. 

Les  territoires  occupés  par  les  diverses  tribus  sont  strictement  déli¬ 
mités;  ceux  qui  en  franchissent  les  limites  sans  motif  sérieux,  s’exposent 
à  la  mort. 

Leur  langage  est  des  plus  rudimentaires  et  la  numération  leur  est 
inconnue;  toutefois,  ils  se  servent  d’un  grand  nombre  de  termes  pour 
désigner  les  différents  points  de  l’horizon,  ce  qui  tient  sans  doute,  ainsi 
que  le  fait  justement  remarquer  l’auteur,  à  l’absence  de  toute  espèce 
de  points  de  repère  dans  cette  région. 

IL  Mansuy. 

Papillault  (Dr.  G.).  Essai  sur  les  modifications  fonctionnelles  du  squelette.  ( Revue 
de  l'École  d' Anthropologie,  mars  1901,  p.  65,  86.) 

Parmi  les  mesures  presque  infinies  auxquelles  se  prête  le  corps  hu¬ 
main,  celles  qui  portent  sur  les  principaux  segments  du  squelette  sont 
les  plus  précises  et  les  plus  utiles,  car  elles  expriment  la  valeur  morpho¬ 
logique  de  la  charpente  osseuse  qui  seule  peut  assurer  aux  formes  exté¬ 
rieures  du  corps  leur  stabilité.  Les  segments  squelettiques  sont  des  le¬ 
viers  fonctionnant  suivant  les  lois  de  la  mécanique;  ils  présentent  un 
point  de  résistance  à  une  de  leurs  extrémités,  un  point  d’appui  à  l’au¬ 
tre  et  un  point  d’application  de  la  puissance  placé  généralement  entre 
les  deux.  La  puissance  qui  actionne  ce  levier  est  le  muscle;  de  là  une 
corrélation  étroite  entre  le  muscle  et  l’os,  par  suite  une  autorégulation 
qu’il  faut  expliquer. 

L’os  s’accroît  avec  la  force  qu'il  doit  transmettre;  mais  le  mode  d’ac¬ 
croissement  sous-périostique  de  la  diaphyse  ne  se  produit  pas  unifor¬ 
mément,  et  tous  les  caractères  d’un  os  donné  ne  peuvent  s’interpréter 
par  son  adaptation.  Au  développement  de  l’os  en  épaisseur,  dû  à  l’ac¬ 
tion  de  la  couche  osléogène  du  périoste,  s’ajoute  l'accroissement  en 
étendue,  déterminé  par  les  cartilages  de  conjugaison.  Ces  deux  modes 
de  croissance  sont  affectés  très  différemment  par  les  fonctions  muscu¬ 
laires.  L’action  exercée  par  le  muscle  sur  le  levier  osseux,  dépend  de  la 
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résistance  à  vaincre  et  de  sou  point  d’insertion  plus  ou  moins  rappro¬ 
ché  de  cette  résistance.  C’est  de  là  que  dépend  le  degré  d’intensité  et 
d’amplitude  des  contractions  musculaires,  qui  déterminent  les  propor¬ 
tions  du  muscle  lui-même. 

Le  déplacement  des  insertions,  causé  par  la  répétition  plus  fréquente 
de  certains  mouvements,  et  les  modifications  consécutives  des  propor¬ 
tions  des  os,  entraînent  des  changements  de  structure  des  fibres  mus¬ 
culaires,  qui,  dans  certains  cas,  ne  s’étendant  et  ne  se  contractant  ja¬ 
mais  complètement,  subissent  une  atrophie  de  la  substance  contractile  ; 
la  partie  recevant  directement  l’influx  nerveux  seule  persistera,  les 
extrémités  raccourcies  seront  remplacées  par  un  tissu  fibreux  solide,  le 
tendon.  Dans  le  cas  contraire,  les  fibres  musculaires  trop  courtes,  étant 
alternativement  étendues  et  contractées  au  maximum,  repousseront  en 
s’hypertrophiant  les  substances  moins  actives  qu’elles  rencontreront. 

Pour  faire  connaître  les  divers  modes  d’adaptation  du  muscle,  l’au¬ 
teur  a  choisi  les  muscles  masticateurs  du  Macacus  inuus.  Nous  ne  pou¬ 
vons  le  suivre  dans  sa  démonstration.  M.  Papillault  est  arrivé  à  conclure 
que  l’action  mécanique  de  la  fibre  musculaire  sur  l’os,  quand  elle  est 
en  contact  immédiat  avec  le  périoste,  ne  peut  à  elle  seule  expliquer 
les  modifications  morphologiques  qu’il  présente  ;  cette  question  ressort 
plus  du  domaine  de  la  chimie  biologique  que  de  la  mécanique  ani¬ 
male.  On  sait  comment  les  phagocytes,  par  leurs  sécrétions,  décompo¬ 
sent  la  substance  osseuse.  11  faut  tenir  compte  aussi  de  l’activité  pro¬ 
pre  des  divers  tissus,  activité  très  faible  dans  ceux  qui  constituent  le 
squelette  (os,  tendons,  cartilages,  aponévroses),  d’une  extrême  inten¬ 
sité  dans  les  fibres  musculaires,  qui  peuvent  ralentir  la  sécrétion  du 
périoste,  partant  entraver  le  développement  du  tissu  osseux.  C’est 
ce  qu’on  observe  sur  la  face  externe  de  la  mandibule  du  macaque,  qui 
présente  une  fossette  au  point  où  les  fibres  musculaires  s’insèrent  di¬ 
rectement  sur  l’os. 

Le  temporal  exerce  une  action  semblable,  très  intense,  sur  la  voûte 
crânienne  sur  laquelle  ses  fibres  s’étalent  librement,  le  point  d’inser¬ 
tion  n’étant  pas  rigoureusement  limité;  on  voit  le  crâne  rester  plus 
mince  dans  cette  région.  Des  cas  identiques  sont  présentés  par  les  mus¬ 
cles  profonds  de  l’épaule  et  par  ceux  du  bassin.  Si  l’on  étend  ces  obser¬ 
vations  à  l’étude  comparée  des  muscles  de  la  cuisse  chez  l’homme  et 
chez  les  primates,  on  observe  que  le  grand  fessier  du  chimpanzé,  bien 
que  s’insérant  par  un  tendon  comme  chez  l’homme,  présente  une  por¬ 
tion  ischio-fémorale  qui  reste  musculaire  jusqu’au  fémur;  les  muscles 
adducteurs  implantent  leurs  fibres  charnues  sur  la  moitié  inférieure  du 
même  os  et  s’étalent  dans  le  creux  poplité,  disposition  qui  explique 
l’absence  du  pilastre  chez  cet  anthropoïde.  Son  existence  chez  l’homme 
est  due  à  la  structure  différente  des  muscles  correspondants,  qui  se 
terminent  par  des  tendons,  disposition  en  conformité  avec  la  rapidité 
et  la  faible  amplitude  des  mouvements  pendant  la  marche. 
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Si  l'on  recherche  dans  quelles  circonstances  l’ossification  est  activée, 
on  peut  admettre  que  la  traction  exercée  sur  l’os  par  certains  muscles 
à  mouvement  limité  et  énergique  en  même  temps,  est  favorable  à  l’os¬ 
sification  d’une  extrémité  tendineuse;  un  exemple  remarquable  est 
fourni  par  le  crâne  des  anthropoïdes  qui  présente  deux  cloisons  ou  crê¬ 
tes  osseuses,  l’une  sagittale,  l’autre  transversale  postérieure,  dont 
l’existence  est  due  à  la  fois  aux  tractions  simultanées  des  musclestem- 
poraux,  ainsi  qu’à  leur  contractions  synergiques  pendant  le  fonctionne¬ 
ment  des  muscles  de  la  nuque. 

H.  M. 

■Zaborowski.  Hommes  tatoués  {Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d' Anthropologie  de 

Paris,  1900). 

D’après  Lombroso,  il  existe  entre  le  tatouage  et  la  criminalité  une  re¬ 
lation  étroite;  cette  pratique  est  regardée  par  l’éminent  psychiatre  ita¬ 
lien  comme  d’origine  atavique,  ainsi  que  la  plupart  des  tendances  cri¬ 
minelles.  Nous  pensons,  avec  l’auteur,  que  le  tatouage  ne  constitue  pas 
toujours  une  preuve  d’infériorité  morale,  que  tous  les  tatoués  ne  sont 
pas  nécessairement  des  criminaloïdes  et  que  maints  travailleurs  hon¬ 
nêtes,  par  esprit  d’imitation,  font  tatouer  leurs  emblèmes  professionnels 
sur  les  bras  ou  sur  la  poitrine.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  indivi¬ 
dus  dont  le  corps  est  recouvert  de  tatouages  nombreux  et  compliqués, 
souvent  obscènes,  qui  témoignent  d’une  moralité  au  moins  douteuse, 
d'autant  plus  que  l’exécution  de  cette  ornementation  cutanée  exige  un 
temps  considérable,  dont  ne  peuvent  disposer  ceux  qui  sont  astreints  à 
des  occupations  régulières.  Les  tatouages  nombreux  révèlent  ainsi  des 
habitudes  de  paresse.  Si  les  criminels  sont  plus  fréquemment  tatoués 
que  les  autres,  cela  tient  à  leurs  séjours  dans  les  prisons.  On  cite  un 
criminel  porteur  de  trente  tatouages,  dont  vingt-neuf  avaient  été  exé¬ 
cutés  durant  ses  successives  incarcérations.  La  prison  est  donc  l’insti¬ 
gatrice  de  cette  pratique  chez  les  malfaiteurs.  Il  faut  reconnaître,  dans 
ce  cas,  que  le  tatouage  peut  être  considéré  comme  un  symptôme  cri- 
minaloïde,  comme  une  cynique  expression  de  la  basse  mentalité  de 
ceux  qui  en  sont  couverts. 

M.  Zaborowski  a  présenté  à  la  Société  d’Antbropologie  deux  photo¬ 
graphies  d’hommes  tatoués  des  plus  curieuses,  l’une  d’elles  particuliè¬ 
rement  :  l’individu  a  le  corps  criblé  de  dessins  significatifs  représentant 
une  foule  d’objets,  animaux,  personnages,  etc.;  quelques-uns,  avec  ten¬ 
dances  obscènes,  sont  complétés  par  des  inscriptions. 

H.  M. 

Fourdrignier  (Edouard).  Le  peigne  liturgique.  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 

d' Anthropologie  de  Paris,  1900. 

Le  peigne  liturgique  aurait  été  introduit  dans  les  cérémonies  du  culte 
catholique  pendant  le  ive  siècle;  son  usage  pourrait  être  considéré 
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comme  une  survivance  de  coutumes  nationales  se  rattachant  au  port 
des  cheveux  et  de  la  barbe. 

L’auteur  emprunte  à  différents  textes  les  données  historiques  rela¬ 
tives  à  son  emploi.  Ce  peigne  fait  partie  du  trésor  de  certaines  cathé¬ 
drales;  celui  de  saint  Loup,  à  Sens,  est  bien  connu.  A  Reims,  on  voit  le 
peigne  de  saint  Bernard,  qui  remonte  au  xiP  siècle,  et  sur  lequel  sont 
gravées  des  scènes  religieuses;  l’auteur  le  rattache  par  sa  facture  aux 
peignes  gallo-romains,  ainsi  qu'à  des  similaires  plus  anciens,  dont  il 
existe  quelques  spécimens  dans  les  collections  assyriennes  du  Louvre. 

Son  usage  aurait  été  délaissé  au  commencement  du  xvie siècle,  époque 
où  le  peigne  liturgique  n’est  plus  cité  que  pour  le  sacre  des  évêques. 
Pendant  ces  cérémonies  on  récitait  des  prières  différentes  selon  les  dio¬ 
cèses.  On  trouve  dans  l’ancien  Pontifical  de  Paris  les  phrases  suivantes  : 
Episcopus  vel  sacerdos  missarum  solemnia  celebralus.. .  dum  se  pectinat, 
dical...  Intus  exteriusque  caput  nostrum ,  totumque  corpus  et  mentem 
meatn  luus,  Domine,  purget  etmundet  spiritus  almus.  Toutes  ces  prières, 
dont  on  connaît  bien  des  variantes,  demandent  la  purification  morale 
comme  le  peigne  débarrasse  la  tête  et  lui  retire  ce  qu’il  y  a  d’impur. 
Tout  autre  était  le  rôle  attribué  au  peigne  vénéré  de  Bouxières-aux- 
Dames,  près  Nancy.  Ce  précieux  talisman,  qui  aurait  appartenu  à 
saint  Gauzelin,  évêque  de  Toul,  avait  le  don  de  guérir  la  teigne;  on 
peignait  les  personnes  qui  en  étaient  atteintes,  et  celles  qui  ne  l’avaient 
pas  pour  les  en  préserver.  L’action  miraculeuse  de  cette  sainte  relique 
ne  se  fit  pas  attendre,  car  en  peu  de  temps  la  contagion  s’étendit  sur 
toute  la  contrée. 


H.  M. 
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Nécrologie.  —  Clémence  Royer. 

Clémence  Royer  est  décédée  le  5  février,  à  l’âge  de  72  ans,  dans  la  maison 
de  retraite  où  elle  vivait  depuis  quelques  années.  Sa  première  éducation  avait 
été  absolument  mystique,  mais  à  peine  sortie  du  couvent,  elle  se  mit  passion¬ 
nément  à  l’étude.  A  30  ans,  elle  publia  un  livre  sur  les  Théories  de  l'impôt  qui 
lui  valut  de  partager  avec  Proudbon  le  prix  du  canton  de  Vaud.  Peu  d’années 
après,  en  1862,  elle  traduisait  V Origine  des  espèces  de  Darwin,  traduction  qu’elle 
faisait  précéder  d’une  remarquable  introduction.  En  1870,  elle  était  élue 
membre  titulaire  de  la  Société  d’Antbropologie  de  Paris  et,  en  1887,  cette  So¬ 
ciété  la  nommait  membre  honoraire. 

A  partir  de  1870,  Clémence  Royer  a  publié  un  nombre  considérable  de  mé¬ 
moires  anthropologiques  et  d’importants  volumes  comme  L'Origine  de  l'homme 
et  des  sociétés ,  qui  fut  une  de  scs  premières  œuvres.  Les  Bulletins  de  la  Société 
d’anthropologie  ne  renferment  pas  moins  de  24  études  de  cette  femme  labo¬ 
rieuse  et  d’autres  ont  paru  dans  la  Revue  d' Anthropologie,  dans  le  Compte  rendu 
du  Congrès  de  Bruxelles,  dans  la  Revue  scientifique,  dans  le  Journal  des  Écono¬ 
mistes ,  dans  la  République  française,  etc. 

Esprit  encyclopédique,  Clémence  Royer  possédait  une  vaste  érudition  qui  lui 
a  permis  d’aborder  presque  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  science 
de  l’homme.  Nous  ne  saurions  donner  ici  la  liste  de  ses  travaux;  qu'il  nous  suf¬ 
fise  de  dire  qu’ils  se  rapportent  à  la  géologie,  à  Yanatomie  comparée,  à  l 'anato¬ 
mie  humaine,  à  la  préhistoire,  à  Y  ethnographie,  aux  migrations ,  à  la  sociologie,  à 
la  linguistique,  etc.  Ardente  transformiste,  elle  a  étudié  l'Hérédité ,  la  Philogé¬ 
nie,  Y  Origine  des  races  humaines,  les  Lois  mathématiques  de  réversion  par  l'ata¬ 
visme  convergent,  Y  Évolution  mentale,  les  Phases  sociales  des  nations,  et,  en  te¬ 
nant  compte  des  caractères  ataviques  qui  réapparaissent  chez  certains  êtres 
humains,  comme  les  Microcéphales,  les  Hommes  velus,  elle  a  cherché  à  retracer 
le  portrait  de  YHomo  primigenius. 

Au  fond  de  toutes  ses  œuvres,  d’ailleurs,  on  retrouve  la  doctrine  de  l’Évolu¬ 
tion,  et  on  peut  dire  qu’elle  a  été  chez  nous  une  des  plus  actives  propagandistes 
de  la  théorie  de  Darwin.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  elle  était  encore  sur  la 
brèche  ;  elle  laisse  des  manuscrits  nombreux  que  ses  amis  livreront  à  la  publi¬ 
cité  et  qui  démontreront  que  jusqu’à  la  dernière  heure  elle  est  restée  fidèle  à 
ses  convictions. 

Les  recherches  auxquelles  elle  a  consacré  son  existence  ont  conduit  Clémence 
Royer  à  se  faire  une  doctrine  philosophique  qu’elle  a  exposée  dans  deux  de  ses 
livres  :  Le  bien  et  la  loi  morale  (1881)  et  La  constitution  du  monde  (1900).  Certes 
on  peut  ne  pas  partager  les  théories  de  cette  grande  chercheuse,  dont  Renan 
disait  un  jour  qu’elle  était  «  presque  un  homme  de  génie  »  ;  mais  ce  qu’on  ne 
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saurait  lui  refuser  c’est  une  sincérité  et  une  bonne  foi  qui  lui  ont  valu  l’estime 
même  de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  idées. 


R.  V. 


Nécrologie.  —  Le  docteur  Noël  Ballay. 

Un  des  derniers  courriers  du  Sénégal  nous  a  apporté  la  nouvelle  de  la  mort 
de  notre  excellent  ami,  le  Dr  Ballay,  gouverneur  général  de  l’Afrique  occiden¬ 
tale.  Né  en  1847  à  Fontcnay-sur-Eure,  Ballay  entra  d’abord  dans  le  service  de 
santé  de  la  marine  qu’il  quitta  pour  accompagner  Savorgnan  de  Brazza  dans 
sa  mission  au  Gabon.  Après  un  court  séjour  en  France,  il  fit  un  nouveau 
voyage  d’exploration,  qui  dura  trois  ans,  dans  la  région  du  Congo.  Successive¬ 
ment  délégué  à  1a.  conférence  internationale  de  Berlin  (1884),  commissaire  pour 
la  délimitation  des  frontières  entre  le  Congo  français  et  le  Congo  belge  (1885), 
il  fut  nommé,  en  1886,  lieutenant  gouverneur  du  Gabon  et,  plus  tard,  gouver¬ 
neur  de  la  Guinée  française.  Lorsqu’il  y  a  deux  ans,  la  fièvre  jaune  éclata  au 
Sénégal  et  que  le  poste  de  gouverneur  général  de  l’Afrique  occidentale  devint 
vacant,  Ballay  fut  chargé  de  l’intérim;  mais  le  ministre  des  Colonies  ne  vou¬ 
lait  pas  qu’il  s’exposât  à  la  contagion  en  gagnant  Saint-Louis.  Le  gouverneur 
intérimaire  en  jugea  autrement  :  pour  lui,  son  devoir  l’appelait  au  Sénégal  et 
il  préférait  se  démettre  de  ses  nouvelles  fonctions  que  de  ne  pas  se  rendre, 
malgré  le  danger,  au  siège  du  gouvernement  général.  Cette  belle  conduite  lui 
valut  sa  nomination  définitive.  Il  échappa  à  la  fièvre  jaune,  mais  il  vient  de 
succomber  à  une  affection  diabétique  dont  il  souffrait  depuis  plusieurs  années. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’apprécier  la  carrière  administrative  ne  notre  re¬ 
gretté  confrère  ;  qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’elle  a  été  féconde  en  résultats.  Ses 
fonctions,  si  absorbantes  qu’elles  fussent,  ne  lui  ont  pas  lait  oublier  les  inté¬ 
rêts  de  la  science  :  le  Muséum  et  le  Musée  d’Ethnographie  lui  doivent  des 
pièces  d’un  réel  intérêt  pour  nos  études.  Contentons-nous  de  signaler  des 
crânes  et  des  squelettes  de  chimpanzé  et  de  gorille,  un  squelette  d’Adouma, 
deux  crânes  de  la  même  population,  deux  crânes  de  Bogos,  un  crâne  de  Ba- 
kounié  du  Niari,  etc.  C'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  des  innombrables 
objets  recueillis  dans  la  grotte  du  Kakimbon,  près  Konakry,  objets  qui  ont  per¬ 
mis  à  M.  Uamy  de  rédiger  l’intéressant  mémoire  publié  dans  celte  Revue. 
( V Anthropologie ,  t.  XII,  p.  380). 

Les  services  rendus  par  le  D'  Ballay  à  l’anthropologie  méritent  bien  la  courte 
notice  nécrologique  que  nous  consacrons  à  sa  mémoire. 

R.  V. 


Les  Alpes  à  l'époque  glaciaire. 

MM.  A.  Penck,  professeur  à  l’Université  de  Vienne  et  E.  Brückner,  professeur 
à  l’Université  de  Berne,  tous  deux  bien  connus  par  de  savantes  publications 
sur  les  glaciers  anciens  et  actuels,  ont  entrepris  la  rédaction  d’un  important 
ouvrage  intitulé  :  Die  Alpen  im  Eiszeitalter.  L’éditeur  Tauchnitz  de  Leipzig  vient 
de  nous  envoyer  le  premier  fascicule.  Dès  que  le  volume  sera  complet,  nous  en 
publierons  un  résumé  par  un  jeune  savant  de  Vienne,  élève  de  M.  Penck  : 
M.  Hughe  Obermaier. 


M.  B. 
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Moraines  et  déjections  boueuses. 

Dans  le  numéro  de  janvier  1902  du  Geological  Magazine,  le  géologue  anglais 
Bonney  appelle  l’attention  sur  la  confusion  qu’on  établit  trop  facilement  entre 
les  moraines  des  glaciers  et  des  formations  analogues  par  leur  caractères  phy¬ 
siques,  mais  très  différentes  par  leur  origine. 

Il  signale  de  nombreux  exemples  d’éboulements,  de  courants  boueux,  d’ava¬ 
lanches  qui  ont  produit  des  masses  confuses  de  terres  et  de  blocs  qu’on  pren¬ 
drait  pour  des  dépôts  glaciaires  si  l’on  n’avait  pas  été  témoin  des  phénomènes 
qui  leur  ont  donné  naissance. 

Ces  phénomènes  s’exercent  sur  une  échelle  encore  plus  grandiose  dans  les 
montagnes  de  l’Hindoustan  où  ils  ont  été  décrits  par  Sir  Martin  Conway  dans 
son  ouvrage  Climbing  in  the  Himalayas.  D’ailleurs  de  grandes  avalanches 
boueuses  ont  été  vues  par  de  nombreux  voyageurs. 

M.  Bonney  pense  que  ces  produits,  en  somme  torrentiels,  sont  plus  développés 
dans  les  Alpes  qu’on  ne  le  croit  ordinairement.  Il  décrit  de  nombreux  exemples 
de  soi-disant  moraines  qui  devraient  entrer  dans  cette  catégorie.  L’article  se  ter¬ 
mine  par  des  considérations  fort  intéressantes  sur  le  régime  des  glaciers  anciens. 

On  ne  peut  reprocher  à  M.  Bonney  que  d’avoir  oublié  de  citer  les  tra¬ 
vaux  importants  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  le  meme  sujet.  Depuis  longtemps  en 
effet,  le  savant  professeur  du  Muséum  a  montré  qu’on  prenait  souvent,  dans  les 
Alpes,  pour  des  moraines,  des  accumulations  de  blocs  et  de  boues,  dont  l’origine 
est  précisément  celle  qu’indique  le  géologue  anglais.  M.  Stanislas  Meunier  va 
même  plus  loin.  Il  montre  par  de  curieuses  expériences  de  laboratoire  que  les 
cailloux  striés  eux-mêmes  peuvent  se  trouver  dans  les  pseudo-moraines.  Je  suis 
heureux  de  rappeler  ici  les  titres  de  priorité  de  M.  Stanislas  Mennier  au  su¬ 
jet  d’une  question  qui  est  pour  nous  tous  de  la  plus  haute  importance. 

M.  B. 


La  «  substitution  »  en  Annam. 

On  sait  le  rôle  capital  joué,  dans  l’évolution  religieuse,  par  l’artifice  de  la  sub¬ 
stitution,  sorte  de  ruse  destinée  à  donner  le  change  aux  dieux  sur  la  nature  des 
offrandes  que  leur  doivent  les  hommes. 

Un  curieux  exemple  de  substitution, dans  le  bouddhisme  annamite,  est  rapporté 
par  M.  Félicien  Challaye.au  cours  d’un  article  sur  l’Indo-Chine  dont  on  ne  sau¬ 
rait  trop,  à  d’autres  égards,  recommander  la  lecture  ( Cahiers  de  la  Quinzaine, 
3e  série,  t.  VII,  68-69)  : 

«  Devant  moi,  un  de  mes  amis  demande  à  son  boy  pourquoi  il  brûle,  dans  les 
chapelles,  des  morceaux  de  papier  doré  :  c’est  pour  que  Bouddha,  croyant  que 
son  fidèle  a  brûlé  pour  lui  de  l’or,  lui  rende,  après  sa  mort,  en  or,  ce  qu’il  aura 
brûlé  en  papier  :  «  Toi  connaître,  dit  le  boy,  toi  ne  pas  croire;  Bouddha,  lui, 
beaucoup  bête,  lui  ne  pas  connaître,  lui  croire.  » 

L’idée  de  la  bêtise  des  dieux  est  plus  répandue  qu'il  ne  semblerait  au  premier 
abord. Ainsi  les  Grecs  rapportaient  que  Kronos  (Saturne)  avait  dévoré  une  pierre, 
croyant  manger  un  de  ses  enfants.  Les  Romains  racontaient  aussi  comment  Numa 
avait  trompé  Jupiter  en  lui  faisant  prendre  des  oignons  pour  des  hommes. U  reste 

de  cela  une  trace  dans  les  contes  populaires,  qui  attribuent  d’ordinaire  aux  géants 
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et  aux  ogres  autant  de  bêtise  que  de  cruauté.  Ne  pas  oublier  non  plus  le  Cyclope 
d’Homère. 

S.  R. 


Une  entreprise  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  New-York. 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  New-York  s’est  proposé  de  résoudre  un 
intéressant  problème  de  géographie  et  d’histoire,  problème  qui,  en  ce  moment, 
sollicite  l’attention  du  monde  scientifique  aux  États-Unis  et  ailleurs.  Le  voici  : 
L’Asie  et  l’Amérique  ont-elles  formé  autrefois  un  seul  et  même  continent? 

En  d’autres  termes,  ces  deux  continents,  aujourd’hui  séparés  par  la  mer, 
étaient-ils  jadis  réunis  par  un  isthme  de  façon  qu’on  pouvait  passer  de  l’un  à 
l’autre  parterre?  Et,  dans  ce  cas,  l’Amérique  a-t-elle  été  peuplée  par  l’Asie,  ou 
celle-ci  par  l’Amérique. 

Pour  résoudre  ces  questions  difficiles,  le  Muséum  de  New-York  a  organisé  à 
grands  frais  et  a  expédié  simultanément  sur  divers  points  des  deux  continents 
des  missions  nombreuses,  composées  d’hommes  très  savants  et  pleins  d’ardeur. 

On  assure  qu’au  début  les  autorités  russes  soulevèrent  des  difficultés  au  sujet 
du  séjour  prolongé  des  diverses  missions  sur  le  territoire  sibérien.  La  direction 
générale  de  l’expédilion  en  Sibérie  avait  été  confiée  à  un  Israélite;  et  cette  cir¬ 
constance  avait  mécontenté  le  gouvernement  russe.  Mais,  à  la  suite  de  négo¬ 
ciations  assez  laborieuses  et  grâce,  surtout,  à  des  instructions  péremptoires, 
venues  de  Saint-Pétersbourg,  la  bienveillance  a  succédé  aux  dispositions  hos¬ 
tiles,  et  maintenant,  les  autorités  sibériennes  secondent  de  leur  mieux  les  ex¬ 
plorateurs  du  Muséum. 

Cet  heureux  revirement  est  dû  aussi,  en  grande  partie,  aux  efforts  de 
M.  Jesup,  riche  financier  israélite  et  président  de  la  chambre  de  commerce  de 
New-York,  lequel  s’est  porté  garant  que  la  mission  américaine  limiterait  ses 
recherches  strictement  à  la  question  géographique  et  historique  et  s’abstien¬ 
drait  de  recueillir  des  informations  d’ordre  militaire  ou  religieux.  En  même 
temps,  il  faisait  parvenir  directement  à  l’empereur  de  Russie  un  rapport  offi¬ 
ciel  sur  l’origine  de  l’expédition  elle  but  qu’elle  se  propose  d’atteindre. 

M.  Jesup  fait  très  bonne  figure  parmi  ces  riches  financiers  américains  qui, 
malgré  le  tumulte  et  l’ardeur  des  affaires,  ne  se  désintéressent  pas  des  choses 
de  l’esprit.  Assurer  le  succès  de  l’entreprise  du  Muséum  est  en  ce  moment  le 
principal  souci  de  M.  Jesup;  et  cela  à  tel  point  que,  selon  une  revue  américaine, 
il  porte  à  cette  entreprise  un  intérêt  infiniment  plus  vif  qu’à  ses  entreprises 
commerciales.  Cela  étant,  il  serait  superflu  d’ajouter  qu’il  a  mis  des  fonds 
considérables  à  la  disposition  du  Muséum. 

Au  reste  ce  n’est  pas  l’argent  qui  manquerait  jamais  à  cet  établissement,  si 
certains  autres  membres  de  la  chambre  de  commerce  new-yorkaise  le  secon¬ 
daient  avec  un  entrain  pareil  à  celui  de  leur  président.  Qu’on  en  juge  par  le 
fait  suivant  : 

Au  mois  de  mai  dernier,  arrivait  à  Londres  une  nombreuse  délégation  de  la 
chambre  de  commerce  de  New-York,  et  M.  Jesup,  en  sa  qualité  de  président 
de  cette  chambre  et  de  la  délégation,  était  gracieusement  reçu  par  le  roi  et  la 
reine  d  Angleterre.  Quelques  jours  plus  tard.il  donnait  une  brillante  soirée  à 
aquelle  assistaient  ses  collègues,  les  autres  délégués  new-yorkais. 

Or,  si  1  on  indiquait  approximativement,  en  chiffres  ronds  et  en  francs,  la 
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fortune  de  chacun  de  ces  heureux  personnages,  voici  le  tableau  que  l’on  ob¬ 
tiendrait  : 

M.  Andrew  Carnegie,  1  milliard  750.000.000  fr. 

M.  Pierpont  Morgan,  1  milliard  500.000.000  fr. 

M.  Bayard  Cutting,  250.000.000  fr. 

M.  J.-P.  Morgan  junior,  125.000.000  fr. 

M.  A.  Forster  Iliggins,  100.000.000  fr. 

M.  .lames  Speyer,  100.000. 000  fr. 

M.  G.-S.  Bowdoin,  100.000.000  fr. 

M.  Levi  Weir,  100.000.000  fr. 

M.  Eugène  Deleans,  100.000.000  fr. 

M.  John  Waterbury,  90.000.000  fr. 

M.  Butler  Duncan,  75.000.000  fr. 

M.  Barton  Hepburn,  75.000.000  fr. 

M.  Parsons,  50.000.000  fr. 

M.  Isidor  Straus,  50.000.000  fr. 

M.  Bliss,  50.000.000  fr. 

M.  Levi  Morton,  50.000.000  fr. 

M.  Lanier,  50.000.000  fr. 

M.  Creery,  25.000.000  fr. 

M.  Jesup,  25.000.000  fr. 

Soit  un  total  de  près  de  six  milliards. 

,  (Le  Petit  Temps  du  8  février  1902.) 


Mort  de  Gh.  Letourneau. 

A  la  dernière  heure  nous  apprenons  la  mort  du  docteur  Ch.  Letourneau,  se¬ 
crétaire  général  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris.  Dans  le  prochain  nu¬ 
méro  nous  dirons  quels  sont  les  titres  de  ce  savant  à  la  reconnaissance  des 
anthropologistes. 


R.  V. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

(avec  notes  analytiques). 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  3e  série,  t.  11,  1901,  faso.  1. 

Discours  d’YvES  Guyot,  président  sortant  et  de  A.  Chervin,  président  pour 
1901.  —  Letourneau,  Présentation  du  calculateur  Diamandi.  —  M.  Atgieh,  Trépied 
mégalithique  découvert  en  Maine-et-Loire  (aux  environs  de  Cholet  et  supposé  néo¬ 
lithique).  • —  M.  Anthony.  Notes  sur  la  morphogénie  du  sternum  chez  les  mammi¬ 
fères  à  propos  de  l’étude  de  Patkrson  sur  le  développement  de  cet  os  (qui  est 
en  évolution  régressive;  fig.).  —  M.  P.  Gaknault,  Les  théories  paléo-égyptiennes  de 
la  circulation,  de  la  respiration,  de  la  phonation  et  de  l’audition,  dans  leurs  rapports 
avec  la  théorie  du  pneuma  (d’après  les  papyrus  du  xvue  et  xix0  siècle  av.  J.-C.,  etc. 
ltapports  entre  le  mot  et  la  chose  chez  les  Égyptiens,  etc.).  —  Discussion  :  Zaborowski 
doute  de  l’existence  de  la  «  dissection  rituelle  ».  —  M.  Emile  Macquart,  La  diminution 
du  taux  de  la  natalité  (en  Allemagne,  Autriche,  Angleterre,  Italie  et  France,  depuis 
1874-78).  —  Discussion  :  A.  Dumont  est  contre  les  conclusions  tirées  en  bloc.  — 
M.  Adolphe  Bloch,  De  la  transformation  d’une  race  dolichocéphale  en  une  race  bra¬ 
chycéphale,  et  vice  versa.  [Démonstration  (?)  sur  le  vivant  (Japonais  actuels)  et  sur 
le  squelette  (Kourgaues  de  la  Russie),  d’après  Bogdanov].  —  M.  F.  Pommehol,  Ori¬ 
gines  païennes  du  culte  des  Vierges  noires  (en  France,  en  Italie,  etc.). 

Revue  de  l’École  d’anthropologie  de  Paris,  11®  année,  1901. 

Fasc.  6  {juin).  —  G.  Hervé,  La  taille  en  Alsace  (principalement  d’après  les  travaux 
de  Brandt;  1  carte.  La  taille  augmente  de  l’ouest  à  l’est).  —  A.  Lefèvre,  Le  Saint- 
Graal  (histoire  de  la  légende).  —  L.  Capitan,  Les  cupules  à  l’époque  paléolithique 
et  sur  les  milliaires  romains.  (Galets  allongés  à  cupules  aux  deux  bouts,  trouvés  à 
Menton,  dans  les  couches  nettement  paléolithiques;  fig.) 

Fasc.  7  [juillet).  —  Zaborowski,  De  l’inüuence  de  l’ancienne  civilisation  égyptienne 
dans  l’Afrique  occidentale.  (D’après  Ch.  Delafosse  (1)  et  Ileger,  Alterthumer  von 
Beinn.) —  G.  Hervé,  Les  Écossais  en  France  (Les  «  Forëtins  »  du  canton  de  Saint- 
Martin,  dép.  du  Cher,  etc.).  —  F.  Pommeuol,  Pierres  à  bassins  et  cupules  du  Puy- 
de-Dôme.  (Leur  interprétation  par  les  autels  gallo-romains  )  —  L.  Capitan,  La  pre¬ 
mière  hache  acheuléeune  connue  (Histoire  du  préhistorique,  avec  2  fig.,  dont  l’une 
reproduit  la  plus  ancienne  ligure  de  cet  outil,  publiée  par  Bagford  en  1715).  —  l’a- 
riétés.  —  IL  Breuil,  Un  os  gravé  de  la  grotte  des  Eyzies  (fig.).  —  G.  Papillault, 
Suture  et  fontanelle  métopiques  (à  propos  des  travaux  de  Maggi  et  Schwalbe). 

Fasc.  8  (août).  —  L.  Manouvrier,  La  protection  des  antiques  sépultures  et  des 
gisements  préhistoriques.  (Dénonciation  du  vandalisme  des  archéologues  amateurs 
sacrifiant  les  ossements  dans  leurs  fouilles.)  —  IL  Breuil  et  P.  Di  bstkn,  Fouilles  d'un 
abri  à  Sorde,  en  1900  (26  fig.  ;  coupe  géol.  etc.  Silex  taillés,  objets  en  os,  gravures, 
etc.).  —  L.  Capitan,  Chronique  préhistorique  (revue  des  dernières  découvertes  en 
Europe). 

Fasc.  9  ( septembre ).  —  Ch.  Letourneau,  La  femme  à  travers  les  âges  (Leçon  de 
cours  de  sociologie).  —  L.  Capitan,  La  trouvaille  de  Frignicourt  (Objets  en  os,  co¬ 
quille,  silex  trouvés  par  M.  Mongin,  près  Vitry-le-François).  —  J.  Laborde,  Associa¬ 
tion  pour  l’enseignement  des  sciences  anthropologiques  (Compte-rendu  des  travaux 
en  1899-1901), 
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Archiv  fur  Anthropologie,  t.  XXVII,  fasc.  2,  Braunschweig,  1901,in-4°. 

A.  Hedinger,  Keltische  Ilügelgrâber,  etc.  ( Tumuli  celtiques ,  à  Schei/itau  près  Mer- 
gelstetten,  distr.  de  Heidenheim,  Wurtemberg;  période  Hallstattienne  ;  3  modes  de 
sépultures  diverses  :  incinération  :  inclusion  des  cadavres  brûlés  dans  les  urnes  ; 
leur  inclusion  dans  des  boîtes  quadraugulaires  en  pierre).  —  A.  Schuz,  Eine  Schul- 
kinder-untersuchung,  etc.  ( Recherches  sur  les  écoliers,  dans  le  but  de  déterminer  la 
race  d'après  la  pigmentation  et  les  caractères  physiques  primordiaux.  Étude  sur  plus 
de  1300  garçons  et  filles  de  12  à  11  ans  du  distr.  de  Heilbronn,  N.-O.  de  Wurtemberg; 
comparaison  des  résultats  avec  la  grande  enquête  de  1876;  différences  de  race  suivant 
les  capacités  intellectuelles.  Tableaux).  —  A.  Nystrôm,  Ueber  die  Formenveriinde- 
rungen  des  menschlichen  Schïtdels,  ete.  ( Sur  les  modifications  dans  la  forme  crâ¬ 
nienne  de  l'homme  et  sur  ses  causes.  Contribution  à  l'élude  de  races.  Hypothèse  de 
l’allongement  et  du  raccourcissement  du  crâne  par  l’action  combinée  de  la  traction 
des  muscles  de  la  nuque,  du  poids  de  la  mandibule  et  de  la  croissauce  du  cerveau. 

—  Duckwortff,  Bericht,  etc.  (Note  sur  un  fœtus  de  Gori/la  Savagis,  de  4  mois;  mensu¬ 
rations;  fig.).  —  S.  Trojanovic,  Alterthümliche,  etc.  (Préparations  primitives  des  ali¬ 
ments  et  des  boissons  chez  les  Serbes  ;  fig.).  —  IIagen,  Die  Kôrpergrosse,  etc.  (La 
taille  des  femmes  chinoises  de  Macao  ;  moyenne  de  150  adultes  1498  mm.;  de  12  cen¬ 
timètres  moindre  que  chez  les  hommes  delà  Chine  méridionale).  — Analyses  (entre 
autre  des  comptes-rendus  du  Congrès  archéol.  russe  de  Kiev  en  1899  par  L.  Stieda). 

Correspondenz-Blatt  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  Anthropologie,  Ethnologie,  etc. 

32e  année  (1901),  .Y0  1  (janvier).  —  Fr.  Netolitzky,  Ueber  die  Auwenduug,  etc.  (Appli¬ 
cation  du  microscope  aux  éludes  préhistoriques  ;  coupes  de  graines,  etc.).  —  M.  Als- 
berg,  Die  protoplasmatische  Bewegung,  etc.  (Mouvement  protoplasmique  des  prolon¬ 
gements  des  cellules  nerveuses  et  leur  rôle  dans  le  sommeil.  Développement  de  la 
théorie  de  Mathias  Duval).  —  N°  2  (février).  —  B.  Beltz,  Erlâuterung,  etc.  (Expli¬ 
cation  des  cartes  préhistoriques  de  Mecklenbourg).  —  N-  3.  —  Reinecke,  Statistik,  etc. 
(Statistique  des  trouvailles  slaves  de  l'Allemagne  centrale  et  méridionale  ;  1  carte).  — 
Communications  des  Soc.  locales  (Danzig). —  JV°  4.  —  Wateff,  Anthropologische  Beo- 
bachtungen,  etc.  (Observations  anthropologiques  sur  les  écoliers  et  les  soldats  en 
Bulgarie;  260.000  sujets  examinés.  Dans  l’est,  plus  de  bruns  que  dans  l’ouest).  — A°  5 
(Mai).  —  P.  Reinecke,  Germànengrûber,  etc.  ( Tombes  germaines  de  l'époque  romaine 
dans  les  parties  de  l' Allemagne  centrale  et  méridionale  situées  à  l'est  du  Iihune.  — 
F.  Picni.En,  Ladinische  Sludien  (Éludes  sur  les  noms  Ladinsk  dans  la  vallée  d’Enne- 
berg,  en  Tirol  ;  av.  bibliographie).  —  N°  6.  —  F.  Pichler  (suite  du  travail  précédent). 

—  Sociétés  locales  :  Stuttgart. 


Centralblatt  für  Anthr.,  Ethnol.,  und  Urgeschichte,  dir.  G.  Buschau,  6*  année, 

Iena,  1901,  fasc.  3  et  4. 

C.  Mehlis,  Die  Sogenannten  Schuhleisten-Keile,  etc.  (Les  ainsi  nommés  coins  des 
formes  de  cordonnier  de  l’époque  néolithique,  que  l’on  trouve  entre  le  Dauphiné  et  la 
Bohême,  mais  surtout  dans  la  Hesse  et  le  Palatinat  rhénans;  fig.).  —  Referate  (Ana¬ 
lyses).  —  Bibliographie.  —  Chronique. 

Mittheilungen  d.  Anthr.  Gesell.  in  Wien,  t.  (XXXI  3e  série,  n°  1),  1901,  gr.  in-8°. 

Fasc.  I  et  2.  —  M.  IIoll,  Mozarts  Ohr  (L'oreille  de  Mozart  ;  variation  individuelle 
et  hériditaire  (?)  du  pavillon  de  l’oreille  gauche  d'après  les  dessins;  6  fig.).  — 
R.  Lasch,  Die  Yerstümmlung  der  Zâhne,  etc.  (Mutilations  dentaires  en  Amérique  et 
remarques  sur  les  déformations  des  dents  en  général).  —  N.  Yamasaki,  Ein  Besuch, 
etc.  (Visite  chez  les  chasseurs  de  têtes  à  Formose,  av.  24  fig.  ;  habitations,  vêtements, 
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tatouages  et  vocabulaire  de  la  tribu  des  Tayals).  —  O.  Herman,  Fie  Fângigkeit,  etc. 
(L’efficaeité  atrappoire  des  différents  pièges  à  clairevoie,  et  nasses;  fig.).  —  H.  v) 
Preen,  Opferung,  etc.  ( Ex-voto  actuels  des  urnes  en  argile  ayant  la  forme  de  la  tête 
humaine  à  IJaselbach  près  Braunau  sur  Inn  et  à  Taubenbach  (Bavière).  —  P.  Krets- 
chmer,  Die  Màrchen  von  Blaubart  (Les  légendes  de  «  la  barbe  bleue  »).  —  Nécrologie 
de  Bancalari,  par  Fr.  Neger  (av.  liste  bibliographique);  de  Max  Millier,  par  Winter- 
nitz.  —  Analyses. 

Fasc.  3  d  4.  —  E.  Seler,  Die  Ausgrabungen,  etc.  ( Les  fouilles  sur  l'emplacement 
du  temple  principal  à  Mexico ;  20  fig.).  —  E.  Seler,  Die  Iluichol-Indianer,  etc.  (Les 
Indiens- lluicholes  de  l'État  de  Jalisco  au  Mexique,  d’après  les  travaux  de  Lumholtz; 
comparaisons  av.  les  anciens  Mexicains,  fig.).  —  K.  Gorjanovic-Kramberger,  Der  pa- 
liiolithische  Mensch,  etc.  L’homme  paléolithique  et  ses  contemporains  du  diluvium  de 
Krapina  en  Croatie;  carte,  coupes,  fig.  et  4  pl.,  ossements  de  Rhinocéros  anliqui- 
tatis,  cheval,  chien,  Ursus  spelaeus  et  de  l’homme  :  fragments  de  crâne,  dents,  etc. 
Outils  en  silex  taillé  et  eu  os.  Analyse  chimique  des  os,  contirmaut  le  rapport  du 
fluor  à  l’acide  phosphorique  établi  par  Carnot  pour  le  quaternaire).  —  Nécrologie  : 
A.  Ilazelius,  par  L.  Hagberg.  • —  Analyses. 


Sitzungsberichte  der  Anthropol.  Gesell.  in  Wien,  red.  v.  W.  Hein,  1901. 

Séance  du  12  février  1901.  —  \V.  Hein,  Opferkrôten  ( Grenouilles  votives  chez  les 
Bavarois  actuels).  —  Séance  du  12  mars.  —  Bericht,  etc.  ( Rapport  général  sur  les  tra¬ 
vaux  préhistoriques  en  Autriche  pendant  l'année  1900,  d’après  les  rapports  partiels 
de  différents  auteurs).  —  IL  Schuchardt,  Basken  und  Romanen  ( Basques  et  Homans ; 
étude  linguistique).  —  IIoernes,  Von  der  diluvialen  Fuudstelle,  etc.  ( Station  quater¬ 
naire  sur  la  colline  de  Hundssteig  à  Krems,  sur  le  Danube;  fig.  :  outils  en  pierre 
taillée,  etc.).  —  Séance  du  19  mars.  —  F.  Schafker,  Das  heutige  Cilicieu  (La  Ci/icie  ac¬ 
tuelle).  —  Séance  du  2  avril.  —  K.  T.  v.  Inama-Sternegg,  Der  erste  amerikanische 
Ceusus,  etc.  (Le  premier  recensement  américain  à  Cuba  et  Porto-Rico  en  1899).  — 

—  Séance  du  19  avril.  —  Mm°  C.  Seler,  Reisebilder,  etc.  ( Impressions  de  voyage  au 
Mexique  et  dans  le  Guatemala).  —  Excursion  préhistorique  à  Môdling  le  12  mai  (plans). 

—  Séaîtee  du  14  mai.  —  J.  Szombaty,  Die  Markhôhle,  etc.  (Le  canal  médullaire  des 
os  de  YElephas  primigenius ;  fig.)  av.  discussion  entre  l’auteur  et  Makowski.  — ■ 
J.  Szombaty,  Ueber  die  Ilohenlage  des  Ohres,  etc.  (La  position  de  l'oreille  chez  la 
statue  de  Hamzes  le  Grand  ;  fig.).  —  Yamasaki,  Erdstâlle  in  Japan  (Habitations  soute?'- 
raines  anciennes  au  Japon;  fig.).  —  Toldt,  Présentation  d'un  nouveau  compas  d’épais¬ 
seur.  —  Excursion  à  Linz  et  à  Hallsfalt,  du  25  au  27  mai  1901.  —  Excursion  préhisto¬ 
rique  à  Krems  et  à  Gotlweig  le  9  juin.  — Excursion  à  Kreuzenstein,  le  16  juin;  fig.  — 
Fr.  Netoutzky,  Beitrag,  etc.  (Contribution  à  la  détermination  des  aliments  préhisto¬ 
riques  carbonisés.  Technique  opératoire  de  deux  méthodes  différentes  pour  rendre 
possible  l’étude  microscopique  des  graines,  des  muscles,  etc.  carbonisés  que  l’on  trouve 
dans  les  fouilles  préhistoriques).  —  Teutsch,  Neue  Funde,  etc.  (Nouvelles  trouvailles 
aux  environs  de  Kronstadt,  Transylvanie;  poterie,  sculptures,  etc.;  fig.).  — J.  R. 
Buncker,  Das  Tafclngehen,  etc.  La  procession  de  la  «  tablette  »,  (sorte  de  claquoir),  que 
l’on  pratique,  certains  jours,  dans  l’église  à  Plessnitz,  en  Corinthie,  afin  que  la  tête  de 
saint  Jean,  sculptée  en  bois  sur  un  plat,  ne  disparaisse  point,  comme  on  l’a  déjà  vu 
plusieurs  fois  quand  on  a  négligé  de  faire  la  procession  avec  les  prières  qui  s’y  rap¬ 
portent;  fig.). 

Tokio  Ginruigaku,  etc.  (The  Journal  of  the  Anthropol.  Soc.  of  Tokio),  t.  XVI. 

N°  180  (mars  1901).  —  li.  Mori,  Cérémonie  du  canot  chez  les  Rirou,  île  Formose. 

—  R.  1  oru,  Mythologie  des  Mou,  Formose.  —  Y.  Hasiba,  Sur  un  tumnlus  àOurou- 
cb-yama-moura,  prov.  de  Uzeu  (fig.  ;  cercueils  eu  bois,  poterie,  etc.),  pl.  :  longue  pierre 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


141 


polie  tranchant  à  ses  deux  extrémités,  avec  une  partie  rugueuse  servant  de  manche 
au  milieu).  —  N°  181  {avril).  —  Y.  Sakaki,  L’  «  Imbacco  »,  névrose  spéciale  observée 
chez  les  femmes  Aïnos  (sorte  de  maladie  des  tics  impulsifs,  dans  le  genre  de  Latha 
malais  ou  Miriachit  des  Ostiaks.  Bibliographie).  —  S.  Yagi,  Différentes  sortes  de 
couvre-chefs  coréens  (chez  les  hommes  et  les  femmes,  1  pl.).  —  R.  Torii,  Étude 
comparative  des  langues  indigènes  de  Formose  (vocabulaires).  —  G.  Uciiida,  Les 
habitants  (primitifs)  de  Hatsushima,  prov.  d’izu  (d’après  les  fouilles;  fig.).  —  Sur  les 
taches  bleu-uoiràtres  que  l’on  rencontre  chez  les  enfants  (japonais)  (1).  —  N°  182 
{mai).  —  Y.  Ino,  Usage  analogue  au  tabou  pratiqué  par  les  Tso  de  Formose.  —  De- 
guchi,  Sur  le  «  Ivayu-Zuye  »,  objets  dans  le  genre  de  bâtonnet  avec  les  touffes  de 
copeaux  et  de  bandes  de  papier;  2  pl.).  —  R.  Torii,  Indices  crânien  et  céphalique 
des  insulaires  de  Kotosho  (archipel  de  Botel  Tabago,  à  l’est  de  Formose).  Ind.  céph. 
moy.  de  67  hommes  est  de  79,5  ;  de  44  crânes,  77,1. 

N.  Ono,  Sur  des  objets  en  corne  trouvés  dans  une  station  de  l’âge  de  la  pierre, 
dans  la  prov.  de  Mikawa {fig.).  —  K.  Hamada,  Objets  proto-historiques  trouvés  dans 
la  prov.  de  Yamashiro  (arcs,  llèches  à  pointe  eu  silex  taillé,  avec  empenne;  2  pl.).  — 
N°  183  {juin).  —  S.  Uchida,  Les  habitants  de  Hatsushima  (suite).  —  Y.  Ino,  Maladie 
nerveuse  spéciale  observée  chez  les  indigènes  de  Formose.  —  S.  Kato,  Correspon¬ 
dance  des  îles  Lou-tcheou  (masques;  cupules  sur  les  pierres,  etc.,  2  pl.).  —  S. 
Tsuboi,  La  femme  et  l’Anthropologie.  —  R.  Tokit,  Position  ethnologique  de  la  tribu 
de  Bandai,  Formose  (vocabulaires  comparatifs).  —  N.  Ono,  Tumulus  sépulcral  trouvé 
dans  la  province  de  Mikawa  (poteries,  figurines  humaines  sculptées,  etc.,  5  pl.).  — 
Miscellanea  (gravures  des  Esquimaux  d’Alaska,  1  pl.). 

American  Anthropologist.  Nouv.  sér.,  t.  III,  n°  1  (janv.-mars  1901).  Washington. 

Mc  Gee,  Man’s  Place  in  Nature  {La  place  de  l'homme  da?is  la  Nature  doit  être  à  part, 
à  cause  de  sa  puissance  mentale).  —  G.  Dorsey,  Certain  Gambling  Gaines,  etc. 
(Quelques  jeux  sportifs  des  Indiens  Klamath  (Orégon)  ;  description;  division  en  5 
sections,  d’après  Culin  :  1)  Jeux  de  lance  et  d’anneaux;  2)  jeux  de  balle:  3)  jeux  de 
balle  et  d’épingle;  4)  jeux  à  devinettes  ;  5)  Jeux  de  dés  ;  fig.  et  2  pl.).  —  F.  Russell,  La- 
boratory  Outlines,  etc.  {Instructions  de  laboratoire,  très  détaillées,  pour  un  cours  élé¬ 
mentaire  de  Somatologie  ;  pas  moins  de  76  mesures  sur  le  cràue;  35  mesures  sur  le 
vivant).  —  J.  Powell,  Sophiology,  etc.  [La  Sophiologie  ou  science  des  activités  desti¬ 
nées  à  donner  l'instruction  :  1°  Nature  et  origine  des  opinions  à  inculquer  par  l’ins¬ 
truction  (Mythologie,  Métaphysique,  Science)  ;  2°  Agencements  pour  propager  ces 
opinions  (Nourriture,  Éducation,  Publications,  Recherche  originale)].  —  W.  Bogoraz, 
The  Chukchi,  etc.  {Les  Tcliouktches  du  Nord-Est  de  l'Asie;  monographie  d’après  des 
observations  personnelles).  —  O.  Mason,  The  technic,  etc.  {La  technique  de  la  vanne¬ 
rie  des  aborigènes  américains  ;  vannerie  trcssée-tissée  ;  vannerie  tressée-enroulée  ; 
nattes,  plats,  coupes,  pots,  jarres,  fig.).  —  C.  Bowditch,  Memoranda,  etc.  {Commen¬ 
taires  sur  le  calendrier  Maya  qui  se  trouve  dans  les  livres  de  Chilan  Balam).  —  W. 
Johnston,  The  ill  health  of  Ch.  Darwiu  {Le  mauvais  état  de  santé  de  Ch.  Darwin. 
La  nature  de  cet  état  et  ses  rapports  avec  l’œuvre  du  grand  naturaliste.  —  Neuras¬ 
thénie  combattue  par  le  régime  régulier).  —  Nécrologie  de  G.  M.  Dawson  (av.  por¬ 
trait).  —  Analyses  des  livres  et  des  articles  de  revues.  —  Notes  et  nouvelles  (IL  Smith, 
Exploration  archéologique  du  Michigan  ;  etc.). 

2.  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Journal  des  savants,  avril  1901.  Paris,  in-4°. 

P.  205.  Berthelot,  Sur  les  métaux  égyptiens,  Ie'  article  (Étude  sur  un  étui  métal¬ 
lique  et  ses  inscriptions,  datant  du  vne  siècle  av.  J.-C.,  en  bronze,  (cuivre  49  p.  c., 

(1)  Cf.  notre  communication  sur  le  même  sujet  à  la  Soc.  d’Anthropologie  de  Paris, 
le  4  avril  1901. 
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plomb  24,8,  étaiu  4,5)  argentée  et  dorée.  —  P.  214.  Dareste,  L’ancien  droit  mongolo- 
kalinouk  [d’après  les  travaux  de  Léontowtch  (1879)  et  de  Samokvasov  (1876).] 

Bibliographie  anatomique.  Revue  des  travaux  de  langue  française,  t.  IX,  1901, 

Paris-Nancy. 

l«r  fasc.  —  P.  9.  F.  Lfdouble,  Quel  est  le  mode  de  conformation  le  plus  habituel 
des  gouttières  de  la  table  endocrànienne  de  l’écaille  de  l’occipital  humain  qui  con¬ 
tiennent  les  sinus  postérieurs  de  la  dure-mère?  (gouttière  médiane  rectiligne  se  con¬ 
tinuant,  en  s’incurvant  eu  dehors,  avec  la  gouttière  latérale  droite  plus  large  que  la 
gouttière  latérale  gauche  ;  1  pl.).  —  P.  17.  F.  Ledouble,  Considérations  sur  l'apophyse 
orbitaire  interne  épineuse  du  frontal  humain  et  sa  signification  morphologique 
(presque  la  règle  chez  les  carnassiers  et  les  suidés,  5  fig.).  —  P.  23.  F.  Ledouble,  De 
la  possibilité  du  développement  dans  l’espèce  humaine  du  muscle  oblique  supérieur 
de  l’œil  des  vertébrés  inférieurs  à  l’ordre  [classe?]  des  Mammifères  (8  fig.).  —  P.  30. 
F.  Ledouble,  La  fossette  torcularienne  (à  l’entrecroisement  des  gouttières  médiane 
et  latérales  de  l’occipital  chez  l’homme;  3  fig.).  —  2e  fasc.  —  P.  33.  Bibliographie 
des  articles  d’anat.  et  d’anthropologie.  —  P.  64.  Cavalié,  Anomalie  rare  de  l’ovaire  ; 
ovaire  triple  par  dédoublement  de  l’ovaire  droit  (chez  une  femme;  1  fig.).  —  3e  fasc. 
—  P.  97.  Ch.  Bonne,  Sur  la  structure  des  glandes  bronchique  (chez  l’homme  et  chez 
les  animaux;  sorte  de  glandes  mucipares,  1  fig.).  —  P.  133.  P.  Ancel,  Documents 
recueillis  à  la  salle  de  dissection  de  la  faculté  de  médecine  de  Nancy.  Semestre  d’hi¬ 
ver  1900-1901.  (Statistique  des  anomalies  musculaires  artérielles,  osseuses,  etc.,  chez 
25  hommes  et  14  femmes,  en  tout  42  cadavres  dont  18  de  Lorrains  normaux  et 
16  d’aliénés,  des  deux  sexes.  L’appendice  ilio-coccal  diminue  avec  l’âge.  Certaines 
anomalies  sont  plus  fréquentes  chez  les  Lorrains  que  dans  d’autres  groupes  ethniques, 

fig- 

Annales  du  Musée  Ouimet,  t.  XXVI,  4°  partie,  Paris,  1900,  in-4°. 

Cette  partie,  formant  un  volume  de  107  pages,  avec  figures,  est  entièrement  consa¬ 
crée  au  Mémoire  de  P.  Lefèvre-Pontalis,  Recueil  de  talismans  laotiens,  la  plupart 
portant  des  inscriptions  en  caractères  laotiens  formés  de  monosyllabes  ayant  une 
force  magique  mais  aucun  sens  commun. 

Annales  du  Musée  Guimet,  Bibliothèque  d'Étude ,  t.  IX,  Paris  1901,  gr.  in-8°. 

Ce  volume  de  vm-447  p.  est  entièrement  consacré  à  l’ouvrage  de  N.  Sôderblom, 
La  vie  future  d’après  le  mazdéisme  à  la  lumière  des  croyances  parallèles  dans  les 
autres  religions.  Étude  d’eschatologie  comparée.  Trad.  du  manuscrit  suédois  de 
l’auteur  par  J.  de  Coussances.  (Voici  les  chapitres  :  I.  La  croyance  en  la  continuation 
de  la  vie;  II.  La  doctrine  de  la  rétribution;  III.  Fin  et  renouvellement  physique  du 
monde;  IV.  Les  eschatologies  :  la  fin  et  la  nouvelle  vie  du  monde  et  de  l’humanité 
conçues  au  point  de  vue  religieux  et  moral  ;  V.  La  vie  éternelle  obtenue  dès  ici-bas 
par  l’union  avec  Dieu.  Conclusion.) 

Anatomischer  Anzeiger,  t.  XIX  (1901). 

N0i  9-10  (12  avril).  Guszman,  Beitrag  zur  Morphologie,  etc.  ( Contribution  à  la 
morphologie  de  la  surface  du  cerveau.  Étude  du  cerveau  de  Rudolph  Lenz,  célèbre 
violoniste  et  professeur  de  musique  hongrois.  Comme  sur  les  cerveaux  de  von  Gyl- 
den  et  de  Sophie  Kovalevski,  étudiés  par  Retzius  et  sur  celui  de  Ilelmholtz  étudié 
par  Ilaussmann,  c  est  surtout  la  partie  inférieure  du  lobe  pariétal  qui  se  signale  par 
son  développement  ;  fig.).  —  Nos  13  et  14  (25  mai).  —  T.  Dwight,  Description  of  the 
human  Spines,  etc.  ( Description  des  colonnes  vertébrales  humaines ,  présentant  des 
variations  numériques  et  conservées  au  Musée  de  Warren  de  l’École  de  médecine  de 
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Harvard,  fig.).  —  N°  23-24  (31  août).  —  F.  Frassetto,  Appunti  preliminari,  etc.  ( Noies 
préliminaires  de  craniologie  humaine  et  animale.  Satures  surnuméraires,  fonta¬ 
nelles  secondaires,  osselets  fontanellaires,  anomalies  de  l’arcade  zygomatique,  etc.). 

Archiv  für  Entwickelungsmechanik  der  Organismen.  Ed.  par  W.  Roux,  t.  XII, 

lre  partie  (mai  1901),  Leipzig. 

P.  1.  F.  Walter  Gebhardt,  Ueber  fuuctionell  wichtigen  Anordnungsweisen,  etc. 
[Sur  l'arrangement ,  important  au  point  de  vue  fonctionnel ,  des  éléments  de  structure 
grossiers  et  fins,  de  l’os  chez  les  vertébrés.  lre  partie  générale.  2°  contribution  à  la 
connaissance  de  la  structure  fonctionnelle  du  squelette  des  animaux  ;  2e  partie,  théo¬ 
rique;  13  fig. ).  —  P.  53.  O.  Veraguth,  Ueber  nieder  differenriste  Missbildungen,  etc. 

( Sur  les  monstruosités  peu  différenciées  du  système  nerveux  central ;  2  pi.,  10  fig.)  avec 
les  observations  physiologiques  sur  les  monstres  qui  ont  vécu  quelques  heures  après 
la  naissance  ;  un  de  ces  nouveau-nés  privé  complètement  de  la  moelle  allongée  res¬ 
pirait  et  avait  des  battements  du  cœur  pendant  une  demi  heure  ;  un  autre  privé 
des  pyramides  dans  la  moelle  épinière  faisait  des  mouvements  des  membres.  —  Bi¬ 
bliographie). 

Verhandlungen  d.  Gesellschf.  Erdkunde  zu  Berlin,  t.  XXVIII,  1901. 

P.  356.  —  Fr.  Boas,  Die  Jesup-Nordpacifische  Expédition  [U Expédition  vers  les 
régions  du  pourtour  du  Pacifique  septentrional  organisée  par  Jesup.  Historique  et 
bibliographie.  Premiers  résultats:  Restes  de  culture  et  de  type  spécial  dans  le  centre 
de  la  côte  de  la  Colombie  Britannique.  De  là  la  culture  et  le  type  se  sont  répaudus 
jusqu’à  Vancouver  du  sud.  Les  indigènes  du  N.-E.  de  l’Asie  semblent  être  très  voi¬ 
sins  des  Indiens  du  N. -O.;  ils  en  étaient  séparés  par  les  Esquimos  probablement). 

Rivista  di  Biologia  generale,  3°  année  (1901),  Como-Turin. 

iV°  4-5  ( avril-mai ).  —  P.  304.  C.  Leggiardi-Laura,  Questioni  sulle  circonvoluzioni,  etc. 
[Questions  relatives  aux  circonvolutions  cérébrales,  1  pl.,  4  fig.  Influence  de  la  forme 
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STATION  DE  L’AGE  DE  RENNE  DE  SAINT-MARCEL  (INDRE) 

D’APRÈS  LES  FOUILLES  DE  M.  BENOIST 

PAH 

L’Abbé  BREUIL 


M.  Benoist  veut  bien  me  permettre  de  présenter  ici  les  intéres¬ 
santes  découvertes  qu’il  a  eu  le  bonheur  de  faire;  je  lui  en  suis 
particulièrement  reconnaissant;  ce  travail  est  la  mise  en  œuvre 
des  notes  et  des  renseignements  qu’il  a  eu  l’obligeance  de  me  four¬ 
nir,  et  aussi  le  résultat  de  l'étude  que  j’ai  pu  faire  moi-même,  après 
visite  sur  les  lieux,  des  objets  recueillis,  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer(l). 

M.  Benoist  a  déjà  donné  sur  ses  fouilles  une  première  note,  ac¬ 
compagnée  de  belles  photographies  des  principales  pièces,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre  (XXIVe  vol.),  mais 
il  n’avait  pas  songé  à  mettre  en  relief  certains  détails  stratigraphi- 
ques,  d’une  grande  importance  pour  l’étude  de  l’évolution  de  l’art  à 
l’époque  glyptique  (2).  Grâce  à  l’étude  de  ses  notes  de  fouilles,  con¬ 
firmée  par  des  explications  orales,  j'ai  pu  établir  pour  le  gisement 
de  Saint-Marcel  une  succession  des  assises  rappelant  beaucoup 
celle  que  M.  E.  Piette  a  si  bien  mise  en  lumière  dans  la  région 
pyrénéenne. 

Les  gisements  glyptiques  de  Saint-Marcel  ne  sont  pas  les  seuls 

(1)  Les  objets  décrits  dans  ce  travail  viennent  d’être  acquis  par  le  Musée  des  Auti- 
quités  nationales  de  Saint-Germain-en-Laye. 

(2)  Le  mot  de  glyptique  désigne  la  période  qui  s’étend  depuis  l’époque  mouslé- 
rienne  jusqu’à  l’époque  néolithique.  M.  Piette  l’a  créé  pour  rappeler  le  développement 
artistique  qui  s’y  manifeste.  11  a  démontré  que  le  Solutréen  n’en  est  qu’un  faciès 
local  à  niveau  variable,  ordinairement  de  la  base  de  l’assise  à  gravures  simples. 
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de  la  région  ;  M.  l’abbé  Delaunay,  professeur  au  Petit-Séminaire 
Saint-Gaultier  (Indre),  m’écrivait  récemment  qu’un  de  ses  jeunes 
élèves  lui  avait  rapporté  quelques  silex  magdaléniens  dont  un  burin, 
recueillis  aux  environs  de  La  Châtre  (Indre);  sous  sa  conduite,  j’ai 
visité  l’an  dernier  les  escarpements  rocheux  s’étendant  sur  la  rive 
droite  de  la  Creuse  depuis  Le  Blanc,  jusqu’à  Fontgombault  (Indre)  ; 
en  bien  des  points,  nous  avons  relevé  des  traces  d’habitation  de 
l’époque  glyptique,  et  des  recherches  plus  approfondies  y  amène¬ 
raient  certainement  des  découvertes  intéressantes. 

Les  stations  de  la  vallée  de  la  Gartempe  (Vienne)  appartiennent 
à  la  même  région,  et  se  rapportent,  du  moins  en  partie,  à  des  indus¬ 
tries  d’époque  glyptique  (1)  ;  la  grotte  du  Chaffaud  (Vienne)  est  éga¬ 
lement  assez  rapprochée,  et,  en  dépit  des  fraudes  dont  elle  a  été 
l’occasion,  elle  a  donné  de  forts  belles  séries  d’outils  et  de  gra¬ 
vures  de  même  date. 

Les  stations  de  Saint-Marcel  ne  sont  donc  pas  isolées,  bien  qu’au¬ 
cune  publication  importante  n'ait  été  faite  sur  ce  groupe  de  stations 
quaternaires,  et  que  rien  de  semblable  n’ait  été  signalé  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Indre  (2). 

I.  —  Description  des  lieux. 

Le  coteau  de  Saint-Marcel,  qui  s’étend  sur  la  rive  droite  de  la 
Creuse,  un  peu  en  aval  d’Argenton,  est  constitué  par  des  escarpe¬ 
ments  de  calcaire  bajocien  orientés  vers  le  Sud;  de  nombreuses  ca¬ 
vités  y  sont  percées,  plus  ou  moins  dissimulées  parles  éboulis  :  au 
dessous  de  ces  rochers  à  peine  recouverts  d’un  maigre  taillis,  s’étend 
la  plaine  fertile  des  Champbons. 


(1)  J’ai  pu  étudier  le  mobilier  complet  d’une  grotte  de  la  vallée  de  la  Gartempe, 
conservé  par  M.  le  Comte  de  Rochebrune  à  Saint-Cyr-en-Talmondais  (Vendée).  J’es¬ 
père  pouvoir  publier  un  jour  une  note  à  ce  sujet. 

(2)  Sauf  une  brève  mention  faite  par  de  Mortillet  de  la  grotte  de  Saint-Marcel  dé¬ 
truite  en  1848  par  les  terrassements  du  chemin  de  fer  (cf.  Le  Préhistorique ,  p.  436). 
M.  le  comte  Raoul  de  Rochebrune  a  publié  une  monographie  de  ses  fouilles  :  Les 
Troglodytes  de  la  Gartempe ,  fouilles  de  la  grotte  des  Coïtés ,  Fontenay-le-Comte, 
1881.  Elle  na  été  tirée  qu’à  80  exemplaires,  et  n’est  guère  connue  que  par  le  compte 
rendu  sommaire  qu'en  ont  donné  les  Matériaux,  1882,  p.  486.  Pour  la  grotte  de 
Chaffaud  :  cf.  Matériaux,  t.  I,  p,  272,  298,  331,  393,  t.  IV,  p.  183.  Il  ne  faut  pas 
omettre,  comme  appartenant  à  la  même  région,  la  cave  des  Fées,  à  Chàtelperrou 
(Alliei)  qui  a  fourni  des  silex  magdaléniens,  des  poinçons  eu  os  et  ivoire  et  des 
dents  percées  avec  la  faune  du  Mammouth.  (Mat.,  III,  p.  192.) 
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Il  y  a  un  peu  plus  de  cinquante  ans,  les  éboulis  amoncelés  au 
pied  des  pentes  masquaient  la  base  des  escarpements;  mais  au  mo¬ 
ment  de  l’établissement  de  la  voie  ferrée  (1848)  entre  Châteauroux 
et  Argenton,  la  ligne  fut  tracée  au  pied  même  du  coteau  de  Saint- 
Marcel  ;  on  détruisit  en  la  construisant  toute  la  base  de  l’escarpe¬ 
ment  ;  ces  travaux  mirent  à  jour,  à  1.230  mètres  environ  de  la  gare 
d’Argenton,  une  petite  grotte  qui  contenait  beaucoup  d’ossements 
et  de  silex  taillés  ;  elle  fut  vidée  et  son  contenu  servit  à  remblayer  la 
voie  ;  MM.  Brouillet  et  Meillet  vinrent  alors  de  Poitiers  et  recueilli¬ 
rent  quelques  objets  ;  de  cette  grotte,  il  ne  reste  plus  maintenant 
que  le  fond,  qui  s’ouvre  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer. 

Les  points  sur  lesquels  ont  porté  les  travaux  de  M.  Benoist  sont 
un  peu  plus  rapprochés  d’Argenton;  ils  sont  au  nombre  de  deux  ; 
une  grotte  et  une  station-abri. 

C’est  à  M.  Rollinat,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur  l’embrvo- 
logie  des  Reptiles,  ainsi  qu’à  MM.  Chenou  et  Herpin,  qu’est  due  la 
découverte  de  la  grotte  comme  gisement  préhistorique;  cette  grotte 
s’ouvre  à  1.090  mètres  de  la  gare  d’Argenton,  à  la  même  altitude 
que  la  première  (120  mètres,  la  Creuse  coule  à  100  mètres)  sur  le 
bord  et  un  peu  au-dessus  d’un  chemin  qui  suit  la  voie  et  qu’on  a 
pratiqué  aux  dépens  de  l’escarpement,  postérieurement  à  l’établis¬ 
sement  du  chemin  de  fer. 

En  1888,  ayant  remarqué  quelques  ossements  et  des  silex  à 
l’entrée  de  cette  cavité, ces  messieurs  firent  une  petite  fouille  sur  le 
devant,  dans  laquelle  furent  recueillis  des  ossements  de  Renne,  de 
Cheval,  plusieurs  molaires  de  Rhinocéros  tichorhinus  et  de  Hyæna 
spelæaet  un  certain  nombre  de  lames  de  silex  sans  retouches.  C’est 
dans  cette  grotte  que  M.  Benoist,  fixé  à  Argenton  en  1892, 
commença  des  recherches  en  janvier  1896;  elles  durèrent  jusqu’au 
25  juillet  suivant.  Durant  ce  temps,  25  mètres  du  couloir  étroit  qui 
la  constitue  furent  entièrement  déblayés;  les  fouilles  ne  s’arrêtè¬ 
rent  que  devant  une  muraille  stalagmilique  compacte  ;  mais  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  M.  Benoist  découvrait  un  autre  gise¬ 
ment  situé  à  35  mètres  à  l’ouest.;  il  lui  fut  révélé  par  quelques  silex 
déterrés  par  des  lapins;  c’est  dans  le  talus  même  du  chemin,  dont 
la  construction  avait  entamé  une  partie  des  éboulis  masquant  le 
gisement,  et  sous  le  chemin  lui-même,  que  furent  pratiquées  les 
fouilles,  d’octobre  à  décembre  1896. 

Nous  allons  étudier  ces  deux  gisements  au  double  point  de  vue  de 
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la  stratigraphie  et  du  mobilier,  et  nous  donnerons  pour  chacun  les 
conclusions  qui  en  ressortent. 

IL  —  Station-abki. 

1)  Stratigraphie. 

L’homme  avait  choisi,  pour  s’y  abriter,  une  sorte  d’anfractuosité 
d’environ  3  mètres  de  large  et  2  mètres  de  profondeur  ;  le  sol  de 
cette  excavation  remonte  assez  rapidement  dans  le  fond,  où  elle 
s’infléchit  brusquement  à  gauche,  c’est-à-dire  vers  l'ouest;  de  ce 
côté  l'abri  est  bien  protégé  par  un  témoin  rocheux  isolé  par  l’éro¬ 
sion,  formant  une  muraille  haute  d’envirou2  mètres; la  clôture  orien¬ 
tale  est  moins  accentuée.  Il  semble  qu’à  l’époque  quaternaire,  il  y 
avait  un  surplomb,  écroulé  à  la  fin  de  l’âge  du  renne  dans  l’abri,  ou 
l’on  retrouve  ses  débris. 

Voici  comment  furent  menées  les  fouilles  :  M.  Benoist  attaqua 
le  talus  à  sa  base,  et  rencontra  bientôt  le  sol  rocheux  de  l’abri, 
qu’il  suivit  en  remontant  sa  déclivité.  Ensuite  seulement  il  revint 
au  pied  du  talus,  et  reprit  la  fouille  en  sens  inverse,  c’est-à  dire  en 
descendant  la  pente  qui  s’étendait  en  avant  de  l’abri.  La  présence 
du  chemin  ne  permit  pas  à  M.  Benoist  de  s’étendre  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  de  la  couche  archéologique. 

Voici  maintenant,  d’après  les  renseignements  que  m’a  fournis 
M.  Benoist,  quelle  était  la  constitution  du  gisement  (fig.  1). 

1.  A  h intérieur  de  l'abri.  —  Appuyé  contre  la  muraille  ouest,  un 
premier  foyer  reposait  directement  sur  le  plancher  rocheux,  s’éten¬ 
dant  sur  environ  1  mètre  de  long  et  0^,70  de  large  ;  il  contenait 
beaucoup  d’os  calcinés  et  de  charbons  de  bois,  et  avait  environ 
0m,10  de  puissance;  à  sa  surface  se  trouvait  un  assez  grand  nombre 
de  plaques  de  schiste  amphibolique,  qui  paraissaient  constituer 
une  sorte  de  dallage  au-dessus  duquel  se  trouvait  un  second  foyer  peu 
différent  du  précédent,  mais  moins  large  et  plus  allongé  vers  l’inté¬ 
rieur  de  l’abri,  où  il  reposait  sur  le  sol  rocheux  qui  s’y  relève.  Il  était 
recouvert  par  une  couche  argileuse  de  couleur  brune  qui  s'étendait 
un  peu  en  avant  de  l’abri  et  remontait  encore  plus  profondément 
dans  l’abri  que  le  second  foyer,  qu’elle  trangressait  de  tous  côtés; 
elle  mesurait  environ  2  mètres  de  long  sur  (W,20  d’épaisseur.  Au- 
dessus,  une  nouvelle  couche  argileuse  jaune  remplissait  presque 
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complètement  la  cavité  d’une  couche  d’environ  1  mètre  dépaisseur  ; 
comme  1  argile  brune,  elle  contenait  encore  des  traces  de  foyers  mal 
définis  et  des  objets  de  faciès  magdalénien,  ainsi  que  des  ossements. 
Le  tout  était  recouvert  par  des  éboulis,  et  de  gros  blocs,  débris  d’un 
surplomb  effondré. 

2.  A  l'extérieur  de  l'abri.  —  La  base  des  couches  y  était  consti¬ 
tuée  par  une  épaisse  assise  d’argile  rouge  très  riche  en  débris  archéo¬ 
logiques  et  continuant  en  avant  le  foyer  inférieur  de  l’abri. 
Au-dessus  de  cette  couche,  dont  la  base  n’a  pas  été  trouvée, 


Fig.  1.  —  Coupe  Nord-Sud  de  l’Abri  de  la  Gareune,  à  Saint-Marcel  (Indre). 

R.  Sol  rocheux.  —  P.  Pilier  calcaire  limitant  l’abri  à  l’ouest.  —  B.  Bloc  tombé 
(débris  du  toit?).  —  1.  Argile  rouge  (assise  des  gravures  à  contours  découpés  et 
en  champlevô).  —  2.  Foyer  inférieur  (même  niveau?)  — 3.  Foyer  supérieur,  reposant 
sur  dallage  (base  de  l’assise  des  gravures  simples).  —  4.  Couche  d’ossements  con¬ 
cassés  (id.). —  5.  Argile  brune  (assise  à  gravures  simples).  —  6.  Traces  de  foyer 
(assise  à  gravures  simples  et  harpons  à  fût  cyliudrique).  —  7.  Argile  jaune  (même 
niveau).  —  8.  Eboulis  et  terrains  meubles  sur  pente.  —  9.  Blocage  et  macadam  du 
chemin. 


s’étendait  un  lit  d’ossements  concassés  mêlés  à  des  silex  et  pier¬ 
railles,  plus  ou  moins  agglutinés  en  brèche  compacte;  il  semble 
que  cette  couche  ait  été  la  continuation  du  foyer  reposant  sur  un 
dallage;  toutefois  c’est  un  point  que  les  documents  dont  je  dis¬ 
pose  ne  me  permettent  pas  d’affirmer  absolument. 

Le  blocage  de  la  route  repose  sur  le  lit  d’ossements.  La  couche 
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d’argile  brune  qui  recouvrait  les  deux  foyers  de  base  de  la  cavité 
rejoignait  sur  les  côtés  la  partie  supérieure  de  l’argile  rouge,  là 
où  celle-ci  ne  supportait  pas  de  conglomérat  ossifère. 


2)  Mobilier  archéologique. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  la  faune  contenue  dans  cet  abri  : 
Renne  abondant,  Bœuf,  Cheval,  Loup,  c’est-à-dire  absolument  rien 
digne  d’être  signalé  d’une  façon  spéciale.  Les  notes  de  M.  Benoist 
précisent  la  position  stratigraphique  des  objets  principaux  ;  la  patine 
très  spéciale  des  objets  provenant  de  l’argile  rouge  permet  en 
outre  de  les  reconnaître  sans  difficulté;  le  reste  des  objets  secon¬ 
daires  ne  peut  être  assigné  à  un  niveau  déterminé  que  d’après  sa 
patine  seule. 

Je  ne  vois  aucune  observation  bien  intéressante  à  faire  sur  l’ou¬ 
tillage  en  silex;  il  est  très  banal  et  toutes  les  formes  magdaléniennes 
classiques,  burins,  grattoirs  sur  bout  de  lame,  couteaux,  scies,  petites 
lames  à  dos  rabattu,  se  retrouvaient  abondamment,  le  plus  souvent 
patinées  en  blanc;  les  becs  de  perroquet  et  les  tout  petits  grattoirs 
manquent  totalement,  ainsi  que  les  gros  grattoirs  ronds  et  les  silex 
de  type  solutréen. 

Nous  .aborderons  maintenant,  en  suivant  les  niveaux,  l’étude  du 
reste  de  l’industrie. 

1)  Argile  rouge.  —  Elle  appartient,  au  moins  en  partie,  au  niveau 
à  gravures  découpées  et  en  champlevé  de  M.  Piette  :  c’est  la  base 
des  assises  à  gravures. 

Quatre  objets  d’art  ont  été  rencontrés  :  une  tête  de  cheval  sculptée 
en  contours  découpés;  une  pendeloque  portant  un  animal  au  galop  ; 
une  autre,  à  bords  découpés  en  petites  dents ,  avec  plusieurs  cercles 
gravés  ;  enfin  un  petit  ciseau  double  sculpté  sur  les  quatre  faces. 

Ces  objets  méritent  d’èlre  étudiés  avec  soin  successivement,  car  ils  soulèvent 
un  certain  nombre  de  problèmes,  et  nécessitent  une  étude  comparative  un  peu 
approfondie. 

A.  —  La  tète  de  cheval  (fig.  2)  a  été  découpée  dans  un  éclat  d’os  fort  épais,  de 
cheval  ou  de  bœuf  sans  doute;  un  trou  de  suspension  la  traverse,  d’une  narine 
à  l’autre,  les  deux  faces  étant  presque  semblables  (v.  fig.  2),  les  narines  sont  en 
partie  remplies  d’une  matière  rouge,  ainsi  que  le  tour  de  la  pupille  des  yeux 
et  les  stries  de  la  barbe  ;  on  peut  se  demander  si  cette  sorte  d’incrustation 
n’est  pas  l’œuvre  de  l’homme.  1. es  yeux  sont  très  remarquables  d’exécution,  la 
prunelle  est  admirablement  rendue;  l’artiste  a  exécuté,  au-dessous  des  yeux,  un 
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travail  de  champlevé  destiné  à  augmenter  leur  relief.  Un  grattage  analogue  a 
été  fait  entre  la  lèvre  inférieure  et  la  barbiche.  Le  peu  de  développement  du 
menton,  la  grande  finesse  du  nez  et  de  toute  la  tète  éloigne  beaucoup  le  type 
d’Équidé  représenté  du  genre  des  gros  chevaux  à  lourde  tête  que  figurent 
beaucoup  de  gravures  (Combarelles,  Dordogne).  Capitan  et  Breuil,  Note  à  l’Aca- 


Fig.  2.  —  Tête  de  cheval  à  contours  découpés,  en  os.  Grandeur  réelle.  De  l’argile 

rouge  (couche  1  de  la  coupe  fig.  1). 


démie  des  Sciences,  9  décembre  1901  ;  Pjette,  Équidés  quaternaires,  Matériaux , 
1887  (fig.  49);  Piette,  L'Anthr.,  1894  (fig.  9, 11).  Ces  Équidés  aux  formes  épaisses 
et  vigoureuses  avaient  les  lèvres  bien  plus  proéminentes,  et  très  souvent  bus¬ 
quées;  il  ne  s’agit  pas  non  plus  d’un  autre  petit  équidé  à  nez  terminé  très  car¬ 
rément  (Capitan  et  Breuil,  Hernie  mensuelle  de  l'Ecole  d' Anthropologie,  1902. 
Crotte  des  Combarelles,  fig.  7)  ou  bien  busqué;  (Breuil  et  Dubalen,  Fouille  d’un 
abri  à  Sorde^,  fig.  75.  Ilev.  M.  Êc.  Anth.,  19ul,  p.  259);  mais  on  peut  rappro¬ 
cher  notre  contour  découpé  d’une  représentation  d’équidé  gravée  sur  les  parois 
de  la  grolte  de  La  Mouthe  (Dordogne)  dont  j’avais  relevé  le  dessin  pour  M  Ri¬ 
vière  (Rivière,  Note  à  l’Académie  des  Sciences,  30  septembre  1901,  publiée 
avec  dessins  dans  la  Revue  Scientifique  du  19  octobre  1901);  et  d’autres  gravées 
sur  os  (Piette  et  Laporterie,  Fouilles  à  Brassempouy  (Landes),  V Anthropologie, 
IX,  fig.  2,  et  Piette,  Équidés  de  la  période  quaternaire,  Matériaux,  1887,  fig.  47, 
gravure  de  Gourdan).  C’est  la  même  lèvre  inférieure,  le  même  mufle  peu  accen¬ 
tué,  la  même  barbe,  très  longue,  surtout  au  voisinage  du  menton  ;  seulement, 
la  figure  de  Saint-Marcel  ne  porte  qu’une  seule  masse  de  poil,  très  touffue,  en 
forme  de  courte  barbiche.  C’est  seulement,  je  crois,  la  seconde  figure  de  tète  à 
contours  découpés  signalée  en  dehors  de  la  région  pyrénéenne  ;  M.  Rivière 
a  cependant  publié  des  poissons  à  contours  découpés  qu’il  a  découverts  dans  la 
grotte  de  Rey,  aux  Eyzies  ( Association  Française,  Congrès  de  Caen,  pi.  X); 
Bruniquel  avait  aussi  donné  deux  contours  découpés  :  une  sorte  de  serpent  et 
le  mufle  d’une  tète  de  cheval  (Cartailhac,  Matériaux,  XIX,  p.  70  et  295). 

B.  —  La  pendeloque  dessinée  fig.  3,  porte  sur  une  face  la  gravure  au  champ- 
levé  d’un  herbivore  au  galop  volant,  et  sur  le  revers,  un  signe  scaliforme. 
M.  Benoist  pensait  voir  dans  ce  dernier  la  figuration  d’une  main,  mais  ce  signe 
me  semble  s’éloigner  tout  à  fait  des  gravures  ayant  cette  signification  ;  au  con¬ 
traire,  il  se  rapproche  sans  difficulté  de  ceux  tracés  sur  un  os  gravé  de  Lorthet 
(Hautes-Pyrénées)  (Piette,  Anthrop.,  VII,  fig.  78).  Je  me  souviens  que  M.  Piette 
en  possède  plusieurs  autres  du  même  genre  ;  sur  chacun,  l’association  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  caractères  graphiques  ne  permet  guère  d’y  voir  autre  chose 
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qu’une  sorte  d’inscription.  M.  Arthur  Evans,  qui  a  examiné  les  objets  de  Saint- 
Marcel  se  demande  s’il  ne  s’agit  pas  d’une  représentation  de  traîneau;  je  ne 
vois  rien  d  impossible  ni  de  force  dans  cette  autre  interprétation. 

Le  Cervidé  qui  galope  sur  l’autre  face  est  plus  étonnant  ;  il  est  difficile  de  le 
comparer  à  d’autres  gravures  glyptiques  :  le  galop  figuré  sur  les  œuvres  d’art 
de  cette  époque  n’affecte  presque  jamais  une  allure  aussi  lancée.  M.  Massénat 
a  pourtant  publié  ( Matériaux ,  1877,  pl.  II)  une  gravure  simple,  une  autre  en 
champlevé,  et  une  sculpture  reproduisant  cette  allure  toute  conventionnelle, 
mais  rendant  d’une  façon  particulièrement  expressive  la  vitesse  accélérée 
conçue  par  l’artiste.  Malheureusement,  toutes  ces  représentations  sont  incom¬ 
plètes  ou  fragmentées  ;  toutefois  ce  qui  subsiste  se  ramène  assez  bien  au  même 
schéma  que  l’animal  gravé  sur  notre  pendeloque. 

Il  est  bien  curieux  de  retrouver  ici  cette  figuration  du  galop  volant,  l’un  des 


Fig.  3  et  4.  — Pendeloques  en  os,  de  l’argile  rouge.  Couche  1  de  la  flg.  1.  Grandeur 
réelle.  Deux  faces.  Les  traits  qui  simulent  une  inscription  sont  plus  faibles  dans 
la  réalité. 


traits  les  plus  saillants  de  l’art  mycénien,  et  qu’on  ne  retrouve  ni  en  Assyrie, 
ni  en  Égypte,  ni  dans  aucun  autre  art  européen  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle. 
Cette  similitude  peut  étonner;  toutefois  ce  ne  serait  pas  le  premier  point  de 
contact  signalé  entre  les  œuvres  quaternaires  et  mycéniennes,  et  à  défaut  de 
parenté  véritable  entre  les  deux  développements  artistiques,  ne  pourrait-on  pas 
appliquer  aux  artistes  de  l’âge  du  Renne  les  expressions  de  M.  Heuzey  au  sujet 
des  œuvres  mycéniennes  (rapportées  par  M.  Salomon  Reinach,  dans  son  travail 
sur  la  Représentation  du  galop,  p.  49,  Rev.  Arch.,  1900-1901)?  N’est-ce  pas,  de 
chaque  côté,  un  fait  unique,  que  cet  art  si  étonnant,  si  passionné  dans  l’expres¬ 
sion  de  la  vie?  ne  sent-on  pas  la  même  fièvre  d’action,  le  même  entrain 
pour  l’expression  de  la  vie?  n’est-ce-pas,dans  les  deux  cas,  la  création  d’un  génie 
puissant,  libre,  hardi,  profondément  original  et  varié  dans  ses  manifestations? 
Il  est  vrai  que  le  galop  allongé  n’est  pas  réel,  mais  il  exprime  puissamment 
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une  impression  très  forte,  que  l’artiste  a  cherché  à  exprimer  par  un  type  qui  la 
symbolise.  D’ailleurs,  si  on  prend  la  peine  d’étudier  les  diverses  représenta¬ 
tions  de  galop  de  l’âge  du  Renne,  on  verra  qu’une  attitude  du  galop  réel  a  été 
bien  rarement  saisie. 

Je  crois  me  souvenir  que  dans  la  brochure  de  M.  de  Sautuola  sur  les  figures 
peintes  de  la  grotte  d’Altamira,  il  y  a  un  Équidé  et  au  moins  un  Bison  figurés 
au  très  grand  galop,  et  dans  une  allure  très  voisine  du  galop  volant  (S.  de  Sau¬ 
tuola,  Brèves  apuntes  sobre  algunos  objetos  prehistoricos  de  la  provincia  de  San- 
tander.  Madrid,  1880).  Deux  Équidés  de  Fonl-de-Gaume,  l’un  gravé,  l’autre 
peint,  reproduisent  assez  grossièrement  des  chevaux  à  très  vive  allure  et  les 
membres  très  écartés  ;  le  calque  n’en  a  pas  encore  été  exécuté.  Un  Bison  gravé 
sur  palme  de  renne  du  Mas  d’Azil  (collection  Piette)  est  au  galop  très  lancé,  peut- 
être  volant.  Bien  des  figures  ont  les  jambes  écartées,  et  semblent  être  au  galop 
sur  les  pinces  ;  on  peut  voir,  à  ce  sujet,  le  Bison  poursuivi  par  un  homme,  de  la 
coll.  Massénat,  que  tout  le  monde  connaît,  et  un  petit  Renne  sommairement 
gravé  de  Laugerie-Basse  ( Matériaux ,  1873,  p.  395)  ;  un  fragment  de  Bison  de 
Laugerie-Basse,  découvert  par  Lartet  et  Christy  (Hamy,  Précis  de  paléontologie 
humaine ,  p.  320),  et  à  peu  près  tous  les  animaux  galopant  des  grottes  de  La  Mouthe 
(voir  Rivière,  loc.  cit.,  Bouquetin  et  Équidé)  ;  de  Combarelles,  Capitan  et  Breuil 
(Acad,  des  Sciences,  9  décembre  1901  ;  Renne,  Équidés)  et  de  Font-de-Gaume. 

On  peut  encore  citer  la  gravure  d’un  jeune  Bovidé  de  Brassempouy  (Piette 
etdeLAPORTERiE,  L'Anthr.,lX,  fig.  14).  Le  cabré  allongé  est  moins  fréquent,  d’après 
les  renseignements  dont  je  dispose  :  tels  sont  un  Cerf  et  un  Chevreuil  gravés 
sur  un  os  de  Lorthet  (A.  Cartailhac,  La  France  Préhistorique,  p.  80),  appar¬ 
tenant  à  M.  Piette. 

Une  autre  position,  que  M.S.  Reinach  n’a  pas  rencontrée,  puisqu’il  n’en  parle 
pas,  et  qui  a  été  parfois  adoptée  par  les  artistes  glyptiques,  est  celle  où  le  corps 
repose  sur  les  pattes  de  devant,  les  membres  postérieurs  étant  plus  ou  moins 
allongés;  un  Équidé  gravé  sur  l’os  de  Lorthet  dont  nous  venons  de  parler  re¬ 
produit  cette  attitude,  qui  se  retrouve  sur  une  gravure  de  Massat  (Ariège) 
(Cartailhac,  La  France  préhistorique,  p.70,  fig.  29).  Les  rennes  de  Bruniquel  sculp¬ 
tés  en  ivoire  représentent,  je  crois,  une  allure  volante,  mais  très  ramassée,  et 
différente  de  ce  galop  volant  dont  il  a  été  question  plus  haut,  où  les  membres 
sont  au  contraire  fort  allongés. 

Le  galop  naturel  n’a  été  que  bien  rarement  saisi  par  les  artistes  glyptiques  : 
un  petit  Equidé,  gravé  sur  l’os  de  Lorthet  que  nous  venons  de  mentionner  est 
représenté  dans  un  galop  réel,  intermédiaire  entre  les  silhouettes  2  et  3  de 
Muybridge,  reproduites  par  M.  S.  Reinach,  p.  10  de  son  travail.  Le  Renne  gravé 
sur  schiste  amphibolique,  trouvé  dans  l’argile  jaune  de  notre  abri  de  La  Ga¬ 
renne  reproduit  aussi  un  galop  réel  (autant  qu’on  peut  en  juger,  la  direction 
des  pattes  postérieures  divergeait  fortement)  tout  à  fait  analogue  à  la  silhouette  2 
de  Muybridge. 

L’animal  gravé  au  champlevé  sur  la  pendeloque  de  Saint-Marcel  est  un  Cer¬ 
vidé  sans  cornes  :  sa  queue  rappelle  celle  du  Cerf,  et  le  sexe  femelle  est  très 
nettement  indiqué  par  une  légère  saillie  de  la  vulve. 

C.  —  Une  autre  pendeloque  vient  également  de  l’argile  rouge  ;  elle  est,  comme 
les  précédentes,  en  os;  mais  tandis  que  les  deux  premières  avaient  été  laites  dans 
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un  éclat  d’os  épais  et  de  structure  homogène,  la  matière  de  celle-ci  semble 
lamellaire;  elle  a  dû  être  découpée  dans  un  os  plat,  comme  une  omoplate. 
Comme  dans  les  précédentes,  l’os  est  très  fossilisé,  quoique  bien  conservé,  et  a 
été  fortement  coloré  par  des  matières  ferrugineuses  et  le  manganèse  dont  l’ar¬ 
gile  était  riche.  Dans  la  pendeloque  précédente,  dont  l’extrémité  est  fracturée 
fraîchement,  on  voit  que  cette  coloration  foncée  a  profondément  imprégné  l’os 
plus  clair  seulement  vers  le  centre.  A  cause  de  l’importance  des  pièces,  j’ai  tenu 
à  les  faire  examiner  par  plusieurs  personnes,  afin  de  contrôler  ma  conviction 
de  leur  authenticité;  celle-ci  a  été  formellement  reconnue  par  M.  Boule  et  par 
le  Dr  Capitan;  M.  Arthur  Evans,  auquel  ces  objets  ont  été  soumis  par  M.  Salo¬ 
mon  Reinach,  la  considère  aussi  comme  indiscutable. 

Cette  pendeloque,  dessinée  fig.  4,  présente  la  forme  d'un  ovale  allongé  a  bords 
denticulés;  de  chaque  côté  sont  gravés  divers  motifs,  inscrits  dans  une  ellipse 
dont  la  courbe  est  parallèle  aux  bords  ;  ces  deux  ellipses  forment  une  sorte  de 
cartouche  inscrivant  divers  symboles.  D’un  côté,  on  remarque,  en  haut,  une 
sorte  de  signe  scaliforme,  rappelant  des  signes  du  même  genre  gravés  sur  corne 
de  Lorthet  (Hautes-Pyrénées)  (coll.  Piette;  cf.  Piette,  L'Anthr.,  VII,  n°  3,  p.  409, 
fig.  54  et  55)  et  d’autres  peints  sur  des  galets  coloriés  du  Mas  d’Azil  (Piette, 
L'Anthr.,  Vil,  p.  409,  fig.  52,  53  et  seq.,  p.  415,  fig.  69,  70,  71).  S’il  fallait  y 
chercher  un  arbre  schématisé,  on  pourrait  y  voir  une  représentation  de  sapin  aux 
branches  tombantes,  mais  c’est  plus  que  problématique;  le  reste  du  cartouche  est 
occupé  par  trois  cercles  centrés  d’un  gros  point  très  creusé  ;  le  cercle  du  milieu 
comprend  trois  circonférences  inscrites  l’une  dans  l’autre,  les  deux  autres  n’en 
ont  que  deux  ;  les  petites  circonférences  sont  bien  régulières,  mais  lesgrandesne 
sont  pas  tracées  avec  la  même  fermeté,  l’artiste  s’y  est  repris  en  plusieurs  fois; 
un  autre  petit  cercle  est  gravé  autour  du  trou  de  suspension,  de  chaque  côté. 

Le  cercle  centré  n’est  pas  un  motif  nouveau  dans  l’art  glyptique  ;  une  ba¬ 
guette  de  corne  de  la  grotte  de  Lourdes  (Piette,  Notes  pour  servir  à  l’histoire 
de  l’art,  L'Anthr.,  1894,  fig.  7)  en  porte  plusieurs  alignés  en  séries;  mais  ils 
sont  sculptéset  vraisemblablement  un  peu  plus  anciens  que  ceux  de  Saint-Marcel. 
Une  portion  du  bâton  de  commandement  de  Gourdan  (Piette,  L'Anthr.,  VII,  p.403, 
fig.  38,  38  a)  présente  deux  ronds  centrés,  mais  en  outre  radiés  ;  M.  Piette  in¬ 
clinerait  à  y  voir  un  symbole  solaire,  ainsi  que  dans  des  rondelles  découpées 
avec  un  trou  central,  qui  émet  des  rayons  (Gourdan)  (Piette,  L'Anthr.,  Vit, 
p.403,  fig.  39,  40)  ou  sert  de  centre  commun  à  un  grand  nombre  de  circonférences 
inscrites  (Mas  d’Azil).  Ce  sont  évidemment  des  boutons,  mais  ils  peuvent  aussi 
avoir  une  valeur  symbolique  ou  superstitieuse  ;  notre  pendeloque  de  Saint-Marcel 
n’y  contredit  pas,  et  semble  bien  être  une  amulette  ;  le  cercle  centré  a  été  en¬ 
core  trouvé  sur  les  galets  coloriés  (Piette,  L'Anthr.,  VII,  p.  402,  fig.  36,  37). 

Le  cartouche  de  l’autre  face  renferme  une  série  de  signes  d’un  tracé  bien 
net,  quoique  peu  profond  (notre  dessin  exagère  sensiblement  la  force  dus  traits)  ; 
il  me  semble  impossible  de  n’y  voir  qu’un  simple  griffonnage  sans  signi¬ 
fication,  et  de  nier  qu’on  soit  en  face  d’une  sorte  d’inscription  (ce  sentiment 
a  été  partagé  par  toutes  les  personnes  qui  l’ont  examiné,  en  particulier  par 
M.  S.  Reinach)  ;  d’ailleurs,  la  valeur  en  reste  totalement  inconnue,  et  l’on  ne 
peut  affirmer  qu’on  soit  en  présence  de  lettres  ou  même  de  caractères  idéo¬ 
graphiques.  —  On  peut  essayer  de  les  rapprocher  des  divers  signes  glyptiques 
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déjà  connus.  Le  signe  en  forme  de  v  voisin  du  trou  de  suspension,  peut  être  rap¬ 
proché  du  chevron  :  celui-ci  se  trouve  associé  sur  une  corne  gravée  de  Gourdan 
(Piette,  L'Anthr.,  VII,  fig.  82)  à  un  autre  signe  voisin  du  3e  de  notre  inscription. 
—  Un  autre  signe  en  forme  de  v  à  base  arrondie,  peut  être  encore  rapproché 
du  nôtre;  il  présente  à  droite  un  petit  trait  que  le  nôtre  porte  aussi,  mais  à 
gauche;  ce  caractère  est  associé  à  deux  autres  dont  un  A  sur  un  os  gravé  du 
Mas  d’Azil  (Piette,  L'Anthr.,  VII,  fig.  91).  —  Sur  les  galets  coloriés,  des  chevrons 
associés  entre  eux,  et  avec 
des  barres  verticales  à  côté 
(comme  c’esticile  cas)  ont 
été  remarqués  quelquefois 
(Piette,  Galets  coloriés. 

Album,  supplément  àL’An- 
thr.,  VII,  n°  3,  pl.  VI,  n° 

16  a).  —  Nous  avons  déjà 
parlé  du  3e  signe.  Les  deux 
qui  le  suivent,  dont  l’ori¬ 
gine  bien  intentionnelle 
est  moins  évidente,  quoi¬ 
que  bien  probable,  affectent 
un  aspect  serpentiforme 
qui  rappelle  la  décoration 
de  quelques  galets  azyliens 
(Piette, L'Anthr  , VII, p. 406, 
fig. 45à  48). L’espèce  d’epsi¬ 
lon  qui  suit  se  retrouve, 
mais  plus  régulier,  sur  des 
galets  coloriés  ou  sur  des 
os  gravés.  Quant  au  der¬ 
nier  signe,  en  forme  de  b, 
je  ne  connais  pas  de  sym¬ 
bole  glyptique  analogue. 

D.  —  Un  dernier  objet 
ornementé  provient  aussi 
de  l’argile  rouge,  c’est  une 
sorte  de  double  spatule  à 
section  quadrangulaire;  les 
champs  latéraux  sont  gra¬ 
vés  de  chevrons  très  réguliers  ;  dans  les  détails  de  l’ornementaton,  ils  présen¬ 
tent  quelques  différences  :  un  côté  offre  l’aspect  d’une  tresse  ou  d’un  travail  de 
vannerie;  les  plats  sont  aussi  fort  bien  ornés  d’ornements  que  la  figure  5  me 
dispense  de  décrire.  Je  ne  puis  comparer  l’objet  qui  nous  intéresse  à  aucun 
autre;  à  en  juger  par  son  ornementation  soignée,  c’était  un  objet  de  prix  et 
non  un  outil  vulgaire  ;  peut-être  était-ce,  comme  l’a  pensé  M.  Benoist,  une  spa¬ 
tule  à  tatouer. 

Son  ornementation  rappelle  celle  de  certains  bracelets  de  l'âge  du  bronze  ;  tou¬ 
tefois  l’abri  n’a  fourni  que  des  débris  d’époque  glyptique,  et  l’objet  laisse  voir 


Fig. 


—  Ciseau  double,  en  os.  Grandeur  réelle.  De 
l’argile  rouge  (couche  1  de  fig.  1). 
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encore  des  traces  de  l’argile  rouge,  dont  il  porte  la  patine,  un  remaniement 
serait  donc  invoqué  à  'priori.  D’ailleurs,  la  dent  de  loup  était  très  usitée  à 
l’âge  du  Renne,  seule  ou  combinée;  on  11e  peut  donc  beaucoup  plus  sérieuse¬ 
ment  douter  de  l’âge  de  ce  morceau  d’art,  que  de  celui  des  spirales  d’Arudy  ou 
de  Lourdes,  que  personne  ne  songe  à  rapporter  au  Hallstattien.  C’est  seulement 
une  nouvelle  preuve  de  l’esprit  inventif  et  du  génie  vraiment  précurseur  des 
artistes  quaternaires;  on  connaissait  déjà  beaucoup  d’objets  ornementaux  re¬ 
montant  à  cette  époque  qui  ne  pouvaient  être  rapprochés  de  rien  de  synchro¬ 
nique,  et  nous  témoignaient  ainsi  des  mille  combinaisons  originales  enfantées  par 
l’imagination  neuve  des  troglodytes.  D’ailleurs  un  os  gravé,  recueilli  à  Brassem- 
pouy  (Landes),  par  M.  Dubalen  (Matériaux,  1881,  pi.  ix,  tig.  5)  dans  une  couche 
également  à  gravures  découpées  et  au  champlevé  (dont  une  tête  de  cheval  découpée) 
reproduit  exactement  l’ornementation  tressée  dont  nous  parlions  plus  haut. 

En  dehors  de  ces  œuvres  d’art,  M.  Benoist  a  recueilli  dans  l’ar¬ 
gile  rouge  trois  aiguilles  à  chas  (fig.  6,  n°2),  assez  grosses,  et  trois 
autres  qui  ne  sont  pas  percées,  une  base  de  zagaie  à  double  biseau, 
une  canine  de  renne  percée  et  une  petite  pointe  en  ivoire  à  double 
biseau  (fig.  6,  n°  1).  Du  contact  avecle  foyer,  proviennent  une  flèche 
en  corne  de  renne  à  base  fourchue  (fig.  6,  n°  4)  avec  large  rainure 
longitudinale  sur  une  face,  et  une  zagaie  en  os  longue  de  0m,175.  Ces 
deux  objets  viennent  donc  probablement  de  la  partie  la  plus  super¬ 
ficielle  de  l’argile  rouge.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  poinçons  en  os, 
et  des  fragments  d’ocre  rouge  et  de  bioxyde  de  manganèse  raclés, 
ainsi  qu'un  petit  hameçon  en  os,  semblable  (fig.  6,  n°  3)  à  une  ai¬ 
guille  pointue  aux  deux  bouts. 

M.  Piette  m’écrit  que  dans  les  Pyrénées,  les  aiguilles  n’apparaissent  pas  aussi 
bas;  il  n’en  a  trouvé  que  trois  dans  une  assise  avec  contours  découpés,  trop 
meuble  pour  que  l’on  soit  sûr  qu’elles  en  proviennent;  parfois,  elles  n’appa¬ 
raissent  même  pas  dans  la  moitié  inférieure  des  couches  à  gravures  simples. 

2.  Foyers  inférieurs. —  Comme  M.  Benoist  n’a  pas  séparé  les 
objets  des  deux  foyers  superposés  et  simplement  séparés  par  un 
dallage,  on  ne  peut  faire  aucune  distinction  entre  eux;  c’est  à  leur 
contact  avec  l’argile  rouge  que  la  flèche  à  base  fourchue  et  une 
grande  zagaie  ont  été  recueillies. Ils  ont  encore  donné  trois  aiguilles 
à  chas  (fig.  6,  n°  11  et  12)  dont  une  très  forte,  une  sorte  d’épingle 
à  tête  (fig.  6,  n°  8),  qui  paraît  bien  plutôt  une  variété  particulière 
d'aiguille  (sa  tige  présente  des  cannelures  transversales  intention¬ 
nelles,  destinées,  je  pense,  à  empiler  le  fil  et  à  l’empêcher  de  glis¬ 
ser);  une  autre  aiguille  (fig.  6,  n°  10)  sans  chas  et  sans  tête  dis¬ 
tincte,  présentant  des  irrégularités  du  même  caractère,  évidemment 


Fig.  6.  —  Outillage  en  os,  corne  et  ivoire  de  l'abri  de  la  Garenne. 
Objets  de  grandeur  réelle. 


1.  2.  3.  de  l’argile  rouge  (1  de  la  coupe  fig.  1).  —  4  à  12,  des  foyers  (2  et  3  de  la 
même  coupe).  —  13,  de  l’argile  brune  (5  de  la  coupe).  —  14,  du  foyer  supérieur 
diffus  (6  de  la  coupe).  —  15  à  17,  de  l’argile  jaune  (7  de  la  coupe).  —  1  et  5  sont  en 
ivoire;  7,  13,  17,  en  corne  de  renne;  le  reste  en  os. 
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intentionnelles;  une  esquille  d’os  à  double  pointe  (fig.  6,  n°  9)  ;  une 
pointe  de  zagaie  en  os,  courte,  trapue,  à  base  pointue  (fig.  6,  n*  6)  ; 
uue  fine  zagaie  à  base  en  double  biseau,  en  corne  de  renne 
(fig.  6,  n°  7),  un  petit  fragment  de  grès  à  rainures  pour  polir  les 
aiguilles,  et  divers  poinçons,  dont  un  ou  deux  semblent  être  en 
ivoire;  l’un  (fig.  6,  n°  5)  est  à  base  arrondie. 

3.  Argile  brune.  —  L’argile  brune  superposée  n’était  pas  riche  en 
objets;  hors  de  l’abri,  un  peu  à  l’ouest,  M.  Benoist  a  recueilli  un 
lissoir,  fait  d’un  andouiller  de  Renne  biseauté  vers  la  pointe  et  une 
grande  portion  basilaire  de  zagaie  en  corne  de  Renne  à  double 
biseau  (fig.  6,  n°  13). 

Elle  porte  une  gravure  au  trait  profondément  entaillée  figurant  un  losange 
(à  angles  latéraux  arrondis)  et  le  sommet  d’un  double  arceau  à  convexité  tour¬ 
née  vers  la  base,  rappelant  tout  à  fait  certains  objets  du  Mas  d’Azil  que  j’ai  vus 
chez  M.  Piette. 


il  y  a  aussi  trouvé  une  extrémité  arrondie  de  spatule  en  corne  de 


renne,  plate  d’un  côté,  convexe  de  l'au¬ 
tre  qui  est  orné  de  deux  parallèles  lon¬ 
gitudinales  inscrivant  une  série  de  pe¬ 
tites  obliques  transversales. 

4.  Argile  jaune.  —  Vers  sa  base,  il  y 
avait  des  traces  de  foyer  très  diffus, 
ainsi  qu’en  témoignent  les  notes  de 
fouille  de  M.  Benoist  et  l’aspect  de  plu¬ 
sieurs  objets  de  ce  niveau  qui  dénotent 
le  contact  du  feu  et  de  cendres  noires. 

M.  Benoist  y  a  rencontré  trois  portions 
d’aiguilles,  une  pendeloque  ovoïde  en 

vures  simples  à  harpons.  Argile  os,  tout  unie  (fig.  6,  n°  16),  une  autre, 
jaune  (7  de  la  coupe  fig.  1).  j  r»  i  r 

en  corne  de  Renne,  de  forme  toute  par¬ 
ticulière  (fig.  6,  n°  17),  avec  son  étranglement  médian  et  sa  tête 
arrondie. 


Fig.  7.  —  Galet  de  quartz  avec 
cupule  et  rainure  circulaire. 
Demi-grandeur.  Assise  des  gra- 


Elle  rappelle  une  pendeloque  beaucoup  plus  grosse,  mais  de  même  profil, 
trouvée  dans  la  grotte  de  la  Crouzade  (Aude)  (cf.  Cartailhac,  Matériaux,  1877, 
p.  325). 


De  là  vient  encore  une  Cypræa  subannulus  d’Orbigny,  incisée 
à  une  extrémité,  que  M.  II.  Fischer  a  bien  voulu  déterminer;  une 
diaphyse  de  petit  os  long  brûlé,  couverte  de  quatre  séries  d’entailles 
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peu  régulières  à  la  façon  d’une  marque  de  chasse ;  une  portion 
d’une  autre  diaphyse  sectionnée  carrément,  à  section  soigneusement 
polie  et  régularisée,  et  entourée  d’une  ligne  gravée  parallèle. 

Cet  objet  peut  se  rapprocher  des  «  becs  de  flûte  de  Pan  »  signalés  par  M.  Piette 
depuis  longtemps,  mais  qui  sont  plus  ordinairement  faits  avec  des  os  d’oiseau. 

Deux  harpons  à  fût  cylindrique  proviennent  de  l’argile  jaune 
(fig.  6,  n°s  14  et  15). 

Tous  deux  sont  en  os  ;  le  premier  est  léger,  et  muni  de  7  barbelures  ;  à  chacune 
correspond  sur  la  tige  un  ornement  en  chevron  qui  se  répète  sur  les  deux  faces. 
La  tige  est  à  section  assez  aplatie.  L’autre,  dont  la  pointe  seule  subsiste  avec 
la  première  barbelure,  était  beaucoup  plus  fort,  et  sa  tige  est  complètement  cylin¬ 
drique. 


Fig.  8.  —  Plaque  de  Schiste  amphibolique  avec  Renue  gravé;  2/3  de  grandeur 
réelle.  Argile  jaune  (7  de  la  coupe  fig.  1). 

Il  faut  encore  citer  divers  poinçons  à  ce  niveau,  ainsi  qu’un 
galet  de  quartz,  muni  d’une  cupule  entourée  d  un  cercle  également 
creusé  (fig.  7).  Serait-ce  un  mortier?  Il  ne  me  semble  pas  assez  creux 
pour  cela;  est-ce  une  autre  figuration  du  cercle  centré  ?  Peut-être. 

Mais  l’objet  le  plus  remarquable  que  l’argile  jaune  ait  fourni  est 
une  gravure  sur  plaque  de  schiste  amphibolique  (fig.  8). 

La  face  où  elle  a  été  pratiquée  paraît  avoir  au  préalable  été  assez  soigneuse¬ 
ment  polie,  puis  le  tracé,  entaillé  dans  cette  roche  dure  avec  une  vigueur  et  une 
sûreté  de  main  incomparable;  la  hardiesse  de  la  conception  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  de  l’exécution,  car  l’allure  du  renne  figuré  par  l’artiste  est  fort  bien  saisie 
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et  les  détails  en  sont  supérieurement  interprétés  :  les  membres  de  devant  sont 
d’une  perfection  saisissante,  le  modelé  de  la  jambe  et  du  pied  avec  ses  deux  sabots 
est  vraiment  très  heureux;  un  petit  travail  de  champlevé  a  été  exécuté  en  plu¬ 
sieurs  points  pour  en  accentuer  le  relief;  la  tête  est  aussi  splendide;  au  cours 
de  la  gravure,  une  écaille  de  la  roche  s’est  inopinément  soulevée,  et  a  forcé  l’ar¬ 
tiste  à  rapetisser  un  peu  trop  la  mâchoire  inférieure,  mais  quelle  vérité  dans  ces 
bois  palmés  à  nombreuses  ramures,  et  surtout  dans  les  yeux,  le  museau,  les 
narines,  le  mufle  large  et  carré,  le  cou,  garni  d’une  longue  toison  descendant 
de  la  nuque  au  poitrail,  se  hérissant  sous  la  gorge.  Le  modelé  de  ces  parties  a 
été  repris  au  piquetage  avec  une  grande  délicatesse  ;  il  s’est  étendu  à  une  grande 
partie  du  corps,  comme  pour  simuler  le  pelage,  et  aussi  autour  de  la  tête,  afin 
d’accentuer  son  relief;  ce  travail  ne  semble  pas  avoir  été  achevé.  Il  est  bien 
regrettable  que  la  majeure  partie  des  membres  postérieurs  ait  été  brisée  ancien¬ 
nement;  malgré  cette  détérioration,  le  Renne  de  Saint-Marcel  semble  affecter, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  une  allure  de  galop  réel,  et  il  peut  prendre  place 
parmi  les  chefs-d’œuvres  quaternaires  dont  la  contemplation  vient,  après  tant 
de  siècles,  révéler  à  nos  esprits  charmés  l’intelligence  élevée  et  les  préoccupa¬ 
tions  supérieures  des  hommes  simples,  naïfs  mais  puissants  qui  les  ont  produits. 
On  peut  rapprocher  la  gravure  de  Saint-Marcel  d’un  Cerf  esquissé  sur  un  os  de 
Lorthet  (coll.  Pietle.  —  Cartailhac,  France  préhistorique,  p.  80,  fig.  40),  mais  il 
est  figuré  au  cabré  allongé,  et  malgré  la  grande  similitude  de  tracé  du  corps  et 
de  la  tête,  il  reste  bien  en  arrière  de  la  gravure  de  Saint-Marcel. 

M.  Piette  n'a  jamais  rencontré  de  gravure  sur  pierre  à  surface  polie;  il  me 
paraît  pourtant  difficile  d’attribuer  à  une  cause  naturelle  cette  usure  de  notre 
pierre  gravée,  tant  est  régulièrement  plane  la  face  qui  l’a  subie. 

3)  Conclusion. 

En  résumé,  la  station-abri  du  bois  de  La  Garenne,  à  Saint- 
Marcel,  appartient  tout  entière  à  l’assise  à  gravures  de  M.  Piette.  A 
la  base,  avec  des  aiguilles  qui  y  apparaissent  plus  tôt  que  d’ordi¬ 
naire,  se  trouvent  des  œuvres  d’art  caractérisant  le  niveau  à  gra¬ 
vures  découpées  et  au  champlevé  des  grottes  pyrénéennes  ;  la  gra¬ 
vure  au  trait,  profondément  incisée,  s’y  trouve  déjà,  mais  unique¬ 
ment  appliquée  à  des  motifs  géométriques  comme  à  Brassempouy. 
A  un  niveau  un  peu  supérieur  probablemënt,  ou  même  peut-être  au 
même  niveau,  s’estrencontrée  une  flèche  à  base  fourchue,instrument 
caractéristique  de  la  partie  moyenne  de  l’assise  à  gravures  de  la  ré- 
gion  pyrénéenne  (base  de  l’assise  à  gravures  simples)  ;  enfin  après 
avoir  trouvé,  dans  l’argile  brune,  une  zagaie  gravée  au  trait  sim¬ 
ple,  mais  pas  encore  de  harpon,  nous  rencontrons,  au  sommet, 
dans  1  argile  jaune,  le  niveau  supérieur  de  l’assise,  avec  gravures 
simples  et  harpons,  et  même,  comme  dans  les  niveaux  des  grottes 
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pyrénéennes  où  le  Renne  se  raréfie,  c’est  sur  pierre  que  la  gravure 
a  été  pratiquée. 

Le  caractère  des  œuvres  d’art  que  nous  avons  étudiées,  sauf 
peut-être  de  la  biche  au  galop  volant,  rapproche  la  station-abri  de 
Saint-Marcel  beaucoup  plus  du  faciès  pyrénéen  que  du  type  péri- 
gourdin  ;  pourtant,  certaines  formes  instrumentales  (baguettes 
à  section  semi-cylindrique  aplatie),  si  abondantes,  par  exemple, 
au  Mas  d’Azil,  manquent  tout  à  fait  ici,  et  les  aiguilles  de  Saint- 
Marcel  ne  sont  pas  du  tout  celles  de  la  grotte  ariégeoise.  Ces  ana¬ 
logies  et  ces  différences  soulèvent  des  problèmes  qu’il  suffira  de  si¬ 
gnaler  ici. 


III.  —  Grotte. 

1)  Stratigraphie. 

Le  couloir  étroit  de  la  grotte  de  Saint-Marcel  s’ouvre  en  dehors 
par  une  petite  issue  de  lm,70  de  haut  sur  0ra,70  de  large  ;  il  a  à  peu 
près  25  mètres  de  long,  dans  l’état  actuel  du  déblai  de  sa  galerie,  et 
aboutit  à  une  sorte  de  petite  salle  à  voûte  plus  élevée  que  le  reste  de 
la  grotte.  Le  plancher  est  recouvert  immédiatement  par  une  épaisse 
couche  stérile  d’une  argile  riche  en  manganèse,  devenant  très  sa¬ 
bleux  sur  le  devant  de  la  grotte. 

Une  assise  paléolithique ,  une  seconde  néolithique  et  une  troi¬ 
sième  gallo-romaine  remplissaient  presque  complètement  la  ca¬ 
vité.  L’assise  paléolithique ,  constituée  par  une  argile  jaune,  attei¬ 
gnait  à  peu  près  0m,80  d'épaisseur  près  de  l’entrée,  et  diminuait 
d'importance  jusque  vers  12  mètres  de  l’entrée;  plus  loin  elle  avait 
été  enlevée  par  un  déblai  des  Néolithiques  et  ne  subsistait  que  le 
long  des  parois.  En  avant  de  la  grotte  elle  a  fourni  des  éclats  et. 
des  lames,  une  petite  amande  taillée  sur  les  deux  faces,  des  osse¬ 
ments  et  des  dents  de  Renne,  de  Rhinocéros  tichorhinus ,  de  Byæna 
spælea  et  de  Cheval  :  en  somme  un  mobilier  et  une  faune  rappelant 
plutôt  le  moustérien. 

La  même  argile,  à  l’intérieur  de  la  grotte,  contenait  une  faune 
moins  ancienne  :  Renne,  Bos  de  petite  taille,  Equus ,  Loup,  Renard 
commun,  Blaireau,  et  une  petite  portion  de  crâne  humain  très 
mince,  portant  des  stries  au  silex  très  nettes.  C’est  de  cette  portion 
de  la  grotte,  surtout  aux  environs  de  8  mètres  à  10  mètres  de  Cen¬ 
trée  que  proviennent  les  objets  d’os,  d’ivoire  et  de  corne  dont  nous 

l’anthropologie.  —  T.  XIII.  11 
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nous  occuperons  tout  à  l’heure.  Les  silex  magdaléniens  se  sont 
trouvés  dans  tout  ce  qui  subsistait  de  l’argile  jaune,  à  l’intérieur  de 
la  grotte. 

Vers  10  mètres  de  l’entrée,  l’assise  glyptique  était  conglomérée 
à  sa  surface  par  une  croûte  stalagmitique  ;  au  delà,  on  retrouvait 
les  débris  d’un  plancher  stalagmitique  brisé,  éparpillés  au  milieu  de 
la  terre  noire  néolithique  ;  à  l’extrémité  du  couloir  déblayé,  ils  ont  été 
amoncelés  en  une  sorte  de  muraille  ;  donc,  dans  cette  grotte,  la 
formation  des  stalagmites  s’est  faite  entre  la  fin  du  Quaternaire 
et  la  fin  de  l’époque  néolithique.  Cette  constatation  peut  être  rap¬ 
prochée  de  ce  fait  constaté  par  M.  Piette  dans  la  région  pyré¬ 
néenne  :  que  la  grande  formation  stalagmitique  date  de  la  transi¬ 
tion  du  Quaternaire  à  l’époque  actuelle. 

2)  Industrie. 

Il  ne  sera  question  ici  que  du  mobilier  de  l’assise  glyptique;  nous 
réservons  pour  un  travail  spécial  l’étude  du  niveau  néolithique. 

Il  y  a  quatre  objets  en  ivoire  :  —  a)  une  sorte  à' épingle  à  tête  di¬ 
visée  en  trois  par  des  étranglements  (longue  de  0m,15),  elle 
porte,  au  voisinage  de  la  tête,  quatre  séries  de  quatre  traits  orne¬ 
mentaux  (fig.  9,  n»  3). 

Je  pense  qu’on  pouvait  attacher  un  lien  autour  de  cette  tète,  comme  sur  l’em¬ 
pile  d’un  hameçon  moderne,  et  qu’il  y  faut  voir  une  sorte  de  grosse  aiguille  ou 
de  navette. 

b)  Une  forte  tige  appointée,  à  section  quadrangulaire  arrondie, 
longue  de  0m,175;  la  base  a  été  brisée  anciennement  ;  il  y  a  même 
un  commencement  d’usure  de  la  cassure  en  vue  d’une  réparation. 

c)  Une  autre  forte  tige  appointée,  à  base  en  biseau  simple,  longue 
de  0'", 187;  la  naissance  du  biseau  est  insensible  et  son  obliquité  très 
faible;  il  présente  6  encoches  transversales  larges  et  profondes  d’un 
millimètre  ;  trois  autres  semblables  sont  placées  obliquement,  et 
entre  les  six  premières,  par  faisceaux  de  deux,  sont  distribuées  des 
lignes  parallèles  finement  tracées  (fig.  9,  n°  1). 

Il  est  impossible  d’assimiler  ce  biseau  à  la  base  des  zagaies  en  corne  de 
renne  ou  en  os;  ce  devait  être  plutôt  un  point  d’attache  d’un  fil,  comme  dans 
l’épingle  de  tout  à  l’heure. 

La  tige  présente  une  longue  et  profonde  incision  oblique  vers 


Fig.  9.  —  Objets  en  ivoire,  corne  de  reDne  et  os  de  la  grotte  de  la  Garenne, 
à  Saint-Marcel. Niveau  glyptique  (dimensions  réelles).  1,2,  3,  sont  en  ivoire; 
4,  en  corne  de  renne;  5  en  os. 
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son  milieu  ;  trois  autres  incisions  aussi  profondes,  mais  très  courtes, 
s’échelonnent  en  spirale  entre  la  première  et  la  pointe  de  l’objet. 

d)  Un  autre  objet  de  la  même  catégorie  (fig.  9,  n°  2),  mais  de 
0m,16  seulement;  au  voisinage  du  biseau,  la  tige  prend  une  section 
triangulaire  ;  le  biseau  est  mieux  délimité  que  le  précédent;  les  in¬ 
cisions  profondes,  nettes,  et  leur  disposition  suggèrent  la  même 
hypothèse  que  l’objet  précédent. 

Avec  quelques  poinçons  et  autres  outils  indéterminables  en  os  ou 
corne,  il  faut  signaler  du  même  gisement  un  ciseau  en  corne  de 
renne  (fig.  9,  n°  4),  martelé  à  un  bout  et  usagé  à  l’autre,  trois  ai¬ 
guilles,  dont  deux  ont  leur  chas  (fig.  9,  n°  5), et  une  plaque  de  schiste 
amphibolique  à  nombreuses  petites  rainures  pour  les  polir. 

L’outillage  en  silex  a  donné  plusieurs  belles  lames  retouchées 
avec  assez  de  soin,  et  les  mêmes  types  d’instrument  que  l’autre 
gisement. 


3)  Conclusions  et  comparaisons. 

Il  m’est  impossible  de  dire  si  la  grotte  a  contenu  plusieurs 
niveaux  glyptiques,et  j’ignore  tout  à  fait  quel  peut  être  le  rapport 
stratigraphique  entre  les  aiguilles  et  les  grandes  pointes  d’ivoire  ;  je 
serais  tenté  de  considérer  ces  dernières  comme  plus  anciennes,  et 
se  rapportant  à  une  assise  à  sculptures,  mais  cette  assertion  ne 
serait  basée  sur  aucune  raison  tirée  de  l’observation. 

La  grotte  fouillée  par  M.  le  comte  de  Rochebrune  dans  la  vallée  de  la  Tar- 
doire  a  donné  aussi  des  pointes  en  ivoire,  que  j’ai  examinées  l’an  dernier; 
l’absence  totale  d’aiguilles  et  de  harpons,  ainsi  que  le  caractère  très  ancien  de 
la  faune  et  de  l’outillage  en  silex  autorise  l’attribution  du  gisement  poitevin  à 
une  assise  extrêmement  ancienne;  un  gros  tronçon  de  défense  de  Mammouth  a 
été  entaillé  à  la  façon  de  ceux  queM.  Piette  considère  comme  des  ébauches  de 
statuettes  et,  en  fait  de  gravures  authentiques  (il  y  a  une  gravure  d’oiseau  ou 
de  renard  évidemment  fausse),  je  n’ai  vu  qu’un  ou  deux  canons  de  renne  section¬ 
nés  transversalement,  de  façon  adonner  un  tube  ouvert  par  un  bout, la  diaphyse 
supérieure  en  formant  le  fond  ;  autour  des  lèvres  du  goulot,  soigneusement  polies 
et  régularisées,  toute  une  série  de  chevrons  a  été  gravée.  Mais  ces  gravures  à 
motils  géométriques  peuvent  se  trouver  dans  des  assises  bien  antérieures  à  la 
gravure  figurative.  —  Les  pointes  en  ivoire  de  la  Gartempe  sont  aplaties,  un  peu 
fuselées;  leur  base  est  entaillée  d’une  petite  fente,  à  lèvres  peu  ou  pas  écartées; 
on  ne  peut  aucunement  rapprocher  ce  type  des  tlèches  à  base  fourchue  du  Midi 
et  de  Saint-Marcel  ;  c’est  tout  autre  chose  que  les  types  si  connus  d’Aurignac  et 
d’Aurensan,  car  la  lente  est  de  si  faible  amplitude,  que  tout  au  plus  y  peut-on 
faire  pénétrer  un  gros  fil;  n’y  faudrait-il  pas  voir  un  moyen  d’attacher  au  gros 
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bout  de  cette  tige  d’ivoire  un  cordon  dont  l’autre  extrémité  pouvait  être  fixée  au 
vêtement  ou  supporter  quelques  ornements  légers  ?  Cette  explication  se  pré¬ 
sente  à  l’esprit  à  la  vue  des  pointes  d’ivoire  de  Saint-Marcel;  leur  dimension  et 
leur  beauté  devaient  en  faire  moins  des  armes  ou  des  outils  que  des  bijoux  ou 
des  objets  de  luxe. 

Il  faut  donc  attendre  de  nouvelles  recherches  pour  connaître 
d’une  façon  sûre  les  assises  les  plus  anciennes  du  Glyptique  de  cette 
région.  Selon  quelque  probabilité  on  pourrait  s’attendre  à  ce  que 
ces  assisessoient  assez  semblables  à  celles  delagrottedela  Gartempe 
explorée  par  M.  de  Rochebrune;  bien  que  l’ivoire  soit  proportion¬ 
nellement  très  employé  dans  la  grotte  de  Saint-Marcel  et  dans  celle 
du  Fadet,  l’outillage  en  silex  est  tellement  différent  que  ce  rappro¬ 
chement  semble  précaire. 

J’espère  que  de  nouvelles  recherches  de  M.  Benoist  contribue¬ 
ront  à  éclaircir  ce  problème,  en  même  temps  qu’à  confirmer  les 
points  déjà  fixés  par  ses  fouilles  de  1896.  Je  tiens,  en  terminant 
cette  première  note,  à  lui  dire  encore  toute  ma  gratitude  pour  sa 
grande  amabilité  à  me  communiquer  le  fruit  de  ses  observations 
et  de  ses  récoltes;  tout  mon  travail  s’est  borné  à  les  coordonner 
en  les  comparant  à  des  faits  connus,  mais  c’est  bien  à  M.  Benoist 
que  revient  tout  le  mérite  de  la  découverte  et  de  l’étude  d’un  gise¬ 
ment  glyptique  dans  un  département  qui  passait  pour  en  être 
dépourvu. 


- 
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PAH 

Le  Dr  HENRY  GIRARD 

Médecin  delà  marine,  professeur  à  l'École  de  Médecine  Navale  do  Toulon. 

(Suit?)  (1) 


La  face. 

Le  crâne  défini,  voyons  ce  que  nous  réserve  la  face  envisagée 
sous  le  double  aspect  de  ses  dimensions  transversales  et  de  ses 
proportions  verticales. 

r 

Etant  donné  le  désaccord  par  trop  patent  qui  existe  entre  anthro¬ 
pologistes  dans  le  choix  et  la  détermination  des  hauteurs  de  celle- 
ci,  nous  estimons  qu’ils  serait  plus  commode  pour  le  moment  de 
subsituer  au  mot  face,  celui  de  visage.  Cette  dernière  expression 
qui  ne  préjuge  de  rien  donne,  d’une  part,  l’occasion  d’établir  des 
relations  plus  facilement  utilisables  entre  les  divers  diamètres  crâ¬ 
niens  et  faciaux  ;  de  l’autre  la  combinaison  anatomique  —  bloc  facial 
et  segment  crânien  antérieur  —  à  laquelle  elle  s’adresse  n’en 
forme  pas  moins,  malgré  son  caractère  conventionnel,  un  tout 
morphologique  des  plus  précieux  à  détailler;  enfin  par  ses  limites 
plus  élastiques,  elle  ménage  à  l’observateur  une  revue  métrique  et 
descriptive  des  plus  rationnelles  et  des  plus  commodes  à  conduire. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  nous  allons  envisager  toute  une 
nouvelle  catégorie  de  mesures  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  pour  l’in- 


(1)  V.  U  Anthropologie,  t.  XIII,  p.  41. 
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térêt  et  les  déductions  particulières  à  en  tirer,  à  celles  que  le  crâne 
nous  a  précédemment  livrées. 

Rapportée  à  la  taille  (=  100)  la  tête  (moyenne  — 13,39)  (1)  n’offre 
dans  aucune  de  nos  séries  une  différence  par  excès  ou  par  défaut 
qui  mérite  d’attirer  l’attention.  Rapprochée  de  la  stature  de  nos 
nègres,  on  retiendra  surtout  que  cette  projection  verticale  est  loin  de 
compter  parmi  les  plus  élevées,  et  cela,  malgré  les  apparences, malgré 
certaine  tendance  du  visage  à  un  allongement  plus  ou  moins  pro¬ 
noncé  qui  s’harmonise  fort  bien  du  reste  avec  cette  augmentation 
de  longueur  du  crâne  qui  nous  a  valu  un  indice  dolichocéphalique 
très  prononcé. 

La  face  proprement  dite,  c’est-à-dire  le  segment  ophryo-mento- 
nier,  dont  la  projection  oscille  à  peine  de  quelques  dixièmes  autour 
de  la  moyenne  brute  13,90  prend  ainsi  un  part  proportionnelle  suf¬ 
fisamment  accusée  à  cet  allongement  de  la  tête.  Partout  la  hauteur 
l’emporte  sur  le  diamètre  bizygomatique,  parfois  même  de  quan¬ 
tité  notable,  mais  rien  ne  saurait  mieux  traduire  cette  inégalité  et 
l’impression  fournie  à  l’œil  par  quelques  gravures  que  la  représen¬ 
tation  en  indices  des  diamètres  de  la  face  dans  les  principaux 
groupes. 

Maliukés  I.  facial  =  99,28 

Bambaras  »  =  97,84 

Foulbés  «  =  98,19 

Soniükés  »  =:  95,01 

Toucouleurs  »  =  96,45 

L’écart  qui  se  manifeste  entre  certains  indices  et  qui  se  compte 
par  plusieurs  unités  est  tel  qu’on  ne  peut  le  considérer  comme  un 
caractère  différentiel  acceptable. 

On  pourrait  croire  d’après  ces  résultats  qu’il  s’agit  de  variations 
dans  la  hauteur  de  la  face  ;  ce  n’est  pourtant  pas  ainsi  qu’il  faut  les 
comprendre.  La  hauteur  ophryo-mentonnière  est  sensiblement  la 
même  partout;  au  contraire  les  diamètres  transverses  sont  d’une 
excessive  variabilité,  ils  oscillent  dans  des  limites  assez  étendues, 

(1)  Tête  (Taille  =  100). 

Malinkés . 13,34 

Bambaras . 13,36 

Ouassoulonkés  ....  13,51 

Foulahs . 13,32 

Toucouleurs . 13,46 

Saracolais . 13,29 


Kassonkes . 13,36 

Yololîs . 13,48 

Séuefos . 13,20 

Mandingue . 14,67 

Tunéné . 13,80 
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aussi  est-ce  à  eux  qu’il  convient  de  rapporter  en  majeure  partie 
l’origine  de  ces  modifications  de  premier  ordre. 

D’où  cette  interprétation  plus  restreinte  :  à  une  hauteur  de  la  face 
à  peu  près  égale  chez  tous  ces  types  nigritiques  correspondent  des 
expansions  en  largeur  dont  le  degré  donne  seul  la  raison  des  diffé¬ 
rences  qui  se  manifestent  entre  eux  aux  deux  extrêmes,  entre  le 
Malinké  par  exemple  à  l’indice  facial  le  plus  fort,  à  la  face  presque 
aussi  large  que  haute,  et  le  Soninké  à  qui  revient  la  face  la  plus 
étroite  et  la  plus  haute. 

Grand  donc  est  l’intérêt  qui  s’attache  à  l’étude  des  divers  dia¬ 
mètres  transversaux,  à  la  connaissance  de  leur  valeur  et  à  la  re¬ 
cherche  des  rapports  qu’ils  affectent  entre  eux  et  avec  les  proportions 
verticales,  ces  dernières  comme  on  le  sait  un  peu  trop  variables  au 
gré  des  auteurs.  Le  tableau  ci-dessous  contient,  rapporté  à  la  tête 
(— —  4 00) ,  le  taux  de  la  plupart  de  ces  mesures.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  d’y  faire  figurer  le  D. bi-orbitaire  externe; mais  le  diamètre 
frontal  minimum  peut  jusqu’à  un  certain  point  en  laisser  deviner  la 
valeur.  Nous  y  avons  joint  les  différences  (+)  qu’elle  peut  offrir  vis 
à  vis  du  bizygomatique,  réunissant  ainsi  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  tracer  l’esquisse  morphologique  du  visage. 


Diamètres  transversaux  (Tête  =  100) 
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Bambaras.  . 

77,69 

48,25 

61,45 

+  18,18 

-  11,26 

+  1,94 

60,48 

Malinkés  .  . 

76,42 

49,20 

60,88 

+  15,94 

—  11,28 

+  0,40 

57,70 

Foulbés  .  . 

Saracolais  .( 

76,24 

47,55 

59,91 

+  18,54 

-  10,15 

+  2,21 

57,105 

Kassonkés 

74,46 

45,50 

60,25 

+  17,41 

—  11,55 

+  3,20 

58,62 

Toucouleurs . 

77,14 

48,30 

60,34 

+  18,52 

—  10,32 

+  1,10 

Le  premier  de  ces  rapports,  indice  antérieur ,  qui  est  comme  une 
manière  d’indice  facial  total  répond  parfaitement  à  la  note  qu’accu¬ 
saient  les  diamètres  bruts.  Il  est  faible,  notablement  inférieur  même 
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à  celui  que  nous  offrent  les  Européens  (Parisiens  60,  8,  Topinard) 
et  cette  baisse  est  d’autant  plus  accentuée  qu’on  s’adresse  aux 
groupes  qui,  comme  nous  le  verrons,  se  détachent  de  l'ensemble 
(Saracolais-Foulbés)  par  des  singularités  qui  échappent  à  toute 
contestation.  Une  face  sinon  haute,  du  moins  d’une  étroitesse  par¬ 
ticulière  avec  une  progression  indiscutable  de  série  à  série,  voilà 
ce  qui  ressort  de  notre  comparaison. 

Nous  n’insistons  pas  sur  le  D.  frontal,  il  en  a  déjà  été  question 
plus  haut.  Notons  cependant  que  cette  nouvelle  manière  de  l’expri¬ 
mer,  tout  en  faisant  ressortir  l’ampleur  exceptionnelle  sous  une 
autre  forme,  fournit  un  élément  de  plus  à  la  fixation  du  contour  de 
la  face. 

Les  rapports  les  plus  intéressants  sont  ceux  qu’offrent  les  dia¬ 
mètres  transversaux,  max.  et  bigoniaque  en  regard  du  diamètre  bi- 
zygomatique .  Rapprochés  l’un  de  l’autre,  les  indices  pariéto-ver- 
ticalet  antérieur  total  ne  different  entre  eux  que  de  quantités  fort 
minimes,  à  peine  appréciables  même  chez  les  Malinkés. 

Ce  fait  nous  avait  vivement  frappé  au  moment  où  nous  nous  li¬ 
vrions  au  relèvement  des  mesures  brutes;  aussi  avons-nous  tenu 
à  en  faire  l’exacte  vérification  pour  mettre  nos  résultats  au  dehors 
de  toutes  critique.  Les  Bambaras  confinent  de  très  près  de  ce  côté 
aux  Malinkés,  ce  qui  nous  permet  de  déduire  que  dans  ces  deux 
races  les  portions  latérales  de  la  tête  sont  à  peu  près  planes. 

Dès  1889,  Verneau  dans  son  étude  sur  les  Ouoloffs  avait  constaté 
que  les  diamètres  bi -auriculaire  et  bi-zygomatique  maximum 
étaient  égaux;  il  insistait  sur  ce  que  cette  identité  avait  de  frappant 
dans  sa  fréquence  et  sur  l’importance  qu’elle  prenait  en  tant  que 
caractère  distinctif. 

Nous  pouvons  ajouter,  après  nous  être  dûment  assuré  de  la  jus¬ 
tesse  de  nos  mesures,  que  la  disposition  plane  dans  les  deux  grou¬ 
pes  précités  porte  aussi  bien  sur  les  parties  latérales  du  crâne  que 
sur  celles  de  la  face. 

Cet  aplatissement  par  contre  n’existe  pas  chez  les  Foulbés  et 
les  Saracolais;  chez  ces  nigritiques  la  partie  postérieure  du  crâne 
reprend  un  développement  marqué  et  la  voussure  indéniable  de  sa 
paroi  ajoute  un  trait  de  plus  à  toutes  les  divergences  dont  nous 
avons  eu  jusqu’ici  la  preuve. 

Dans  toute  description  touchant  les  nigritiques,  on  ne  manque 
jamais,  par  tradition,  de  rééditer  le  prétendu  écartement  des  angles 
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de  la  mâchoire;  les  chiffres  que  nous  donnons  ci-dessus  montrent 
qu’on  ne  saurait  se  fier  aux  apparences,  ni  se  contenter  d’opinions 
toutes  faites.  Ne  dénoncent-ils  pas  un  arc  maxillaire  d’un  développe¬ 
ment  presque  toujours  médiocre,  inférieur  même  à  celui  de  l’Eu¬ 
ropéen  (Parisien  =  13,0,  Topinard)?  Et  à  ce  propos  remarquons 
que  c’est  toujours  dans  les  peuplades  où  nous  avons  rencontré  les 
exceptions  les  plus  nettes,  que  nous  constatons  la  largeur  bi-gonia- 
que  la  plus  petite  (Soninkés).  Ce  n’est  donc  point  à  ce  diamètre 
qu’il  faut  plus  spécialement  attribuer  l’aspect  grossier  que  présente 
le  bas  du  visage  dans  quelques  variétés  et  qui  entre  pour  une  bonne 
part  dans  la  définition  du  faciès  dit  Mandingue  ;  elle  résulterait  avec 
plus  de  vraisemblance  d’une  conformation  dans  laquelle  la  hauteur 
et  la  largeur  des  branches  de  la  mâchoire,  l’épaisseur  du  corps,  la 
rudesse  des  insertions  musculaires,  le  relief  des  muscles  mastica¬ 
teurs,  l’ouverture  exagérée  de  l’angle  maxillaire,  la  fuite  du  men¬ 
ton,  le  volume  du  maxillaire  supérieur  et  par  dessus  tout  un  pro¬ 
gnathisme  très  poussé  et  très  complexe  exerceraient  la  plus  grosse 
influence. 

Pour  rendre  plus  faciles  les  comparaisons  avec  certains  chiffres 
que  nous  trouvons  dans  des  travaux  étrangers,  nous  avons  calculé 
un  indice  prosopal  (Rapport  entre  D.  bi-zygomatique  et  la  projec¬ 
tion  verticale  diminuée  de  la  hauteur  vertex  à  racine  des  cheveux). 
Comparativement  à  celui  que  nous  tenons  des  petites  races  équato¬ 
riales,  il  nous  a  lui  aussi,  décelé  un  allongement  de  la  face  —  ou 
mieux  du  visage  —  absolument  typique. 

Passons  enfin  aux  projections  verticales.  Quelques-unes  de  nos 
séries,  sinon  l’ensemble  de  nos  mesures,  sont  suffisamment  pour¬ 
vues  pour  qu’on  puisse  attendre  des  renseignements  utiles  des  pro¬ 
portions  qu’elles  représentent.  Voici  d’abord  sous  forme  de  tableau 
les  principales  d’entre  elles  et  sous  le  terme  Soudanais  occidentaux, 
les  moyennes  synthétiques  auxquelles  elles  nous  conduisent. 
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Projections  verticales  (Tête  =  100) 


projections  verticales 

MAL1NKÉS 

c n 
< 
a 
< 

S 

< 

« 

FOULBÉS 

SARRACOLAIS 

; 

TOUCOULEURS 

SOUDAN 

OCCIDENTAL 

NÈGRES 

(topinard) 

Vertex  à  racioe  cheveux  .  .  . 

17,7 

17,1 

17,8 

20,4 

16,7 

17.94 

10,1 

Racine  cheveux  à  racine  nez.  . 

32,6 

33,3 

35,0 

31,2 

33,2 

33,06 

35,8 

Racine  nez  à  base  nez  .... 

18,7 

18,7 

18,0 

17,8 

20,3 

18,94 

22,5 

Base  nez  à  menton . 

31,2 

30,7 

33,6 

29,7 

29,8 

31,00 

32,5 

Vertex  à  racine  nez . 

50,02 

50,4 

50,1 

50,1 

50,0 

50,12 

45,8 

Vertex  à  ophryon . 

38,8 

39,8 

40,8 

39,9 

39,0 

39,60 

38,6 

Oph.  à  esp.  interdentaire.  .  . 

41,8 

40,8 

40,7 

41,3 

41,8 

41,28 

41,6 

Esp.  interd.  à  menton  .  .  .  . 

19,2 

20,0 

24,0 

23,7 

23,1 

22,05 

19.8 

Ophryon  à  menton . 

61,2 

60,9 

59,6 

60,1 

61,03 

60,56 

60,9 

Nous  n’avons  que  la  série  de  Topinard  à  laquelle  nous  puissions 
rapporter  ces  proportions;  à  en  juger  parla  comparaison  que  nous 
pouvons  faire,  l’ensemble  est  en  concordance;  l’avantage  que  nous 
donne  le  nombre  et  surtout  la  nature  du  champ  sur  lequel  ont  porté 
nos  investigations  nous  autorisera,  pensons-nous,  à  interpréter  à 
notre  profit  les  quelques  variations  que  nous  relevons.  De  plus  nous 
ajouterons  que  ces  projections  ont  été  vérifiées  et  qu’il  nous  paraît 
peu  probable  que  les  dissemblances  puissent  être  mises  sur  le 
compte  d’un  défaut  de  technique  ;  quels  que  soient  du  reste  leur  dé- 
gré  et  leur  nature,  elles  aideront  dans  une  certaine  mesure  à  appré¬ 
cier  les  résultats  de  la  pratique  de  l’équerre  et  à  juger  leur  impor¬ 
tance  sur  des  variétés  nouvelles  et  assez  bien  fournies  comme 
nombre. 

Traduisons  en  quelques  lignes  ce  tableau,  dont,  je  le  répète,  nous 
n’adopterons  les  données  que  sous  toutes  réserves,  n’ayant  voulu 
en  le  dressant  que  tenter  l’application  de  l’équerre  céphalométrique 
sur  un  nouveau  contigent  indigène  et  n’ayant  nullement  eu  la  pré¬ 
tention  de  conclure  d’après  un  petit  nombre  de  faits  à  la  valeur  de 
la  méthode.  La  première  proportion,  plus  élevée  que  celle  de  To- 
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pinard,  tient  à  ce  qu’opérant  sur  les  vivants,  il  nous  a  été  plus  facile 
qu’a  lui  (bustes)  de  saisir  la  véritable  limite  du  cuir  chevelu. 

Par  suite  la  seconde  se  trouve  diminuée  dans  notre  contribution 
de  plusieurs  unités  sur  le  haut,  tandis  qu’elle  en  gagne  plus  ou 
moins  vers  le  nez,  du  fait  que  nous  ne  reportons  pas  la  racine  de 
celui-ci  à  sa  véritable  place  anatomique,  mais  à  la  partie  la  plus 
profonde  de  la  dépression  sous-glabellaire.  Néanmoins  tout  balancé, 
ce  segment  est  supérieur  à  celui  de  l’Européen,  gain  du  reste  qui 
ne  s’opère  que  par  une  diminution  plus  marquée  du  côté  du  nez  ;  ce 
qui  se  vérifie  du  reste  dans  le  troisième  rapport  où  cet  organe  pré¬ 
sente  une  projection  verticale  qui  ne  diffère  que  médiocrement  de 
la  longueur  dont  il  sera  question  plus  loin. 

De  la  base  du  nez  au  menton,  nous  trouvons  une  proportion 
quelque  peu  supérieure  à  celle  des  Européens,  ce  qui  est  encore 
tout  à  fait  normal.  Quant  à  la  racine  du  nez,  à  peine  tombe-t-elle 
au  dessous  de  la  moitié  de  la  hauteur  totale  de  la  tête. 

Le  rapport  vertex  à  ophryon  nous  donne  l’occasion  de  rappeler 
que  Topinard  a  insisté  pour  qu’on  fît  choix  de  ce  terme  dans  la  gra¬ 
dation  frontale.  L’abaissement  qu’il  accuse  ici  est  des  plus  nets 
et  le  nombre  de  nos  relevés  est  amplement  suffisant  pour  en 
confirmer  la  valeur. 

Les  trois  dernières  projections  montrent  bien  qu’en  conformité 
avec  l’impression  éprouvée  par  l’œil,  les  portions  sus  et  sous-buc¬ 
cales  de  l’appareil  maxillaire  ont  un  développement  conforme  aux 
phénomènes  de  compensation  organique  dont  le  rôle  est  si  souvent 
invoqué  quand  il  s’agit  de  morphologie  crânienne.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  variantes  relevées  dans  quelques  séries,  line 
minutie  exagérée  dans  l’exposition  ne  pouvant  pas  ajouter  une 
note  bien  neuve  à  l’aperçu  général  que  nous  venons  de  tracer. 

Passons  au  nez  dont  les  caractères  ont  une  tout  autre  importance 
quand  il  s’agit  d’établir  des  distinctions  de  races.  Pris  sans  distin- 
tion  d’origine  nos  nigritiques  nous  donnent  un  indice  nasal  moyen 
de  (99,97),  c’est-à-dire  ultra-plathyrhinien.  L’emploi  de  la  série 
quinaire  nous  fait  découvrir,  dans  quelques  séries  et  par  conséquent 
dans  la  masse,  des  nez  moins  avantageusement  placés.  Nous  y  trou¬ 
vons  en  effet  des  mésorhiniens  aux  indices  assez  faibles  —  ce  qui 
indiquerait  dans  ce  mélange  l’intrusion  d’un  facteur  presque  lep- 
torhinien.  Au  fond  ce  qui  frappe  surtout  dans  noire  sériation  c’est 
l’écrasante  hyperplatyrhinie  dont  son  lotis  Malinkés  et  Bambaras. 
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Indice  nasal  (Sériation  quinaire). 


INDICE 

BAMBARA 

MALINKÉS 

t/7 

'W 

ca 

_j 

U 

O 

SONINKÉS 

TOUCOULEURS 

SOUDANAIS 

OCCIDENTAUX 

0/0 

1  70  à  74,9  .  . 

1 

3 

...  ...  <  75  à  79,9  .  . 

Mesorhiuiens) 

1 

3 

9,40 

(  80  à  84,9  .  . 

2 

2 

4 

(  Sa  à  89,9  .  . 

1 

1 

2 

i 

7 

Platyrhiniens \  90  à  94,9  .  . 

4 

3 

1 

11 

38,54 

f  95  à  99,9.  .  . 

8 

9 

5 

4 

i 

23 

f  100  à  104,5  .  . 

4 

13 

3 

21 

\  105  à  109,5  .  . 

4 

7 

2 

i 

12 

Hyperplaty-  | 

rhiuiens  .  S  110  à  114,5  .  . 

2 

2 

1 

3 

i 

6 

51,57 

f  115  à  119,5  .  . 

1 

i 

2 

4 

i.  au  dessus  de  120. 

1 

4 

12 

Totaux.  .  . 

25 

37 

20 

9 

7 

106 

Indices  moyens . 

103,94 

102,58 

99,06 

94,80 

99,50 

99,97 

Considéré  d’autre  part  selon  les  séries,  l’indice  nasal  connue  va¬ 
leur  intrinsèque  présente  des  différences  fréquentes  que  nous  ren¬ 
controns  dans  des  observations  antérieures.  Voyons  du  reste  ces 
chiffres. 


Nos  séries 

Bambaras 

Indice  nasal  =  103,94 

Malinkés 

»  =  102,58 

Foulbés 

»  =  99,06 

Toucouleurs 

»  rz  94,80 

Soninkés 

»  =r  99,50 

Séries  de  Deniker  et  Collignon 
Manding.  et  Bamb.  Ind.  nas.  =  101, 

Foulbés  Indice  nasal  =  95,3 
Toucouleurs  =  99,9 


Il  est  donc,  parmi  ces  variétés,  une  certaine  proportion  dans  la  pla- 
yrhinie  et  l’on  conviendra  qu’il  serait  difficile  de  taxer  à  nouveau 


NOTES  SUR  QUELQUES  SOUDANAIS  OCCIDENTAUX. 


175 


de  fortuites  des  variations  qui  dans  des  travaux  différents  se  re¬ 
trouvent  répétées  à  la  valeur  près  en  sens  identique.  Pour  être  plus 
à  même  de  juger  les  résultats,  on  n’a  d’ailleurs  qu’a  consulter  les 
clichés  que  nous  avons  joints  à  ces  notes  (pl.  I). 

11  n’est  pas  nécessaire  de  parcourir  toute  la  gamme  nasale  qui 
s’étend  de  71  à  135  dans  la  totalité  des  indices  et  qui  se  caractérise 
par  un  écart  indicial  colossal  (64)  pour  être  convaincu  qu’entre  les 
extrêmes  dont  nous  avons  fait  choix  peuvent  se  loger  tous  les 
spécimens  qui  vont  de  certain  nez  kassonké,  long,  mince,  proémi¬ 
nent,  convexe,  à  courbe  bien  dessinée  et  aux  ailes  fines,  à  cet  affreux 
appendice  court,  droit  ou  concave,  écrasé,  à  pointe  grossière  et  rele¬ 
vée,  aux  narines  allongées  entravers,  aux  ailes  larges  et  épaisses  que 
nous  offrent  presque  indistinctement  les  Malinkés  et  les  Bambaras. 

De  par  cet  organe  si  important  comme  terme  de  classification  il 
ressort  donc  entre  Foulbés,  Toucouleurs  et  Soninkés  une  affinité 
que  dans  l'ensemble  les  métissages  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point, 
dissimuler,  mais  que  le  dépouillement  des  séries  individuelles  ne 
manque  point  pourtant  de  mettre  en  évidence. 

Achevons  par  un  rapide  exposé,  ce  qu’il  convient  encore  de 
signaler,  dans  les  mesures  ou  descriptions  delà  lête. 

Le  front,  avons-nous  dit  plus  haut,  est  relativement  large  pour  des 
nègres,  ajoutons  aussi  qu’il  est  plutôt  bas  (ne  pas  se  fier  en  effet 
aux  clichés  pour  saisir  la  limite  des  cheveux),  bombé  en  avant  et 
transversalement.  Les  arcades  sourcilières  sont  médiocrement 
développées,  la  glabelle  est  à  peine  sensible.  Los  pommettes, 
volumineuses  et  saillantes  chez  les  Malinkés  et  les  Bambaras, 
constituent  pour  les  Mandingues  un  caractère  distinctif;  elles  ac¬ 
centuent  surtout  le  type  pentagonal  de  la  face  dans  ces  variétés, 
étant  donné  que  le  menton  est  fort  arrondi  ou  carré. 

L'œil  est  large,  l’intervalle  oculaire  variable,  ce  qui  s’explique 
par  la  variabilité  d’expansion  en  largeur  de  la  racine  du  nez  dont 
nous  avons  déjà  pu  ailleurs  apprécier  les  variations. 

Nous  renvoyons  au  tableau  ci-dessous  pour  tout  ce  qui  concerne 
cet  organe  et  les  rapports  qu’il  affecte  avec  les  principaux  diamètres 
ou  points  de  repères  qui  surgissent  à  son  voisinage.  L’ouverture 
buccale  est  grande,  bordée  de  lèvres  charnues,  épaisses,  renversées 
chez  les  Malinkés  (5,50)  et  les  Bambaras  (5,66);  au  contraire, 
médiocre,  à  lèvres  fines  et  serrées  dans  d’autres  groupes  (Foulbés  : 
B.  —  5,30;  Saracolais  :  B.  =5,28;  Kassonkés  :  B.  =r  5,11). 
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Les  dents  sont  grandes,  bien  coincées,  implantées  presque  vertica¬ 
lement  chez  les  Soninkés  et  les  Saracolais,  projetées  obliquement 
chez  les  Malinkés  et  Bambaras,  etc. 

Constatons  de  grandes  différences  dans  la  manifestation  du  pro¬ 
gnathisme;  avec  les  projections  verticales,  nous  avons  déjà  eu  l’oc¬ 
casion  de  faire  ressortir  certaines  divergences;  nous  les  rappelons 
en  insistant  sur  l’écart  typique  qui  sépare  le  faciès  soninké  du 
faciès  mandingue,  et,  pour  plus  ample  conviction,  nous  renvoyons 
aux  clichés  qui  nous  diront  encore  mieux  toute  la  finesse  des  traits 
qui  est  le  propre  de  la  tête  soninké  au  milieu  des  autres  nigritiques. 

L’oreille  est  petite,  bien  ourlée,  accolée  au  crâne  ;  nous  ne  voyons 
aucune  particularité  à  décrire  et  nous  nous  contenterons  d’ap¬ 
peler  l’attention  snr  l’étendue  de  cet  organe  et  sur  son  indice. 

Long.  =  5,70 
Étendue  =  46,00 
Indice  =  61,40 

La  coloration  de  la  peau  ayant  été  notée  sur  la  face,  nous  joindrons 
à  ces  considérations,  le  tableau  chromatique  suivant.  Nous  n’avons 
pas  à  le  commenter,  le  pourcentage  permettant  aisément  d’y  saisir 
une  gradation  qui  est  en  somme  fort  restreinte. 


Teinte  de  la  peau  d’après  l’échelle  chromatique  de  Broca. 


N°  DES 
TEINTES 

BAMBARAS 

MALINKÉS 

FOULBÉS 

SONINKÉS 

TOUCOU- 

LEUF.S 

SENEFOS 

YOLOFFS 

43 

38  0/0 

8  0/0 

30  0/0 

20  0/0 

1 

)) 

42 

30,4  0/0 

47  0/0 

30  0/0 

20  0/0 

40  0/0 

» 

» 

41 

15,2  0/0 

33  0/0 

20  0/0 

60  0/o 

60  0/0 

1 

» 

35 

7,6  0/0 

)) 

15  0/0 

)) 

)) 

0 

)) 

34 

7,6  0/0 

8  0/0 

)) 

)) 

» 

» 

2 

27 

» 

8  0/0 

5  0/0 

)) 

» 

» 

» 

Tronc.  —  Poitrine.  —  Membres. 

Les  proportions  relatives  du  tronc  étant,  si  on  veut  bien  s’en  ré¬ 
férer  aux  tableaux  qui  terminent  notre  mémoire,  a  peu  près  les 
mêmes  dans  toutes  les  séries,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les 
différences  infinitésimales  qui  existent  entre  elles. 

l’anthropologie.  —  T.  XIII. 
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Mais  nous  devons  le  définir.  Qu’est-il,  long  ou  court? 

Nous  avouons  que  nous  sommes  fort  embarrassé  pour  émettre 
notre  humble  avis  :  si  on  se  base  en  effet  sur  la  belle  série  de  Col- 
iignon  (210  Français  :  Sternum  à  siège  =  56,38)  il  serait  petit;  par 
contre  d’après  les  proportions  adoptées  par  Topinard  comme  nor¬ 
males  pour  les  Européens,  ce  serait  le  qualificatif  tout  opposé  qu'il 
faudrait  lui  accoler.  Yerneau  qui,  de  son  côté,  arrive  pour  la  taille 
assis  à  un  rapport  de  48,00  chez  les  Yolofïs  le  regarde  comme  court. 
Entre  des  opinions  si  contradictoires  nous  nous  garderons  bien  de 
loger  notre  mot,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  la 
moyenne  brute  (56,00)  etle  rapport  (32,43)  auxquels  aboutissent  la  to¬ 
talisation  de  nos  mesures,  ne  sont  nullement  en  discordance  avec 
les  résultats  fournis  par  certaines  séries  nigritiques  de  Gollignon 
(nègres  du  Soudan;  taille  —  1,673;  tronc  —  55,20;  tronc  (taille 
=  100)  =  32,99). 

Profitant  de  toutes  circonstances  favorables  pour  augmenter  les 
documents  destinés  à  mettre  en  évidence  la  fixité  de  cette  propor¬ 
tion  du  corps  et  la  minime  influence  exercée  sur  elle  par  la  taille, 
nous  nous  sommes  attaché,  dans  la  prise  de  ces  mesures,  à  être 
d’une  absolue  exactitude.  L’excédent  que  nous  trouvons  prouve 
que  nous  nous  sommes  mis  en  garde  contre  l’attitude  opposée,  ori¬ 
gine  d’une  erreur  possible. 

Nos  diverses  moyennes  montrent  bien  que  la  projection  sternum 
à  siège  semble  représenter  la  partie  la  moins  variable  du  squelette. 
De  plus  l’ensemble,  tête,  cou,  tronc,  ne  paraîtrait  pas  susceptible 
de  très  grandes  variations.  Ceci  ne  saurait  donc  contrarier  certaines 
déductions,  et  nous  le  répétons,  malgré  les  chiffres  élevés  que  nous 
notons,  nous  sommes  trop  convaincus  de  la  précision  de  notre 
technique  pour  admettre  une  erreur  dans  un  tel  sens;  elle  serait  du 
reste  peu  explicable  si  on  veut  bien  songer  au  mode  selon  lequel 
s  opère  cette  mensuration. 

Les  rapports  tirés  des  diamètres  transversaux  ne  font  pas  sup¬ 
poser  que  le  tronc  des  Soudanais  soit  beaucoup  plus  développé  en 
son  sommet  que  celui  de  l’Européen.  La  petite  différence  qu’on 
trouve  entre  les  deux  indices  supérieurs  laisserait  toutefois  devi¬ 
ner  un  raccourcissement  claviculaire  appréciable.  En  revanche  la 
faiblesse  des  hanches  et  du  bassin  dénoncerait  une  singulière  étroi¬ 
tesse  du  tronc  dans  sa  partie  inférieure. 
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Tronc.  —  Diamètres  transversaux  rapportés  à  Taille  =  100 


POPULATIONS 

D.  Bl-ACR. 

D.  BI* HCJAI. 

D.  Bl-ILIAQUE 

r>.  bi-trochant. 

Malinkés.  . 

21,79 

24,95 

14,58 

16,98 

Bambaras  . 

20,77 

24,44 

15,67 

16,72 

Foulbés  .  . 

21,20 

23,90 

14,48 

16,84 

Soninkés.  . 

20,60 

23,60 

14,27 

17,58 

Au  surplus  toutes  les  comparaisons  usitées  entre  ces  diamètres 
exprimeront  avec  plus  de  netteté  encore  les  particularités  qui  se 
rattachent  au  tronc  et  auront  ultérieurement  quelque  utilité  dans 
l’interprétation  des  rapports  qu’ils  peuvent  affecter  avec  la  taille  et  le 
tronc  considérés  selon  les  races. 

Pour  ne  pas  faire  double  emploi  avec  un  travail  comparatif  que 
nous  avons  déjà  produit,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  les 
indices  transversaux  totalisés. 

lad.  ilio-trochantérien  =  86,66  —  iud.  acromio-huméral  =86,70 
lud.  acromio-iliaque  =68,16  —  iud.  acromio-trochautérien  =  81,09 
lad.  huméro-iliaque  =  60,04  —  iud.  huméro-trochantérien  =10,81. 

En  ce  qui  concerne  le  thorax  nous  transcrivons  simplement  les 
quelques  diamètres  ou  circonférences  que  nous  avons  pu  réunir. 


THORAX.  Mesures  brutes 

Projectiou  verticale  (par  le  mamelon) .  21,6 

Diamètre  antéro-postérieur .  25,8 

Diamètre  trausverse .  19,5 

Périmètre  thoracique  u°  1  (Plan  du  mamelon)  .  .  87,7 

—  n°  2  (4  cm.  au-dessous  du 

membre) .  85,5 

Indice  thoracique .  132,3 


Les  indications  de  cette  sorte  sont  encore  trop  rares  pour  qu’on 
puisse  évaluer  leur  importance.  Aussi  ne  donnons-nous  ces  résultats 
qu’à  titre  de  simples  renseignements  préliminaires. 

Les  membres  supérieurs,  bien  musclés,  sont  aussi  fort  développés 
en  longueur.  Leurs  divers  segments  prennent  aussi  leur  part  pro¬ 
portionnelle  de  cet  allongement. 

Moyennes  totales  (Taille  =  100). 


Membre  supérieur .  46,86 

Bras .  18,57 

Avant-bras .  17,16 

Coudée .  28,06 

Main .  10,90 
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Pour  ne  point  compliquer  ces  notes  par  un  rappel  inutile,  sinon 
compliqué,  des  mesures  que  nous  comprendrons  dans  nos  tableaux 
récapilutatifs,  nous  nous  restreindrons  aux  moyennes  prises  sur  les 
Soudanais.  Est-il  nécessaire  d’évoquer  l’indice  anti -brachial?  Les 
données  paradoxales  auxquelles  il  aboutit  parmi  les  races  nous  per¬ 
mettraient  de  l’éluder  si  nous  ne  tenions  à  faire  constater  que  celui 
tiré  de  nos  Soudanais  n’est  pas  une  exception  dans  la  race  nègre. 

Indice  anti-brachial  =  91,03. 

Comme  le  fait  remarquer  Verneau,  si  les  jambes  sont  d’appa¬ 
rence  grêle,  par  contre  chez  les  Soudanais  ainsi  que  les  Yoloffs,  le 
mollet  est,  en  dépit  de  l’opinion  courante,  amplement  développé. 
Mesuré  du  bi-ischiatique  au  sol,  le  membre  inférieur  dépasse  de 
beaucoup  la  moyenne  schématique  fixée  par  Topinard;  il  est  donc 
long. 

Quant  aux  différences  que  nous  trouvons  entre  séries,  nous  ne 
croyons  pas  être  autorisé  à  les  mettre  en  avant,  l’insuffisance  de 
quelques-unes  d’entre  elles  pouvant  rendre  suspectes  nos  déductions. 

Moyenne  totale  (Tailler:  100) 


Membre  inférieur .  50,11 

Pied .  15,55 


Le  contour  des  pieds  a  été  relevé  selon  le  mode  indiqué  par  To¬ 
pinard,  et  diverses  mesures  ont  été  prises  sur  les  dessins  ainsi  ob¬ 
tenus.  Nous  consignerons  dans  le  tableau  suivant  les  diverses  va¬ 
leurs  qui  s’y  rapportent  à  simple  titre  de  renseignement  nouveau. 


Mesures  brutes 

Rapport  à  main  (=:  100) 

Longueur  de  la  main . 

189,5 

)) 

Larg.  ligne  méta.  phalang . 

88,6 

46,7 

au  niv.  du  premier  int.  digital  . 

94,3 

49,9 

bi-styloïdienne . 

54,1 

28,5 

Rapport  à  pied  (=  100) 

Longueur  du  pied . 

268,2 

» 

Larg.  ligne  métation  phal . 

104,2 

38,8 

«  bi-malléolaire . 

76,2 

28,7 

Long,  rétro-mall . 

61,3 

22,7 

Pour  terminer,  il  nous  reste  à  faire  la  part  qui  revient  au  cou  et  à 
la  grande  envergure. 

Des  trois  dimensions,  taille  assis,  sternum  à  siège,  hauteur  de  la 
tête,  nous  pouvons  déduire  le  premier.  La  moyenne  (7,05)  qui  ré* 
suite  de  1  ensemble  définit  la  longueur  de  cette  section  somatique 
d  une  façon  conforme  aux  apparences  (long  et  fort). 
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La  largeur  des  épaules,  jointe  à  la  longueur  du  bras  qui  ressor¬ 
tent  des  mesures  précédentes  laissait  prévoir  une  grande  envergure 
supérieure  à  la  taille;  le  tableau  suivant  qui  renferme  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  grande  envergure  nous  en  donne  la  preuve  détaillée  en 
meme  temps  qu  il  met  en  évidence  les  relations  qui  unissent  la 
grande  envergure  à  la  taille. 


Grande  envergure. 
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g  « 

H  > 

a 

H  a> 

X 

o  ■4_> 

S  « 

< 

37 

Malinkés . 

1,827 

2,202 

1,720 

0,482 

10,77 

+  0,120 

104,3 

23 

Bambaras  .  .  .  . 

1,794 

1,913 

1,703 

0,210 

1,710 

0,084 

104,5 

12 

Ouassoulonkés  .  . 

1,816 

1,939 

1,775 

0,164 

1,734 

0,097 

104,8 

(5-0 

r- 

8 

Foulahs . 

1,869 

1,972 

1,752 

0,220 

1,757 

1 06,7 

7 

Toucouleurs  .  .  . 

1,814 

1,905 

1,752 

0,153 

1,723 

0,091 

105,0 

3 

Saracolais  .... 

1,849 

1,949 

1,752 

0,197 

1,768 

0,085 

104,5 

r- 

4 

Kassonkés  .... 

1,831 

1,854 

1,769 

0,085 

1,743 

105,0 

2 

Yoloffs . 

1,744 

1,744 

1,744 

0,000 

1,683 

0,061 

107,9 

2 

Sénéfos . 

1,836 

1,844 

1,828 

0,016 

1,711 

0,125 

107,3 

2 

Diolas . 

1,843 

1,844 

1,842 

0,002 

1,748 

0,095 

105,4 

i 

Mandingue  .... 

1,846 

*> 

» 

» 

1,615 

0,131 

108,1 

i 

Timénés . 

1,721 

») 

» 

» 

1,717 

0,004 

100,0 

106 

Soudanais  occidentaux.  .  .  . 

1,802 

2,202 

1,703 

0,499 

1,715 

» 

104,6 

(. A  suivre .) 
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D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES 

XII0  SESSION  —  PARIS  1900 

(  h'in .  ) 


Premières  traces  d’observations  préhistoriques 
chez  les  Slaves  méridionaux  aux  xviff  et 

xvme  siècles 

Pak  m.  vuletic  vukasovic, 

Profrsseur  à  Raguse  (Dalmatie). 


En  1885,  on  a  découvert  dans  la  bibliothèque  des  Dominicains 
de  Bol  (Ile  Brazza)  une  intéressante  chronique  du  Vénitien  Vincenzo 
Prodi  qui,  d’après  A.  Ciracelli,  serait  décédé  en  1663.  Cette  date  est 
erronée;  en  effet,  dans  un  inventaire  de  la  République  de  Venise 
daté  de  1657,  il  est  dit  que  la  noble  famille  des  Prodi  s’est  éteinte 
avec  son  dernier  rejeton,  Vincenzo,  qui  doit  être  mort  vers  1656, 
car  l’historien  Ljubié  a  trouvé  son  nom  mentionné  pour  la  dernière 
fois  dans  une  lettre  ducale  du  6  septembre  1655. 

La  chronique  de  Vincenzo  Prodi  raconte  le  mythe  d’Antenor  qui, 
après  la  chute  de  Troie,  a  voyagé  dans  l’Adriatique  et  s’est  arrêté 
dans  l’île  de  Brazza  en  compagnie  de  quelques  Grecs  qui  occupèrent 
l’île  et  s’unirent  aux  aborigènes.  Après  avoir  décrit  les  premières 
habitations,  les  premiers  villages,  l’auteur  s’exprime  ainsi  sur 
l'homme  'préhistorique  :  «  Quelques  individus  devinrent  bien  vite 
puissants  et,  pour  transmettre  leur  mémoire  à  la  postérité,  selon 
les  fausses  croyances  des  gentils,  ils  firent  entasser  sur  le  sommet 
des  montagnes  une  grande  quantité  de  pierres  au  milieu  desquelles 
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on  construisit  une  tombe,  et  c’est  là  qu’après  leur  mort  on  déposa 
leur  cadavre  avec  de  grands  vases  dans  lesquels  on  mettait  des 
trésors.  De  nos  jours,  on  voit  un  grand  nombre  de  semblables  dé¬ 
pôts  au  sommet  des  montagnes  et  des  collines;  on  en  trouve  même 
dans  des  terrains  moins  élevés,  recouverts  de  terre.  Dans  certains 
vases  se  rencontre  beaucoup  de  charbon.  Les  théoriciens  disent 
que  sans  doute  cette  substance  a  été  de  l’or  ou  de  l’argent,  mais 
que  dans  la  suite  des  temps,  par  la  volonté  du  démon,  les  métaux 
se  sont  transformés  en  la  matière  noire  qu’on  découvre.  » 

Yincenzo  Prodi  fait  probablement  allusion  aux  énormes  gomile  ou 
tumulus  préhistoriques  qui  se  rencontrent  par  centaines  dans  les 
Balkans  et  qui  commencent  dans  les  îles  de  l’Adriatique;  quelques- 
uns  renferment  plusieurs  sépultures  dans  lesquelles  on  trouve  ha¬ 
bituellement  divers  objets  préhistoriques. 

Deux  Dalmates,  Antonio  Caramaneo  (Karamanié)  et  Giac.  Salecic 
s’occupèrent  de  l’homme  préhistorique  au  commencement  du 
xvme  siècle.  Le  26  juin  1717,  le  chanoine  Salecic  écrivait  de  Curzola 
la  lettre  suivante  à  son  ami  Caramaneo,  à  Lissa  :  «  On  trouve  aussi 
dans  cette  île  des  sépultures  très  anciennes,  des  médailles  et  des 
inscriptions.  Dernièrement,  dans  une  vigne  de  l’évêché,  on  a  ren¬ 
contré  sous  la  terre  une  tombe  en  pierre  creusée,  tellement  solide 
qu’elle  résonne  comme  un  bronze;  elle  a  la  forme  d’une  grande 
caisse  à  couvercle  augulaire  et  mesure  trois  bonnes  brasses  véni¬ 
tiennes  de  longueur.  A  une  extrémité  existait  une  sorte  d’oreiller 
formé  par  la  pierre  elle-même,  et  la  tombe  pouvait  contenir  beau¬ 
coup  de  cadavres.  Les  os  qu’elle  renfermait  démontrent  que  les  in¬ 
dividus  inhumés  étaient  d’une  taille  extraordinaire.  Monseigneur 
l’a  fait  nettoyer  et  il  s’en  servira  comme  réservoir  d’huile;  elle 
pourra  en  contenir  plusieurs  barils.  Elle  ne  porte  ni  inscription  ni 
aucun  signe.  M.  le  comte  Giac.  Spanich,  en  faisant  planter  une 
vigne,  rencontra  aussi  deux  sépultures  sous  terre,  dans  un  coin 
desquelles,  parmi  les  os  des  morts,  il  découvrit  des  vases  de  terre  de 
diverses  grandeurs,  remplis  de  terre  (peut-être  étaient-ce  des  urnes 
cinéraires);  les  travailleurs  les  brisèrent  à  mon  grand  regret.  Dans 
beaucoup  d’autres  endroits,  on  a  trouvé  aussi  un  grand  nombre  de 
sépultures  anciennes,  notamment  sur  presque  toutes  les  montagnes 
de  l'île,  qui  présentent  au  sommet  de  grands  amas  de  pierres  sous 
lesquels  existe  une  sépulture.  Il  est  à  noter  que  plus  la  montagne 
est  haute  et  escarpée  et  plus  grand  est  le  tas  de  pierres  qui  recouvre 
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la  sépulture,  ce  qui  est  resté  pour  moi  un  mystère.  Dans  un  lieu 
désert  de  l’île  se  trouve  une  inscription  en  caractères  complètement 
inconnus,  gravée  sur  un  rocher  ». 

En  réponse  à  cette  lettre,  Caramaneo  exprime  l’idée  que  les  sé¬ 
pultures  sur  le  sommet  des  montagnes  ne  doivent  être  ni  des  Grecs 
ni  des  Romains,  mais  bien  des  hommes  primitifs  qui  «  antsub  mon- 
tibus  (1)  aut  in  montibus  sepeliebantur .  » 

Nicolo  Ostoich,  dans  la  première  moitié  du  même  siècle,  cite, 
d’après  une  très  ancienne  chronique,  diverses  stations  préhistoriques 
dans  1  île  de  Curzola.  Dans  une  vallée  exposée  au  soleil  et  nommée 
Dughipod,  on  voit,  dit-il,  «  plusieurs  gros  amas  de  pierres,  dont  le 
plus  grand,  unique  en  son  genre  dans  l’île,  est  appelé  Ducelova  go- 
milla.  »  Il  pense  que  dans  cette  vaste  plaine  où  peut  manœuvrer 
une  armée  en  bataille,  s’est  livré  un  combat  et  que  sous  l’imposant 
amas  de  pierres  a  été  enseveli  le  doge  décapité  Beato  Antenonio 
(en  829  de  notre  ère)  ;  c’est  de  là  que  serait  venu  le  nom  slave  Du¬ 
celova  gomilla,  autrement  dit  la  sépulture  en  pierres  du  doge.  C’est 
simplement  un  immense  tumulus  préhistorique,  et  il  en  existe  de 
plus  grands  encore  sur  les  sommets  des  montagnes  de  l’Herzégovine. 

A  la  page  22  de  son  Histoire  de  l'Ue  de  Curzola,  il  cite  le  passage 
suivant  de  la  vieille  chronique  :  «  Habemus  locum  ad  orientent  pagi 
Blattae  dictum  Kraljevaz,  quod  significat  pertinentia  Regis,  in  hoc 
loco  fere  in  medio  adest  ficus  altissima  apud  quam  est  rupis  angu- 
laris,  ab  hac  rupe  septem  passus  ad  septentrionem  numerati  invenies 
fundamentum  arcis  Nostri  Serenissimi  Principis  qui  fugiens  a  per- 
secutione  galearum  Narentinorum  eam  construxit,  etseab  illis  cum 
centum  suis  sociis  défendit.  »  C/est  un  mythe,  car  il  s’agit  simple¬ 
ment  d’un  réduit  préhistorique.  A  la  page  23,  il  cite  des  haches 
préhistoriques  en  bronze  qu’il  compare  à  celles  des  licteurs  romains, 
et  il  dit  :  «  Quelques-unes  de  ces  haches  ont  été  découvertes  sous 
des  ruines  extrêmement  anciennes.  » 

A  la  page  26,  il  décrit  ainsi  certains  réduits  préhistoriques.  «  En 
réalité  ces  très  anciennes  ruines,  dans  l’état  où  nous  les  voyons, 
sont  quelques  misérables  débris  disséminés  çà  et  là,  qui  nous  font 
concevoir  une  idée  peu  avantageuse  de  ceux  qui  les  habitèrent.  Ils 
s’établirent  primitivement  sur  l’emplacement  de  la  ville  actuelle 
qu’il  serait  superflu  d’imaginer  construite  comme  elle  l'est  aujour¬ 
d’hui.  Ce  fut  un  ramassis  de  huttes  informes  qu  entouraient  des  murs 
(1)  C’est-à-dire  dans  les  cavernes. 
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cyclopéens,  tels,  au  dire  de  Paulini,  qu’en  pourraient  faire  supposer 
les  ruines  de  Gradinna  Smoquisca  (rudera  smoquizæ)  qu’on  voit  au 
sommet  de  la  colline. 

«  L’accroissement  successif  de  la  population  contraignit  une  partie 
de  celle-ci  à  se  réfugier  dans  les  montagnes  de  Pile  pour  s’y  livrer 
à  l’agriculture  et  à  la  vie  pastorale.  Là,  avec  le  cours  des  siècles,  elle 
prospéra  si  notablement,  qu’il  n’y  a  plage,  colline  ou  vallée  dans 
cette  île  où  elle  ne  se  retrouve,  et  chaque  jour,  en  creusant  le  sol,  on 
rend  à  la  lumière  des  sépultures  anciennes,  de  construction  très  gros¬ 
sière.  Elles  sont  généralement  recouvertes  de  buttes  plus  ou  moins 
étendues,  selon  les  rites  phéniciens  (?),  comme  le  voudrait  Farlati.  » 

Mauro  Orbini,  dans  son  ouvrage  intitulé  Regno  di  Slavi  (1601) 
parle  d’un  squelette  humain  tellement  enclavé  dans  une  roche  qu’on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  l’en  dégager  avec  un  instrument  en  fer. 
Ce  serait  celui  d’un  jeune  homme  qui,  ayant  encouru  la  malédiction 
maternelle,  fut  jeté  à  l’eau.  La  mer,  tranquille  à  ce  moment,  s’agita 
soudain  et  le  rejeta  sur  la  rive.  En  somme,  il  s’agit  simplement 
d’un  grand  animal  pétrifié,  qui  se  voit  dans  l’île  de  Meleda  (Adria¬ 
tique). 

G.  Cattalinich (1834),  dans  Y Histoirede  laDalmatie ,  à  la  page  93, 
décrit,  poétiquement,  pourrait-on  dire,  les  usages  mortuaires  des 
premiers  habitants  de  la  Dalmatie.  «  Ils  revêtaient  de  leurs  vête¬ 
ments  les  cadavres  des  défunts  et  les  plaçaient  sur  une  civière  au¬ 
tour  de  laquelle  se  tenaient  assis  les  parents  et  amis  qui  se  jetaient 
en  larmes  sur  le  corps;  ils  lui  attachaient  au  cou  une  aiguille  et  du 
fil,  si  c’était  une  femme,  et  des  pièces  de  toile  de  lin,  s’il  s’agissait 
d’un  homme. 

«  Pendant  que  le  cadavre  était  conduit  au  tombeau  quelques-uns, 
soit  à  cheval  soit  à  pied,  accompagnaient  la  bière,  tournant  autour, 
brandissant  des  épées  dont  ils  frappaient  l’air  et  criant  à  tue-tête, 
pensant  ainsi  mettre  les  démons  en  fuite. 

«  Sur  le  sépulcre,  ils  déposaient  des  vivres  et  de  quoi  boire.  La 
veuve  devait,  pendant  plusieurs  matinées,  aller  s’asseoir  auprès  du 
tombeau,  y  appeler  son  mari  et  pleurer. 

«  Un  festin  mettait  fin  à  la  lugubre  cérémonie.  De  toutes  les  provi¬ 
sions  on  faisait  tomber  une  portion  sous  la  table  croyant  que  les 
âmes  des  défunts  étaient  présentes  et  mangeaient. 

«  A  la  fin  du  repas,  un  des  proches  parents  balayait  la  salle  et  in¬ 
vitait  les  âmes  à  se  retirer  puisqu’elles  étaient  rassasiées. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


187 


«  Ils  avaient  la  coutume  de  brûler  les  cadavres  en  face  des  bois  et 
sur  les  cendres  ils  mettaient  des  amas  de  pierres  ou  de  gros  rochers. 

«  En  plusieurs  lieux  de  la  Dalmatie,  et  spécialement  à  quatre  lieues 
d’Imoschi,  auprès  du  village  de  Lovech,  on  rencontre  nombre  de 
gros  rochers  sur  lesquels  sont  sculptées  des  figures  humaines,  des 
hommes  à  cheval,  des  piques,  des  épées,  des  représentations  d’ani¬ 
maux.  Le  travail  dans  son  ensemble  ne  saurait  être  plus  grossier. 
Il  offre  des  apparences  de  haute  antiquité  ».  Ces  gros  rochers,  sculptés 
par  les  Slaves  (1)  sont  appelés  stecci.  Ils  formeraient,  par  conséquent, 
le  passage  des  temps  préhistoriques  à  l’époque  historique.  On  trouve 
souvent  des  stecci  sur  les  gomile  ;  plusieurs  de  ces  gomile  se  trouvent 
dans  les  nécropoles  associés  à  beaucoup  de  stecci  :  quelques-uns 
portent  des  inscriptions  serbes  en  caractères  anciens. 

Dans  ces  dernières  25  années,  plusieurs  trouvailles  ont  été  faites, 
et  spécialement  celle  d’un  grand  nombre  de  petits  couteaux  paléo¬ 
lithiques  dans  l’île  de  Lésina,  etc.;  et  aussi  d’autres  objets  d’indus¬ 
trie  de  l’homme  primitif.  Ces  découvertes  sont  consignées  dans  des 
publications  archéologiques  ;  dans  Bulletino  di  Archeologia  Dalmata 
(Spalato)  ;  —  dans  Viestnik  (Zagabria)  ;  —  dans  Starinar  (Belgrade)  ; 
—  dans  Glasnik  (Sarajevo).  Trois  crânes  trouvés  à  Vitla  (Bosnie) 
ont  été  soumis  à  l’examen  de  Zukerkandl  qui  a  rédigé  sur  eux  la 
note  suivante  : 

«  Des  trois  crânes,  il  y  en  a  deux  qui  présentent  à  peu  près  la 
même  forme  et  se  distinguent  du  troisième;  ce  sont  ceux  qui  sont 
accompagnés  de  parties  du  squelette  de  la  face.  Ces  crânes  offrent 
donc  deux  types  essentiellement  différents  l’un  de  l’autre  et  au  cas 
où  il  y  aurait  eu  à  cette  époque  pureté  de  race,  ils  représentent  deux 
peuples  différents. 

«  La  calotte  crânienne  du  n°  3  reproduit,  autant  qu’on  peut  en 
juger  par  un  fragment,  le  type  germanique  des  Reihengrâber  avec 
tous  ses  caractères.  C’est  la  même  forme  qui  revient  si  fréquem¬ 
ment  dans  les  Reihengrâber  d’origine  germanique  mais  qui,  en 
partie  au  moins,  était  propre  aussi  à  l’ancienne  population  de 
Hallstatt.  Les  crânes  de  ce  type  sont  extrêmement  longs  et  absolu¬ 
ment  étroits.  En  outre  ce  qui  est  très  caractéristique,  c’est  que  la 
hauteur  est  égale  à  la  largeur  ou  la  dépasse.  Le  crâne  en  question 
devait  avoir  0m,l90  de  long  et  dépasser  0m,130  en  hauteur  et  en 

(1)  V.  Pierres  sépulcrales  dalmates ,  par  M.  l’abbé  Pierre  Kaen.  Lyon,  1887. 


188 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 


largeur.  Il  s’agit  d’un  dolichocéphale  avec  hypsicéphalie  extrême. 

«  Le  n°  2  (avec  une  mâchoire  inférieure  mieux  conservée)  est 
vraisemblablement  féminin.  Les  dents  sont  en  place  et  fortement 
usées. 

«  Vue  supérieure.  —  Large  rectangle  à  coins  arrondis.  Une  simple 
inspection  montre  que  la  largeur  ne  croît  que  peu  d’avant  en  arrière. 

«  Vue  de  côté.  —  Moyennement  haut,  quadrangulaire  ;  la 
cime  très  longue  et  horizontale.  La  courbe  du  front  entre  la  racine 
du  nez  et  les  bosses  frontales  assez  fortement  inclinée  en  avant.  La 
partie  supérieure  de  l’os  frontal  est  déjà  horizontale.  En  arrière  du 
milieu  des  os  pariétaux,  la  courbe  sagittale  tombe  à  pic  et  l’occipital 
se  relève. 

«  Vue  de  derrière.  —  Quadrangulaire  avec  une  partie  supérieure 
légèrement  courbée.  L’écaille  occipitale  est  large  et  peu  courbée. 
Quant  à  la  face,  on  en  est  réduit  à  la  mâchoire  inférieure,  étant 
donné  que  les  autres  fragments  sont  insuffisants  et  rattachés  à  la 
calotte  crânienne  d’une  façon  défectueuse.  La  mâchoire  inférieure 
est  faible;  le  passage  du  corps  aux  branches  montantes  se  fait  à 
angle  obtus.  Le  menton  est  nettement  modelé,  le  bourrelet  du 
menton  très  accentué. 

«  Longueur  du  crâne  0m,  1 69  à  partir  de  la  glabelle. 

«  Longueur  maxima  0 m ,  1 7 5 . 

«  Largeur  0m,145. 

«  Hauteur  non  mesurable. 

«  Indice  (longueur-largeur),  83,0,  par  conséquent  brachycéphale. 

«  Le  deuxième  crâne  du  même  type  (vraisemblablement  masculin) 
devait  avoir  un  indice  de  80-81.  Je  ne  puis  rien  dire  des  autres 
mesures  ni  de  la  face. 

«  Au  sujet  de  ces  deux  derniers  crânes,  je  puis  ajouter  que 
j’ai  étudié  des  crânes  hongrois  de  l’âge  du  bronze  qui  présentent  la 
même  forme  . 

«  ZüKERKANDL.  )) 

Beaucoup  de  crânes  similaires  ont  été  trouvés  en  Bosnie,  près  de 
Prozor.  En  ce  qui  concerne  la  Dalmatie,  je  n’ai  pu  avoir  aucun  ju¬ 
gement  autorisé.  J’ai  trouvé  plusieurs  objets  préhistoriques  dans 
1  île  fi  unzola  et  dans  la  presqu’île  de  Sabbioncello,  en  Dalmatie,  qui 
appartiennent  à  la  période  néolithique  (Viestnik,  1890,  n°  3). 

L  élément  primitif  se  trouve  bientôt  en  contact  avec  l’élément 
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grec,  et  ce  rapprochement  nous  est  confirmé  par  une  intéressante 
inscription  grecque,  jusqu’ici  supposée  phénicienne.  Elle  a  été 
trouvée  près  de  Gradinski  Privor,  dans  la  localité  préhistorique 
déjà  mentionnée  de  Gradina  di  Smoquiza.  En  voici  la  lecture  : 

Ar 

n 

NIOI  •  HAYAIIA  T7YAAIA 

Dans  le  mot  AmNIOl  se  trouve  en  liaison  NI.  Dans  le  mot 
AYAIIA,  AYA  est  conjoint.  Le  mot  TTYAAIA,  YAAIA  est  lié  comme  un 
monogramme.  Le  mot  aùXita  est  la  lecture  exacte  au  lieu  de  a ùXei'a. 
Cette  inscription  est  un  unicum.  Pareille  chose  se  trouve  à  Kupsi- 
novica  près  de  Blatta,  dans  une  localité  déjà  décrite  de  la  Ducelova 
gornila.  L’inscription  est  romaine,  mais  en  caractères  mixtes,  c’est- 
à-dire  grecs  et  romains.  En  voici  la  lecture  : 

PAB  pe  SAC  (en  liaison  AB  et  AC) 

qu’on  doit  lire  :  PABVLI  RES  SACRA- 

Des  objets  néolithiques  ont  été  trouvés  auprès  des  ruines  déjà  dé¬ 
crites,  entre  autres  une  hache  ou  marteau  en  diabase.  Son  poids  est 
de  533^,8;  sa  densité,  5,5;  sa  longueur,  0°>,11.  Sa  plus  grande 
hauteur,  au  tranchant,  est  de  0m,044.  L’ouverture  pour  l’insertion 
du  manche  a  son  centre  à  plus  de  0m,04  de  la  tête  ;  son  diamètre 
antérieur  dépasse  0m,022,  le  diamètre  postérieur  étant  0 m , 0 1 8 .  Au 
niveau  du  trou  se  trouve  la  plus  grande  largeur  (0m,06).  Au  som¬ 
met,  la  hauteur  atteint  0m,018. 

La  couleur  est  d’un  vert-gris  foncé,  et  la  composition  micro¬ 
cristalline. 

La  surface  est  entièrement  lisse  et  les  parties  lustrées  tant  soit 
peu  usées  :  d’où  l’on  peut  conclure  que  l’arme  a  servi.  Elle  se  trouve 
actuellement  dans  ma  collection  privée  (V.  Viestnik,  1887,  n°  4, 
page  106). 

En  l’année  1888,  je  rédigeai  des  Annotazioni  circo  i  tumuli, 
grotte ,  etc.,  in  Ercegovina  e  in  Bosnia  (v.  Viestnik,  1888,  n°  4)  et 
ils  sont  en  grand  nombre.  Dans  les  grottes  furent  récoltés  des  os 
d 'Ursus  speleus  et  des  objets  de  silex  grossier  :  petits  couteaux  et 
racloirs,  etc.  Les  os  à'Elephas  primigenius  sont  très  rares;  les 
seuls  que  je  possède  proviennent  de  la  Bosnie  supérieure,  non  loin 
du  fleuve  Sava. 
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Dans  le  Starinar  de  Belgrade  (II,  n°  2,  1885),  j’ai  publié  un  mé¬ 
moire  sur  les  buttes  de  terre  ( humke )  et  les  gomile  en  Dalmatie  et 
en  Herzégovine,  et  mon  travail  fut  heureusement  complété  par 
Dr  Oscar  Hovorka  Edler  von  Zderas  dans  l’article  :  Die  steinbrïigel 
(Gomi\en)vo)iZanjina(Y . Mitth.  der  anthr.  Ges.  in  kFem.,1898-XVIII. 
B.  pages  8-20). 

Les  meilleurs  objets  que  je  possède  proviennent  de  la  Bosnie  et 
appartiennent  à  l’époque  néolithique  de  lvragervine,  près  de  Novi 
Seher.  J’ai  joint  au  mémoire  que  je  leur  ai  consacré  un  travail  de 
mon  collaborateur  M.  Toma  Dragicevic. 

Il  y  a,  dans  nos  musées,  de  nombreux  documents,  qui  ont  été 
décrits  dans  les  diverses  revues  sus-mentionnées. 

Mais  la  nature  de  ce  travail  ne  me  permet  pas  de  m’étendre  da¬ 
vantage,  parce  que  je  devrais  entrer  dans  d’amples  détails,  alors 
qu’une  récapitulation,  fut-elle  sommaire,  pourrait  paraître  fasti¬ 
dieuse  et  inutile. 

Peut-être  cette  courte  dissertation  sera-t-elle  d’autant  plus  utile 
qu’elle  projette  une  vue  sur  les  lointaines  origines  des  recherches 
préhistoriques,  alors  que  la  science,  dans  presque  toutes  les  nations, 
était  encore  embryonnaire  et  que  sur  notre  sol  on  s’en  faisait  à 
peine  une  idée.  Cependant  aujourd’hui  la  science  y  a  fait  des  progrès 
suffisamment  certains  pour  que  nous  nous  associions  aux  autres 
peuples  cultivés  et  pour  que  la  race  serbe  accomplisse  encore  sur  ce 
terrain  son  strict  devoir. 
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Cinq  mètres  de  dépôts  modernes  stratifiés  au 

barrage  d’Alfort 


Par  M.  A.  LAVILLE. 


La  carte  géologique  au  t/40.000  par  M.  Dollfus,  ainsi  que  la 
grande  feuille  du  Dépôt  de  la  Guerre  1/20.000  indiquent  près  de  la 
rive  droite  de  la  Seine,  en  aval  du  Barrage  d’Alfort,  une  petite  île 
longue  d'environ  300  mètres  et  éloignée  de  12  à  15  mètres  de  la  rive. 
Une  autre  feuille  du  Dépôt  de  la  Guerre,  au  1/40.000,  revue  et  mise 
à  jour  en  1857  par  le  Colonel  Blondel,  indique  une  presqu’île  se 
détachant  d’une  rive  qui  est  très  abaissée  par  rapport  aux  rives 
d’aval  et  d’amont,  et,  cela  sur  une  étendue  d’un  kilomètre  et  demi 
environ,  les  hautes  et  anciennes  berges  étant  en  retrait  à  plus  de 
50  mètres.  Cette  feuille  donne  la  topographie  vraie  de  l’endroit. 
En  effet,  la  Seine  a  été  très  large  ici,  les  vieilles  berges  néolithiques 
sont  très  reculées,  et  il  s’est  formé,  en  avant  d’elles,  à  leurs  dépens, 
une  plage  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  moyen  du  fleuve. 

A  l’extrémité  de  la  plage  ainsi  formée,  et  ayant  pour  soubasse¬ 
ment  le  banc  vert  du  Lutétien  supérieur,  une  pointe  de  limon  est 
apparue,  il  y  a  peu  de  siècles;  elle  s’est  constamment  allongée  par 
suite  d’apports  successifs  et  a  formé  cette  presqu’île  peu  élevée  au 
dessus  du  niveau  moyen  du  fleuve. 

La  petite  baie  qui  sépare  cette  langue  de  terre  s’étendait  à  l’ori¬ 
gine  beaucoup  plus  en  amont,  mais  à  mesure  que  l’extrémité  s’al¬ 
longeait  en  aval,  cette  baie  devenait,  au  moment  des  inondations, 
une  sorte  de  chenal  étroit  et  assez  profond  qui  se  comblait  de  gra¬ 
vier,  de  sable,  de  limon. 

Ges  dépôts,  que  les  travaux  actuels  ont  mis  à  découvert,  ont  une 
épaisseur  de  près  de  5  mètres  et  renferment,  presque  à  la  base,  des 
fragments  roulés  d’amphores  romaines,  des  poteries  des  xve  et 
xvie  siècles,  des  planches  avec  clous,  un  peu  à  toutes  les  hauteurs 
et  sur  de  grandes  étendues  des  amas  épais  d’ossements  de  bœuf 
surtout  des  crânes  qui  y  sont  dans  la  proportion  de  9  sur  10). 
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Grâce  au  bienveillant  accueil  de  M.  J.  Danais,  Conducteur  prin¬ 
cipal  des  Ponts-et-Chaussées,  que  je  ne  saurais  trop  remercier  de 
l’obligeance  qu’il  a  eue  de  bien  vouloir  me  fournir  des  renseigne¬ 
ments,  je  puis  donner  ici  les  détails  d’une  coupe  en  résumant  quatre 
prises  en  ce  point.  Les  deux  premières  ont  été  fournies  par  des  son¬ 
dages  exécutés  par  les  travaux,  les  deux  dernières  relevées  par 
moi-même. 

Cette  coupe  est  la  suivante  : 


Coupe  des  dépôts  stratifiés  au  barrage  d’Alfort. 


I.  —  Calcaire  grossier; 

II.  — Limon  bleu-noirâtre  tourbeux,  coquilles  fluvialiles  actuelles, 
a  été  raviné  et  remplacé  par  un  lit  de  gros  galets;  gravier  d’ap¬ 
parence  quaternaire; 

III.  —  Gravier,  petits  galets  plats  et  faune  de  grosses  coquilles 
fluviatiles  actuelles.  On  y  rencontre  aussi  Hélix  pomatia,  Lin.  Vers 
la  partie  inférieure  et  même  dans  la  couche  II,  on  a  rencontré  des 
coupes  en  grès,  des  vases  à  onguent  en  grès,  des  gourdes  en  grès 
rougeâtre,  un  verre  à  boire  avec  goulot  de  même  nature,  un  pichet 
en  terre  non  vernissée,  tous  ces  objets  du  xve  et  xvie  siècle;  deux 
fragments  très  roulés  de  goulots  de  grandes  amphores  romaines, 
une  planche  avec  de  gros  clous.  Des  ossements  de  mouton,  bœuf, 
cheval,  porc  sont  contenus  dans  ces  graviers  mais  surtout  à  la  par¬ 
tie  supérieure.  Ces  graviers  sont  les  alluvions  fluviatiles  actuelles 
de  M.  Dollfus,  qui  dit,  à  la  page  113  de  sa  notice  sur  une  nouvelle 
carte  géologique  des  environs  de  Paris  :  a  Ce  n'est  que  bien  rare¬ 
ment  que  les  alluvions  fluviatiles  sont  rejetées  hors  du  lit  du  fleuve, 
c  est  rarement  même  que  les  bancs  qu’elles  forment  se  déplacent. . .  » 
Or,  nous  les  voyons  ici  sur  une  très  grande  épaisseur,  et  hors  du 
lit  du  lleuve,  fait  rare,  qui  était  intéressant,  je  crois  à  faire  con¬ 
naître. 
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IV.  —  Limon  gris  noir  avec  faune  de  grosses  coquilles  :  Palu- 
dinci ,  Unio,  Anodonta. 

V.  —  Sable  fin,  limoneux  par  place,  montre  en  a,  un  amas  de 
petits  galets,  de  paludines,  de  charbon  de  bois  et  de  houille. 

VI.  —  Amas  de  têtes  de  bœuf  noyées  dans  un  limon  gras  noir. 
Epaisseur  :  0,25  sur  15  mètres  de  longueur. 

VIL  —  Amas  de  têtes  de  bœuf  noyées  dans  le  sable  fin  limo¬ 
neux.  Epaisseur  0m,50  sur  12  mètres  de  longueur. 

VIII.  —  Limon  jaune  fourni  par  le  lavage  des  vieilles  berges 
néolitiques  de  la  partie  amont.  Ce  limon  passe  à  la  terre  végétale 
sans  se  différencier  d’une  façon  visible. 

IX.  —  Amas  d’ossements  de  bœuf  sur  une  longueur  de  4'", 80 
et  une  épaisseur  de  0m,55. 

Conclusion.  La  couche  II,  surtout  la  partie  caillouteuse  n’est  pas 
un  dépôt  quartenaire,  elle  est  formée  à  ses  dépens,  et  bien  après 
l’époque  romaine,  puisque  des  débris  de  poteries  de  cette  époque 
y  ont  été  roulés.  La  couche  III  est  du  xvc  ou  xvie  siècle,  car  parmi 
les  poteries  de  cette  époque  qui  y  sont  rencontrées,  il  y  en  a  d’en¬ 
tières,  elles  n’y  ont  donc  pas  été  charriées  de  bien  loin.  Les  débris 
de  charbon  de  terre  du  point  a,  couche  V,  indiquent  un  dépôt  du 
commencement  du  xixc  ou  tout  au  moins  de  la  fin  du  xviu0  siècle. 
La  couche  VIII  serait  de  notre  siècle.  Ces  cinq  mètres  de  dépôt 
stratifiés  ont  donc  mis  tout  au  plus  quatre  siècles  à  se  former. 


l'anthropologie.  —  T.  xiir. 
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Découverte  d’un  grand  bloc  de  néphrite  à 
Jordansmuhl  en  Silésie 

Par  Georges  Frédéric  KUNZ 


Lors  de  la  préparation  des  articles  minéralogique  et  archéolo¬ 
gique  du  grand  travail  sur  le  Jade  de  M.  H.  R.  Bishop,  je  conseil¬ 
lai  à  l’auteur,  non  seulement  de  parler  de  chaque  localité,  mais 
encore  d’établir  avec  soin  l’authenticité  de  tous  les  échantillons, 
même  de  ceux  recueillis  spécialement  pour  l’étude. 

En  examinant  les  collections  européennes,  il  avait  cru  sage 
d’étudier  spécialement  la  fameuse  localité  de  Jordansmuhl,  en 
Silésie,  bien  que  ce  gisement  passât  généralement  pour  épuisé. 
D’ailleurs  l’étude  des  roches  et  des  minéraux  associés  à  la  néphrite 
pouvait  être  des  plus  intéressantes  alors  même  qu’on  ne  trouverait 
plus  d’échantillons  de  cette  dernière  substance. 

M.  le  professeur  G. -F.  Ilintze,  directeur  de  l’Institut  minéralo¬ 
gique  de  Breslau,  voulut  bien  entrer  dans  cette  vue;  non  seulement 
il  consentit  à  faire  exécuter  des  recherches,  mais  encore  il  mit  plu¬ 
sieurs  de  ses  assistants  à  ma  disposition. 

Le  20  avril  1899,  nous  nous  rendîmes  de  Breslau  à  la  nouvelle 
station  de  Jordansmuhl,  à  500  mètres  de  laquelle  se  trouve  la  rési¬ 
dence  du  propriétaire  de  la  carrière,  M.  Oscar  von  Kriegsheim,  qui 
se  mit  cordialement  à  notre  entière  et  complète  disposition. 

La  carrière  est  située  à  2  kilomètres  à  l’ouest  de  la  station.  Là 
on  trouvait  autrefois  une  colline  boisée  d’environ  200  mètres  de  lon¬ 
gueur  sur  100  mètres  de  largeur  et  haute  d’environ  25  mètres.  Au¬ 
jourd’hui  c’est  une  excavation  d’environ  400  pieds  de  long  sur  200 
de  large  et  qui  s’étend  d’une  extrémité  de  la  colline  aux  deux  tiers 
de  sa  longueur,  le  sol  de  l’entrée  de  la  carrière  étant  à  peu  près 
au  niveau  du  sol  environnant  et  le  fond  de  la  carrière  se  trouvant  à 
5  mètres  environ  en  contre  bas. 

Plusieurs  pièces  (morceaux,  blocs)  étaient  détachées  de  la 
masse  irrégulière  qui  affleurait  presque  verticalement  sur  le  sol  de 
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la  carrière,  d’abord  quelques  échantillons  de  15  à  20  livres  chacun, 
puis  une  masse  de  192  pounds.  Nous  crûmes  dès  lors  pouvoir  enle¬ 
ver  le  reste  d’un  seul  morceau.  Après  plusieurs  essais  infructueux,  et 
en  employant  un  long-  levier  manié  par  huit  à  dix  hommes,  on  put 
dégager  la  masse,  la  charger  sur  une  voiture  et  l’amener  d'abord  à 
Jordansmuhl,  puis  àBreslau  où  elle  fait  partie  aujourd’hui  de  la  col¬ 
lection  Bishop.  Cette  masse  mesure  6  pieds,  4  pieds  et  3  pieds  sui¬ 
vant  ses  trois  dimensions;  elle  pèse  2.140  kilogrammes. 

On  s’explique  difficilement  comment  cette  masse  de  néphrite 
était  restée  intacte  depuis  50  ans  et  plus.  Il  est  intéressant  de  noter 
que  le  bloc  gisait  sur  un  point  peu  éloigné  de  celui  où  se  trouvent 
les  beaux  quartz  blancs. 

La  roche  qu’on  extrait  maintenant  de  la  carrière  est  presque  par¬ 
tout  une  serpentine  et,  de  mémoire  d’homme,  c’est  de  la  serpentine 
qu’on  en  extrait.  On  l’emploie  surtout  pour  l’empierrement  des 
routes  du  voisinage  et  parfois  pour  des  constructions,  surtout 
pour  les  fondations  des  maisons  du  village.  La  carrière  est  sans 
aucun  doute  très  antique  et  il  n’est  pas  impossible  qu’elle  ait  fourni 
les  matériaux  des  Celts  (haches)  de  l’âge  des  habitations  lacustres. 

Les  travaux  ont  porté  sur  toute  la  ligne  de  la  carrière,  sauf  à  une 
extrémité  où  se  voient  des  masses  columnaires  d’un  quartzite  à 
zoïzite  blanc  ou  couleur  chair,  s’élevant  à  une  hauteur  de  25  pieds 
et  variant  de  5  à  20  pieds  de  largeur,  avec  une  légère  pente  vers 
le  Nord.  Ces  masses  ont  été  laissées  dans  leur  état  actuel  par  les 
carriers  qui  ont  préféré  retirer  leurs  matériaux  des  environs,  la  ser¬ 
pentine  étant  plus  abondante  et  plus  facile  à  extraire.  A  50  pieds  en¬ 
viron  au  sud-est  de  ces  quartzites,  le  sol  de  la  carrière  est  élevé  de 
8  à  10  pieds  de  plus  qu’aillcurs,  et  cette  surélévation  est  due  à  la 
présence  d’un  lit  à  veine  de  néphrite  négligée  comme  la  première 
par  les  carriers  à  cause  de  la  difficulté  qu'ils  rencontraient  pour  la 
briser.  Un  ouvrier  questionné  sur  le  temps  qu’il  lui  faudrait  pour 
percer  un  trou  à  une  profondeur  de  six  pouces  dans  la  néphrite,  ré¬ 
pondit  qu’une  demi-heure  lui  suffirait.  Après  4  à  5  coups  de  mar¬ 
teau  sur  la  tête  de  son  burin  il  put  se  convaincre  que  l’outil  ne 
s’enfonçait  pas  et  que  sa  pointe  était  brisée.  Il  déclara  d’ailleurs 
n’avoir  jamais  rencontré  une  masse  aussi  dure. 

Le  grand  bloc  est  une  néphrite  compacte,  noire  ou  verte,  sur  les 
points  fracturés,  mais  sa  surface  naturelle  et  veinée  passe  à  une  «  an- 
thopohte  »  hydratée  d’un  gris  verdâtre,  et  si  tendre  qu’on  peut  la 
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couper  à  l’ongle  sur  certains  points.  Les  parties  noires  sont  formées 
par  une  substance  inaltérable  tandis  que  les  parties  environnantes  se 
décomposent  en  une  poudre  blanche.  «  L’anthopolite  »  se  coupe  au 
couteau  avec  la  même  facilité  que  la  stéatite. 

Presque  au  centre  de  la  carrière  se  trouvent  des  serpentines  et  des 
schistes  talqueux,  et  une  masse  de  néphrite  alternée  se  trouve  dans 
une  veine  de  serpentine  plongeant  de  55°  vers  le  Nord.  Tout 
autour  du  bloc  la  veine  de  serpentine  se  dispose  en  boules. 

La  carrière  est  une  excavation  creusée  dans  une  colline  boisée. 
La  plaine  environnante  se  poursuit  à  plusieurs  milles  de  chaque 
cùté.  C’est  le  travail  d’extraction  qui  l’a  proprement  creusée  à  10 
ou  15  pieds  au-dessous  du  niveau  de  l’entrée.  Presque  les  deux 
tiers  du  sol  de  la  carrière  sont  occupés  par  des  plantes  herbacées. 
La  serpentine  est  recouverte  par  un  dépôt  de  loess  de  1  pied  à  6  pieds 
d’épaisseur,  et  dans  ce  dépôt  on  a  trouvé  un  grand  morceau  de  syé- 
nite  rouge. 

Cette  localité,  d’abord  signalée  par  Traube,  a  été  visitée  par 
Joscewski.Hintze,  Weinschenketbien  d’autres  dans  le  dernier  quart 

de  ce  siècle. 

Je  n’ai  aucun  désir  pour  ma  part  d’ouvrir  la  question  fermée  de  la 
néphrite.  Mais  cette  trouvaille  offre  un  intérêt  archéologique  consi¬ 
dérable  puisque  cette  masse  représente  un  poids  supérieur  à  celui 
de  tous  les  instruments  en  néphrite  ou  jadéite  de  toutes  les  collec¬ 
tions  de  l’Europe,  quelle  que  soit  leur  provenance. 
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Histoire  de  l’éclairage 

Par  le  D'  HOUGH 

Assistant  Curator  of  Ethnology  au  Muséum  national  dos  États-Unis. 


Avant  la  période  d’éclairage  artificiel,  diverses  sources  de  lu¬ 
mière  venaient  en  aide  aux  habitants  de  la  terre  pendant  la  nuit  : 
les  aurores  boréales  et  australes,  les  nuages  magellaniques  de  l’hé¬ 
misphère  sud,  la  lumière  zodiacale,  la  voie  lactée.  Les  étoiles  et 
les  planètes  ont  un  pouvoir  éclairant  dont  on  se  rend  bien  compte, 
pendant  les  belles  nuits,  dans  les  déserts  de  l’Arizona,  où  l’on  dis¬ 
tingue  les  éminences  à  des  milles  de  distance,  où  on  lit  l’heure  sur 
une  montre,  où  l’on  suit  facilement  un  sentier.  A  sa  conjonction 
inférieure,  la  planète  Vénus  donne  assez  de  lumière  pourpermettre 
au  voyageur  de  suivre  son  chemin  en  pleine  campagne. 

Parfois,  lorsque  l’atmosphère  est  surchargé  d’électricité,  les 
nuages  deviennent  phosphorescents  et,  par  les  grands  vents,  ils 
produisent  de  faibles  lueurs  pendant  la  nuit.  Les  éclairs  de  chaleur 
méritent  à  peine  d’être  mentionnés.  Il  est  possible  que,  dans  cer¬ 
taines  contrées,  le  sol  puisse  devenir  phosphorescent  sous  l’action 
du  soleil  et  conserver  cette  propriété  pendant  la  nuit,  comme  la 
conserve  la  neige.  Des  émanations  gazeuses  sont  quelquefois  ca¬ 
pables  de  produire  une  lumière  passagère. 

Quoiqu’émeltant  une  lumière  450.000  fois  moins  brillante  que 
celle  du  soleil,  la  lune  joue  un  rôle  si  important  que,  dans  certains 
cas,  on  travaille  au  clair  de  lune  pour  éviter  la  chaleur  du  jour. 

Les  lichens  deviennent  phosphorescents  pendant  les  nuits  chaudes 
et  humides  de  l’été.  Quelques  fleurs,  les  tubéreuses  par  exemple, 
émettent  des  lueurs,  et  un  grand  nombre  de  plantes  sont  des 
sources  de  lumière,  fort  peu  importantes  d’ailleurs. 

Il  en  est  tout  autrement  de  nombreux  animaux;  la  luciole  com¬ 
mune  des  pays  septentrionaux  aussi  bien  que  les  insectes  nocti- 
luques  des  tropiques  sont  même  utilisés  pour  l’éclairage. 

Le  distingué  voyageur  Kaempfer  dit  que  les  lucioles  de  Siam 
arrêtées  sur  les  arbres  paraissent  un  nuage  de  feu.  Au  Brésil, 
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Gardner  compare  leur  éclat  à  des  étoiles  tombées  du  firmament, 
errant  dans  les  airs  sans  pouvoir  trouver  une  place  pour  se  poser. 

Kidder  écrit  :  «  Dans  les  montagnes  de  Tijuca,  j’ai  lu,  à  la  lu¬ 
mière  d’une  de  ces  lampes  naturelles  placée  sous  un  verre  ordi¬ 
naire,  un  texte  du  Harper  s  Magazine  imprimé  très  fin.  Je  pou¬ 
vais  voir  facilement  sur  une  petite  montre  suisse,  l’heure  qu’il  était 
ainsi  que  les  petits  chiffres  indiquant  les  secondes.  Les  Indiens 
employaient  autrefois  ces  insectes,  en  guise  de  llambeaux,  pour 
aller  à  la  pêche  ou  à  la  chasse,  et,  quand  ils  voyagent  la  nuit,  ils 
ont  l’habitude  de  s’en  attacher  aux  pieds  et  aux  mains.  Les  dames 
s’en  servent  pour  orner  leur  chevelure  »  (1).  Prcscolt  raconte  que 
ces  insectes  inspirèrent  une  grande  terreur  aux  Espagnols  en  1520. 
Bernai  Diaz  dit  aussi  que  l’air  était  rempli  de  cocuyos,  espèce  de 
grand  insecte  dont  le  corps  produit  une  lumière  phosphorescente 
assez  forte  pour  permettre  de  lire.  Ces  lumières  errantes,  vues  dans 
l’obscurité  de  la  nuit,  devinrent,  dans  l’imagination  des  assiégés, 
une  armée  avec  des  arquebuses. 

D’importantes  recherches  ont  été  faites  à  la  Smithsonian  Institu¬ 
tion  par  le  professeur  S.  P.  Langlcy  sur  la  lumière  des  lucioles. 
Au  spcclroscope  il  a  constaté  qu’elle  ne  possède  qu’une  faible 
étendue  de  réfrangibilité.  A  intensité  égale,  elle  ne  dégage  qu’un 
demi  pour  cent  à  peine  de  la  chaleur  dégagée  par  les  sources  ordi¬ 
naires  de  lumière.  D’après  le  professeur  Lodgc,  lorsqu’on  connaîtra 
le  secret  des  rayons  lumineux  émanant  des  lucioles,  un  enfant,  en 
tournant  une  manivelle,  pourra  fournir  la  force  nécessaire  pour 
éclairer  un  circuit  électrique  tout  entier. 

La  plupart  des  150  espèces  animales  qui  produisent  do  la  lumière 
vivent  dans  la  mer  et  n’ont  par  conséquent,  pour  l’homme,  que  peu 
d’importance  au  point  de  vue  de  l’éclairage.  La  belle  phosphores¬ 
cence  des  mers  tropicales,  par  exemple,  est  produite  par  des  my¬ 
riades  d’infusoires. 

La  source  de  lumière  naturelle  de  beaucoup  la  plus  importante 
est  assurément  le  soleil,  et  l’intensité  des  rayons  lumineux  qu’il 
émet  varie  suivant  l'heure  ou  la  saison.  C’est  ce  qu’ont  observé  à 
peu  près  toutes  les  tribus  humaines,  qui  ont  inventé  une  foule  do 
mots  pour  désigner  certains  phénomènes  solaires.  Ainsi,  d’après  le 
D1  Walter  b ewkes,  les  Mokis  de  l’Arizona  se  servent  des  termes 


(1)  Kidder  et  Fletcher,  lirazil  and  the  Brazilians,  p.  293.  Philadelphia,  1857. 
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suivants  :  «  Talavaiya  »,  lever  du  soleil  ;  «  Tawa  ynm  tyaki  »  ;  l’en¬ 
droit  où  le  soleil  se  lève;  «  Kuyaniptu  »,  l’aube;  «  Tlalti  »,  l’au¬ 
rore;  «  1  alaove  »,  la  clarté  du  soleil  levant;  «  Sikcyanuptu  »,  la 
lumière  jaune  du  soleil  levant;  «  Tawci-Kuyiva  »,  le  soleil  apparaît. 

La  lumière  solaire  varie  d’intensité  selon  l’altitude,  les  accidents 
de  terrain,  la  présence  de  lorêts,  la  quantité  d’humidité  et  de  pous¬ 
sières  de  l’air,  les  nuages,  les  saisons,  les  latitudes,  etc.  Lorsqu’elle 
est  trop  vive,  on  invente  des  procédés  pour  protéger  les  yeux  (abat- 
jour,  chapeaux,  ombrelles).  Les  abris  en  branchages,  en  peaux  ou 
en  étoffes  ont  souvent  pour  but  de  se  procurer  de  l’ombre  et  de  se  pré¬ 
server  de  la  chaleur;  telle  a  été  probablement  l’origine  des  maisons 
dans  les  pays  tropicaux.  Dans  les  régions  tempérées,  les  architectes 
modernes  se  préoccupent  de  fournir  aux  habitations  de  l’air  et  de 
la  lumière  en  abondance;  mais  on  pourrait  croire  que  nous  préfé¬ 
rons  encore  la  lumière  douce  des  maisons  anciennes  lorsqu’on 
tient  compte  des  moyens  que  nous  employons  pour  atténuer  la 
clarté  (persiennes,  marquises,  volets  intérieurs,  rideaux,  stores, 
tapisseries). 

Certes  1  homme  est  un  animal  diurne;  néanmoins  la  trop  vive 
lumière  a  pour  résultat  de  foncer  sa  peau  et  de  produire  des  rides 
autour  des  yeux,  comme  on  l’observe  chez  ceux  qui  s’exposent  à 
l’éblouissante  lumière  des  déserts  ou  de  la  mer. 


★ 
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Avec  l’usage  du  feu,  commence  l’histoire  de  l’éclairage  artificiel. 
Il  est  bien  difficile  d’en  suivre  toutes  les  phases  ;  néanmoins  on  peut 
penser  que  les  feux  do  bivouac  ont  fait  imaginer  la  torche  et,  en 
partant  de  ce  mode  d’éclairage,  il  est  possible  de  retracer  l’évolution 
de  la  lumière  artificielle.  Voici  un  tableau  qui  résume  les  résultats 
de  longues  recherches  pratiquées  à  ce  sujet,  notamment  d’observa¬ 
tions  faites  sur  les  peuples  primitifs. 

ÉVOLUTION  DE  l’ÉCLAIRAGE 

Lumière  primitive  sous  forme  de  torche  : 

Lucioles  employées  comme  torches. 

Corps  gras  d’oiseaux  et  de  poissons  brûlés  pour  l’éclairage. 
Torche  primitive  (emploi  accidentel  et  temporaire)  : 

1.  Brandon,  sarments,  bois  résineux,  écorces,  feuilles,  etc. 
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Torche  (emploi  habituel)  : 

2.  Morceaux  de  bois  attachés  ensemble  en  un  paquet. 

3.  Rouleau  de  résine  enveloppé  dans  des  feuilles. 

Chandelle  primitive  : 

4.  Corde  imbibée  de  résine. 

5.  Fibres  imbibées  de  suif  ou  de  cire. 

6.  Jonc  imbibé  de  graisse. 

7.  Bâton  ou  éclisse  avec  de  la  graisse  pour  éclairer. 

Chandelle  : 

8.  Masse  de  suif  disposée  sur  un  bâton  autour  duquel  est  une 
m'eches  de  libres. 

9.  Chandelles  de  cire  ou  de  suif. 

10.  Chandelles  trempées. 

11.  Chandelles  moulées.  Chandelles  ou  bougies  perfectionnées  du 
xix®  siècle. 

Il  convient  de  remarquer  qu’une  foule  de  circonstances  peuvent 
avoir  une  influence  sur  les  matériaux  employés  pour  produire  la 
lumière  ou  sur  les  appareils  en  usage.  Ainsi,  dans  le  même  lieu, 
on  se  servira  de  la  torche  fumante  pour  l’éclairage  en  plein  air, 
tandis  que  la  chandelle  sera  employée  à  l’intérieur  des  maisons. 

La  torche,  qui  a  été  le  premier  système  d’éclairage  auquel 
l’homme  ait  eu  recours,  n’a  guère  pu  laisser  de  traces  dans  les  sta¬ 
tions  anciennes.  En  la  perfectionnant,  on  est  arrivé  à  inventer  la 
lampe,  qui,  elle,  a  pu  résister  à  un  long  séjour  dans  le  sol.  Son  in¬ 
vention  doit  dater,  soit  de  l’époque  où  on  a  domestiqué  des  ani¬ 
maux  dont  la  graisse  était  susceptible  d’être  utilisée  pour  l’éclai¬ 
rage,  soit  de  l’époque  de  la  découverte  des  huiles  minérales  ou 
végétales.  Vraisemblablement  la  lampe  a  été  inventée  lorsque 
l’homme,  émigrant  dans  des  zones  tempérées,  a  connu  les  longues 
nuits  d’hiver  et  s’est  construit  des  demeures  à  peu  près  permanentes. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  archéologues  français  ont  trouvé 
des  lampes  qui  remontent  à  la  lin  de  l’âge  du  bronze  lacustre.  Ce 
sont  les  plus  anciennes  actuellement  connues,  quoique  ce  mode  d’é¬ 
clairage  ait  pu  être  en  usage  dès  l’époque  de  la  pierre  polie. 

La  lampe  ancienne  est  en  pierre,  en  terre,  en  bronze  ou  en  fer, 
mais  sa  forme  varie  suivant  les  latitudes.  Les  conditions  climatéri¬ 
ques  obligeant  à  se  servir  soit  de  combustible  solide,  soit  de  com- 
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bustible  liquide,  il  a  fallu  modifier  en  conséquence  la  forme  du  ré¬ 
servoir.  Ainsi  la  lampe  à  graisse  n’exige  pas  de  couvercle,  et  elle 
est  une  invention  des  pays  froids,  de  même  que  la  chandelle  de  suif. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  appareils  d’éclairage  les 
plus  perfectionnés  ont  été  imaginés  dans  les  contrées  où  les  nuits 
sont  de  longue  durée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  concevoir  de  la  façon  que  nous  indi¬ 
quons  dans  le  tableau  suivant  l’évolution  de  la  lampe. 

ÉVOLUTION  DE  LA  LAMPE 

1.  Sac  d’huile  dont  on  jette  le  contenu  sur  le  feu  pour  produire  une 
lumière  temporaire  (Indiens  Kwakinth,  Colombie  anglaise).  Ap¬ 
pareil  d’éclairage  composé  de  crânes  ou  d’os  donnant  bien  l’idée 
de  la  lampe  primitive. 

2.  Lampe  composée  d’un  galet  avec  cavité  naturelle  qu’on  remplit 
d’huile  et  qu’on  garnit  d’une  mèche  placée  le  long  d’un  côté 
(Kjoekkenmoeddings  ;  Iles  Aléoutiennes). 

3.  Lampe  formée  d’un  galet  creusé  artificiellement,  avec  mèche  de 
mousse  placée  le  long  d’un  côté.  Lampes  en  pierre  travaillée 
(elles  sont  encore  en  usage  chez  les  Esquimaux). 

4.  Lampe  faite  d’une  coquille  (Pecten)  remplie  d’huile  et  munie 
d’une  mèche  de  jonc  goudronné  ( Aïnos ,  Japon).  Lampe  suspen¬ 
due  faite  d’une  coquille  de  Fusus  (Iles  Orcades). 

fi.  Lampe  composée  d’une  écuelle  en  terre  cuite  (Chine,  Inde,  etc.). 

6.  Ecuelle  en  terre  cuite,  ayant  les  bords  repliés  en  forme  de  gout¬ 
tières  pour  mettre  la  mèche  (Syrie,  Inde,  etc.). 

7.  Lampe  en  terre  cuite  à  réservoir  presque  couvert  et  à  bec  pour  la 
mèche.  Lampe  en  poterie  à  réservoir  fermé.  Lampe  en  bronze 
avec  un  ou  plusieurs  becs  pour  la  mèche  (Rome). 

8.  Lampe  en  fer,  forme  simple,  réservoir  uni,  ouvert  ou  fermé,  avec 
un  bec  et  souvent  aussi  une  soucoupe  et  un  petit  appareil  pour 
faire  arriver  l’huile  jusqu’à  la  mèche  (en  Europe,  avant  l’inven¬ 
tion  de  M.  Argand,  il  en  existait  une  grande  variété.  Elles  étaient 
fabriquées  par  les  forgerons  et  elles  présentaient  une  forme  gros¬ 
sière,  comme  si  elles  appartenaient  à  l’antiquité.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu’elles  sont  les  vestiges  des  formes  de  l’âge  de  fer). 

Il  peut  être  intéressant  de  suivre  brièvement  les  perfectionne- 
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ments  de  la  lampe  pendant  l’époque  d’invention.  En  voici  les  prin¬ 
cipaux  types  : 

9.  Lampes  en  cuivre  à  réservoir  monté  sur  tige  avec  base  ;  plu¬ 
sieurs  becs  recourbés  (perfectionnement  de  la  lampe  romaine. 
—  Italie). 

10.  Lampes  en  cuivre  fournissant  à  la  mèche  de  l’huile  épaisse 
sous  pression  hydrostatique  (Flandre). 

11.  Lampes  à  verre  produisant  la  flamme  à  l’aide  d’huile  épaisse 
sous  pression  (invention  d’Argand.  — France). 

12.  Lampes  à  verre  et  brûleur  Argand,  huile  épaisse,  pression  au 
moyen  d’un  ressort  ;  appareil  pour  chauffer  l’huile  épaisse 
(France). 

13.  Lampes  à  verre  ayant  un  ou  deux  tubes,  pour  brûler  l’huile  de 
haleine. 

14.  Lampes  brûlant  au  moyen  d’une  mèche  et  de  tubes,  mais  sans 
verres  \camphene ]  (Etats-Unis). 

15.  Lampes  à  verre,  brûleur  à  ventilation  ;  mèche  en  tissu  élevant 
par  capillarité  le  pétrole  raffiné  (États-Unis,  1870).  Brûleur  per¬ 
fectionné  à  la  fin  du  siècle. 

Maintenant  l’avenir  de  l’éclairage  est  entre  les  mains  des  cher¬ 
cheurs  et  des  inventeurs.  Qui  sait  quel  point  de  perfectionnement 
atteindront  leurs  efforts? 

Avant  Argand,  le  monde  se  contentait  de  la  torche  fumeuse,  de 
la  chandelle  primitive  ou  de  la  simple  lampe.  Aujourd’hui  encore, 
la  plus  grande  partie  de  l’humanité  ne  connaît  même  pas  la  chan¬ 
delle.  La  majorité  du  genre  humain  continue  à  ignorer  le  verre  de 
la  lampe  et  ne  soupçonne  pas  les  richesses  d’hydrocarbone  que 
renferme  le  sol.  Quant  à  la  lumière  électrique,  elle  n’éclaire  de  ses 
rayons  qu’une  bien  faible  étendue  du  globe. 

Cependant  le  progrès  se  fait  sentir  en  beaucoup  de  pays,  et  des 
tribus  habituées  depuis  l’origine  à  un  mode  d’éclairage  très  sim¬ 
ple,  cherchent  graduellement  à  obtenir  plus  de  lumière. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  à  ce  sujet  le  progrès  des  Indiens 
Mokis  de  l’Arizona.  Le  pays  dans  lequel  ils  vivent  est  à  moitié  aride  ; 
le  combustible  est  si  rare  dans  leur  contrée  qu’ils  ne  s’en  servent 
qu’avec  parcimonie  pour  faire  cuire  leurs  aliments  et  seulement 
comme  luxe  pour  s’éclairer.  Il  y  a  très  peu  d’années  encore,  toutes 
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les  occupations  cessaient  à  la  tombée  de  la  nuit.  L’auteur  qui  cam¬ 
pait,  il  y  a  quatre  ans,  aux  environs  de  Walpi  ne  remarqua  de  nuit 
qu’une  seule  lumière  dans  le  village.  A  cette  époque,  les  Indiens 
commençaient  à  demander  des  chandelles.  Deux  ans  plus  tard,  on 
en  voyait  briller  un  certain  nombre  aux  fenêtres  des  maisons  du 
village.  Récemment  le  pétrole  y  a  fait  son  apparition  et  beaucoup 
de  familles  se  sont  donné  le  luxe  d’une  lampe  à  pétrole,  ce  qui  a 
créé  un  grand  changement  dans  les  habitudes  de  ce  peuple. 
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Les  fractures  des  os  des  orangs-outangs  et  la 
lésion  fémorale  du  Fithecanthropus  erectus 

Par  M.  LAURENCE  H.  DUCKWORTH  M.  A. 

Univcrsity  Lecturer  in  Physical  Anthropology, 

Pellow  of  Jésus  College  Camdbrige, 

Correspondant  étranger  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris. 


Les  lésions  osseuses  chez  les  singes  anthropoïdes  ont  été  signalées 
il  y  a  déjà  quelque  temps;  je  rappellerai  surtout  les  observations  de 
M.  Rolletsur  les  squelettes  des  singes  anthropomorphes  des  musées 
de  Paris;  aussi  11’envisagerai-je  pas  la  question  à  un  point  de  vue 
général. 

Je  me  contenterai  de  mettre  sous  vos  yeux  deux  cas  spéciaux, 
qui  peuvent  être  regardés  comme  les  types  d’une  catégorie  d’exos¬ 
toses  jusqu'ici  peu  connue,  c’est-à-dire  d’exostoses  d’origine  sym¬ 
pathique,  ou  mieux,  pour  employer  l’expression  de  Dupuytren,  de 
cals  vicieux.  Sur  les  photographies  que  j’ai  apportées  des  os  longs 
des  membres  d’un  orang,  vous  verrez  d’abord  un  bel  échantillon  de 
la  production  excessive  du  cal  dans  les  os  d’un  avant-bras  fracturé 
en  deux  endroits  distincts.  Le  processus  réparateur  ayant  envahi  la 
membrane  interosseuse,  a  déterminé  la  soudure  des  os  qui,  dès 
lors,  se  sont  trouvés  solidement  fixés  dans  l’attitude  de  la  supination. 
Les  os  de  la  jambe  du  même  orang  montrent  également  un  cal  sur¬ 
abondamment  développé,  mais,  cependant,  la  fusion  des  deux  os 
ne  s’est  pas  effectuée,  à  cause  probablement  du  mouvement  de  sé¬ 
paration  qui  paraît  avoir  accompagné  les  fractures. 

La  pièce  suivante  a  été  trouvée  dans  une  collection  renfermant 
un  nombre  considérable  d’os  d’oraners,  qui  sont  arrivés  à  Cambridge 
entassés  comme  on  les  avait  ramassés  dans  une  caverne  de  Bornéo. 
Je  m  empresse  de  vous  dire  qu’il  ne  s’agit  pas  du  tout  d’ossements 
fossiles,  car  on  savait  que  les  orangs  avaient  été  tués  dans  cet  endroit 
quelques  années  auparavant.  La  collection  renferme  quatre  crânes 
et  une  quantité  d’os  provenant  d’au  moins  cinq  orangs  adultes.  La 
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pièce  qui  nous  intéresse  est  un  humérus  droit,  et  ce  qu’il  a  de  re¬ 
marquable,  c’est  l’exostose  qui  se  trouve  à  l’extrémité  inférieure  do 
la  diaphyse,  exostose  qui  m’a  fait  penser  immédiatement  à  celle  que 
porte  le  fémur  du  Pithecanthropus  erectus,  surtout  parce  que  dans 
les  deux  cas,  c’est  la  seule  lésion  pathologique  présentée  par  l’os.  Je 
me  suis  demandé  si  les  deux  exostoses  avaient  la  même  origine,  mais 
il  ne  me  fut  pas  possible,  tout  d’abord,  de  me  faire  une  conviction. 
Aussi  fut-ce  avec  une  grande  satisfaction  que  je  trouvai,  en  pour¬ 
suivant  mes  éludes  sur  les  os  de  Bornéo,  une  seconde  pièce  qui  nous 
fournit  l’explication  de  la  première.  Ce  sont  les  deux  os  de  l’avant- 
bras  du  côté  droit  (c’est-à-dire  du  même  côté  que  l’humérus)  qui  sont, 
comme  vous  le  voyez,  fusionnés  à  la  suite  d’une  fracture.  Plus  tard  je 
rencontrai  un  os  innominé  fracturé  du  côté  gauche,  provenant 
probablement  aussi  du  même  orang.  Quant  aux  os  de  l’avant-bras, 
vous  remarquerez  qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  d’une  fracture,  mais 
qu’il  existe  aussi  une  luxation.  A  la  suite  d’une  fracture  du  cubitus  à 
quelques  centimètres  au-dessous  de  son  extrémité  supérieure,  il 
s’est  produit  un  déplacement  vertical  du  radius,  qui  a  entraîné  avec 
lui  le  fragment  inférieur  du  cubitus.  C’est  ainsi  que  le  radius  est 
venu  finalement  s’appuyer  sur  la  face  supérieure  du  condyle  externe 
de  l’humérus,  et  voici  les  effets  qui  en  sont  résultés.  Premièrement 
à  la  suite  de  la  réunion  de  deux  fragments  du  cubitus,  arriva  la 
fusion  des  deux  os  de  l’avant-bras.  En  second  lieu,  le  frottement  du 
radius  dans  sa  position  nouvelle  et  anormale  a  déterminé  la  pro¬ 
duction  sympathique  de  l’exostose  humérale,  qui  n’est  donc  pas 
autre  chose  qu’une  masse  de  «  cal  vicieux  ».  Par  conséquent,  les 
mouvements  de  l’articulation  du  bras  avec  l’avant-bras  se  sont 
trouvés  limités  dans  tous  les  sens,  et  il  est  facile  de  s’en  convaincre 
en  regardant  les  photographies.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler 
l’importance  du  rôle  joué  parle  membre  antérieur  dans  la  vie  arbo¬ 
ricole  de  l’orang.  Mais  ce  n’est  pas  là  le  point  sur  lequel  je  veux 
insister.  Ce  que  je  tiens  à  faire  remarquer  c’est  que  si  l’on  avait 
trouvé  seul,  dans  un  gisement  quelconque,  l’humérus  portant  celte 
exostose,  il  n’aurait  pas  été  facile  de  reconnaître  l’origine  réelle  de 
la  lésion;  mais  du  moment  que  l’on  possède  les  os  correspondants 
de  l’avant-bras,  il  ne  reste  plus  de  doute  sur  l’explication  du  phé¬ 
nomène.  Je  suis  loin  cependant  de  prétendre  que  la  lésion  fémorale 
du  Pithecanthropus  erectus  soit  le  témoignage  d’une  fracture  quel¬ 
conque.  Dans  les  discussions  qui  ont  surgi  à  propos  de  celte  lésion 
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fémorale,  plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  qui  invoquent  un  état 
pathologique.  M.  Dubois  l’attribua  à  un  anévrisme  de  l’artère  per¬ 
forante  supérieure  de  la  cuisse.  M.  Virchow  regarda  l’exostose 
comme  une  preuve  de  l’existence  d’un  abcès  d’origine  vertébrale, 
et,  par  conséquent,  d’une  carie  de  la  colonne.  Plus  tard,  M.  Vir¬ 
chow  a  changé  son  avis  en  regardant  l’exostose  comme  le  produit 
de  l’ostéo-arthrite.  Une  autre  hypothèse,  celle  de  M.  Bland  Sulton, 
veut  que  la  lésion  soit  la  manifestation  locale  d’une  affection  géné¬ 
rale  des  muscles,  connue  sous  le  nom  de  Myositis  ossificans.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  revenir  sur  ces  discussions;  je  vous  rappellerai 
seulement  que  M.  Virchow  a  exposé  à  Berlin  des  pièces  intéressantes 
qui  prêtent  une  grande  probabilité  à  sa  dernière  façon  de  voir.  Les 
observations  de  M.  Prochownik  de  Hambourg  sont  aussi  à  citer  à 
ce  propos. 

Il  résulte  de  mes  observations  que,  chez  les  Primates,  on  rencon¬ 
tre  une  cinquième  catégorie  de  ces  états  pathologiques,  à  savoir  les 
exostoses  qui  se  produisent  à  la  suite  d’une  fracture,  par  l’exten- 
tension  du  processus  réparateur  bien  au  delà  du  siège  primitif  de 
la  lésion.  Les  quelques  pièces  nouvelles  que  j’ai  eues  à  ma  dispo¬ 
sition  pourront  servir  à  une  étude  plus  détaillée  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique  générale  des  Primates. 
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Sur  le  T  sincipital 

Par  M.  L.  MANOUVRIER 


Je  n’ai  pas  l’intention  de  faire  une  communication  nouvelle 
sur  cette  curieuse  mutilation  préhistorique.  Je  veux  simplement 
montrer  aux  membres  du  Congrès  les  trois  spécimens  existants  à 
Paris.  Les  trois  autres  appartiennent  à  M.  Perrier  du  Carne  de 
Mantes,  grâce  auquel  j’ai  eu  l'occasion  de  décrire  la  lésion  artifi¬ 
cielle  dont  il  s’agit.  Il  importe  que  les  anthropologistes  et  les  pa- 
lethnologues  principalement  voient  ces  pièces,  afin  qu’ils  recher¬ 
chent  les  cas  similaires  ou  analogues. 

La  lésion,  dans  les  six  cas  que  j’ai  observés,  présente  la  forme 
d’un  T.  Cela  ne  prouve  pas,  comme  je  l’ai  dit,  qu’on  ait  eu  l’inten¬ 
tion  de  décrire  un  T;  cela  peut  simplement  résulter  de  ce  que  des 
lésions  produites  successivement  sur  les  deux  raies  de  la  chevelure, 
la  longitudinale  et  la  transversale,  affectent  par  là  même  cette 
forme  du  T  dont  les  deux  barres,  il  faut  aussi  l’observer,  peuvent 
être  ou  bien  continues,  ou  bien  interrompues  par  places. 

Je  renvoie,  pour  les  hypothèses  que  l’on  peut  faire  sur  ces  lésions 
superficielles  et  artificielles  du  crâne,  à  mes  précédentes  communi¬ 
cations  sur  ce  sujet  (1). 

Je  rappellerai  seulement  que,  parmi  ces  hypothèses,  les  plus  vrai¬ 
semblables  me  paraissent  être  celle  qui  fait  intervenir  des  lésions 
répétées  du  cuir  chevelu  produites  par  une  certaine  coiffure,  et 
puis  l’hypothèse  d’un  moyen  thérapeutique  tel  que  l’application  de 
pointes  de  feu  sur  la  tête.  Les  raies  de  la  chevelure  auraient  pu  être 
choisies  pour  plus  de  commodité,  ce  qui  expliquerait  Informe  tou¬ 
jours  la  même  des  lésions  et  leur  disposition  linéaire  même  alors 
qu’elles  sont  séparées  les  unes  des  autres.  Les  raies  delà  chevelure 
présentaient  ce  double  avantage,  que  la  peau  y  était  facilement 

(1)  Le  T  sincipital.  Carieuse  mutilation  crânienne  néolithique  (Bull.  Soc.  d'Anthr. 
Paris,  1895).  —  Essai  d’interprétation  du  T  sincipital  (/Iss.  française ,  1S95). 
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accessible  et  que  les  marques  des  opérations  étaient  cependant  peu 
apparentes. 

Dans  cette  hypothèse  d'un  but  thérapeutique  il  serait  possible  que 
des  lésions  de  même  genre  présentassent  sur  d’autres  crânes  une 
autre  forme  que  celle  en  T. 

Je  rappelle  à  ce  sujet  que  les  six  crânes  sur  lesquels  j’ai  trouvé  la 
marque  en  T  étaient  des  crânes  féminins  ;  que  le  moins  profondé¬ 
ment  marqué  provenait  d’un  sujet  non  adulte  et  que  le  plus  pro¬ 
fondément  marqué  appartenait  aune  femme  âgée. 

Je  rappelle  en  outre  que  les  quatre  dolmens  qui  ont  fourni  jusqu'à 
présent  des  crânes  à  T  sincipital  sont  situés  dans  une  même  région 
peu  étendue  au  N. -O.  du  département  de  Seine-et-Oise. 
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Sur  les  fontanelles  du  crâne  chez  l’homme,  les 
Primates  et  les  Mammifères  en  général  (Essai 
d’une  théorie  topographique) 

Par  M.  Fabio  FRASSETTO. 


Que  doit-on  entendre  par  fontanelle?  tout  le  inonde  le  sait, 
quoique  le  mot  soit  très  impropre  :  aussi  me  dispenserai-je  d'en 
donner  une  définition.  Pour  ce  qui  se  rapporte  à, l’histoire  des  fonta¬ 
nelles  je  renvoie  le  lecteur  à  mes  Notes  de  craniologie ,  qui  paraî¬ 
tront  prochainement  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  où  le 
le  sujet  sera  traité  in  extenso.  Je  me  bornerai  ici  à  des  considéra¬ 
tions  générales. 


I 

Sur  un  point  quelconque  du  crâne  auquel  aboutissent  trois  ou  plu - 
sieurs  centres  d' ossification,  et  seulement  sur  ce  point ,  peut  se  former 
et  persister  une  fontanelle. 

Pour  faciliter  la  démonstration  de  celte  proposition,  je  prouverai 
1°  que  les  fontanelles  se  forment  dans  un  point  quelconque  du  crâne 
auquel  aboutissent  trois  ou  plusieurs  centres  d’ossification;  2°  que 
les  fontanelles  ne  peuvent  se  former  que  dans  ces  points  déterminés. 

En  géométrie,  pour  limiter  une  surface,  il  faut  au  moins  trois 
lignes  droites.  Or,  comme  les  fontanelles  sont  des  surfaces  bornées 
par  des  lignes  appartenant  aux  angles  des  os  ou  des  centres  d’ossifi¬ 
cation,  il  s’ensuit  que  les  os  ou  les  centres  d’ossification  ne  peuvent 
être  moins  de  trois. 

Pour  la  démonstration  pratique  de  cette  première  proposition,  il 
est  nécessaire,  d’abord,  d’établir  le  nombre  et  la  position  des  centres 
d’ossification  qui  appartiennent  au  crâne,  quel  qu’il  soit,  sur  lequel 
nous  voudrons  vérifier  notre  théorie  topographique  des  fontanelles. 
Supposons  pour  le  moment  que  nous  ayons  en  vue  le  crâne  humain 
et  limitons-nous  à  sa  portion  céphalique.  Lorsque  nous  aurons  dé- 

l’antiiropologik.  —  T.  XIII.  14 
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montré  que  notre  théorie  est  rationnelle  pour  la  porlion  céphalique 
de  crâne,  nous  pourrons  prouver  de  la  même  façon. qu’elle  s’ap¬ 
plique  aussi  au  squelette  de  la  face. 

Nombre  et  position  des  centres  d' ossification  du  crâne  céphalique 
humain  (V.  fig.  1,  2,  3). 

Dans  l’os  frontal  proprement  dit  (Maggi,  Frassello)  nous  avons 
quatre  centres  d’ossification;  deux  inférieurs  ou  glabellaires  (f.  g.- 
f .  g')  et  deux  supérieurs  ou  bregmatiques  (f.  b.-f.  b'). 

Dans  le  pariétal  (Maggi,  Frassello)  nous  avons  quatre  centres 
d’ossification  :  deux  antérieurs  bregmatiques  (p.  b.-p'.  b'.)  en 
haut,  et  plérîques  (p.  p.-p'.  p'.)  en  bas  —  et  deux  postérieurs  — 
lambdiques  (p.  l.-p\  f.)  en  haut,  et  aslériques  (p.  a-p'.  a'.)  en  has. 

Dans  X  inter  pariétal  tous  les  anatomistes  modernes,  après  Maggi, 
admettent  quatre  centres  d’ossification.  De  ces  quatre  centres  nous 
appellerons  iniaques  (i.  l.-i\  Y.)  les  deux  centres  médians,  et  asté- 
riques  (i.  a.-f.  a')  les  deux  centres  latéraux. 

Dans  le  susoccipital  nous  avons  aussi  quatre  centres  d’ossification 
Staurenghi  et  Frasselto)  :  deux  médians  (s.  i.-sh  i'.)  que  nous  ap¬ 
pellerons  iniaques,  et  deux  latéraux  (s.  a. -s',  a'.)  que  nous  appelle¬ 
rons  astériques. 

Dans  l 'exoccipital  les  anatomistes  admettent  deux  centres  d’ossi¬ 
fication,  l’un  droit  et  l’autre  gauche  (e.  o.-e'.  o'.)  que  nous  appel¬ 
lerons  opistiaques. 

A  cette  énumération,  il  nous  faut  ajouter  les  deux  centres  supé¬ 
rieurs  du  nasal  (n.  g.-n\-  g'.)  que  nous  appellerons  centres  glabel- 
laires  ;  puis  les  deux  centres  de  l’alisphénoïde  que  nous  appellerons 
proptériques  (a.  p.-  a’,  p'.)  et  métaptériques  (a.  m.-  a',  m'),  et  enfin 
les  deux  centres  du  temporal  connus  sous  le  nom  centre  squameux 
(t.  s.-f.  s'.)  et  de  centre  mastoïde  (t.  m.-f .  m'.)  Après  avoir  établi 
tous  ces  centres  d’ossification  dont  nous  avons  besoin  pour  la  for¬ 
mation  des  fontanelles  céphaliques,  représentons-les  dans  les  fig.  1, 
2,3;  et  supposons  qu’il  se  forme  dans  le  point  de  rencontre  de 
trois  ou  plusieurs  centres  d’ossification,  des  fontanelles  théoriques. 
Si  nous  parvenons  à  démontrer  que  toutes  nos  fontanelles  théoriques 
ont  été  vérifiées, nous  pourrons  affirmer  la  justesse  de  notre  manière 
de  voir. 


Limite  des  fontanelles  théoriques  et  leur  vérification. 
i°  Fontanelle  qlabellaire ,  bornée  inférieurement  par  les  deux 
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centres  glabellaires  de  l’os  nasal  (n.  g.-n\  g'.)  et  supérieurement 
par  les  deux  centres  gdabellaires  du  frontal  (f.  g-.-!'.  gy).  Celte  fon¬ 
tanelle  a  été  décrite  par  Le  Courtois  et  llamij. 


2°  Fontanelle  métopique,  bornée  inférieurement  par  les  deux 
centres  glabellaires  de  l’os  frontal  (f.  g.-f'.  g'.)  et  supérieurement 
par  les  deux  centres  bregmatiques  du  frontal  (f.  b.-f'.  b').  Celte 
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fonlauelle  a  etc  décrite  par  Velpeaux  (1835),  Gerdy  (1837),  Hamy 
(1872),  Maggi  (1889),  Staderini  (1892),  Pariselle  (1900),  Schwalbe 
(1901),  Frassetto  (1901). 

3°  Fontanelle  breymatique ,  bornée  antérieurement  par  les  deux 
centres  bregmatiques  du  frontal  (f.  b.-f'.  b".)  et  postérieurement 
parles  deux  centres  bregmatiques  du  pariétal  (p.  b.-p'.  b'.).  Cette 
fontanelle  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  Aristote ,  et  étu¬ 
diée  depuis  par  plusieurs  anatomistes. 

4°  Fontannelle  obélique,  bornée  antérieurement  par  les  deux 
centres  bregmatiques  du  pariétal  (p.  b.-p'.  b'.)  et  postérieurement 
par  les  deux  centres  lambdiques  du  pariétal  (p.  l.-p'.  1'.).  Cette  fon¬ 
tanelle  a  été  décrite  par  Albinus  (1737 ), Gerdy  (1837),  Barkow  (1862), 
Le  Courtois  (1870),  Hamy  (1872),  Morselli  (1874). 

5°  Fontanelle  lamboïde ,  bornée  antérieurement  par  les  deux 
centres  lambdiques  du  pariétal  (p.  l.-p'.  F.)  et  postérieurement  par 
les  deux  centres  lambdiques  de  l’interpariétal  (i.  l.-i'.  1'.).  Cette  fon¬ 
tanelle  a  été  décrite  par  plusieurs  anatomistes  à  différentes  époques. 

6°  Fontanelle  iniaque,  bornée  antérieurement  parles  deux  centres 
lambdiques  de  l’interpariétal  (i.  l.-i'.  1'.)  et  postérieurement  par  les 
deux  centres  iniaques  du  susoccipital  (s.  i.-s'.  i'.).  Cette  fonta¬ 
nelle  a  été  décrite  par  Maggi  (1890)  et  Staurenghi  (1899). 

7°  Fontanelle prostéphanique ,  bornée  antérieurement  parles  deux 
centres  du  frontal  (f.  b.-f'.  b'.)  et  postérieurement  par  un  des  deux 
centres  du  pariétal  (p.  b.-p.  p.).  Cette  fontanelle  a  été  signalée  pour 
la  première  fois  par  Frassetto  (1901),  mais  elle  n’a  pas  encore  été 
vérifiée. 

8°  Fontanelle  métastéphanique,  bornée  antérieurement  par  un  des 
deux  centres  du  frontal  (f.  b.  ou  f.  g.)  et  postérieurement  par  un  des 
centres  du  pariétal  (p.  b.-p.  p.).  Cette  fontanelle  a  été  signalée  par 
llyrtl  (1867  (?)  et  par  Frassetto (1899);  elle  a  été  ensuite  décrite  par 
Frassetto  (1900  et  1901)  et  par  Maggi  (1900). 

9°  Fontanelle  pariétale,  bornée  antérieurement  par  le  centre  pa¬ 
riétal  bregmatique  (p.  b.-p'.  b'.)  en  haut  et  parle  centre  pariétal 
ptérique  (p.  p.-p'.  p'.)en  bas;  postérieurement  par  le  centre  pariétal 
lambdique  (p.  l.-p'.  F.)  en  haut,  et  par  le  centre  pariétal  astérique 
(p.  a.-p'.  a'.)  en  bas.  Cette  fontanelle  a  été  signalée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  Frassetto  en  1899,  puis  décrite  par  le  même  auteur  en 
1901. 

10°  Fontanelle  amphilambdique  pariétale,  bornée  antérieure- 
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ment,  en  haut,  par  le  centre  lambdique  du  pariétal  (p.  l.-p'.  F.)  et, 
en  bas,  parle  centre  astérique  du  même  os  (p.  a.-p'.  a'.);  posté¬ 
rieurement  par  le  centre  interpariétal  lambdique  (i.  l.-F.  l'.)oupar 
le  centre  interpariétal  astérique  (i.  a. -F.  a'.).  Cette  fontanelle  a  été 
signalée  en  même  temps  par  Maggi  et  par  Frassetto  (1900). 

11°  Fontanelle  anvphilamb clique  interpariétale ,  bornée  antérieure¬ 
ment  par  le  centre  lambdique  du  pariétal  (p.  l.-p'.  F.)  ou  par  le 
centre  astérique  du  pariétal  (p.  a.-p'.  a'.)  et  postérieurement  par 
le  centre  interpariétal  lambdique  (i.  l.-F.  F.)  en  haut,  et  par  le 
centre  interpariétal  astérique  (i.  a. -F.  a'.)  en  bas.  Cette  fontanelle 
n’a  pas  encore  été  vérifiée. 

12°  Fontanelle  amphiiniaque  interpariétale ,  bornée  supérieure¬ 
ment  par  le  centre  interpariétal  lambdique  (i.  l.-F.  F.)  et  par  le 
centre  interpariétal  astérique  (i.  a. -F.  a'.),  et  inférieurement  par  le 
centre  iniaque  du  susoccipital  (s.  i.-s'.  F.)  ou  par  le  centre  asté¬ 
rique  (s.  a. -s',  a'.)  du  même  os.  Cette  fontanelle  n’a  pas  encore  été 
vérifiée. 

13°  Fontanelle  amphiiniaque  sus  occipitale,  bornée  supérieurement 
par  le  centre  lambdique  (i.  l.-F.  F.)  ou  par  le  centre  astérique  (i.  a.- 
i'.  a'.)  de  l’interpariétal  et  inférieurement  parle  centre  opistiaque 
(s.  o. -s',  o'.)  et  par  le  centre  astérique  du  susoccipital.  Cette  fonta¬ 
nelle  n’a  pas  encore  été  vérifiée. 

14°  Fontanelle  amphiopistiaque ,  bornée  supérieurement  par  le 
centre  iniaque  (s.  i.-s'.  i'.)  et  par  le  centre  astérique  (s.  a. -s',  a'.) 
du  susoccipital,  et  inférieurement  par  le  centre  opistiaque  (e.  o.- 
e'.  o'.)  de  l’exoccipital.  Cette  fontanelle  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  Frassetto  (1901)  sur  un  crâne  de  jeune  Dclphino- 
pterus  leucas  (  $  ).  Le  même  auteur  l’admet  aussi  dans  le  crâne  hu¬ 
main. 

1  ^  Fontanelle  proptérique,  bornée  antérieurement  par  le  centre 
glabellaire  du  frontal  (f.  g. -F.  g'.)  en  haut,  et  par  le  centre  pro- 
ptérique  de  l’alisphénoïde  (a.  p. -a',  p'.)  en  bas,  et  postérieurement 
par  le  centre  pariétal  ptérique  (p.  p.-p'.  p'.).  Cette  fontanelle  a 
été  signalée  par  Vrassetto  (1900)  et  décrite  par  Bruntaro  Adachi  et 
Frassetto  (1901). 

16°  Fontanelle  mésoptérique,  bornée  supérieurement  par  le  centre 
ptérique  du  pariétal  (p.  p.-p'.  p'.)  et  inférieurement  par  le  centre 
proptérique  (a.  p.-a'.  p'.)  et  par  le  centre  métaptérique  (a.  m.- 
a'  m'.)  de  l’alisphénoïde.  Cette  fontanelle  n’a  pas  encore  été  vérifiée. 
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17°  Fontanelle  métaptérique,  bornée  antérieurement  par  le  centre 
pariétal  ptérique  (p.  p.-p'.  p'.)  en  haut  et  par  le  centre  métapté¬ 
rique  de  l’alisphénoïde  (a.  m.-a'.  m'.)  en  bas,  et  postérieurement 
par  le  centre  squameux  du  temporal  (t.  s.-t'.  s'.).  Cette  fontanelle 
a  été  signalée  par  Frassetto  (1900)  et  B.  Adachi  (1901). 

18°  Fontanelle  épisquameuse ,  bornée  supérieurement  par  le  centre 
ptérique  (p.  p.-p'.  p'.)  et  par  le  centre  astérique  du  pariétal  (p. 
a.-p'.  a'.),  et  inférieurement  par  le  centre  squameux  du  temporal 
(t.  s.-t'.  s'.).  Celte  fontanelle  a  été  signalée  par  Frassetto  (1901) 
sur  un  crâne  de  Cercopithecus. 

19°  Fontanelle  proastérique,  bornée  antérieurement  par  le  centre 
pariétal  astérique  (p.  a.-p'  a'.)  en  haut  et  par  le  centre  squameux 
du  temporal  (t.  s.-t'.  s'.)  en  bas,  et  postérieurement  par  le  centre 
mastoïdo  (t.  m.-t'.  m'.)  du  temporal.  Cette  fontanelle  a  été  décrite 
par  plusieurs  anatomistes. 

20°  Fontanelle  astérique ,  bornée  antérieurement  par  le  centre 
pariétal  astérique  (p.  a.-p'.  a'.)  en  haut  et  par  le  centre  mastoïde 
du  temporal  (t.  m.-t'.  m'.)  en  bas,  et  postérieurement  par  le  centre 
astérique  du  susoccipital  (s.  a. -s',  a'.).  Cette  fontanelle  a  été  dé¬ 
crite  pour  la  première  fois  par  Casserio  et  après  lui  par  plusieurs 
anatomistes. 

21°  Fontanelle  épiastérique,  bornée  antérieurement  par  le  centre 
pariétal  astérique  (p.  a.-p'.  a'.)  et  postérieurement  par  le  centre 
interpariétal  astérique  (i.  a.-i'.  a'.)  en  haut,  et  par  le  centre  sus- 
occipital  astérique  (s.  a. -s',  a'.)  en  bas.  Celte  fontanelle  a  été  si¬ 
gnalée  par  Frassetto  (1899). 

22°  Fontanelle  hypoastérique ,  bornée  antérieurement  par  le  centre 
mastoïde  du  temporal  (t.  m.-t'.  m'.),  et  postérieurement  par  le 
centre  susoccipital  astérique  (s.  a. -s',  a'.)  en  haut  et  par  le  centre 
exoccipilal  opisliaque  (e.  o.-e'.  o'.)  en  bas.  Cette  fontanelle  a  été 
signalée  par  Frassetto  (1899).  Par  conséquent,  toutes  ces  fonta¬ 
nelles,  à  1  exception  de  cinq  (7°,  1 1°,  12°,  1 3°,  16°),  ont  été  rencontrées. 

11  est  impossible  d’affirmer  que  ces  cinq  fontanelles  ne  peuvent 
pas  exister,  et  par  suite  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré 
la  première  partie  de  notre  théorie  topographique,  c’est-à-dire  que  : 
Sur  un  point  quelconque  du  crâne  auquel  aboutissent  trois  ou  plu¬ 
sieurs  centres  d' ossification  il  peut  se  former  et  persister  une  fon¬ 
tanelle. 

Pour  la  seconde  partie  de  la  deuxième  proposition  en  vertu  de 
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laquelle  les  fonlanelles  ne  peuvent  se  former  que  dans  certains  points 
déterminés  du  crâne  à  la  rencontre  de  trois  centres  d’ossification  au 
moins,  —  et  non  ailleurs  —  il  suffira  do  dire,  il  nous  semble,  qu’on 
n’a  jamais  rencontré  de  fontanelles  dans  des  points  qui  ne  corres¬ 
pondaient  pas  à  la  rencontre  de  trois  centres  d’ossification  au  moins. 

Et  ce  fait  est  naturel,  parce  que  s’il  en  était  autrement  les  fonta¬ 
nelles  se  formeraient  dans  les  centres  d’ossification  eux-mémes,  ce 
qui  est  impossible.  Si  quelquefois  on  rencontre  sur  la  limite  d’un 
centre  d’ossification  un  trou  ou  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
fontanelle,  on  peut  dire  que  ce  phénomène  est  dû  à  une  décalcifica¬ 
tion  de  l’os;  mais  si  ce  trou  présentait  les  caractères  propres  aux 
fontanelles  on  devrait  en  conclure  qu’il  y  a  là,  non  pas  un  seul 
centre  d’ossification,  mais  au  moins  trois  centres. 

II 

Le  nombre ,  la  position  et  la  forme  des  fontanelles  sont  sensible¬ 
ment  constants  et  dépendent  des  centres  d' ossification  qui  les 
limitent  :  la  permanence  des  fontanelles  est  en  rapport  avec  la  per¬ 
sistance  des  sutures. 

a)  Nombre.  —  Dans  la  vérification  que  nous  avons  faite  de  notre 
théorie,  nous  avons  rencontré  des  fontanelles  bornées  par  trois  cen¬ 
tres  d’ossification,  et  des  fontanelles  bornées  par  quatre  centre  d’os¬ 
sification  ;  au  total  nous  avons  constaté  22  fontanelles.  On  peut  se 
demander  quelle  est  la  différence  entre  les  deux  types  de  fontanelles 
et  quel  est  le  nombre  des  fontanelles  qu’on  peut  encore  trouver 
dans  la  portion  céphalique  du  crâne  humain?  A  ces  deux  questions 
il  est  possible  de  répondre  brièvement. 

1°  La  différence  qu’il  y  a  entre  les  deux  types  de  fontanelles  ré 
side  dans  les  résultats  qu'on  obtient  par  la  combinaison  des  centres 
d’ossification  qui  les  limitent.  En  effet,  si  nous  essayons  de  com¬ 
biner  entre  eux  les  trois  centres  d’ossification  qui  limitent  le  pre¬ 
mier  type,  nous  obtiendrons  toujours  une  seule  fontanelle,  tandis 
que  si  nous  combinons ,  entre  eux  les  quatre  centres  d’ossification 
qui  limitent  notre  second  type,  nous  aurons  toujours  quatre  fonla¬ 
nelles  et  pas  plus  de  quatre  (fig.  5  et  6  a.  b.  c.  d.). 

Ces  résultats  je  les  ai  tirés  de  l’algèbre  parce  que,  en  algèbre,  en 
combinant  3  éléments  3  à  3  on  obtient  une  seule  combinaison,  tan¬ 
dis  que  les  combinaisons  de  4  éléments  fig.  4  (1,  2,  3,  4)  3  à  3  sont 
4  (fig.  5  et  6  a.  b.  c.  d.). 
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2°  Pour  savoir  le  nombre  des  fontanelles  qu’il  est  encore  possible 
de  trouver  dans  la  portion  céphalique  du  crâne  humain,  il  faut  faire 
l’addition  des  fontanelles  bornées  par  trois  centres  d’ossification 
avec  les  fontanelles  dérivées  des  combinaisons  des  centres  d’ossi¬ 
fication  qui  limitent  les  fontanelles  bornées  par  quatre  centres.  Or, 
comme  les  fontanelles  bornées  par  trois  centres  sont  30  (15  dans  la 
moitié  droite  et  15  dans  la  moitié  gauche)  et  comme  elles  ne  don¬ 
nent  pas  origine  à  d’autres  fontanelles,  ce  nombre  reste  invariable. 
Mais  comme  les  fontanelles  bornées  par  quatre  centres  sont  7  (f.  gla- 
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bellaire,  f.  métopique,  f.  bregmatique,  f.  obélique,  f.  lambdique, 
f.  iniaque  et  f.  pariétale  et  comme  chacune  d’elles  peut  donner  lieu 
à  quatre  fontanelles  nous  aurons  7  X^  =  28  fontanelles,  et  en  tout 
30  +  28,  c’est-à-dire  58  fontanelles.  Ce  chiffre  exprime  le  nombre  des 
fontanelles  possibles  dans  la  portion  céphalique  du  crâne  humain, 
nous  rapportant,  bien  entendu,  à  nos  connaissances  d’aujourd’hui. 

b)  Position.  —  Pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  position  des  fonta¬ 
nelles,  en  comparant  les  fontanelles  normales  avec  les  fontanelles 
anormales,  on  rencontre  des  différences. 

Dans  les  fontanelles  normales  la  zone  des  points  où  elles  peu¬ 
vent  se  former  est  limitée,  parce  que  les  variations  des  os  qui  les 
forment  sont  aussi  limitées  ;  dans  les  fontanelles  anormales,  au 
contraire,  la  zone  des  points  où  elles  peuvent  se  former  est  plus 
étendue  parce  que  les  variations  des  centres  d’ossification  sont  plus 
étendues  que  celles  des  os. 

c)  Forme.  —  Sans  les  crânes  des  mammifères  domestiques  et  des 
mammifères  en  général,  nous  pouvons  avoir  toutes  les  formes  de 
fontanelles,  tandis  que  dans  le  crâne  humain  et  dans  les  crânes  des 
Primates  il  y  a  des  formes  qu’on  peut  réduire  à  la  triangulaire,  à  la 
rhombique  et  à  la  quadrangulaire. 

La  forme  triangulaire,  on  l’obtient  dans  les  fontanelles  bornées 
par  trois  centres  d’ossification  ;  et  les  formes  rhombiques  ou  qua- 
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drangulaires  dans  les  fontanelles  limitées  par  quatre  centres  d’ossi¬ 
fication. 

La  permanence  des  fontanelles  est  en  rapport  avec  la  persistance 
des  sutures  et  avec  l’activité  des  os,  parce  que,  comme  les  fonta¬ 
nelles  ne  sont  que  d’apparentes  expansions  des  sutures,  plus  nous 
aurons,  dans  une  région  du  crâne,  de  sutures  qui  y  aboutissent  et 
plus  il  y  aura  de  probabilité,  ces  sutures  persistant,  de  pouvoir  nous 
donner  des  expansions  à  leur  extrémité,  c’est-à-dire  des  fontanelles. 

Un  exemple  expliquera  mieux  la  chose. 

La  fontanelle  bregmatique  persiste  plus  longtemps  que  les  autres 
fontanelles  —  elle  persiste  ordinairement  jusqu’à  deux  ans,  quelque¬ 
fois  même  jusqu’à  l’âge  adulte  —  parce  qu’elle  est  formée  par 
l’expansion  de  qualre  sutures  qui  se  soudent  en  retard  à  cause  de 
l’ossification  qui  se  fait  plus  tardivement. 

Ut  tout  cela  arrive  tandis  que  les  autres  fontanelles  normales  (as- 
térique,  lambdique,  obélique,  ptérique,  etc.)  sont  déjà  envahies  par 
l’ossification,  parce  que  dans  celles-ci  les  sutures  qui  y  aboutissent 
sont  trois  seulement  et  que,  de  plus,  elles  sont  déjà  soudées. 

III 

Dans  chaque  fontanelle  'peuvent  se  former  et  persister  un  ou  plu¬ 
sieurs  osselets  surnuméraires  [os  fontanellaires). 

Cetle  conclusion,  je  l’ai  tirée  de  l’observation  individuelle  des 
cas  où  existaient  en  même  temps  la  fontanelle  et  son  osselet,  ou 
bien  ses  osselets,  car  il  peut  y  en  avoir  parfois  plus  d’un. 

M.  Verneau  demande  à  M.  Frassetto  si,  à  défaut  des  nombreuses 
fontanelles  qu’il  admet  théoriquement,  il  a  au  moins  constaté,  soit 
chez  l’adulte,  soit  chez  le  fœtus,  l’existence  de  toutes  les  sutures 
représentées  sur  les  figures  placées  sous  les  yeux  des  congressistes. 
Bien  qu’il  ait  étudié  des  milliers  de  crânes,  M.  Verneau  déclare 
n’avoir  rencontré  chez  l'homme  qu'un  bien  petit  nombre  des  su¬ 
tures  anormales  admises  par  son  collègue. 

M.  Frassetto  répond  qu’il  ne  les  a  pas  observées  toutes. 

M.  Papillault  fait  quelques  réserves  sur  les  conclusions  de  l’au¬ 
teur,  qu’il  trouve  trop  absolues.  Elles  no  sont  valables  que  si  l’on 
admet  tout  d’abord  que  toute  anomalie  dans  le  nombre  des  os  du 
crâne  a  toujours  une  signification  réversive  et  une  origine  phylogé- 
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nélique.  Or  les  travaux  d’Albrecht  sont  là  pour  nous  imposer  plus 
de  réserve.  Une  scissure  persistante  chez  l’adulte  l’a  conduit,  i!  est 
vrai,  à  la  découverte  d’un  nouveau  centre  d’ossification,  le  basio- 
lique;  mais  la  même  méthode  lui  a  fait  admettre  ces  centres  épipi- 
tuialaires  dont  l'existence  n’a  pas  été  confirmée.  De  plus,  il  est  bien 
difficile  de  distinguer  un  os  wormien  et  un  os  répondant  à  un  centre 
normal;  il  y  a  entre  eux  toutes  les  formes  de  transition  possibles. 

La  méthode  d’Albrecht  n’en  est  pas  moins  bonne  à  suivre;  elle 
a  conduit  M.  Frasselto  à  des  hypothèses  fort  intéressantes,  mais  sur 
lesquelles  l'embryologie  doit  avoir  le  dernier  mot. 

L’existence  d’une  suture  au  niveau  de  l’obélion  serait,  si  elle 
était  confirmée,  tout  à  fait  digne  d’attirer  l’attention;  mais  elle  ne 
suffirait  pas,  semble-t-il,  à  expliquer  les  particularités  si  remar¬ 
quables  de  cette  région.  Ces  dernières  ont  bien  une  valeur  réver- 
sivc,  mais,  comme  il  l’a  signalé  il  y  a  quelques  années,  c’est  le  trou 
pariétal,  épiphysaire,  qui  a  laissé  les  traces  persistantes  de  son 
existence  reculée. 
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Sur  la  capacité  des  crânes  portugais 

Par  M.  ANT.  AURELIO  (la  COSTA  FERREIRA. 


1°  —  La  capacité  crânienne  est  un  caractère  important  pour  dif¬ 
férencier  les  éléments  ethniques  d'une  population. 

2°  —  On  trouve  au  sein  de  la  population  portugaise  deux  types 
ethniques  dolichocéphales  et  deux  mésatieéphales,  qu’on  peut  dis¬ 
tinguer  par  la  grosseur  du  crâne. 

3°  —  Des  différences  notables  dans  la  stature  et  dans  l’indice 
nasal  correspondent  aux  différences  dans  la  capacité  de  ces  types. 

4°  ■ —  Il  y  a  parmi  les  Portugais,  un  dolichocéphale  de  faible  sta¬ 
ture,  mésorrhinien,  à  'petite  tête ,  dominant  dans  la  province  de  Traz- 
os-Montes,  et  un  dolichocéphale  de  haute  taille ,  plus  leptorrhinien, 
à  tête  très  grosse,  dominant  dans  la  province  de  Beira-Alta. 

5°  —  Le  dolichocéphale,  à  petite  tête,  de  Traz-os-Montes,  peut 
être  rapporté  au  type  de  Cro-Magnon. 

6°  —  Le  dolichocéphale  de  haute  taille  et  à  grosse  tête,  de  Beira- 
Alta,  ne  s’identifie  pas  au  dolichocéphale  nordique  du  Minlio. 

7°  —  En  Portugal,  il  y  a  trois  types  mésatieéphales  :  l’un  (petite 
stature,  leptorrhinie,  grosse  tête)  dominant  dans  le  Minlio;  l’aulre 
(haute  taille,  leptorrhinie  plus  marquée,  petite  tête),  dominant  dans 
l’Alemtejo;  et  le  troisième  d’une  taille  intermédiaire,  mésorrhinien 
et  à  petite  tête,  dominant  dans  l’Algarve. 

8°  —  On  doit  attribuer  la  mésaticéphalie  de  la  province  du  Minlio 
à  la  pénétration  d’un  éléments  brachycéphale,  petit,  à  grosse  tête, 
rapportahle  au  type  de  Grenelle. 

9°  —  La  province  du  Minlio  a  été  envahie  par  le  peuple  celtique. 

10°  —  L’élévation  de  l’indice  céphalique  dans  la  province  d’Alem- 
tejo  paraît  résulter  de  la  pénétration  d’un  élément  mésaticéphale, 
de  haute  taille,  leptorrhinien  et  à  petite  tête,  peut-être  sémitique. 

11° —  L’élévation  de  l’indice  céphalique  dans  la  province  de 
l’Algarve,  paraît  prouver,  au  contraire,  la  pénétration  d’un  élément 
mésaticéphale,  mésorrhinien,  peut-être  d’origine  berbère. 
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12°  —  Le  naturel  du  Douro  a  subi  les  mêmes  inlluences  ethniques 
que  celui  du  Minho,  mais  avec  moins  d’intensité. 

13°  —  Le  naturel  de  la  province  de  Beira-Baixa  est  probablement 
le  même  que  celui  de  la  province  de  Traz-os-Montes,  modifié  par 
le  dolichocéphale  de  haute  taille  de  la  province  de  Beira-Alta. 

14°  —  Le  naturel  de  la  province  de  l’Estrémadure  paraît  avoir 
subi,  principalement,  l’influence  du  mésaticéphale  à  grosse  tête, 
du  Nord,  et  du  mésaticéphale  à  petite  tête,  du  Sud. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


221 


Les  types  magyars 


Par  M.  lo  Dr  JOIIANN  JANKO 

Directeur  de  la  section  d'Ethnographie  du  Musée  national  hongrois. 


M.  le  Dr  J.  Janko  a  pensé,  avec  juste  raison,  qu’il  y  avait  un 
réel  intérêt  à  étudier  scientifiquement  les  Magyars  qui,  originaires 
d’Asie,  se  trouvent  enclavés  au  milieu  de  races  indo-européennes. 
C’est  le  résultat  de  ses  premières  recherches  qu'il  fait  connaître  au 
Congrès  ;  elles  ont  porté  sur  les  types  magyars  des  environs  du  lac 
Balaton.  L’auteur  présente  un  magnifique  album  comprenant 
50  photographies  originales  prises  de  face  et  de  profil  et  permettant 
de  saisir  aisément  les  caractères  qu’il  décrit. 

Cette  communication  ayant  paru  depuis,  illustrée  de  24  planches 
en  phototypie,  et  ayant  été  offerte  à  tous  les  membres  du  Congrès ,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  la  reproduire  ici.  Nous  rappellerons  simple¬ 
ment  qu’à  la  suite  de  la  lecture  du  Dl  J.  Janko  des  remerciements 
ont  été  votés  à  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  du  Gouver¬ 
nement  hongrois  et  à  M.  le  Directeur  du  Musée  national  de  Buda¬ 
pest  qui  l’un  et  l’autre,  ont  facilité  les  recherches  anthropologi¬ 
ques  sur  le  peuple  magyar  (V.  L' Anthropologie,  t,  XI,  p.  603.) 
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Le  paysan  russe  de  la  Sibérie  occidentale  sous 
le  point  de  vue  anthropologique 

Par  le  Dr  Nicolas  SEELAND 

Conseiller  privé  à  Verni. 


I 

Je  me  suis  proposé  d’éclaircir  trois  questions  se  référant  à  l’an¬ 
thropologie  de  la  Sibérie  occidentale,  savoir  :  a)  le  degré  de  pureté 
du  sang  aryen;  b)  la  corrélation  numérique  des  principales 
formes  de  la  tête,  ce  qui,  même  en  Europe,  a  été  peu  étudié  jus¬ 
qu’à  présent;  c)  le  degré  de  robusticité  de  la  race.  Mes  recherches 
ont  porté  sur  241  soldats  sibériens,  faisant  partie  delà  garnison  de 
la  ville  de  Verni  (1),  et  sur  23  femmes  du  peuple  de  Verni  et  des 
alentours.  Certes,  il  eût  mieux  valu  étudier  la  dernière  question 
sur  des  paysans  (2)  non  incorporés  clans  les  rangs,  puisque  les  soldats 
représentent  une  population  plus  ou  moins  choisie  ;  néanmoins  ils 
nous  donnent  une  idée  relative  de  l’état  de  santé  de  la  population 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Ainsi  des  soldats,  même  bien  choisis, 
provenant  d’une  population  physiquement  faible  se  montreront  tout 
au  plus  d’une  force  médiocre,  tandis  qu’une  race  bien  développée 
donnera,  même  sans  choix,  des  militaires  robustes  et  endurants. 

Les  241  hommes  provenaient  :  1°  de  la  vraie  Sibérie,  c’est-à-dire 
des  différents  districts  des  gouvernements  de  Tobolsk  et  Tomsk ;  du 
gouvernement  de  Perm ,  qui  commence  en  deçà  de  l’Oural  et  se 
prolonge  à  l’est  de  cette  chaîne  ;  3°  de  la  province  de  Semiretc/iensk 
(pays  des  sept  fleuves),  qui  constitue  un  pays  intermédiaire  entre 


(1)  Cbef-lieu  de  la  proviuce  de  Semiretchensk  ou  Sewiretchic,  Asie  centrale  russe. 

(2)  A  1  exception  d’un  seul  petit  bourgeois,  tous  ces  soldats  appartenaient  à  la 
classe  des  paysans. 
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la  Sibéiie  el  leïurkeslan  (1);  4°  des  gouvernements  à’ Ouf  a,  de  Sa- 
mara  et  d ' Orenbourg  (2). 

On  sait  que  la  population  aryenne  de  la  Sibérie  est  congénère 
des  Russes  européens.  En  majorité,  elle  habile  ce  pays  depuis 
déjà  quelques  siècles,  mais  le  flux  de  l’émigration  continue  de  nos 
jours.  Une  partie  des  émigrants  est  transportée  de  force,  puisque 
la  Sibérie,  à  l’exception  du  Semiretchensk,  sert  de  terre  d’exil. 
L’amalgame  des  exilés  avec  la  population  du  pays  s’accomplit  du 
reste  assez  rapidement.  Quant  au  Semiretchié,  il  ne  reçut  des  co¬ 
lons  russes  qu’après  le  milieu  du  xix°  siècle;  la  plus  grande  partie 
vint  du  gouvernement  de  Voronége,  dont  la  population  contient 
beaucoup  d’éléments  petits-russiens.  La  plupart  des  jeunes  Semi- 
retchiens  qui  se  présentèrent  à  mon  examen  sont  nés  dans  ce  pays; 
les  autres  y  arrivèrent  en  bas  âge  avec  leurs  parents. 

Tous  les  soldats  avaient  de  22  à  27  ans  et  étaient  bien  portants. 
Les  femmes  étaient  âgées  de  20  à  30  ans;  la  plupart, mariées  à  des 
gens  du  peuple,  soignaient  leur  ménage,  les  autres  étaient  des  ser¬ 
vantes.  Toutes  sont  nées  au  Semiretchié. 

J’ai  cru  pouvoir  me  restreindre  aux  mensurations  suivantes  :  a) 
les  principaux  diamètres  de  la  tête,  la  largeur  et  la  longueur  du 
visage  et  celles  du  nez  (pour  les  proportions  verticales  de  la  tête 
j’ai  préféré  la  hauteur  à  verlex  du  point  sourcilier  de  Topinard  (3) 
au  diamètre  vertical  auriculaire);  b)  la  taille,  la  circonférence  tho¬ 
racique  (qui  a  été  prise  les  bras  abaissés)  et  la  force  de  pression  de 
la  main  droite  (à  l’aide  du  dynamomètre  Mathieu)  ;  chez  les  femmes, 
je  n’ai  mesuré  que  la  largeur  du  thorax,  en  appliquant  les  pointes 
du  grand  compas  d’épaisseur  sous  les  aisselles. 

Les  caractères  de  la  tête  ont  été  observés  de  profil,  de  face  et 
d’en  haut.  l)e  profil,  j’ai  constaté  l’inclinaison  du  front,  la  saillie 
des  arcades  sourcilières,  la  forme  de  l’occiput,  etc.,  et  surtout  la 
forme  de  la  partie  moyenne  du  calvarium.  J’ai  pu  observer  Voxy- 
cêphalie ,  la  cymbocéphalie  (tête  en  besace)  où  la  proéminence  pos¬ 
térieure  se  combine  avec  un  front  fortement  fuyant,  Yacroccphalie, 


(1)  Après  son  annexion  k  l’empire  russe,  le  Semirctchic  fut  d  abord  incorporé  au 
Turkestan  russe,  puis  on  le  rattacha  à  la  Sibérie,  dont  il  fut  une  province  pendant 
une  série  d’années;  actuellement  il  constitue  de  nouveau  une  partie  de  1  Asie  russe 
centrale  ou  Turkestan  russe. 

(2)  Celui-ci  donua  plus  des  trois  quarts  de  ce  groupe. 

(3)  Éléments  d' Anthropologie  générale,  1885,  p.  988. 
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savoir  un  crâne  haut,,  court  et  pointu,  mais  où  la  pointe  se  pré¬ 
sente  plutôt  en  avant,  tandis  qu’elle  se  voit  en  arrière  dans  l’oxy- 
céplialie,  où  elle  est  d’ailleurs  plus  prononcée.  Mais,  en  laissant 
de  côté  ces  cas  anormaux,  la  partie  bregmatique  et  la  frontale  su¬ 
périeure  nous  présentent  des  variations  intéressantes  :  1°  la  partie 
moyenne  de  la  courbe  antéro-supérieure  est  régulière  et  plus  ou 
moins  horizontale,  tandis  que  le  front  est  souvent  plus  ou  moins 
vertical;  2°  la  partie  postérieure  proémine,  sans  atteindre  l’oxycé- 
phalie;  3°  la  partie  moyenne  est  proéminente,  ce  qui,  surtout  quand 
cette  forme  se  combine  avec  un  occiput  arrondi  et  un  front  plus 
ou  moins  bombé,  donne  au  proül  de  la  tête  un  aspect  globuleux  ; 
4°  la  partie  supérieure  du  crâne  est  plus  haute  en  avant,  sans  que 
les  autres  caractères  de  l’acrocéphalie  se  rencontrent;  dans  ce  cas 
c’est  la  région  supérieure  de  l’os  frontal  qui  proémine. 

La  tête  vue  de  face  se  présente  sous  trois  aspects  principaux  : 
1°  les  pariétaux  s’élèvent  plus  ou  moins  parallèlement,  avant  de  se 
courber  en  dedans,  vers  le  sommet  de  la  tête;  2°  ils  convergent 
plus  ou  moins  dès  leur  partie  inférieure,  et  peuvent  même  déter¬ 
miner  de  la  scaphocéphalie;  3°  les  pariétaux  divergent,  parfois  au 
point  que  le  crâne  prend  l’aspect  de  «  tête  en  toupie  »  (1). 

Quant  à  la  vue  d'en  haut ,  elle  ne  m’a  permis  de  noter  que  les 
variations  du  front  dans  le  sens  horizontal  (forme  arrondie,  con¬ 
cave,  etc.),  l’aspect  de  la  région  occipitale,  qui  est  en  rapport  avec 
le  degré  de  proéminence  de  l’occiput  et  qui  est  déjà  indiqué  par 
l’examen  du  profil,  et  la  largeur  transversale  maxinia.  En  général, 
chez  nos  gens,  la  norma  verticales  n’a  point  la  forme  plus  ou  moins 
ovale  des  dolichocéphales,  ceux-ci  ne  se  rencontrant  que  rarement 
et  le  minimum  de  toute  la  série  ne  tombant  pas  au-dessous  de  73,3. 
La  forme  la  plus  répandue  est  la  sous-brachycéphalie,  avec  ten¬ 
dance  à  la  brachycéphalie  vraie. 

Il  serait  superflu  d’entrer  dans  des  explications  au  sujet  des  ta¬ 
bleaux  qui  accompagnent  ce  travail.  Je  noterai,  toutefois,  que  pour 
la  couleur  des  joues  et  des  lèvres,  le  chiffre  3  indique  une  couleur 
foncée,  le  chiffre  2  une  couleur  moyenne  ;  le  n°  1,  qui  correspond 
à  un  ton  pâle,  n’a  pas  été  noté  car  il  comprend  tous  les  individus 
qui  n’offrent  ni  le  il4  3  ni  le  n°  2. 


(1)  V.  Bertillon.  Identif.  anthropom.,  pl.  XLIf. 
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II 

Voyons  maintenant  les  conclusions  qu’on  peut  tirer  de  mes  ta¬ 
bleaux  et  des  quelques  observations  générales  que  je  viens  de  pré¬ 
senter.  Tout  ce  qui  va  être  dit  dans  ce  chapitre  ne  concerne  que  les 
hommes. 

A)  Morphologie.  — Le  type  ethnique  du  Sibérien  occidental  est  bien 
slave.  Un  seul  des  sujets  examinés  avait  les  orbites  un  peu  mongo¬ 
loïdes  (Tomsk),  aucun  n’avait  les  pommettes  trop  proéminentes  et  le 
prognathisme  s’est  montré  rare  et  modéré.  Les  oreilles  saillantes  ont 
été  rencontrées  assez  rarement  et  la  saillie  en  était  moins  prononcée 
que  chez  les  peuples  lurco-inongols.  La  proportion  des  oreilles 
grandes, petites  et  moyennes  est  presque  la  même  dans  toutes  nos  ca¬ 
tégories, les  dernières  étant  de  beaucoup  les  plus  fréquentes.  Les  yeux 
clairs  (bleus  et  gris)  dépassent  75  0/0,  et  la  proportion  minima(To- 
bolsk)  ne  descend  pas  au-dessous  de  68  0/0.  Le  bleu  est  souvent  d’une 
belle  couleur  d’azur.  Le  nez,  dont  la  largeur  est  du  reste  assez  consi¬ 
dérable,  ne  sort  pas  toutefois  du  cadre  des  mésorhiuiens.  Les  nez  con¬ 
vexes  sont  les  moins  fréquents;  le  maximum  (29,7)  se  trouva  chez 
les  Semiretchiens,  ce  qui  s’explique  probablement  parleur  origine 
petit-russienne,  car  chez  les  «  Cosaques  »  de  l’ Ukraine  les  nez  con¬ 
vexes  ne  sont  pas  très  rares.  Le  bas  du  nez  est  le  plus  souvent  ho¬ 
rizontal  ;  la  pointe  recourbée  eu  bas  est  exceptionnelle.  Je  n’ai 
trouvé  ni  mentons  très  saillants,  ni  mentons  fuyants.  La  peau 
brune  n’existe  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  et  ne  se  rencontre 
jamais  chez  les  hommes  de  Tobolsk.  Quant  aux  cheveux  noirs,  ils 
sont  rares,  mais  les  bruns  atteignent  la  proportion  de  60  à  80  0/0 
(sans  compter  les  bruns  clairs),  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  la  race 
a  la  chevelure  bruue,  les  yeux  clairs  et  la  peau  blanche.  Il  existe 
un  certain  mélange  de  sang  mongol,  mais  la  proportion  en  est  évi¬ 
demment  faible. 

B)  Forme  et  volume  de  la  tête.  —  Nous  avous  déjà  vu  que 
l’homme  de  la  Sibérie  occidentale  et  des  pays  adjacents  est  sous- 
brachycéphale.  Cependant  la  région  occipitale  proémine  plus  ou 
moins  chez  un  certain  nombre  de  sujets  (8,2  à  22,0  0/0),  ce  qui  pa¬ 
raît  être  en  rapport  avec  la  fréquence  des  fronts  fuyants.  Un  front 
fuyaat  et  un  occiput  saillant  se  rencontrent  le  plus  souvent  chez  les 
Semiretchiens  et  les  Orenbourgiens. 

l’anthropologie.  —  T.  XIII. 
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L’examen  du  profil  supérieur  révèle  que  le  crâne  est  saillant 
dans  sa  partie  postérieure  dans  la  majorité  des  cas  (55  à  58  0/0), 
parfois  horizontal  (30  à  38  0/0),  rarement  surélevé  dans  sa  partie 
moyenne  (4  à  8  0/0).  Enfin  les  crânes  proéminents  en  avant  sont 
les  plus  rares  ;  dans  notre  série,  il  ne  s’en  est  trouvé  qu’un  seul, 
les  cas  d’acrocéphalie  non  comptés. 

En  regardant  la  tête  de  face,  on  voit  que  la  majorité  des  crânes 
(G0  à  83  0/0)  appartient  à  la  catégorie  des  parallèles,  les  autres  se 
divisant  à  peu  près  également  en  convergents  et  divergents.  Il  est 
à  noter  que  parmi  les  Tobolksiens  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  diver¬ 
gent. 

Les  fronts  arrondis  dans  le  sens  transversal  sont  plus  fréquents 
que  les  fronts  bombés  d’avant  en  arrière.  Le  front  concave  n’a  été 
rencontré  qu’une  seule  fois  chez  un  Tobolskien.  L’oxycéphalie, 
l’asymétrie,  etc.  sont  plus  fréquentes  que  l’acrocéphalie,  la  tête  en 
besace  et  la  scaphocéphalie.  La  proéminence  des  arcades  sourci¬ 
lières  est  relativement  plus  commune  chez  les  Tomskiens  (8,3  0/0)  ; 
celle  de  la  protubérance  occipitale  chez  les  Tobolskiens  (11,4).  Le 
visage  est  plutôt  arrondi  que  long,  comme  on  le  voit  d’après  l’indice. 

Parmi  les  anomalies  de  la  tête  et  de  la  face,  c'est  surtout  l’adhé¬ 
rence  du  lobule  de  l’oreille  qui  est  à  noter.  Sa  fréquence  varie 
d’ailleurs  fortement  suivant  les  provinces  :  tandis  qu’elle  ne  se  ren¬ 
contre  que  dans  la  proportion  de  2  0/0  chez  les  Semiretchiens  et  les 
Orenbourgiens,  on  la  trouve  chez  les  autres  dans  la  proportion  de 
11  à  12  0/0;  elle  atteint  même  20  0/0  chez  les  Tomskiens.  Serait-ce 
le  résultat  de  l’inlluence  du  sang  de  criminels?  De  même,  les  formes 
anormales  et  bizarres  de  la  tête  se  rencontrent  plus  souvent  dans 
le  dernier  de  ces  groupes,  quoique  la  différence  soit  beaucoup  plus 
petite.  Toutes  ces  anomalies  réunies  (oxycéphalie,  acrocépbalie, 
scaphocéphalie,  tête  en  besace,  arcades  et  protubérances  proémi¬ 
nentes,  asymétrie,  front  concave,  partie  postéro-supérieure  con¬ 
cave  ou  plane)  se  trouvent  en  moyenne  chez  17,4  0/0  de  nos  sujets 
dans  le  groupe  des  Semiretchiens  et  des  Orenbourgiens,  tandis  que 
celui  des  Permiens,  des  Tobolskiens  et  des  Tomskiens  en  a  donné 
24,0  0/0  (1). 

(1)  Du  fait  qu’une  certaine  fraction  dn  peuple  sibérien  provient  de  déportés,  ou 
pourrait  se  demander  si  sa  moralité  n’est  pas  inférieure  à  celle  des  Russes  habitant 
des  provinces  où  l’on  n’envoie  point  de  criminels,  il  parait  cependant  que  l’iullueuco 
de  ceux-ci  est  insignifiante,  du  moins  quant  aux  paysans  des  villages.  Les  sujets 
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Quant  au  volume  de  la  tête,  on  voit  que  le  rapport  des  diamètres 
à  la  taille  est  en  général  plus  grand  chez  les  Permiens  et  les  Oren- 
bourgiens  que  chez  les  autres  (1),  ce  qui  coïncide  avec  un  excès  de 
capacité  chez  les  premiers. 

Voici  comment  ils  se  répartissent  à  ce  point  de  vue  : 


Proportion  centésimale  des  sujets  présentant  une  capacité  : 


AU-DESSUS  DE 

AU-DESSOUS  DE 

•  LA  MOYENNE 

LA  MOYENNE 

Permiens  et  Orenbourgiens  .... 

28.2 

5,1 

Autres  Sibériens  occidentaux.  .  .  . 

16,8 

5,6 

Si  l’on  considère  que  les  conditions  extérieures  et  la  lutte  pour 
l’existence  se  montrent  différentes  dans  les  pays  de  ces  grands 
groupes,  on  est  porté  à  croire  que  la  coïncidence  n’est  pas  acciden¬ 
telle  :  l’homme  de  Perm,  d’Orenbourg,  de  Samara,  etc.,  supporte 
des  famines  périodiques,  tandis  que  le  vrai  Sibérien,  et  surtout  le 
Semiretchien,  vit  dans  de  bonnes  conditions  économiques.  En 
outre,  le  paysan  du  premier  groupe  a  connu  naguère  le  servage,  et 
l’industrie  minière,  si  répandue  dans  l’Oural,  dut  avoir  une  in¬ 
fluence  sur  son  esprit,  d’autant  plus  que  la  plupart  des  travailleurs 
des  mines  appartiennent  à  la  classe  des  paysans. 

G)  Taille ,  constitution,  état  de  santé,  etc.  —  La  différence  des 
conditions  économiques  et  sociales  paraît  avoir  eu  une  répercus¬ 
sion  sur  la  taille,  car  chez  les  Permiens,  et  surtout  chez  les  Oren- 
bourgiens,  elle  est  la  moins  élevée,  tandis  que  chez  les  Semi- 
retchiens,  dont  la  situation  est  la  plus  favorable,  elle  atteint  son 


examiués  par  moi  avaient  été  l’objet,  de  la  part  de  leurs  chefs,  de  notes  sur  leur  con¬ 
duite  et  leur  capacité.  Il  se  trouva  que  le  premier  de  nos  deux  groupes  (Oronbour- 
giens  et  Semiretchiens)  contenait  3  sujets  ou  32  0/0  de  mauvaise  conduite;  le  second 
(Permiens,  Tobolskiens,  Tomskiens),  13  sujets  ou  9  0/0.  Cependant  je  pense  que 
l’étude  d’une  question  de  ce  genre  exigerait  des  données  statistiques  plus  détaillées, 
car  la  proportion  des  sujets  de  très  bonne  conduite  se  trouva  même  un  peu  plus 
grande  dans  le  second  groupe  :  le  premier  en  avait  31,9  0/0,  le  second  36,8  0/0.  Dans 
tous  les  cas,  on  voit  que  les  gens  de  bonne  et  de  très  bonne  conduite  l’emportent 
considérablement  sur  les  mauvais  sujets  dans  tous  les  groupes,  et  d’ailleurs  il  faut 
ajouter  que  le  plus  souvent  les  défauts  de  ces  individus  ne  consistaient  qu’en  ivro¬ 
gnerie  et  en  paresse. 

(1)  Ce  sont  aussi  les  Permiens  et  surtout  les  Orenbourgieus  qui  donnèrent  lé 
maximum  de  tète  à  bregma  horizontal. 
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maximum.  Le  maximum  absolu  de  force  est  en  rapport  avec  la 
taille  (Tomsk  et  Semiretchensk).  Néanmoins  le  développement  re¬ 
latif  àa  la  circonférence  thoracique  et  de  la  force,  c’est-à-dire  leur 
relation  avec  la  taille,  n’est  pas  moindre  dans  les  groupes  de  Perm 
et  d’Orenbourg.  Ce  dernier  présente  même  les  meilleurs  rapports 
de  toute  la  série,  en  même  temps  que  ses  mesures  céphaliques  sont 
relativement  les  plus  grandes.  Il  semble  donc  que  les  difficultés  de 
la  lutte  pour  l’existence  que  provoque  le  milieu  aient  été  plutôt  la 
cause  d’un  surcroît  d’énergie  vitale,  quoique  la  taille  ait  diminué. 
Les  hommes  à  dentition  saine  sont  très  nombreux  dans  tous  les 
groupes;  les  Semiretchiens  occupent  à  ce  point  de  vue,  le  bas  de 
l’échelle,  ce  qui  s’explique  peut-être  par  l’usage  très  répandu  de 
fruits  doux  et  d’excellent  miel.  La  proportion  des  sujets  ayant  une 
couleur  pâle  est  insignifiante  partout  (les  Tomskiens  ne  m’en  ont 
pas  fourni  un  cas). 

Les  individus  à  peau  brune  m’ont  donné  la  proportion  suivante  : 


Tobolsk .  0  0/0 

Tomsk .  1,7  0/0 

Perm .  2,0  0/0 

Semiretchensk .  2,1  0/0 

Orenbourg .  2,0  0/0 


Bans  toute  la  série  je  n’ai  pas  rencontré  de  sujets  atteints  d’une 
maladie  chronique  grave  ;  j’ai  trouvé  1  myope,  3  scrofuleux,  1  homme 
atteint  du  ver  solitaire,  quelques  syphilitiques  guéris  et  qui  avaient 
contracté  la  maladie  après  leur  incorporation  dans  l’armée. 

Somme  toute,  il  y  a  lieu  de  conclure  que  la  population  rurale 
d’où  proviennent  ces  jeunes  gens  est  une  population  robuste. 

III 

Femmes.  — Leur  type  anthropologique  doit  être  surtout  comparé 
à  celui  des  soldais  semiretchiens,  dont  elles  sont  les  plus  proches 
congénères.  Chez  elles,  je  n’ai  pas  observé  de  caractères  trahissant 
un  mélange  avec  des  éléments  non  aryens.  Les  cheveux  hlonds  et 
bruns  clairs  se  rencontrent  plus  souvent  que  chez  les  hommes;  les 
yeux  clairs  sont  presque  aussi  répandus  que  dans  le  sexe  masculin, 
mais  la  proportion  des  yeux  gris  s’élève  au  détriment  des  bleus.  La 
femme  est  également  sous-brachycéphale,  un  peu  moins,  cepen¬ 
dant,  que  l’homme,  et  son  indice  facial  s’abaisse  légèrement.  La  forme 
de  sa  tête  et  de  sa  face  ne  présente  pas  de  ces  irrégularités  qu’on 
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rencontre  assez  souvent  chez  l’homme.  Les  occiputs  saillants  sont 
rares,  les  fronts  fuyants  font  tout  à  fait  défaut;  au  contraire  les 
fronts  verticaux  sont  S  fois  plus  fréquents  que  chez  les  hommes. 
Cette  tendance  du  front  féminin  à  devenir  vertical,  est,  d’ailleurs, 
une  règle  générale.  La  proportion  des  têtes  à  bregma  plus  ou  moins 
horizontal  est  plus  considérable  que  chez  les  hommes.  Les  parié¬ 
taux  convergents  et  divergents  se  rencontrent  beaucoup  plus  rare¬ 
ment,  et  quant  aux  formes  bizarres  (oxycéphalie,  acrocéphalie,  cym- 
bocéphalie,  scaphocéphalie,  plagiocéphalie,  arcades  et  protubérances 
très  proéminentes,  etc.),  je  n’en  ai  pas  trouvé  un  seul  cas,  ce  qui  mé¬ 
rite  d’être  noté,  malgréle  nombre  restreintde  nos  sujets.  En  général, 
la  tête  féminine  est  mieux  faite  et  le  visage  des  femmes  présente 
moins  d’irrégularités.  Les  petites  oreilles  se  rencontrent  le  plus 
souvent,  tandis  que  les  oreilles  irrégulières  et  les  lobules  adhérents 
ont  toujours  fait  défaut.  L’indice  du  nez  est  plus  petit,  par  suite 
de  sa  moindre  largeur.  Je  dois  ajouter  que  je  n’ai  pas  vu  chez  les 
femmes  de  ces  nez  grossiers  et  plus  ou  moins  grotesques  qu’avaient 
parfois  mes  soldats.  Somme  toute,  la  tête  et  la  face  féminines 
montrent  plus  d’harmonie  et  moins  de  contraste  que  celle  de 
l’homme.  Quant  au  volume  de  la  tête  par  rapport  à  la  taille,  il  s’est 
trouvé  plus  grand  quel  qu’ait  été  le  diamètre  qui  ait  été  comparé  (1). 

La  force  musculaire  s’est  montrée  moindre  chez  les  femmes, 
même  relativement;  cependant  elle  est  supérieure  à  celle  des 
femmes  des  classes  élevées  que  j’ai  mesurées  en  1 892  (2)  à  Tacli- 
kend.  La  proportion  des  dentitions  saines  est  encore  plus  forte  que 
chez  les  hommes,  tandis  que  la  coloration  de  la  peau  est  un  peu 
plus  pâle. 

(1)  Un  résultat  analogue  a  été  obtenu  en  1885,  lorsque  j’ai  étudié  20  hommes  et 
17  femmes  du  peuple  à  Verni,  avec  cette  différence  que  le  rapport  du  diamètre  an¬ 
téro-postérieur  à  la  taille  se  trouva  alors  égal  dans  les  deux  sexes,  et  que  c  est  le 
vertical  auriculaire  qui  fut  mesuré  au  lieu  de  la  hauteur  à  vertex  du  point  sourci¬ 
lier. 

(2)  V.  mon  mémoire  intitulé  :  Le  tempérament  au  point  de  vue  psychologique  et 
anthropologique ,  tableau  XII. 
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Les  Indigènes  d’Australie 

Par  M.  R.  H.  MATHEWS,  L.  S. 

Membre  correspondant  de  la  Société  d’Anthropologie  do  Paris  ot  de  l’Anthropological  Society 

do  Washington. 


L’origine  des  races  de  l’Australie  est  une  question  d’un  haut 
intérêt  ;  aussi  essaierai-je  d’exposer  brièvement  la  façon  dont  a  été 
peuplée  cette  grande  terre,  ainsi  que  sa  voisine,  l’île  de  Yan  Dié- 
men.  Pour  résoudre  ce  difficile  problème,  il  faut  avoir  recours  à  la 
géographie,  à  la  géologie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  la  lin¬ 
guistique,  car  Je  continent  australien  n'ayant  pas  d’histoire  écrite, 
toute  théorie  relative  à  son  peuplement  doit  être  en  accord  avec  les 
faits  révélés  par  ces  diverses  sciences. 

Jadis  la  géographie  physique  de  l’Australie  n’était  pas  ce  qu’elle 
est  de  nos  jours  ;  les  recherches  géologiques  ont  montré  que  cer¬ 
taines  de  ses  parties  ont  été  alternativement  submergées  ou  hors 
des  eaux.  L’Afrique  et  l’Asie  ont  été  reliées  autrefois  par  une  terre 
méridionale  qui,  dans  la  direction  de  l’est,  atteignait  au  moins 
l’Australie,  la  Terre  de  Van  Diémen  et  la  Nouvelle-Guinée  ;  c’était 
la  Lémurie,  actuellement  engloutie  sous  l’Océan  Indien.  Des 
bancs  et  des  bas-fonds  indiquent  son  emplacement  ancien.  Le  Dr 
Blanford  a  essayé  de  montrer  que  beaucoup  d’animaux  ont  ancien¬ 
nement  suivi  cette  voie  pour  gagner  l’Afrique,  et  sir  J.  D.  Hooker, 
le  savant  botaniste,  affirme  que  toute  une  flore  indienne  se  retrouve 
dans  l’Australie  tropicale. 

Les  premiers  êtres  humains  disséminés  sur  cet  immense  terri¬ 
toire  avaient  un  type  négroïde.  Ils  n’étaient  pas  forcément  homo¬ 
gènes,  car  ils  avaient  dû  se  mêler  aux  habitants  des  contrées  voi¬ 
sines  et  leur  langue  s’était  quelque  peu  modifiée.  C’est  de  cette 
race  négroïde  que  descendent  les  plus  anciens  insulaires  de  l’Aus- 
lie,  de  la  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Vers  le  sud-est,  la  race  primitive  s’étendit  facilement,  car  les  pays 
tropicaux  qu’elle  traversait  lui  fournissaient  une  nourriture  abon- 
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dante.  Toutefois  la  migration  fut  lente,  les  émigrants  étant  peu 
nombreux  et  la  population  ne  se  déplaçant  pas  en  masse.  Certains 
clans  marchaient  dans  un  sens,  certains  autres  dans  un  sens  diffé¬ 
rent,  et,  peut-être,  des  tribus  restèrent-elles  longtemps  fixées  dans 
des  contrées  privilégiées.  L'industrie  se  développa  plus  ou  moins 
selon  les  milieux. 

Quelques  branches  méridionales  de  ce  (lot  d’émigrants  atteigni¬ 
rent  les  côtes  nord  et  nord-ouest  du  continent  australien  et  se  ré¬ 
pandirent  sur  la  plus  grande  partie  de  l’Australie  ainsi  qu’en  Tas¬ 
manie,  qui  était  alors  reliée  à  la  Nouvelle-Hollande;  ces  premiers 
occupants  peuvent  être  regardés  comme  les  aborigènes  de  l’Aus¬ 
tralie.  D’autres  branches  delà  même  migration  gagnèrent  la  Nou¬ 
velle-Guinée,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Mélanésie  et  la  Polynésie, 
où  on  peut  retrouver,  non  seulement  des  débris  de  la  race,  mais 
aussi  des  traces  d’une  langue  commune,  car  une  langue  peut  adop¬ 
ter  des  mots  étrangers  sans  perdre  ses  caractères  fondamentaux. 
Aussi  doit-on  étudier  toujours  parallèlement  la  philologie  et  l’eth¬ 
nologie.  D’ailleurs,  par  leur  squelette,  les  indigènes  d’Australie 
ressemblent  aux  nègres  d’Afrique  et  aux  Mélanésiens,  tout  en  pré¬ 
sentant  peut-être  un  type  encore  plus  primitif. 

Les  migrations  continuèrent  longtemps,  mais  il  est  impossible 
d’en  préciser  la  durée.  Elles  se  succédèrent  ù  des  intervalles  irré¬ 
guliers  et  aboutirent  à  toute  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Il  est  probable  que  les  coutumes  et  les  dialectes  des  der¬ 
niers  émigrants  différaient  quelque  peu  de  ceux  de  leurs  prédéces¬ 
seurs.  Chaque  clan  ne  devait  comprendre  qu’un  petit  nombre 
d’individus,  et  la  multiplicité  des  clans  qui  se  répandirent  pendant 
des  siècles  sur  un  continent  aussi  vaste  que  P  Australie  explique  la 
grande  variété  des  dialectes  parlés  de  nos  jours. 

Plus  tard,  la  race  primitive  fut  suivie  par  des  tribus  hostiles 
d’un  type  plus  élevé  et  d’une  civilisation  plus  avancée.  Des  affais¬ 
sements  du  sol,  des  révolutions  géologiques  diverses  avaient  entre 
temps  modifié  la  configuration  ancienne  des  terres  et  des  mers. 
Les  nouveaux  immigrants  ont  dû  suivre  une  voie  plus  septentrio¬ 
nale  que  les  premiers,  car  la  communication  entre  l’Australie, 
l’Asie  et  1  Alrique  par  la  Lémurie  avait  été  submergée;  mais  il 
existait  toujours  un  chemin  terrestre  presque  continu  entre  les 
Indes  et  le  continent  australien  par  Ceylan,  Nicobar,  les  Andaman, 
la  péninsule  Malaise,  Java,  Bornéo,  Célèbes  et  Timor. 


2.i5 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 

La  seconde  migration  envoya  pendant  longtemps  des  détache¬ 
ments  isolés  à  travers  1  Australie.  Quand  les  deux  races  entraient 
en  contact  pour  se  disputer  le  sol,  l’avantage  devait  rester  aux 
nouveaux  venus,  mieux  armés  pour  la  lutte.  Los  anciens  habitants 
abandonnaient  une  partie  de  leurs  coutumes,  de  leurs  dialectes,  de 
leurs  cérémonies  et  faisaient  des  emprunts  aux  vainqueurs.  Les 
derniers  envahisseurs  n’atteignirent  pas  cependant  la  Terre  de  Van 
Diémen,  qui  était  devenue  une  île  par  suite  de  l’atTaissement  d’une 
bande  de  terre  qui  est  devenue  le  détroit  de  Bass. 

Quoique  les  philologues  ne  puissent  pas  établir  une  parenté 
entre  les  langues  australiennes  et  celles  des  sauvages  du  sud  de 
l’Inde,  il  n’est  nullement  interdit  de  penser  que  les  Australiens  et 
les  aborigènes  de  1  Inde  méridionale,  descendent  d’une  souche 
commune.  Les  premiers,  plus  isolés,  ont  mieux  gardé  le  type  de 
leurs  ancêtres  néanderthaloïdes  ;  les  seconds  ont,  au  contraire, 
évolué  sensiblement. 

La  race  malaise  n’a  jamais  envahi  aucune  portion  de  l’Australie. 
Depuis  les  temps  historiques,  les  Malais  viennent  pêcher  sur  la  côte 
septentrionale,  mais  leurs  relations  avec  les  indigènes  sont  limi¬ 
tées  au  littoral.  Si  quelques  hommes  se  marient  avec  dos  Austra¬ 
liennes  et  s’engagent  à  l’intérieur  du  pays,  ils  ne  peuvent  influen¬ 
cer  d’une  façon  sérieuse  ni  le  type,  ni  la  langue. 

k 

*  ¥ 

Les  coutumes  matrimoniales  des  tribus  australiennes  sont  réglées 
par  des  lois  fixes,  d’un  caractère  généralement  simple.  Les  com¬ 
munautés  sont  divisées  en  deux  groupes  primaires  ou  clans,  et  les 
hommes  d’un  groupe  se  marient  avec  les  femmes  de  l’autre.  Dans 
quelques  tribus,  chaque  clan  est  subdivisé  en  deux  ou  même  en 
quatre  sections  (dans  le  nord),  et  ces  sections  s’allient  les  unes 
avec  les  autres. 

Dans  quelques  régions  de  l’Australie  (South  Australia,  Western 
Australia,  Victoria,  New^  South  Wales),  le  mariage  se  pratique 
d’une  façon  simple.  A  des  intervalles  irréguliers  les  anciens  s’as¬ 
semblent  en  conseil  pour  attribuer  des  femmes  aux  garçons  ;  les 
fiancés  prennent  le  nom  de  tooar.  On  a  grand  soin  que  les  looar  ne 
soient  pas  de  même  sang.  Les  garçons  et  les  femmes  ainsi  désignés 
ne  doivent  ni  se  parler  ni  même  se  regarder.  Si  une  de  ces  femmes 
a  une  fille,  elle  devra  la  donner,  lorsqu’elle  sera  nubile,  au  jeune 
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homme  à  qui  elle  est  looar.  Celui-ci  de  son  côté,  quand  il  possède 
une  sœur,  est  tenu  de  la  donner  à  un  fils  de  la  femme  dont  il  de¬ 
vient  l’époux.  Les  enfants  suivent  la  lignée  du  père  et  adoptent  son 
totem.  —  Par  leur  type,  leurs  armes,  leurs  langues,  leurs  cérémo¬ 
nies,  les  indigènes  dont  il  s’agit  diffèrent  quelque  peu  des  autres 
tribus  australiennes,  mais  en  revanche  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  Tasmaniens,  ce  qui  confirme  l'opinion  émise  relativement  à 
leur  communauté  d’origine. 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  premiers  habitants  possédaient  l’or¬ 
ganisation  que  je  viens  de  décrire  et  qu’une  partie  de  leurs  tribus 
échappa  à  l’assujettissement  des  envahisseurs,  soit  que  ceux-ci 
n’aient  pu  les  vaincre,  soit  qu’ils  ne  se  soient  pas  avancés  assez 
loin  vers  le  sud-ouest  pour  les  rencontrer.  Dans  les  régions  voi¬ 
sines,  on  trouve  des  tribus  divisées  en  deux  clans  qui  se  marient 
entre  eux,  comme  les  Mattiri  et  les  Karraru  de  Port  Lincoln,  les 
Krokitch  et  les  Kamatch  de  Western  Victoria,  les  Mukwarra  et  les 
Iveelparra  de  la  tribu  Barkunjee,  les  Koolpirro  et  les  Tinnawa  de 
la  tribu  Yowerawarrika.  Je  donnerai  quelques  détails  sur  cette 
dernière  tribu  dont  j’ai  été  le  premier  à  signaler  la  division  en 
deux  clans. 

Les  indigènes  m’ont  fait  connaître  plusieurs  légendes  se  référant 
à  d’anciens  guerriers  et  j’ai  noté  que  les  plus  braves  appartenaient 
toujours  au  clan  Koolpirro.  J’en  ai  conclu  que  le  nom  de  Koolpirro 
devait  s’appliquer  à  une  vieille  tribu  de  guerriers  qui,  jadis,  avait 
soumis  les  Tinnawa  et  que  les  uns  et  les  autres  avaient  des  coutumes 
matrimoniales  rentrant  dans  le  type  tooar.  Si  nous  admettons  qu'il 
en  était  ainsi  et  que  les  Koolpirro,  comme  les  vainqueurs  d’aujour¬ 
d’hui,  avaient  l’habitude  de  tuer  les  vaincus  en  épargnant  cepen¬ 
dant  les  femmes  et  les  enfants  des  deux  sexes,  ils  devaient,  mariés 
ou  non,  prendre  des  épouses  dans  la  tribu  Tinnawa.  Ces  Koolpirro 
avaient  déjà  des  enfants  de  leurs  premières  femmes;  il  leur  fallait 
donc  distinguer  les  enfants  issus  de  leur  mariage  avec  les  femmes 
étrangères,  ce  qui  était  facile  en  les  appelant,  comme  leurs  mères, 
Tinnawa.  D’un  autre  côté,  les  garçons  épargnés,  une  fois  adultes, 
prenaient  femmes  chez  les  Koolpirro  etleursenfants  portaientlenom 
duclan  de  leurs  mères.  En  d’autres  termes,  les  hommes  Koolpirro 
mariaient  leurs  sœurs  aux  hommes  Tinnawa,  en  échangedes  femmes 
qu  ils  en  recevaient.  Quant  aux  enfants  ils  prenaient  et  prennent 
encore  le  nom  du  clan  de  leur  mère,  dont  ils  adoptent  le  totem. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE. 


237 


Parfois  deux,  tribus,  après  s’être  amalgamées  comme  les  Kool- 
pirro  et  les  Tinnawa,  s’incorporent  à  deux  autres  tribus  amalga¬ 
mées  de  la  même  façon.  11  en  résulte  une  communauté  à  quatre 
divisions  qui  se  marient  entre  elles.  C’est  ce  qu’on  observe  chez 
les  Miappé  du  Queensland  (1),  où  les  mariages  se  pratiquent  de  la 
façon  indiquée  dans  le  tableau  suivant. 


Mari  Femme  Enfant 

Jimmalingo .  Marriugo .  Kooperungo . 

Bathingo .  Koopci’uugo ..  ....  Marriugo . 

Marriugo .  Jimmalingo .  Batliiugo . 

Kooperuugo .  Bathiugo .  Jiiumaliugo  .  ...  , 


Enfin  deux  communautés,  à  quatre  divisions  chacune,  peuvent 
s’unir  de  manière  à  donner  naissance  à  une  confédération  à  huit 
subdivisions,  ainsi  qu’on  le  constate  chez  les  Wombya  de  Northern 
Australia.  Ces  subdivisions  se  marient  entre  elles  en  observant  des 
règles  que  j’ai  indiquées  en  1898(2)  et  qui  se  résument  ainsi  : 


Mari 


Femme 


Enfant 


Choolangie  . 

.  .  .  .  Chingulum  .  .  . 

Cheenum  .  . 

.  .  .  .  Chooralum  .  .  . 

Jamerum  .  . 

.  .  .  .  Palyaringie  .  .  . 

Yacomary 

.  .  .  .  Bungaringie .  .  . 

Chingulum  . 

.  .  .  .  Choolangie  .  .  . 

Chooralum  . 

.  .  .  .  Cheenum .... 

Bungaringie. 

.  .  .  .  Yacomarv  .  .  . 

Palyaringie  . 

.  .  .  .  Jamerum  .... 

.  .  Choolangie 

A  la  côte 

méridionale  de  South  Australia,  chez  certa 

qui  possèdent  le  système  tooar,  les  enfants  prennent  le  totem  de 
leur  père.  Chez  les  Yowerawarrika,  qui  résultent  de  la  fusion  de 
deux  tribus,  et  chez  les  Miappé  qui  possèdent  quatre  divisions,  le 
totem  est  transmis  par  la  mère.  Dans  les  communautés  à  huit  divi¬ 
sions,  c’est,  au  contraire,  le  père  qui  le  transmet.  D’ailleurs,  cette 
transmission  est  soumise,  selon  les  districts,  à  des  variations  qui 
réclament  de  nouvelles  recherches. 


*  * 

Dans  les  divers  mémoires  que  j  ai  publiés  sur  les  cérémonies 
d’initiation,  j’ai  mentionné  de  feintes  querelles  entre  les  pères  des 
néophytes  et  les  autres  hommes  assemblés  en  dehors  du  campe- 

(1)  Journ.  Roy  Soc.  N.  S.  Wales,  XXXII,  82. 

(2)  Proc.  Amer.  Philos.  Soc.  Philadelphia ,  XXXVlI,  152. 
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ment.  J’ai  dit  aussi  que  le  sang-  humain  sert  parfois  à  arroser  des 
troncs  d’arbres,  tandis  que  dans  d’autres  cas  il  est  recueilli  dans 
des  vases  et  avalé.  Enfin  il  arrive  qu’on  tue  un  homme  pour  le  ser¬ 
vir  en  festin  aux  assistants.  Il  est  possible  que  ces  cérémonies 
aient  pour  origine  les  coutumes  qui  étaient  en  usage  lors  des 
guerres  entre  tribus  qui  devaient  se  fondre  plus  tard.  Si,  comme 
aujourd’hui,  tous  les  vaincus  adultes  du  sexe  masculin  étaient  tués, 
on  est  en  droit  de  penser  que  les  jeunes  garçons  captifs  étaient 
élevés  suivant  les  mœurs  des  vainqueurs.  Par  suite,  il  fallait  qu’on 
les  enlevât  à  l’influence  des  mères  qui,  tenant  naturellement  aux 
coutumes  de  leurs  ancêtres,  auraient  tenté  de  les  inculquer  à  leurs 
fils. 

A  l’heure  actuelle,  chez  les  Kamilaroi,  voici  comment  se  passe 
le  Bora  ou  cérémonie  d’initiation  (1).  Les  tribus  voisines  se  ras¬ 
semblent  sur  une  place  commune  et  les  hommes  d’une  tribu  éloi¬ 
gnée  prennent  soin  des  néophytes  d’une  tribu  qui  leur  est  plus  ou 
moins  étrangère.  Au  point  du  jour,  c’est-à-dire  au  moment  où  les 
tribus  indigènes  ont  l’habitude  d’attaquer  l’ennemi,  tous  les  néo¬ 
phytes  sont  enlevés  à  leurs  mères.  On  persuade  à  celles-ci  qu’un 
ennemi  est  rellement  entré  dans  le  campement  et  qu’il  a  emmené 
clandestinement  les  garçons.  On  leur  défend  de  regarder  ce  qui  va 
se  passer  et,  pour  les  empêcher  de  voir,  on  les  cache  sous  des  buis¬ 
sons,  des  herbes  ou  des  couvertures,  d’où  elles  peuvent  entendre  la 
voix  de  l’ennemi  et  le  bruit  de  ses  pas. 

Pendant  le  Bora  des  Kamilaroi,  une  grande  licence  sexuelle  est 
permise  aux  hommes  de  toutes  les  tribus  qui  assistent  à  la  fête. 
Habituellement  un  homme  doit  se  contenter  des  femmes  d’un  cer¬ 
tain  clan,  mais  lors  des  cérémonies  d'initiation  il  peut  avoir  des  re¬ 
lations  avec  des  femmes  de  clans  divers,  qui  lui  sont  interdites 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Dès  que  les  néophytes  et  les 
hommes  ont  disparu,  les  anciens  des  autres  tribus  découvrent  les 
femmes  et  les  conduisent  dans  un  autre  campement  où  elles  res¬ 
tent  leurs  prisonnières. 

Toutes  ces  phases  de  la  cérémonie  peuvent  être  un  symbole  de 
ce  qui  se  passait  autrefois  lorsqu’une  tribu  en  attaquait  une  autre 
dès  le  matin,  qu’une  partie  des  hommes  gardaient  les  femmes  pen- 

(1)  R.  A.  Mathews,  The  Bora  of  the  Kamilaroi  Tribe,  Proc.  Royal  Society  Victo¬ 
ria,  Australia,  t.  IX  (New  Sériés),  pp.  137-173. 
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danl  que  les  autres  emmenaient  les  jeunes  gens  pour  les  élever 
dans  les  traditions  des  vainqueurs.  Cette  hypothèse  se  trouve  cor¬ 
roborée  par  le  fait  que,  durant  leur  séjour  dans  la  forêt,  les  néo¬ 
phytes  voient  beaucoup  de  choses  tout  à  fait  nouvelles.  On  leur  en¬ 
seigne  une  langue  connue  des  seuls  initiés,  comme  on  devait  autre¬ 
fois  leur  apprendre  la  langue  des  conquérants,  et  on  leur  donne  un 
nouveau  nom  qui  restera  ignoré  de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs. 

Dans  les  guerres,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  les  femmes  étaient  tou¬ 
jours  épargnées  et  devenaient  les  épouses  des  vainqueurs.  La 
licence  sexuelle  dont  je  viens  de  parler  rappelle  sans  doute  les  or¬ 
gies  libidineuses  qui  avaient  lieu  lorsqu’on  avait  capturé  beaucoup 
de  femmes  étrangères  et  pendant  lesquelles  chaque  homme  usait 
indistinctement  des  femmes  jusqu’à  ce  qu’on  en  eût  fait  le  partage. 
Aujourd’hui  même,  lorsqu’une  femme  est  attribuée  à  un  homme, 
elle  doit  préalablement  avoir  des  rapports  avec  un  certain  nombre 
d’autres. 

Pendant  que  les  Kooringal  accompagnent  les  néophytes,  deux 
guerriers,  désignés  sous  le  nom  de  Buddenbelar ,  sortent  de  la  forêt 
et  chacun  d’eux  lance  un  boomerang  aux  agresseurs  ;  puis  ils  se 
retirent  à  la  hâte  et  apportent  le  Beegag,  ce  qui  est  le  signal  de  la 
délivrance  des  néophytes.  Il  faut  y  voir  le  souvenir  du  temps  où 
de  petites  tribus,  après  avoir  lié  des  relations  plus  ou  moins  ami¬ 
cales,  s’unissaient  contre  un  ennemi  commun.  Si  on  attaquait  une 
de  ces  tribus,  les  hommes  qui  s’échappaient  cherchaient  la  protec¬ 
tion  de  leurs  alliés  pour  punir  les  olfenseurs.  C’est  ce  que  peut 
symboliser  l’apport  du  Beegag  suivi  du  retour  des  néophytes  au 
campement. 

•k 

*  * 

J’ai  essayé  d’esquisser  brièvement  l’origine  probable  des  Aus¬ 
traliens  et  de  montrer,  par  des  exemples  empruntés  aux  coutumes 
matrimoniales  encore  en  usage  sur  différents  points,  les  diverses 
phases  de  leur  organisation  sociale.  J’ai  cherché  également  à  rat¬ 
tacher  l’origine  de  leurs  cérémonies  d’initiation  aux  luttes  d’au¬ 
trefois,  qui  devaient  ressembler  d’ailleurs  aux  guerres  actuelles. 
Certaines  tribus,  longtemps  isolées,  ont  évidemment  modilié  leurs 
usages,  mais,  chez  toutes,  les  cérémonies  d’initiation  ont  dû  avoir 
une  origine  commune. 

Après  avoir  étudié  ces  questions  pendant  nombre  d’années,  je 
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suis  arrivé  à  la  conviction  que  jamais  la  promiscuité  ni  ce  qu’on  a 
appelé  communal  or  group  marnage  n’a  existé  parmi  les  tribus 
australiennes.  J’ai  acquis  également  la  certitude  que  la  division  en 
clans  s’est  produite  comme  je  l’ai  exposé  plus  haut  et  n’a  été  nul¬ 
lement  imaginée  pour  empêcher  les  mariages  entre  individus  de 
même  sang. 
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La  dégénérescence  des  races  humaines 

Pau  M.  le  Dr  SILVA  TELLES,  l>e  Lisbonne. 


[Résumé)  (1) 

La  dégénérescence  des  races  humaines  doit  cire  étudiée  comme 
une  science  anthropologique  ;  son  élude  facilite  considérablement  les 
recherches  et  l’interprétation  de  certains  caractères.  Dans  les 
sciences  biologiques,  la  connaissance  des  régressions  organiques  et 
des  êtres  parasitaires  et  tératologiques  donne  souvent  la  clef  des 
problèmes  les  plus  importants.  Il  en  est  de  même,  en  anthropologie, 
pour  la  dégénérescence  des  races  humaines;  toutefois  son  étude 
n’a  été  faite  qu’au  point  de  vue  des  résultats  démographiques, 
c’est-à-dire  de  la  mortalité,  de  la  durée  moyenne  de  la  vie,  de  la 
diminution  de  la  puissance  reproductive,  etc.  Ces  résultats  sont, 
à  notre  avis,  très  importants  en  ce  qui  concerne  les  questions  démo¬ 
graphiques,  mais  il  faut  connaître  leurs  facteurs  principaux,  il  faut 
.  analyser  ceux-ci,  et,  après  cette  analyse,  il  nous  sera  permis  de 
déterminer  quels  sont  les  caractères  individuels  qui  ont  été  trans¬ 
formés  ou  modifiés  par  la  migration  d’une  race  dans  un  pays  qui 
différait  par  les  conditions  de  son  milieu  de  celui  qu’elle  habitait 
auparavant. 

Nous  avons  fait  cette  étude  anthropologique  en  Afrique  et  nous 
avons  reconnu  qu’un  grand  nombre  de  caractères  somatiques 
des  Portugais  se  modifient  considérablement  par  la  dégénérescence. 
La  fixation  ethnique  des  Portugais  dans  les  pays  tropicaux  est  tout 
à  fait  impossible.  On  peut  y  observer  à  la  troisième  génération  des 
phénomènes  intéressants  :  la  brachycéphalie,  la  dysharmonie  entre 
le  crâne  et  la  face,  la  courbure  lombaire  plus  accentuée,  les  irrégula¬ 
rités  dans  la  croissance,  le  prognathisme  alvéolaire  supérieur,  les 
mollets  raccourcis  et  plus  hauts,  les  pieds  un  peu  aplatis,  etc.  Il  faut 
dire  que  ces  phénomènes  révèlent  une  dégénérescence  ethnique  et 

(1)  Cette  communication  ayant  été  publiée  intégralement  par  l’auteur,  nou3  n  en 
donnons  que  le  résumé  qu’il  a  bien  voulu  en  faire  lui-même. 

l’anthropologie.  —  t.  xni.  F>l° 
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non  pas  une  transformation  persistante  de  la  race.  Celle-ci  s’éteint 
après  trois  ou  quatre  générations,  si  un  nouveau  sang  reçu  de  l'Eu¬ 
rope  ne  lui  donne  pas  une  énergie  nouvelle. 

M.  Pàpillault  trouve  les  conclusions  do  M.  Silva  Telles  trop  ab¬ 
solues.  Ce  dernier  a  raison  d’attirer  l’attention  des  observateurs  sur 
la  dégénérescence  de  la  race  blanche  dans  les  pays  tropicaux,  mais 
on  ne  doit  plus  se  contenter  de  généralités.  Les  faits  précis,  comme 
celui  rapporté  dans  les  Archives  allemandes  d’anthropologie  —  la 
prospérité  parfaite  d’une  famille  hollandaise  pendant  un  siècle  et 
demi  aux  Indes  Néerlandaises  —  sont  ceux  qu’il  faut  enregistrer. 

Les  caractères  de  dégénérescence  relevés  par  M.  Silva  Telles  sur 
les  Portugais  sont  fort  intéressants  et  on  ne  peut  qu’engager  vive¬ 
ment  l’auteur  à  en  poursuivre  l’étude,  afin  d’en  faire  une  critique 
approfondie.  La  bracbycépbalic,  par  exemple,  est-elle  duc  à  une 
sélection  spontanée  dans  l’émigration  ou  à  une  dégénérescence 
réelle,  frappant  la  croissance  des  os,  déterminant  une  faiblesse  de  la 
base  du  crâne  et  un  écartement  consécutif  des  temporaux?  i)c  meme, 
l’accroissement  de  la  courbure  lombaire  bien  constatée  peut  tenir 
à  un  affaiblissement  musculaire,  mais  il  peut  tenir  aussi  à  une  di¬ 
latation  des  viscères  intestinaux  et  en  particulier  du  gros  intestin, 
et  comme  ce  caractère  a  été  observé  devant  lui  chez  tous  les  indi¬ 
gènes  de  l’Afrique  par  le  Dr  Bianchi,cc  pourrait  être  une  adaptation 
et  non  une  dégénérescence. 
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Sur  les  angles  de  la  base  du  crâne 

Pak  le  ir  G  PAPILLAULT 

Secrétaire  du  Congrès  d’ Anthropologie. 


J  ai  l’honneur  de  présenter  au  Congrès  un  instrument  que  j’ai 
imaginé  pour  mesurer  les  angles  que  forment  les  faces  supérieure 
et  inférieure  de  l’apophyse  basilaire,  soit  entre  elles,  soit  avec  l'ho¬ 
rizontale  de  Broca,  soit  avec  les  autres  lignes  du  crâne.  Ou  connaît 
toute  l’importance  de  ces  recherches  :  tous  les  craniologistes  ont 
compris,  depuis  Serres  et  Daubenton,  que  l’architecture  du  crâne  en¬ 
tier  dépend  en  grande  partie  des  dispositions  relatives  que  prennent 
les  unes  par  rapport  aux  autres  les  différentes  portions  de  la  base 
du  crâne.  Si  l’on  place  un  crâne  dans  sa  position  naturelle,  sur  scs 
condyles,  qui  constituent  son  unique  support,  on  peut  l’orienter  de 
telle  façon  qu’il  réponde  à  l’attitude  de  l’homme  dans  la  station 
droite,  regardant  à  l’horizon  avec  les  muscles  de  l’œil  au  repos. 
Broca  a  montré  qu’il  est  facile  de  déterminer  celte  position  sur  le 
crâne  sec  de  la  façon  suivante  :  on  prend  la  moitié  de  la  hauteur  de 
l’orbite,  on  unit  ce  point  au  centre  du  trou  optique  O  (voir  la 
figure)  et  on  a  la  ligne  HIF  qui  représente  la  véritable  horizontale 
de  la  tête. 

Le  crâne  étant  ainsi  placé,  supposons  que  sa  base  soit  légèrement 
malléable.  Les  condyles  et  le  basion  vont  rester  immobiles;  mais 
nous  pourrons  abaisser  ou  relever  le  sous-occipital  et  l’inion,  inllé- 
chir  les  rochers  ou  les  redresser,  ouvrir  ou  fermer  l’angle  que  la  ligne 
horizontale  forme  avec  l’apophyse  basilaire,  et  l’on  comprend  de 
suite  le  retentissement  que  ces  modifications  vont  avoir  sur  la 
forme  générale  du  crâne  et  sur  la  voûte  en  particulier.  Or,  ces  mo¬ 
difications  existent  en  réalité;  les  crânes  diffèrent  plus  encore  par 
leur  base  que  par  leur  voûte,  et  si  l’on  a  surtout  tenu  compte  des 
variétés  de  cette  dernière  pour  différencier  les  races,  c’est  unique¬ 
ment  parce  qu’elle  était  commode  à  observer,  parce  qu’elle  frap¬ 
pait  la  vue.  Mais  quand  on  a  voulu  traduire  en  chiffres  les  dillé- 
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rences  morphologiques  de  la  voûte,  on  a  élé  forcé  de  reconnaître 
qu’il  était  extrêmement  difficile  de  fixer  par  des  évaluations  exactes 
cette  courbe  irrégulière  et  variable,  et  l’on  a  été  réduit  à  ne  prendre 
que  deux  ou  trois  diamètres  principaux,  ce  qui  est  manilestement 
insuffisant.  On  comprend  dès  lors  les  efforts  du  professeur  Sergi 
pour  déterminer  à  la  vue  d’autres  types  caractéristiques  dont  le 
compas  ne  peut  rendre  compte.  Mais  on  n’évite  un  défaut  que  pour 
tomber  dans  un  autre  plus  grave;  on  substitue  à  des  mesures  par¬ 
faitement  comparables  entre  elles  la  simple  appréciation  de  carac¬ 
tères  descriptifs  d’où  il  est  impossible  d’éliminer  le  facteur  person- 


H 


nel.  Si  on  suivait  cette  méthode  que  je  regarde  comme  très  dan¬ 
gereuse  pour  les  progrès  de  l’anthropologie,  on  verrait  se  reproduire 
en  ethnologie  les  hésitations  et  les  erreurs  qu’on  constate  si  sou¬ 
vent  en  anthropologie  criminelle  :  tel  caractère  de  dégénérescence, 
qui  échappe  à  toute  mesure,  et  qui,  par  suite,  dépend  de  l’appré¬ 
ciation  de  l’auteur,  se  rencontre  normalement  avec  une  fréquence 
qui  varie,  suivant  les  observateurs,  du  simple  au  quintuple.  Atten¬ 
dons-nous  à  voir  de  môme  le  type  pentagonal  varier  dans  des  pro¬ 
portions  analogues;  tel  anthropologiste  qui  aura  de  l’affection  pour 
cette  forme  la  verra  50  fois  sur  100,  et  tel  autre  ne  l’apercevra  que 
10  fois  dans  la  même  collection. 

Et  cependant,  le  point  de  départ  de  cette  réforme  était  exact  : 
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les  types  morphologiques  établis  avec  les  mensurations  actuelles 
comprennent  et  confondent  des  formes  très  différentes.  Seulement 
il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  la  méthode  des  mesures,  il  faut  s’en 
prendre  à  l’application  trop  restreinte  et  empirique  quon  en  a  faite 
jusqu’à  présent.  L’effort  des  chercheurs  doit  tendre  à  découvrir 
de  nouveaux  caractères  distinctifs  des  races  qui  soient  susceptibles 
d’une  évaluation  numérique. 

C’est  cette  conviction  qui  m'a  poussé  à  diriger  mes  recherches  du 
côté  de  la  base  du  crâne.  Je  n’ignorais  pas  le  nombre  décourageant 
des  anatomistes  qui  ont  déjà  fait  des  travaux  sur  ce  sujet.  Lucæ, 
Lanzert,  Virchow,  Welcker,  Broca,  Lissauer,  Manouvrier,  Schmidt, 
Tôrôck,  et  tout  dernièrement  Ranke,  ont,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  publié  sur  cette  question  des  mémoires  très  importants. 
Mais  leurs  études  n’ont  pas  apporté  à  l’ethnologie  les  résultats 
qu’on  pouvait  en  attendre  soit  à  cause  du  nombre  trop  limité  des 
observations,  soit  parce  que  leur  technique  était  défectueuse.  Moi- 
même,  dans  le  travail  que  j’ai  fait  sur  la  morphologie  de  la  base 
du  crâne,  paru  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’Ànthropologie  de 
Paris,  j’ai  dû  limiter  mes  observations  aux  crânes  sciés  que  j’ai  pu 
trouver  dans  nos  collections.  Dès  lors,  mes  moyennes,  suffisantes 
pour  établir  entre  l’homme  et  les  anthropoïdes  la  valeur  sériaire  de 
quelques  caractères,  ne  pouvait  s’appliquer  à  la  distinction  des 
types  ethniques;  le  champ  des  investigations  était  beaucoup  trop 
restreint. 

C’est  pour  ces  raisons  que  j'ai  essayé  de  trouver  un  moyen  pra¬ 
tique  de  mesurer  les  inflexions  de  la  base  sur  des  crânes  entiers. 
L’instrument  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  au  Congrès  me  pa¬ 
raît  résoudre  ces  difficultés. 

Il  se  compose  essentiellement  d'un  secteur  gradué  BE  fixé  à  une 
tige  rigide  AB.  Une  autre  tige  AD  s’articule  avec  la  première  et  déli¬ 
mite  avec  elle  un  angle  variable  qui  se  lit  sur  le  secteur;  une  vis 
à  pression  la  fixe  sur  ce  dernier.  La  figure  ci-jointe  le  représente 
en  place  sur  un  crâne.  Celui-ci  est  renversé,  la  base  en  haut. 
J’ai  fait  construire  un  craniophore  constitué  de  telle  façon  que  les 
deux  tourillons  pénètrent  dans  les  trous  auditifs  et  les  main  tiennent 
exactement  à  la  même  hauteur,  et  sur  un  axe  perpendiculaire  à  la 
planchette  du  stéréographe  de  Broca  :  le  plan  médian  du  crâne  est 
donc  parallèle  à  cette  planchette.  Il  est  placé,  en  d’autres  termes, 
de  telle  façon  que  l’on  puisse  le  dessiner  de  profil,  et  sans  que  cette 
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mise  en  place  dépende  de  l’habileté  de  l’opérateur.  C’est  le  cranio- 
phore  qui  l’oriente  géométriquement.  Le  crâne  étant  ainsi  disposé, 
il  s’agit  de  dessiner  la  face  interne  de  l’apophyse  basilaire  ou 
clivus  (ligne  pointil lée  CG')  et  sa  face  extérieure  AA'.  S’il  est  dif¬ 
ficile  de  dessiner  celle-ci  à  cause  de  la  disposition  irrégulière  de  la 
base  du  crâne  et  des  saillies  qu’elle  présente,  il  est  toutà  fait  impos¬ 
sible  de  dessiner  le  clivus  qui  est  à  l’intérieur.  Mon  instrument  va 
le  permettre.  La  tige  AB  a  été  coudée  au  niveau  de  son  articulation, 
de  telle  sorte  que  la  face  inférieure  de  son  prolongement  AA'  soit 
exactement  dans  la  direction  de  sa  face  supérieure  AB.  Une  glis¬ 
sière  G  permet  d’allonger  ou  de  raccourcir  cette  partie  et  d'éviter 
les  irrégularités  les  plus  fortes  de  l’apophyse  basilaire.  Une  échan¬ 
crure  dans  la  petite  tige  AD  permet  également  à  sa  partie  AC  de 
s’adapter  aux  longueurs  variables  du  clivus. 

La  mise  en  place  est  très  facile.  On  saisit  l’aphopbyse  basilaire 
entre  les  deux  branches  courtes  de  l’appareil  comme  dans  une  pince 
et  on  fixe  à  l’aide  de  la  vis  la  petite  tige  sur  le  secteur;  l’angle  DAB 
représente  l’angle  que  forment  les  deux  faces  de  l’apophyse  basi¬ 
laire.  D’un  trait  on  indique  avec  le  stéréographe  le  bord  supérieur 
de  la  tige  AB.  Prolongée  en  avant  du  basion,  c’est  la  face  extérieure 
de  l’apophyse  basilaire.  On  indique  également  la  face  supérieure 
de  la  tige  AD,  qui,  prolongée  en  bas,  représente  la  direction  du 
clivus.  On  pourra  maintenant  sur  le  dessin  mesurer  l’angle  que 
formele  clivus  avec  les  principales  lignes  du  crâne  :  horizontale  1111', 
plan  du  trou  occipital  B'  Op,  face  inférieure  de  l’occipital  Op  I, 
bord  postérieur  du  maxillaire  PP',  etc.  Un  calcul  très  simple  don¬ 
nera  ensuite  les  angles  que  la  face  extérieure  forme  avec  les  mêmes 
lignes. 

Cette  opération  demande  beaucoup  moins  de  temps  qu’il  n’en 
faut  pour  la  décrire.  La  mise  eu  place  et  le  dessin  n’exigent  que 
quelques  minutes;  on  peut  dès  lors  étudier  les  diverses  races  hu¬ 
maines  très  facilement  et  très  rapidement,  et  les  résultats  que  j’ai 
déjà  trouvés  me  donnent  bon  espoir  de  découvrir  de  nouveaux  carac¬ 
tères  distinctifs  qui  nous  permettent  de  séparer  des  crânes  réunis 
actuellement  sous  un  même  type.  A  titre  de  simple  indication  j’ap¬ 
porte  quelques-uns  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  J’ai  pris 
20  crânes  très  dolichocéphales  de  race  méditerranéenne,  20  crânes 
très  dolichocéphales  de  race  nègre,  et  20  crânes  très  brachycéphales 
de  l’Auvergne,  collection  de  Saint-Nectaire. 


ET  D’AIUÏIIÊOEOGIE  PBÉIllSTOIUQUES. 
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INDICATION  DES  ANGLES  FORMÉS  PAR  : 

NÈGRES 

DOUCIIOCÉPII. 

1IRACII YCÉPII. 

1°  Cl i vus  et  ligne  horizontale . 

n  8°. rt 

114o,3 

IHo,  8 

2°  Kuce  extérieure  do  l’apophyse  basilaire  et 

horizontale . 

143,8 

134.7 

132 

11°  Plan  du  trou  occipital  et  horizontale  .  .  . 

-1,5 

—  14,9 

—18,5 

4°  Plan  du  trou  occipital  et  clivus . 

111) 

129,2 

130,3 

5°  Sous-occipital  (Op.  1)  et  trou  occipital,  B' Op. 

150,4 

151,9 

140 

(jo  Sous-occipital  et  apophyse  basilaire  (face 

inférieure)  ou  extérieure . 

124,7 

121,5 

111,2 

7°  Bord  postérieur  du  maxillaire  PP'  et  apo- 

physe  basilaire  (face  inférieure)  .  .  .  .  . 

55,1 

47,5 

41,8 

Le  tableau  ci-joint  prouve  à  lui  seul  combien  deux  séries  de 
crânes  dolichocéphales  peuvent  présenter  de  caractères  profondé¬ 
ment  différents  à  leur  base.  Les  angles  1,  2,  3  et  7  prouvent  que 
l’inflexion  de  la  face  sur  la  base  crânienne  et  celle  du  trou  occipital 
sur  l’apophyse  basilaire  sont  beaucoup  plus  marquées  chez  les  doli¬ 
chocéphales  blancs.  Je  pense  que  ce  n’est  pas  là  seulement  un  carac¬ 
tère  de  race,  mais  un  caractère  sériaire,  en  rapport  avec  l’évolution 
plus  parfaite  des  Blancs  et  l’adaptation  plus  adéquate  de  leur  tète  à 
la  station  debout  et  à  la  civilisation.  On  ne  peut  en  dire  autant  dos 
caractères  S  et  0.  Les  chiffres  sont  très  voisins  chez  les  deux  séries 
de  dolichocépales.  La  face  inférieure  de  leur  occipital  est  relati¬ 
vement  beaucoup  plus  abaissée  que  chez  les  brachycéphales. 

Il  est  évident  que  ce  relèvement  de  l’inion  chez  ces  derniers  est 
en  rapport  avec  la  forme  générale  de  leur  crâne,  dont  tous  les  seg¬ 
ments  sont  ainsi  plus  enroulés  les  uns  sur  les  autres  que  chez  les 
dolichocéphales.  Cette  loi  montre  à  elle  seule  toute  l’importance 
des  recherches  que  je  poursuis  en  ce  moment  :  elles  ne  donnent  plus 
seulement  des  caractères  distinctifs,  elles  apportent  des  explica¬ 
tions  qui,  en  se  multipliant,  jetteront  probablement  une  vive  lu¬ 
mière  sur  la  genèse  des  formes  si  diverses  du  crâne  humain.  Je 
croirais  prématuré  d’échafauder  dès  maintenant  des  hypothèses 
anticipées  sur  les  faits  que  mes  mesures  ont  établis.  Par  quel  pro¬ 
cessus  certaines  races  ont-elles  acquis  un  enroulement  plus  accentué 
de  leur  base,  lequel  a  déterminé  le  raccourcissement  do  leur  voûte? 
Ce  fait  tient-il  à  une  inflexion  plus  forte  de  leur  tube  nerveux  en¬ 
céphalique  acquise  dès  l’époque  embryonnaire  et  se  rattachant  à  des 
modifications  survenues  dans  le  milieu  utérin,  telles  qu’une  quan¬ 
tité  moindre  de  liquide  amniotique,  une  contractilité  supérieure  des 
parois  utérines, un  développement  plus  rapide  du  système  norveux 
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central,  ou  simplement  une  résistance  supérieure  de  la  bride  anté¬ 
rieure  pharyngienne  qui,  suivant  certains  embryologistes,  joue  un 
rôle  capital  dans  la  courbure  céphalique?  Est-ce  au  contraire  un  ca¬ 
ractère  acquis  par  l’adulte  et  devenu  héréditaire?  Je  pense  qu’il  faut 
attendre  des  recherches  plus  complètes,  et  si  j’ai  soulevé  ces 
questions  c’était  surtout  pour  montrer  l’intérêt  que  les  anthropolo¬ 
gistes  pouvaient  trouver  à  étudier  de  plus  près  la  forme  et  les  dis¬ 
positions  de  la  hase  du  crâne  dans  les  différentes  races  humaines. 

M.  IIamy  fait  observer  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  les  trous 
auditifs  ouverts  l’un  plus  haut  que  l’autre.  Cette  asymétrie  s’est  no¬ 
tamment  rencontrée  jusqu’à  trois  fois  dans  une  série  d’une  douzaine 
de  crânes  exhumés  de  l’ancienne  église  de  Saint-Piorre-aux-Bœufs 
dans  la  Cité.  L’orientation  donnée  à  la  tête  en  se  servant  de  ces 
trous  était  défectueuse  et  la  projection  incorrecte.  C’est  une  des 
raisons  qui  ont  fait  abandonner  à  M.  IIamy  les  procédés  de  suspen¬ 
sion  du  crâne  par  les  trous  auditifs. 

M.  Ducrwortii  signale  l’existence  assez  fréquente,  chez  les  races 
noires,  de  facettes  articulaires  sur  le  bord  antérieur  du  trou  occipi¬ 
tal.  Il  demande  quelles  précautions  il  faudrait  prendre  en  pareil 
cas,  l’angle  pouvant  varier  de  plusieurs  degrés  selon  que  l’opérateur 
choisira,  comme  point  de  repère,  le  bord  supérieur  ou  le  bord  infé¬ 
rieur  d’une  de  ces  facettes  supplémentaires. 

M.  Papillault  répond  à  M.  IIamy  que,  en  ce  qui  concerne  ses 
études,  l’asymétrie  des  trous  auditifs  n’est  pas  assez  forte  normale¬ 
ment  pour  influencer  les  projections  angulaires  d’une  façon  notable. 
A  M.  Duckworth  il  fait  observer  qu'une  coulisse  permet  souvent 
d'éviter  le  troisième  condyle. 


ET  D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 

Un  nouveau  céphalomètre 

Pau  M.  le  Dr  R.  VERNEAU 
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M.  Verncau,  à  la  demande  de  plusieurs  membres  du  Congrès, 
présente  son  céphalomètre,  qui  permet  de  mesurer  directement  les 
angles  et  les  projections  verticales  ou  horizontales.  La  description 
de  cet  instrument  ayant  paru  dans  V Anthropologie  (t.  XI,  1900, 
pp.  231-236),  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l’article  que  nous  lui 
avons  consacré. 


Deux  nouveaux  instruments  craniométriques 

Par  M.  JOHN  E.  GREVERS 

Professeur  agrégé  à  l’Université  d’Amslerflam  (I). 


Le  premier  instrument  que  je  vous  présente  est  très  simple;  ce 
n’est  qu’un  compas  à  glissière  auquel  j’ai  ajouté  une  troisième 
branche  mobile.  Cette  branche,  qu’on  peut  faire  monter  ou  des¬ 
cendre,  porte  une  graduation  et  un  vernier.  L’instrument  peut  servir 
do  compas  d’épaisseur,  de  goniomètre  et  de  cyclomètre. 

Pour  s’en  servir  comme  cyclomôtre,  il  suffit  de  prendre  la  lar¬ 
geur  ( corde  de  l'arc)  et  la  hauteur  (sinus  verse).  Le  calcul  se  fait  au 
moyen  de  la  formule  suivante  : 
n—\/ 2  longueur;  a  =  hauteur; 
n 2  -4-  a  ^  n 

- 11  •  TT 

n  a  n 


sinus. 


Pour  les  triangles,  on  divise  la  hauteur  par  la  largeur. 

Par  exemple,  si  la  largeur  est  25mm,  la  hauteur  7ram,  et  si  la 
branche  mobile  se  trouve  à  10mm  de  distance  de  l’une  des  branches 
fixes  du  compas  à  glissière,  on  déduit  d’abord  10  de  23  et  on  obtient 
45.  On  divise  alors  7  par  10  puis  7  par  15  et  on  a  les  tangentes  qui, 
ajoutées  l’une  à  l’autre,  donnent  l’angle  cherché. 

Mon  deuxième  instrument,  que  je  me  contente  de  vous  présenter, 
permet  de  lire  directement  les  angles. 

(1)  Nous  aurions  voulu  donner  les  figures  des  instruments  et  nous  avons  prié 
M.  Grevers  de  nous  en  fournir  des  dessins;  nos  lettres  sont  restées  sans  réponse. 
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EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER. 


Sa > son  (André).  L’espèce  et  la  race  en  biologie  générale.  1  vol.  8°  de  319  p. 

Paris,  Schleicher,  1900. 

Je  suis  bien  en  retard  pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  En  me 
l’envoyant,  l’éditeur  l’a  accompagné,  comme  il  est  d’usage,  d’un  pa¬ 
pillon  avec  «  prière  d’insérer  ».  En  voici  le  texte  : 

«  Après  avoir  montré  que  la  notion  d’espèces,  fort  négligée  par  les 
naturalistes  d’aujourd’hui,  avait  beaucoup  préoccupé,  comme  fonda¬ 
mentale  en  biologie  générale,  les  plus  qualifiés  des  temps  passés,  l’au¬ 
teur  discute  les  tentatives  de  définition  auxquelles  ils  se  sont  livrés  et 
en  démontre  l'insuffisance.  11  établit  ensuite,  par  des  preuves  tirées  de 
la  paléontologie,  de  la  palethnologie  et  de  la  physiologie,  la  caracté¬ 
ristique  du  type  spécifique  dans  la  série  des  êtres  vivants,  en  faisant 
voir  qu’aucune  des  variations  constatées  ne  se  rapporte  à  ce  type.  Enfin 
il  rétablit  le  sens  réel  de  la  notion  de  race,  altéré  par  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  ses  successeurs  ». 

Généralement  un  reviewer  qui  se  respecte  ne  tient  aucun  compte  de 
ce  genre  de  documents  que  les  éditeurs  rédigent  ou  font  rédiger  à 
l’usage  des  journalistes  paresseux.  Mais  il  m’a  semblé  qu’il  était  impos¬ 
sible  de  mieux  résumer  sinon  le  livre,  du  moins  le  but  poursuivi  par 
son  auteur. 

Ce  but  a-t-il  été  atteint?  Il  faudrait  pour  répondre  à  cette  question 
disposer  d’un  espace  qui  nous  manque.  Il  faudrait  élever  volume  contre 
volume  et  reprendre  un  à  un  tous  les  faits,  tous  les  arguments  invo¬ 
qués  par  M.  Sanson  en  faveur  de  la  réalité,  de  l’objectivité  de  l’espèce. 
Je  ne  puis  y  songer.  Je  dirai  simplement  ce  que  je  pense  du  volume 
d’une  façon  générale  et  je  présenterai  quelques-unes  des  remarques 
que  sa  lecture  m’a  suggérées. 

M.  Sanson  est  un  zootechnicien  de  profession.  Il  connaît  bien  les 
animaux  domestiques  et  si  vraiment  «  les  observations  empruntées  à 
la  zootechnie  sont  celles  qui  peuvent  jeter  le  plus  grand  jour  sur  les 
problèmes  en  question  »,  comme  il  le  croit,  nous  ne  saurions  trouver, 
en  France  du  moins,  un  meilleur  guide  que  M.  Sanson  pour  nous  diri- 
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ger  au  milieu  de  ces  observations,  tous  les  jours  de  plus  en  plus  nom¬ 
breuses.  A  cet  égard,  ce  volume  sera,  pour  tous  les  naturalistes,  d’une 
lecture  instructive.  Pour  ma  part,  j’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  tout 
ce  qui  a  trait  aux  expériences  faites  sur  les  animaux  domestiques, 
ainsi  que  la  critique  de  certaines  observations  hâtives  ou  mal  inter¬ 
prétées  par  divers  naturalistes,  même  par  Darwin.  J’ai  eu  beaucoup  de 
plaisir  à  trouver,  rassemblés  et  exposés  par  une  plume  compétente,  une 
foule  de  faits  que  j’ignorais  ou  que  je  connaissais  mal.  Je  me  garderai 
bien  de  suivre  M.  Sanson  sur  un  terrain  qui  ne  m’est  pas  familier  et 
qu’il  possède  admirablement;  je  ne  puis  qu’admettre  toutes  ses  asser¬ 
tions  et  je  le  fais  d’autant  plus  volontiers  que,  sans  avoir  l’honneur  de 
le  connaître  personnellement,  je  considère  M.  Sanson  comme  un  savant 
d’une  parfaite  loyauté  scientifique. 

Mais  est-ce  vraiment  la  zootechnie  qui  nous  apprendra  si  les  espèces 
se  sont  transformées  et  comment  s’est  effectuée  cette  transformation? 
Il  est  permis  d’en  douter.  Les  procédés  que  l’homme  peut  employer 
sont  en  grande  partie  différents  de  ceux  qui  ont  pu  et  dû  résulter  du 
concours  de  circonstances  naturelles  qu’il  est  difficile  de  préciser  pour 
un  cas  particulier,  mais  dont  l’existence  ne  fait  pas  de  doutes.  De  plus 
et  surtout,  les  expériences  humaines  sont  privées  du  facteur  le  plus 
important,  la  durée.  Mais  tout  cela  a  été  dit  bien  souvent.  Il  est  inutile 
d’insister. 

M.  Sanson  s’écarte  parfois  du  terrain  de  la  zootechnie,  notamment 
quand  il  fait  intervenir  la  paléontologie  et  ici,  je  peux,  sans  réserves 
et  en  toute  sécurité,  lui  affirmer  que  son  argumentation  est  d’une 
déplorable  faiblesse.  Comment  peut-il  dire  que  les  Pecten  de  Grignon 
(du  Calcaire  grossier  ou  Eocône  moyen)  présentent  une  identité  par¬ 
faite  avec  les  coquilles  de  Saint-Jacques  qui  se  vendent  sur  nos  mar¬ 
chés?  Comment  peut-il  ajouter  que  les  espèces  ramenées  des  profon¬ 
deurs  de  la  mer  par  les  dragages  des  missions  scientifiques  de  ce 
dernier  quart  de  siècle  se  sont  montrées  les  mêmes  que  des  espèces 
remontant  aux  premiers  âges  de  la  terre?  Autant  déclarer  que  les 
premières  Antilopes  étaient  semblables  à  nos  Bœufs  ou  que  l’Hipparion 
ne  se  distinguait  par  aucun  caractère  du  Cheval  actuel. 

M.  Sanson  a  souvent  appelé  l’attention,  et  il  y  revient  dans  son  livre,  sur 
la  légèreté  ou  la  hardiesse  de  certains  paléontologistes  qui  prétendent 
déterminer  des  formes  spécifiques  avec  des  morceaux  d’os.  Il  a  raison 
et  il  a  tort.  Il  a  raison  si  ces  morceaux,  comme  il  arrive  en  effet  bien  sou¬ 
vent,  sont  dépourvus  de  toute  signification.  Il  a  tort  s’il  s’agit  d’un  élé¬ 
ment  caractéristique  du  squelette,  ce  qui  est  ordinairement  le  cas  pour 
la  dentition.  Car  il  n’est  pas  autorisé  à  dire  que  l’étude  des  dents  ne  per¬ 
met  jamais  de  dépasser  la  diagnose  du  genre.  M.  Sanson  affirme,  par 
exemple,  qu’il  n’est  pas  possible  de  distinguer  «  une  dent  de  Cerf  d’une 
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dent  de  Renne,  non  plus  que  ces  dernières  d’une  dent  de  petite  vache 
bretonne  ».  Je  suppose  qu’il  s’agit  des  molaires.  Eh  bien!  je  déclare  que 
tout  paléontologiste  connaissant  les  animaux  quaternaires  est  capable 
de  trier  dans  un  mélange  d’un  millier  de  dents  molaires  de  ces  divers 
animaux,  celles  qui  reviennent  à  chacune  de  ces  espèces  sans  commettre 
une  seule  erreur.  Je  pourrais  relever  bien  d’autres  affirmations  analogues. 
Les  exemples  que  je  viens  de  citer  tendent  à  montrer  qu’en  dehors  de 
ceux  qu’il  emprunte  à  la  zootechnie,  les  arguments  de  M.  Sanson 
n’ont  aucune  valeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  principales  conclusions  auxquelles  il 
arrive  sur  la  nature  vraie  de  l’espèce  et  de  la  race.  Pour  lui,  les  deux 
notions  se  rapportent  au  môme  objet  envisagé  à  deux  points  de  vue 
différents.  La  notion  d’espèce  s’applique  à  la  forme,  aux  caractères 
essentiels  du  type  naturel,  aux  caractères  qui  se  transmettent  infailli¬ 
blement  par  l’hérédité;  celle  de  race  à  la  suite  des  générations  qui  ont 
reproduit  et  qui  reproduisent  ce  type  naturel.  «  La  notion  d’espèce  en¬ 
visage  les  êtres  vivants  par  rapport  à  l’espace;  celle  de  race  les  en¬ 
visage  par  rapport  au  temps  ».  Voilà  qui  a  au  moins  le  mérite  d’être 
clair.  La  conclusion  c’est  qu’il  y  a  autant  d’espèces  que  de  races,  «  pas 
une  de  plus,  pas  une  de  moins,  chaque  race  étant  d’une  espèce  parti¬ 
culière  et  chaque  espèce  étant  représentée  dans  la  suite  des  temps  par 
la  race  qui  la  perpétue  ». 

Pour  les  Vertébrés,  ce  sont  les  parties  fondamentales  du  squelette, 
le  crâne  et  le  rachis  qui  doivent  fournir  la  véritable  caractéristique  des 
espèces.  Les  formes  crâniennes  sont  constantes;  elles  se  transmettent 
infailliblement  invariables  dans  la  suite  des  générations.  Si  elles  sont 
momentanément  troublées  par  quelque  circonstance,  les  effets  de  trouble 
ne  sont  jamais  durables;  la  réversion  les  ramène  sûrement  à  leur  inté¬ 
grité.  Les  autres  caractères  sont  sujets  à  varier  et  ce  sont  les  variations 
observées  qui  ont  donné  lieu  à  la  notion  de  variété  qui  n’a  par  suite 
aucune  relation  avec  la  notion  d’espèce.  Les  races  des  auteurs  sont 
des  espèces  méconnues,  au  lieu  d’être  des  variétés  fixées. 

Ainsi, à  côté  d'une  discussion  de  mots  sur  la  signification  vraie, originelle 
du  mot  race,  il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Sanson  une  conception  et  une  défi¬ 
nition  nouvelles  de  l’espèce.  Grâce  à  cette  définition,  l’auteur  peut  nier 
la  transformation  des  formes  spécifiques  dans  le  temps,  puisque  chaque 
variation  qu’il  pourra  observer  dans  le  rachis  ou  le  crâne  d’une  forme 
animale,  cette  forme  fût-elle  unique,  aura  la  signification  et  la  valeur 
d’une  différence  spécifique.  Ce  système  fait  que  M.  Sanson  a  multiplié 
les  espèces  des  animaux  domestiques  à  un  degré  tel  qu’il  est  le  seul  à 
employer  ses  dénominations.  Mais  ce  système  est  logique.  11  repose  sur 
des  définitions  créées  par  M.  Sanson  pour  son  usage  personnel. 

M.  Boule. 
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Sarasin  (Pall  et  Fritz).  Ueber  die  mutmassliche  Ur sache  der  Eiszeit  (Sur  les 

causes  possibles  de  la  période  glaciaire).  Extrait  des  V erhandlungen  der  Natur- 

forschenden  Gesellschafl  in  Basel,  BaudXllI,  heft  3. 

Les  deux  savants  suisses  pensent  que  le  grand  développement  des 
glaciers  sur  notre  globe  pendant  les  dernières  époques  géologiques 
peut  s’expliquer  par  une  grande  activité  volcanique.  Ils  s’appuient  sur 
les  faits  constatés  au  moment  de  la  célèbre  éruption  du  Krakataua.  On 
sait  le  rôle  qu’ont  joué  les  phénomènes  de  projection  lors  de  cet  évé¬ 
nement.  Verbeck  a  calculé  que  la  masse  des  matériaux  lancés  dans  les 
airs  peut  être  évaluée  à  18  kilomètres  cubes.  On  sait  aussi  que  les  plus 
fines  particules,  au  lieu  de  retomber  sur  les  flancs  ou  aux  environs  du 
volcan,  sont  restées  longtemps  en  suspension  dans  l’atmosphère  avec 
des  gaz  et  des  vapeurs.  Ce  sont  ces  nuages  qui  ont  produit  les  curieux 
phénomènes  météorologiques  et  lumineux  que  tout  le  monde  a  pu  ob¬ 
server  jusque  dans  nos  régions.  On  aurait  même  constaté,  sur  certains 
points,  une  diminution  du  rayonnement  solaire  et  une  augmentation 
de  l’humidité. 

Voilà,  disent  les  auteurs,  ce  que  peut  faire  un  seul  volcan.  Qu’on 
imagine  ce  qui  pourra  se  passer  si  un  très  grand  nombre  de  volcans 
fonctionnent  ensemble,  comme  cela  a  eu  lieu  pendant  diverses  époques 
géologiques,  notamment  pendant  le  Quaternaire.  Les  rayons  du  soleil 
peuvent  être  interceptés  suffisamment  pour  qu’un  abaissement  de  tem¬ 
pérature  de  4°  à  6°  se  produise,  abaissement  suffisant,  d’après  plusieurs 
glaciairistes  éminents,  pour  expliquer  les  périodes  glaciaires.  Les  au¬ 
teurs  vont  jusqu’à  voir,  dans  un  galet  colorié  décrit  par  M.  Piette  et  qui 
représenterait  le  soleil  entouré  d’une  auréole  (Cf.  V Anthropologie, 
1896,  p.  402,  fig.  37)  le  témoignage  d’un  événement  volcanique  ana¬ 
logue  à  celui  du  Krakataua. 

Je  ne  crois  pas  que  l’hypothèse  de  MM.  Sarasin,  si  ingénieuse  qu’elle 
soit,  puisse  être  retenue.  D’abord  il  n’est  pas  démontré  qu’elle  soit 
suffisante  au  point  de  vue  météorologique.  Ensuite,  quand  on  serre  la 
question  de  près,  on  voit,  en  ne  considérant  même  que  l’Europe,  qu’il 
n’y  a  pas  coïncidences  entre  les  grandes  phases  de  l’activité  volcanique 
et  les  grandes  phases  d’avancement  des  glaciers.  La  grande  extension 
quaternaire  notamment,  la  plus  considérable  de  toutes,  ne  correspond 
pas  à  une  activité  volcanique  aussi  importante  que  celle  qui  a  marqué 
les  temps  pliocènes.  Phases  pliocènes  ou  quaternaires  sont  séparées 
par  des  périodes  interglaciaires;  celles-ci  impliqueraient  dans  les  érup¬ 
tions  autant  de  périodes  d’accalmies  que  nous  n’observons  pas;  car, 
dans  le  Plateau  central,  par  exemple,  qui  présente  un  des  groupes  vol¬ 
caniques  les  plus  importants  de  l’Europe,  on  passe  graduellement  du 
Pliocène  au  Quaternaire  et,  dans  plusieurs  cas,  c’est  au  moment  où 
les  volcans  sommeillent  que  les  glaciers  s’installent  sur  leurs  flancs. 

M.  B, 
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G.  Grandes.  Ueber  eine  Ursache  des  Arssterbens  einiger  diluvialer  Saugethiere 

(Uae  cause  d’extiuctiou  de  certaias  Mammifères  quaternaires).  Corresponclenz  Blalt 

der  deulschen  Gesellsch.  filr  Anthropologie ,  t.  XXXI,  n°  10,  p.  103. 

Dans  celte  communication  au  Congres  de  Italie  (sept.  1900)  l’auteur 
s’attache  surtout  à  étudier  les  causes  de  l’extinction  du  Mammouth. 
On  était  frappé  depuis  longtemps  de  l’énormité  des  défenses  de  cet 
animal,  et  Doederlein,  après  d’autres  paléontologistes,  notamment 
M.  Albert  Gaudry,  avait  émis  l’hypothèse  que  le  Mammouth  est  une 
forme  terminale  de  la  famille  des  Éléphants,  qui  présente  à  un  degré 
extrême  tous  les  caractères  du  groupe.  M.  Brandes  pense  qu’on  peut 
expliquer  ce  luxe  inutile  et  gênant  de  défenses  sans  faire  intervenir  une 
tendance  assez  hypothétique  des  familles  animales  à  évoluer  indéfini¬ 
ment  dans  une  direction  donnée  jusqu’à  ce  que  le  caractère  primitive¬ 
ment  utile  devienne  nuisible  par  son  exagération  même.  L’énormité 
des  défenses  du  Mammouth  tient  d’après  lui  tout  simplement  à  la  dis¬ 
parition  des  forêts  après  la  période  glaciaire.  Les  défenses  ne  trouvant 
plus  à  s’user  contre  les  troncs  d’arbres,  ont  crû  d’une  façon  démesu¬ 
rée,  sont  devenues  par  leurs  dimensions  une  gêne  pour  l’animal  et  ont 
certainement  hâté  sa  fin  soit  en  l’empêchant  de  fuir  ses  ennemis,  soit 
en  augmentant  le  poids  de  la  région  antérieure  du  corps. 

Cette  théorie  est  confirmée  par  ce  qu’on  observe  sur  les  éléphants 
actuels.  Leurs  défenses  appartiennent  à  la  catégorie  des  dents  sans  ra¬ 
cines  et  à  croissance  continue.  Elles  sont  toujours  usées  d’une  façon 
très  notable  chez  les  individus  âgés  et  leur  pointe  primitive  disparait 
de  très  bonne  heure.  Les  éléphants  s’en  servent  pour  se  frayer  un 
chemin  dans  la  forêt  :  ils  appuient  sur  elles  les  branches  ou  les  troncs 
résistants  et  les  brisent  avec  leur  trompe.  D’après  Ilagen  les  éléphants 
de  Sumatra  qui  se  nourrissent  d’herbes  et  non  de  branchages  et  qui 
parcourent  dans  la  forêt  vierge  toujours  les  mêmes  pistes  frayées, 

usent  leurs  défenses  en  les  enfonçant  dans  le  sol. 

* 

On  arrive  au  même  résultat  si  on  compare  le  Babiroussa  aux  autres 
Suidés.  Chez  ceux-ci  les  défenses  sont  fortement  usées  parce  qu’ils  re¬ 
cherchent  leur  nourriture  dans  le  sol.  Au  contraire  le  Babiroussa  qui 
vit  dans  des  îles  de  l’archipel  malais  où  la  concurrence  vitale  est  faible, 
se  nourrit  de  végétaux  épigés;  par  suite  ses  défenses  ont  pris  un 
accroissement  considérable  et  nous  représentent  jusqu’à  un  certain 
point  ce  qui  a  dû  se  passer  chez  le  Mammouth. 

L’auteur  étudie  ensuite  le  Machairodus  de  la  formation  pampéenne. 
On  est  habitué  à  considérer  cet  animal  comme  le  type  extrême  des 
Carnassiers.  En  réalité  il  n’en  est  rien.  Sa  mâchoire  inférieure  est  plus 
courte  que  la  supérieure,  ce  qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de  saisir  une 
proie  avec  force.  Les  molaires  sont  faibles  et  ne  sauraient  fonctionner 
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comme  pinces  coupantes,  les  incisives  sont  coniques  et  peu  propres  à 
ronger  des  os.  Il  est  probable  que  le  Machairodus  d’Amérique  avait  pour 
proie  les  grands  Edentés  qui  étaient  ses  contemporains;  ses  canines  en 
forme  de  poignards  lui  servaient  à  briser  leur  carapace  ou  du  moins  à 
en  faire  sauter  un  fragment  vers  la  naissance  du  cou.  Le  Machairodus 
se  repaissait  ensuite  des  organes  internes  tendres  et  sanguins  ou  bien 
se  contentait  de  sucer  le  sang  de  ces  animaux. 

On  conçoit  qu’avec  une  adaptation  aussi  étroite,  le  Machairodus  n’ait 
pas  pu  survivre  à  l’extinction  des  grands  Edentés  (1)  ;  d’autant  plus  que 
ces  animaux  n’ayant  d’autres  moyens  de  défense  que  leur  cuirasse,  les 
qualités  de  force,  d'agilité  ou  de  ruse  qui  auraient  permis  au  Machai¬ 
rodus  de  recourir  à  d’autres  proies,  n’avaient  pu  se  développer  chez 
lui.  Comme  chez  le  Mammouth,  sa  dentition  adaptée  à  des  conditions 
de  vie  toutes  spéciales,  lui  est  devenue  nuisible  dès  que  ces  conditions 
ont  changé.  Quant  au  Machairodus  d’Europe  on  ne  saurait  encore  rien 
dire  de  précis  sur  son  genre  de  vie  ni  sur  les  animaux  qu’il  chassait. 
En  tous  les  cas,  la  différence  de  dimensions  des  canines  supérieures  et 
inférieures  est  moins  marquée  que  dans  la  forme  américaine,  ce  qui 
semble  indiquer  une  spécialisation  moins  grande. 

Dr  L.  Laloy. 


O.  Stoll.  Ueber  xerothermische  Relikteu  in  der  Schweizer  Fauna  der  Wirbellosen 
(Reliquats  xérothermiques  dans  la  faune  suisse  des  Invertébrés).  Festschrift  der 
fleographisch-elhnofjraphischen  Gesellschafl  in  Zurich,  1901,  p.  145. 

Il  est  établi  maintenant  qu’à  la  grande  extension  des  glaces  a  succédé, 
en  Europe  centrale,  une  période  dite  des  steppes,  à  climat  chaud  et  sec 
(xérothermique).  Elle  a  été  remplacée  à  son  tour  par  une  phase  d’exten¬ 
sion  des  forêts  qui  s’est  prolongée  jusqu’aux  défrichements  de  l’époque 
moderne.  Le  travail  de  M.  Stoll  a  pour  but  de  rechercher  au  milieu  de 
la  faune  invertébrée  actuelle  de  la  Suisse,  les  espèces  xérothermiques 
qui  ont  persisté  en  des  points  particulièrement  favorisés  et  qui  témoi¬ 
gnent  de  l’existence  d’un  climat  plus  chaud.  Il  nous  intéresse  donc 
directement,  puisqu’il  nous  donne  des  renseignements  sur  les  variations 
climatériques  au  cours  de  l’époque  quaternaire. 

La  question  de  l’unité  ou  de  la  pluralité  des  extensions  glaciaires  n’a 
pas  une  grande  importance  pour  la  biogéographie.  Il  est  plus  simple  de 
considérer  en  bloc  l’ensemble  de  ces  extensions,  avec  les  périodes  in¬ 
terglaciaires  correspondantes,  comme  une  seule  phase  de  refroidisse¬ 
ment  qui  sépare  les  espèces  actuelles  de  celles  qui  vivaient  sous  le  cli- 

(1)  Pareille  relation  entre  la  vie  des  Édentés  et  des  Machairodus  est  tout  à  fait 
insoutenable  puisqu’il  y  avait,  en  France,  pendant  tout  le  Miocène  et  le  Pliocène,  de 
véritables  Félins  à  canine  cultriforme  et  qu’il  n’y  avait  pas  d’Édentés.  (M.  Boule.) 
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mat  plus  chaud  de  l’époque  tertiaire.  Il  est  du  reste  à  noter  que,  en  ce 
qui  concerne  la  llore  et  la  faune  européennes,  nous  en  sommes  encore 
au  Tertiaire  et  que  l’abaissement  de  température  correspondant  aux 
extensions  glaciaires  n’a  pu  que  refouler  partiellement  les  formes  ani¬ 
males  et  végétales  du  Pliocène,  sans  les  détruire  en  totalité. 

Ap  rès  avoir  résumé  les  recherches  faites  avant  lui  sur  les  restes  xéro- 
thermiqucset  les  variations  climatériques  de  la  Suisse,  M.  Stoll  montre 
combien  la  question  est  plus  compliquée  pour  les  animaux  que  pour  les 
plantes.  Celles-ci  continueront  à  occuper  un  territoire  donné  tant 
qu’elles  trouveront  dans  son  sol,  sa  température,  son  hydrographie, 
un  minimum  de  conditions  favorables.  Avec  les  animaux  il  faut  compter 
en  outre  avec  les  migrations,  avec  la  spontanéité  qui  leur  fait  quitter  un 
territoire  afin  de  rechercher  des  conditions  de  vie  plus  favorables  ;  pour 
les  espèces  herbivores  ou  parasites,  il  faut  compter  encore  avec  la  pré¬ 
sence  de  végétaux  ou  d’hôtes  déterminés. 

11  nous  est  impossible  d’énumérer  ici  toutes  les  espèces  xérophiles 
trouvées  par  M.  Stoll  et  de  reproduire  pour  chacune  d’elles  les  raisons 
qui  le  portent  à  la  placer  dans  cette  catégorie.  Qu’il  nous  suffise  de  dire 
qu’il  admet  dans  ses  listes  12  Gastéropodes,  2  Arachnides,  9  Orthop¬ 
tères,  10  Pseudonévroptères,  5  Névroptères,  22  Hyménoptères  (dont 
4  Formicides),  8  Lépidoptères,  et  9  Hémiptères.  Les  Diptères  et  les  Co¬ 
léoptères  n’ont  pas  encore  été  étudiés  suffisamment  à  ce  point  de  vue. 
Les  espèces  xérothermiques  se  rencontrent  sur  les  versants  exposés  au 
Sud;  elles  y  constituent  des  associations  tout  à  fait  caractéristiques;  il 
en  est  de  même  de  la  flore,  qui  est  caractérisée  par  la  réunion  d’un 
certain  nombre  de  types  introuvables  ailleurs.  En  efl'et  les  espèces  des 
stations  xérothermiques  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  plaine,  ni  à  plus 
forte  raison  dans  la  zone  des  forêts.  Toutes,  même  les  Mollusques,  sup¬ 
portent  fort  bien  la  sécheresse. 

La  répartition  géographique  des  espèces  xérothermiques  en  Suisse 
n’est  pas  encore  assez  bien  connue  pour  qu’on  puisse  en  dresser  la  carte. 
Nous  citerons  seulement  les  stations  principales  :  le  Valais  inférieur,  et 
le  versant  méridional  du  Jura  et  des  Alpes.  Il  est  hors  de  doute  qu’un 
certain  nombre  d’espèces  xérophiles  ont  pu  y  arriver  à  l’époque  ac¬ 
tuelle,  de  régions  plus  méridionales.  Mais  l’hypothèse  d’une  migration 
ne  saurait  expliquer  tous  les  faits,  par  exemple  l’existence,  en  un  point 
du  canton  de  Vaud,  d’une  colonie  de  fourmis  ( Stenamma  sublerranea 
Latr.),  spéciales  à  la  région  méditerranéenne.  Dans  les  cas  de  ce  genre, 
il  s’agit  évidemment  de  reliquats  xérothermiques  et  ils  sont  d’autant 
plus  intéressants  qu’ils  confirment  l’existence  d’une  période  des  steppes 
qui  est  prouvée  d’autre  part  par  les  trouvailles  de  Mammifères  faites 
entre  autres  au  Schweizersbild. 


Dr  L.  L. 
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Otto  Scuqetensack.  Die  Bedeutung  Australiens  für  die  Heranbildung  des  Mens- 
chen  aus  einer  niederen  Form  (La  signification  de  l’Australie  pour  la  théorie  du 
développement  de  l’espèce  humaine  à  partir  d’une  forme  inférieure).  Zeitschrift, 
fiir  Ethnologie ,  t.  XXXIII,  1901,  p.  127  (11  fig.). 

S’il  est  généralement  admis  aujourd’hui  que  l’Homme  descend  des 
Mammifères,  la  façon  dont  s’est  effectué  le  passage  est  encore  l’objet 
de  bien  des  controverses.  On  peut  affirmer  cependant  que  tous  les 
Primates  proviennent  d’une  forme  ancestrale  commune  à  partir  de  la¬ 
quelle  l’espèce  humaine  s’est  développée  directement  sans  passer  par 
les  adaptations  qui  ont  donné  lieu  aux  singes  inférieurs  et  aux  Anthro¬ 
poïdes.  Il  faut  remarquer  que  l’homme  n’est  supérieur  aux  autres  ani¬ 
maux  que  par  le  volume  du  cerveau,  alors  que  ses  membres  ont  con¬ 
servé  à  bien  des  points  de  vue  des  dispositions  tout  à  fait  primitives. 
Ces  caractères,  ainsi  que  la  station  verticale  et  la  perte  du  revêtement 
pileux,  ne  peuvent  s’expliquer  par  la  lutte  pour  la  vie.  Ils  supposent 
au  contraire  un  adoucissement  des  conditions  où  l’ancêtre  de  l’homme 
se  trouvait  appelé  à  vivre.  En  effet  au  milieu  d’une  population  d’ani¬ 
maux  puissants,  il  n’aurait  pu  subsister  sans  armes  naturelles.  D’autre 
part,  s’il  avait  vécu  dans  un  territoire  forestier,  ses  extrémités  se 
seraient  transformées  à  l’exemple  de  celles  des  Anthropoïdes  propre¬ 
ment  dits. 

Ces  prémisses  une  fois  posées  l’auteur  montre  que  c’est  l’Australie 
qui  répond  le  mieux  à  ces  conditions.  C’est  dans  ce  continent  que  l’es¬ 
pèce  humaine  s’est  constituée  et  c’est  de  là  qu’elle  a  émigré  par  toute 
la  terre.  D’une  part  en  effet  on  voit  persister  dans  l’archipel  indo-aus¬ 
tral  des  variétés  humaines  très  inférieures,  ainsi  que  deux  anthropoïdes 
l’Ürang  et  le  Gibbon.  Le  Pithecanthropus  était  un  grand  Primate  encore 
très  voisin  de  la  souche  commune  de  l’homme  et  des  Anthropoïdes, 
Tous  ces  faits  tendent  à  montrer  que  l’origine  de  l’espèce  humaine  doit 
se  trouver  dans  cette  région  du  globe.  D’autre  part,  il  semble  prouvé 
que  l’homme  est  arrivé  en  Europe  par  immigration  au  début  du  Qua¬ 
ternaire  et  qu’il  n’y  existait  pas  encore  pendant  la  période  tertiaire. 
Au  moment  de  son  apparition  dans  nos  régions,  il  possédait  déjà  les 
armes  qui  allaient  lui  permettre  d’engager  la  lutte  avec  les  grands 
animaux  qui  l’entouraient.  Mais  ce  développement  intellectuel  et  cet 
état  de  civilisation  relative  supposent  une  longue  période  de  prépara¬ 
tion  qui  d’après  M.  Schœtensack  a  dû  s’effectuer  en  Australie. 

En  effet,  les  recherches  des  Sarasin  nous  ont  appris  que  pendant  une 
bonne  partie  du  Tertiaire,  il  existait  des  connexions  terrestres  entre  ce 
continent,  la  Nouvelle  Guinée,  l’Indonésie  et  le  sud  de  l’Asie.  Il  est  dont 
possible  que  l’ancêtre  de  l’homme,  dont  l’espèce  s’était  constituée  en  In¬ 
donésie,  ait  passé  de  làen  Australie,  où  il  a  été  isolé  des  autres  Primates 

l’anthropologie.  —  T.  XIII.  Il 
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et  a  suivi  une  évolution  toute  particulière.  11  n’y  a  du  reste  pas  immigré 
seul  :  on  trouve  en  effet  depuis  le  Pliocène  toute  une  faune  de  petits 
Rongeurs  placentaires.  Quant  au  Dingo,  ses  restes  ont  été  rencontrés 
au  milieu  de  ceux  de  Marsupiaux  éteints.  11  n’a  d’ailleurs  pas  été  in¬ 
troduit  par  l’homme,  car  encore  aujourd’hui  sa  domestication  n’est  que 
toute  superficielle.  On  s’explique  d’ailleurs  que  l’homme  primitif  elle 
Dingo,  isolés  au  milieu  d’une  faune  de  Marsupiaux,  qui  leur  étaient 
intellectuellement  très  inférieurs,  aient  tendu  à  s’associer.  Il  n’y  a  dans 
cette  faune  aucun  animal  réellement  dangereux  et  l’on  conçoit  que 
l’abondance  de  la  nourriture  carnée  ait  transformée  le  Primate  frugi¬ 
vore  en  un  chasseur,  en  même  temps  qu’il  s’habituait  à  la  lutte  beau¬ 
coup  plus  rude  que  son  espèce  aurait  à  soutenir  plus  tard  avec  les 
Placentaires. 

Les  Australiens  actuels  constituent,  d’après  M.  Schcetensack,  le  débris 
d’une  race  primitive,  dans  laquelle  on  trouve  l’indication  des  carac¬ 
tères  de  toutes  les  autres  races.  11  y  a  en  effet  parmi  eux  des  éléments 
à  cheveux  droits,  ondés  et  frisés;  la  couleur  de  leur  peau  varie  du 
jaune  brun  au  noir.  Les  différences  sont  trop  profondes  pour  qu’on 
puisse  les  attribuer  à  des  croisements  accidentels  avec  des  éléments 
étrangers.  La  ressemblance  de  beaucoup  d’Australiens  avec  des  Euro¬ 
péens  a  frappé  tous  les  observateurs.  On  peut  considérer  cette  race 
comme  très  voisine  de  la  souche  commune  de  toute  l’espèce  humaine. 
Sa  division  en  variétés  nombreuses  tient  à  la  configuration  même  du 
territoire  qu’elle  habite.  On  sait  que  les  régions  côtières  sont  seules  ha¬ 
bitables,  qu’elles  ont  une  llore  très  variée  suivant  la  latitude  et  qu’elles 
entourent  une  zone  désertique  située  à  l’intérieur. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  caractères  qui  rapprochent  le  crâne 
australien  de  ceux  de  Spy-Ncanderthal  ;  ils  sont  Dieu  connus.  Cepen¬ 
dant  les  Australiens  eux-mêmes  ont  évolué  et  ne  nous  représentent 
que  d’une  façon  approximative  la  souche  ancestrale.  Il  est  impossible 
de  décider  si  les  Tasmaniens,  actuellement  éteints,  étaient  plus  voisins 
du  type  primitif.  L’auteur  rappelle  aussi  qu’au  début  de  la  vie,  l’en¬ 
fant  européen  a  un  nez  de  forme  australoïde. 

Passant  ensuite  à  l’examen  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  il  relève 
deux  instruments  australiens  dont  l’existence  semble  établie  pendant 
le  Paléolithique  européen.  Cirod  et  Massénat  ont  en  effet  décrit  deux 
objets  en  bois  de  renne,  provenant  de  Laugerie-Basse,  qui  ressemblent 
à  s’y  méprendre  à  certains  boumerangs.  Mais  leur  petite  taille  (0m,U82 
et  0,ll,106)  indique  qu’il  s’agit  plutôt  de  jouets  que  d’instruments  véri¬ 
tables.  D’autres  part  Lartet  et  Christy  ont  figuré  un  os  provenant  de  la 
Dordogne,  et  orné  de  dessins  qui  paraissent  représenter  le  boume- 
rang.  Enfin,  d’après  Jaehns  cette  arme  est  figurée  sur  des  monuments 
assyriens  et  égyptiens.  Ainsi  les  Australiens  sont  en  possession  d’un 
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instrument  qui  parait  avoir  eu  une  aire  de  distribution  très  vaste  et 
dont  l’invention  a  précédé  celle  de  l’arc  et  des  (lèches. 

D’autre  part,  pour  lancer  les  javelots  ils  saisissent  l’arme  de  la  main 
gauche  et  la  poussent  en  avant  avec  un  bâton  long  de  0m,50  à  0m,75 
‘lui  porte  un  petit  crochet  à  son  extrémité.  Ce  crochet  vient  se  placer 
sur  la  base  légèrement  excavée  du  javelot  et  lui  imprime  une  force  de 
propulsion  assez  grande.  Or  cet  instrument  se  retrouve  eu  divers 
points  de  l’Océanie,  àSakhalin,  aux  îles  Aléoutiennes,  chez  les  Eskimos 
etchcz  les  Indiens  de  l’Equateur,  A.  de  Mor tille t  a  décrit  un  instrument 
semblable,  en  bois  de  renne,  provenant  de  l’âge  du  Renne.  M.  Piette  en 
a  également  figuré  deux  ou  trois  [L'art  •pendant  l'âge  du  lionne).  11  est  à 
noter  que  les  Tasmaniens  ne  connaissaient  ni  cet  instrument,  ni  le 
boumerang.  Ils  devaient  donc  s’être  séparés  des  Australiens  avant  leur 
invention. 

A  l’arrivée  des  Européens  les  Australiens  étaient  encore  au  stade 
paléolithique.  Leurs  instruments  de  pierre,  de  même  que  ceux  de  bois 
étaient  extrêmement  primitifs.  11  en  est  de  même  de  leurs  habitations, 
de  leurs  canots  et  de  leurs  harpons  à  pointe  détachable,  qui  rappellent 
ceux  de  l’époque  magdalénienne  et  des  Eskimos.  Les  Australiens  se 
rapprochent  encore  des  Paléolithiques  de  France  par  leurs  talents 
artistiques,  leurs  dessins  sur  rochers  ou  sur  écorces  (Voir  L' Anthropo¬ 
logie,  t.  X,1899,  p.  600).  D’autre  part,  il  se  pourrait  que  les  opérations 
faites  sur  les  organes  sexuels  des  hommes  dans  le  but  de  restreindre  la 
population  soient  l’origine  de  la  circoncision,  si  répandue  par  toute  la 
terre;  celle-ci  ne  serait  dès  lors  qu’une  forme  affaiblie  de  la  «  mika- 
opération  ».  L’auteur  rappelle  que  Girod  et  Massénat  ont  décrit  un 
phallus  double  en  bois  de  renne  de  Laugcrie-Bassc  présentant  des  in¬ 
cisions  qui  se  rapportent  peut-être  à  une  coutume  analogue  à  celle  des 
Australiens  actuels. 

Les  relations  de  l’habitant  primitif  de  l’Australie  avec  le  Dingo  expli¬ 
queraient  d’après  M.  Schœtcnsaek  comment  l’homme,  arrivé  dans 
d’autres  parties  de  la  terre  a  été  tenté  d’apprivoiser  des  Canidés.  Mais 
les  conditions  du  milieu  étant  plus  dures,  l’association  devint  beau¬ 
coup  plus  intime.  11  se  pourrait  même  que  l’homme  eût  emmené  le  chien 
d’Australie.  Car  d’après  M.  Studer  les  chiens  de  l’Afrique  et  du  Sud  de 
l’Asie  se  rattacheraient  au  Dingo. 

M.  Schœtcnsaek  pense  que  la  coutume  des  femmes  de  porter  leurs 
enfants  dans  une  bourse  en  peauaétô  apportée  directement  d’Australie 
et  qu’elle  a  pour  origine  l’imitation  directe  de  la  bourse  des  marsu¬ 
piaux.  D’après  lui  celte  coutume  aurait  eu  pour  résultat  la  disparition 
du  système  pileux  sur  le  dos  de  l’enfant  qui  était  en  contact  permanent 
avec  la  paroi  du  sac. 

Les  autres  développements  de  M.  Schœlensack  me  paraissent  avoir 
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une  luise  plus  sérieuse.  Il  s’agit  de  l’évolution  du  pied  humain.  On  sait 
que  les  Australiens  grimpent  à  des  arbres  1res  élevés  soit  pour  y 
chasser  des  animaux  soit  pour  y  recueillir  du  miel  (l’abeille  d’Australie 
est  dépourvue  d’aiguillon).  Ils  s’aident  en  général  d’une  corde  passée 
autour  du  tronc  ou  de  crans  creusés  à  l’aide  d’une  hache  de  pierre. 
Dans  les  deux  cas  l’ascension  a  lieu  par  bonds  successifs  et  le  point 
d’appui  est  donné  par  le  bord  interne  des  pieds  appliqué  avec  force 
contre  l’arbre.  D’après  M.  Klaatsch,  ce  mécanisme  très  différent  de 
celui  des  Anthropoïdes,  explique  le  grand  développement  du  premier 
orteil  et  la  perLe  de  son  opposabilité,  ainsi  que  la  formation  de  la  voûte 
plantaire.  Ces  caractères  11e  peuvent  en  effet  provenir  de  la  marche 
verticale,  qui  aurait  plutôt  développé  l’un  des  orteils  médians;  on  sait 
d’autre  part  que  chez  tous  les  singes  le  gros  orteil  a  une  tendance  à 
s’atrophier. 

Les  haches  chellécnnes  rappellent  d’une  façon  frappante  les  instru¬ 
ments  dont  se  servent  les  Australiens  pour  entailler  les  arbres  auxquels 
ils  veulent  grimper.  M.  Schœtensack  pense  qu’elles  ont  servi  au  même 
usage;  il  ne  nie  cependant  pas  leur  rôle  d’instrument  universel;  mais 
elles  auraient  surtout  eu  pour  but  d’entailler  les  arbres.  Leur  dispari¬ 
tion  à  l’époque  suivante  concorderait  avec  une  diminution  de  la  végé¬ 
tation  forestière.  D’ailleurs  les  haches  australiennes  sont  encore  plus 
primitives  que  les  chellécnnes,  ce  qui  indiquerait  que  l’émigration  a  eu 
lieu  à  une  époque  très  ancienne  et  que  les  Australiens  restés  dans 
l'île  sont  demeurés  à  un  stade  très  primitif  de  l’âge  de  la  pierre.  Sous 
l’empire  de  conditions  plus  difficiles  les  autres  ont  peu  à  peu  perfec¬ 
tionné  leur  civilisation. 


On  voit  qu’en  somme  M.  Schœtensack  apporte  tout  un  faisceau  de 
preuves,  de  valeur  inégale  d’ailleurs,  en  faveur  de  l’origine  australienne 
de  l’espèce  humaine.  Cependant  elles  n’ont  pas  encore  été  confirmées 
par  la  paléontologie,  en  ce  sens  qu’on  11’a  pas  encore  trouvé  en  Austra¬ 
lie  de  traces  d’un  précurseur  de  l'Homme  ni  de  preuves  de  la  haute 
antiquité  de  l’espèce  humaine  en  ce  continent.  Dès  1899,  je  signalais 
dans  le  Cenlralblalt  fur  Anthropologie  (t.  IV,  p.  G6)  la  probabilité  d’une 
immigration  très  ancienne  de  l’homme  en  Australie.  Je  rendais  compte 
en  même  temps  de  découvertes  faites  par  M.  Archibald,  directeur  du 
Musée  de  Warnambool,  Victoria,  et  publiées  dans  Science  of  Man , 
Sydney,  1898.  11  s’agissait  de  traces  de  pas  humains  mêlées  à  celles  du 
Dingo  et  d  autres  animaux  recueillies  sur  des  plaques  de  grès  remon¬ 
tant  au  I Miocène  ou  au  Quaternaire  ancien.  Dans  le  voisinage  de 
cette  carrière  on  avait  trouvé  des  haches  en  pierre  «  de  forme  tout  à 
lait  spéciale  et  très  différentes  de  celles  que  les  indigènes  employaient 
au  moment  de  1  arrivée  des  Européens  ».  Des  armes  semblables  ont  été 
recueillies  à  Gippsland  sous  7  mètres  d’alluvions  et  à  Peak  llill  dans 


261 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 

une  couche  aurifère  située  à  65  mètres  de  profondeur.  Comme  cepen¬ 
dant  on  ne  fournissait  aucun  détail  précis  sur  l’âge  des  couches  géo¬ 
logiques  ni  sur  les  dimensions  et  l’écartement  de  ce  qu’on  avait  pris 
pour  des  traces  de  pas,  on  peut  se  montrer  assez  sceptique  sur  ces 
découvertes  et  affirmer  que  jusqu’à  nouvel  ordre  laquestion  de  l'Ilomme 
tertiaire  en  Australie  reste  entière. 

Dr  L.  L. 


Giglioli  (E.  II.).  Lo  strumento  primitivo  «  chelléen  »  dell'uomo  quaternario  in  nso 
attnale  nell’Australia  (L’instrument  «  chelléen  »  en  usage  actuellement  eu  Aus¬ 
tralie).  Archivio  per  V  Anthropologia  e  la  Elhnologia,  XXX,  1900,  p.  209. 

L’auteur  appelle  l’attention  sur  l’usage  actuel  dans  certaines  tribus 
australiennes  d’instruments  en  pierre  tout  à  fait  semblables  à  nos  formes 
chelléennes  ou  acheuléennes  du  Quaternaire.  11  donne  le  dessin  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  instruments.  L’un  d'eux  est  assujetti  dans  un  manche  en 
bois  par  une  corde  et  un  solide  mastic  fourni  par  la  résine  d’une  Xan- 
thorée.  Un  autre  est  emmanché,  avec  ce  même  mastic,  dans  une  tête 
supérieure  de  fémur  humain.  Des  objets  analogues  ont  été  décrits  par 
divers  auteurs  et  notamment  en  France  par  M.  Hamy.  Ils  viennent  à 
l’encontre  de  l’affirmation  de  Gabriel  de  Mortillet  sur  la  nature  de 
1’  «  instrument  chelléen  »  qui  n’aurait  pu  être  emmanché  et  qui  devait 
par  suite  être  dénommé  «  coup  de  poing». 

M.  Boule. 

Delout  (.1.  B.).  Dix  années  de  fouilles  en  Auvergne  et  dans  la  France  centrale. 

Un  vol.  in-4°,  86  p.  et  40  pl.  Lyon,  1901. 

M.  Dclort  est  un  professeur  honoraire  de  l’Université,  connu  des  ar¬ 
chéologues  pour  des  fouilles  heureuses  dans  quelques  localités  du 
Cantal.  Auvergnat  d’origine,  ses  fonctions  l’ont  retenu  longtemps  au 
collège  de  Saint-Flour  :  il  a  su  utiliser  ses  loisirs  d’une  façon  intelligente 
en  explorant  les  plateaux  basaltiques  qui  entourent  l’ancienne  citadelle 
de  la  Haute-Auvergne.  11  a  changé  de  résidence  et  partout,  dans  le 
Gard,  dans  l’Yonne,  dans  la  Drôme,  dans  le  Cher,  il  a  manifesté  les 
mêmes  goûts  pour  les  choses  du  passé.  Il  a  fait  ainsi  une  collection 
d’objets  antiques  dont  il  nous  présente  aujourd’hui  la  monographie. 

L’ouvrage  est  bien  imprimé,  presque  luxueux.  Les  planches  sont  des 
reproductions  photocollographiques  des  dessins  mêmes  de  l’auteur  qui 
sont  très  bons.  C’est  donc  une  œuvre  qu’il  faut  d’abord  louer  autant 
pour  sa  bonne  exécution  matérielle  que  pour  ses  origines.  Et  je  le  fais 
de  tout  cœur. 

Son  utilité  n’est  pas  plus  contestable  que  ses  mérites.  Elle  représente 
un  nombre  considérable  de  matériaux,  amassés  patiemment,  qui  seront 
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de  lapins  grande  utilité  pour  les  préhistoriens  qui  voudront  essayer  de 
faire  un  ouvrage  d’ensemble  sur  le  Massif  central  de  la  France.  Peu  de 
ces  observations  étaient  restées  inédites  jusqu’à  ce  jour.  Les  plus  impor¬ 
tantes  sont,  sans  contredit,  celles  qui  ont  trait  aux  tumulus  de  Mous, 
prèsdeSaint-Flour.  Elles  ont  été  publiées  dans  les  Matériaux  deM.  Car- 
tailhac  en  1878.  D’autres  ont  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Asso¬ 
ciation  française . 

On  ne  peut  avoir  toutes  les  qualités.  M.  Delort,  dans  ses  travaux 
scientifiques  tout  au  moins,  ne  tient  pas  aussi  bien  la  plume  que  la 
pioche.  Son  livre  pèche  par  plusieurs  défauts.  La  méthode  d’exposition 
n’est  pas  celle  que  recommande  la  logique  et  qui  est  généralement 
employée  pour  ces  sortes  de  publications.  Au  lieu  de  suivre  l’ordre  chro¬ 
nologique,  il  commence  l’exposé  de  ses  trouvailles  par  les  époques  mé¬ 
rovingienne  et  romaine  pour  finir  par  le  Tertiaire.  De  plus  les  divers 
chapitres  qui  composent  cet  ouvrage  sont  tout  à  fait  décousus.  Le 
lecteur  qui  ne  connaîtra  pas  les  grands  traits  de  la  préhistoire  sera 
désorienté  et  le  reproche  que  je  me  permets  d’adresser  à  l’auteur  sur  ce 
point  est  surtout  justifié  par  ce  fait  qu’il  a  voulu  écrire  autant  pour  ses 
compatriotes  que  pour  les  seuls  savants  de  profession. 

M.  Delort  lui-même  est  loin  de  paraître  au  courant  des  progrès 
actuels  de  la  science.  11  est  facile  de  voir  que  son  instruction  en  his¬ 
toire  naturelle  et  en  archéologie  préhistorique  n’est  empruntée  qu’à  un 
petit  nombre  de  manuels  ou  de  publications  de  seconde  main.  N’eût-il 
fait  que  feuilleter  quelques  revues  spéciales,  il  aurait  acquis  des  con¬ 
naissances  précieuses  pour  la  rédaction  de  son  travail  et  il  se  serait 
mis  à  même  de  nous  apporter  quelques  conclusions  autres  que  celles 
qui  traînent  partout.  Enfin,  bien  des  assertions  de  M.  Delort  sont  tout 
au  moins  très  hasardées  et  il  eût  bien  fait  de  prendre,  sur  beaucoup  de 
points,  l’opinion  de  spécialistes  autorisés. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  céramique  des 
époques  néolithique,  des  métaux,  gauloise,  romaine  et  mérovingienne. 
Nous  y  trouvons  notamment  une  belle  série  de  vases  recueillis  dans  la 
nécropole  gauloise  de  Chalinargues  (Cantal). 

La  deuxième  partie  débute  par  la  description  de  quelques  objets  de 
la  période  mérovingienne.  Puis  nous  revenons  à  la  période  romaine 
avec  la  Venus  de  Caraboni  (Drôme).  Avec  l’âge  du  fer,  nous  trouvons 
les  belles  découvertes  dans  les  tumulus  de  Mous,  dont  je  parlais  tout  à 
l’heure. 

A  l’époque  du  bronze  ne  se  rapportent  que  des  trouvailles  d’objets 
isolés,  dans  le  Cher  et  dans  le  Cantal. 

Parmi  les  recherches  les  plus  originales  de  M.  Delort,  il  faut  citer 
celles  qui  ont  Irait  aux  monuments  mégalithiques  de  la  Planèze,  c’est- 
a-dire  de  la  partie  orientale  du  Cantal.  Avant  lui  on  ne  connaissait  que 
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les  rares  exemples  signalés  parM.  Philibert  Lalande,  de  Brives.  Lesin- 
dications  de  M.  Delort  et  les  vues  pittoresques  qui  les  accompagnent 
sont  d’autant  plus  précieux  que  dolmens  et  menhirs  sont  détruits  un 
peu  tous  les  jours. 

Le  volume  se  termine  par  l’âge  de  la  pierre  taillée  sur  lequel  Pauteur 
ne  nous  apporte  aucune  indication  nouvelle. 

M.  B. 

Bulletin  de  la  Société  normande  d'Études  préhistoriques,  t.  VIII,  année  1900, 

Louviers,  1901. 

En  dehors  des  comptes  rendus  de  séances  et  d’excursions,  ce  volume 
renferme  les  travaux  suivants  : 

Sur  un  fragment  de  mâchoire  de  Felis  spelæa  provenant  des  graviers 
quaternaires  de  Saint-Aubin-Jouxte-Boulleny  (Seine-Inférieure),  par 
M.  Fortin.  L’auteur  croit  que  cette  mâchoire  est  néolithique.  Cetteasser- 
tion  est  assez  inattendue  ;  elle  aurait  besoin  d’être  appuyée  sur  des 
preuves  plus  fortes  que  celles  fournies  par  M.  Fortin. 

M.  Quenouille  publie  des  Etudes  et  recherches  néolithiques  dans  le  bas¬ 
sin  de  V Andelle  inférieure...  Ce  travail,  qui  est  une  longue  énumération 
de  découvertes  isolées  et  comme  un  catalogue  de  la  collection  d’instru¬ 
ments  et  d’objets  en  pierre  de  l’auteur,  est  accompagné  d’excellentes 
planches  photographiques. 

M.  Gaston  Morel  continue  la  publication  de  son  Etude  de  la  pré¬ 
hension  des  silex  taillés  de  Vépoque  néolithique.  Il  décrit  longuement  un 
grand  nombre  de  ciseaux  et  de  gouges. 

Il  me  faut  encore  signaler  un  article  de  M.  Coumdonnant  les  résultats 
d’un  assez  grand  nombre  d'analyses  chimiques  d’instruments  de  l'é¬ 
poque  du  bronze  en  Normandie.  Des  haches  plates  sans  bords  droits, 
trouvées  à  Leubécourt,  dans  l’Eure,  renferment  de  3,8  à  4  p.  100  d’étain. 
Trois  haches  à  bords  droits  ont  donné  de  12,7  à  13,8  p.  100  du  même 
métal.  Cette  proportion  n’est  pas  très  différente  de  celle  offerte  par 
trois  haches  à  talon  :  10,1  â  12,4.  Elle  est  notablement  plus  élevée  dans 
des  haches  à  talon  avec  triangle  en  dessous  :  14,5  à  25,1.  Des  épées  à 
encoches  ou  pistilliformes  ne  renferment  que  8,9  à  12,4  d’étain  mais 
elles  ont  révélé  une  quantité  notable  de  fer  :  1,8  à  4,2  p.  100. 

M.  B. 


Fuaipont  (J.).  La  Belgique  préhistorique  et  protohistorique.  Extr.  des  Bulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique ,  n°  12,  décembre  1901. 

Ce  travail  est  à  signaler  aux  personnes  qui  veulent  acquérir  rapide¬ 
ment  une  vue  d’ensemble  sur  l’état  actuel  des  recherches  faites  en  Bel¬ 
gique  pour  éclairer  la  préhistoire  de  ce  pays.  Le  résumé  relatif  au 
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Paléolithique  Lient  compte  des  travaux  récents  de  M.  Rutot;  il  se  res¬ 
sent  de  l’obscurité  de  ces  derniers.  Les  «  âges  du  Mammouth  »  que 
l’auteur  a  particulièrement  étudiés  sont,  au  contraire,  bien  résumés.  Il 
en  est  de  même  du  Néolithique  et  des  âges  prolohisloriques. 

M.  B. 

Fraipont  (J.).  Matériaux  pour  l’histoire  des  temps  quaternaires  en  Belgique.  I. 
Un  repaire  d'Ours  dans  la  grande  caverne  d'Engihoul  (Engis).  Extr.  des  Bulle- 

Lins  de  T Académie  royale  de  Belgique,  1901,  p.  464-482. 

Aidé  par  les  subsides  du  «  fonds  Elisabeth  Thomson  »,  M.  Fraipont  a 
pu  fouiller  une  grande  caverne  diflérente  de  celles  que  Schmerling  avait 
exph  irées  à  Engihoul.  11  y  a  recueilli  une  grande  quantité  d’ossements 
d’Ours  et  de  Sangliers. 

De  l’étude  comparative  et  minutieuse  des  ossements  d’Ours,  il  résulte 
qu’il  y  avait  les  deux  races  bien  connues  aujourd’hui  de  l’ Ursus  spp- 
lxust  la  grande  et  la  petite.  Les  débris  de  Sangliers  n’offrent  rien  d’in¬ 
téressant  à  noter.  Il  y  avait  encore  quelques  morceaux  d’Ilyène,  de 
Loup,  de  Cheval,  de  Bœuf,  de  Mammouth,  etc. 

L’auteur  termine  par  quelques  considérations  sur  les  diverses  espèces 
d’Ours  fossiles  comparées  aux  espèces  actuelles. 

M.  B. 

Rrid  (Clément).  Further  note  on  the  palæolithic  deposits  at  Kitchin  (Nouvelle  note 

sur  les  dépôts  paléolithiques  de  Kitchin).  Extr.  des  Transactions  of  the  Ilert- 
fordshire  natural  hislory  Society,  décembre  190t. 

Nous  avons  parlé  de  l’enquête  faite  à  Ilitchin  par  M.  Iteid  ( L’Anthrop ., 
IX,  p.  05).  Dans  celte  nouvelle  note,  l’auteur  donne  des  renseignements 
complémentaires  sur  les  débris  organisés  trouvés  dans  les  couches 
situées  au-dessous  des  limons  paléolithiques  et  au-dessus  des  terrains 
glaciaires,  notamment  sur  des  plantes  herbacées  et  sur  des  Coléo¬ 
ptères.  Ces  derniers  n’ont  pasété  encore  examinés  avec  soin. 

M.  B. 

Ni ven  (Walter  N.).  On  the  distribution  of  certain  forest  trees  in  Scotland,  as  shown 
by  the  investigation  of  post-glacial  deposits  (Sur  la  distribution  de  certains 
arbres  eû  Ecosse  d’après  les  indications  fournies  par  l’étude  des  dépôts  post-gla¬ 
ciaires).  The  Scotlish  Geoyraphical  Mayazinc,  janvier  1902. 

Le  texte  de  ce  travail  est  accompagné  d’une  carte  de  l’Ecosse  mon¬ 
trant  la  distribution  des  espèces  arborescentes.  Les  conclusions  qu’on  peut 
tirer  de  l’étude  des  dépôts  post-glaciaires  sont  les  suivantes  :  1°  Les 
principales  essences  forestières  étaient  autrefois  beaucoup  plus  ré¬ 
pandues  qu’aujourd’hui  ;  2°  on  peut  établir  quelles  sont  les  espèces  qui 
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doivenl,  être  considérées  comme  indigènes  en  Ecosse.  Le  Chêne,  par 
exemple,  croissait  partout.  L’Aulne  est  également  indiqué,  quoiqu’on 
dise  souvent  le  contraire.  Il  en  est  de  même  du  Frêne;  beaucoup 
d  instruments  des  crannogs  ont  été  fabriqués  avec  son  bois. 

M.  B. 

R  et.  a  lia  (E.).  Sulla  fauna  délia  «  Buca  del  Bersagliere  »  e  sull’  età  dei  depositi 
délia  vicina  «  Grotta  dei  Colombi  »  (La  faune  de  la  grotte  Buca  del  Bersagliere  et 
sur  l’àge  de  la  grotte  voisine  «  dei  Colombi  »).  Archivio  'per  l'Anlropologia  c  l'Et- 
nologia,  XXX,  1900,  pp.  277-332. 

La  grotte  appelée  Buca  del  Bersagliere  est  voisine  de  la  grotte  dei 
Colombi  située  sur  les  bords  de  la  mer  dans  l’ile  Palmaria  (golfe  de  la 
Spezzia).  Les  dépôts  de  remplissage  ont  fourni  de  nombreux  ossements 
d’Oiseaux  (36  espèces)  et  de  petits  Mammifères  (lièvres,  rats,  loirs)  que 
l’auteur  énumère  soigneusement.  Pour  comparer  la  faune  ornitholo¬ 
gique  de  ce  gisement  avec  celle  de  la  grotte  dei  Colombi ,  il  complète 
la  liste  déjà  publiée  par  lui  en  1809  (cf.  Anthropologie ,  V,  p.  469)  et  la 
nouvelle  énumération,  qu’il  ne  considère  pas  encore  comme  définitive, 
ne  comprend  pas  moins  de  101  espèces,  de  sorte  que  les  gisements  do 
l’ile  Palmaria  doivent,  je  crois,  être  considérés  comme  les  plus  riches 
que  l’on  connaisse  en  débris  d’Oiseaux. 

La  faune  des  deux  excavations  est  assez  différente,  puisque  sur  les 
36  espèces  de  la  Buca  del  Bersagliere ,  c2i  seulement  se  retrouvent  dans 
la  grotte  dei  Colombi. 

Quelques  faits  de  distribution  géographique  sont  intéressants.  C’est 
ainsi  que  le  Pgrrhocorax  alpinus ,  qu’on  a  rencontré  dans  les  deux  gise¬ 
ments,  ne  vit  plus  aujourd’hui  que  sur  les  hautes  montagnes.  Le  Phala- 
crocorax  Graculus  qui  est  représenté  dans  la  «  Buca  »  par  des  restes  d’oi¬ 
sillons  ne  niche  plus  aujourd’hui  sur  le  littoral  italien.  L  c  S  terna  macrura, 
espèce  boréale  est  actuellement  très  rare  en  Italie.  On  peut  dès  lors  sup¬ 
poser  que  les  premiers  dépôts  fossilifères  de  la  Buca  del  Bersagliere 
remontent  au  Quaternaire.  La  plupart  des  ossements  de  petits  Mammi¬ 
fères  peuvent  y  avoir  été  apportés  par  des  oiseaux  de  proie  mais  cette 
explication  ne  saurait  s’appliquer  à  des  ossements  indéterminables  mais 
beaucoup  plus  volumineux,  qu’on  y  a  recueillis.  11  est  donc  probable 
que  la  grotte  n’a  pas  toujours  été  inaccessible  à  l’Homme  ou  aux  Mam¬ 
mifères  comme  elle  l’est  aujourd’hui. 

La  deuxième  partie  du  mémoire  de  M.  Begalia  a  trait  à  l’origine  des 
dépôts  de  la  grotte  dei  Colombi.  C’est  une  réfutation  en  règle  des  théo¬ 
ries  de  Prestwich  sur  le  rubble-drift  (cf.  VAnthr .,  V,  p.  460).  L’auteur 
se  demande  d’abord  si  la  grotte  contient  une  brèche  ossifère  qu’on 
puisse  considérer  comme  étant  d’origine  marine  comme  le  voudrait 
Portis.  Et  après  avoir  résumé  les  descriptions  topographiques,  ou  stra- 
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tigraphiques  publiées  ailleurs  par  d’autres  savants,  notamment  par  Ca- 
pellini  et  par  lui-même,  il  se  refuse  à  voir  dans  la  grotte  des  Pigeons  le 
moindre  dépôt  marin. 

Capellini  a  repris  à  son  compte  la  thèse  de  Prestwich  sur  le  rubhle- 
drift  et  pour  l’appuyer  il  a  déclaré  que  la  grotte  dei  Colombi  n’a  été 
habitée  qu’à  l’époque  néolithique.  M.  Regalia  combat  cette  affirmation 
en  s’appuyant  sur  la  faune  qu’il  a  décrite  et  qui  comprend  une  dizaine 
d’espèces  quaternaires.  En  résumé,  rien  ne  prouve  que  l’ile  Palmaria  ait 
subi  un  affaissement  ou  une  submersion  depuis  la  fin  de  l’époque  qua¬ 
ternaire;  les  ossements  d’animaux  et  les  produits  de  l’industrie  hu¬ 
maine  trouvés  dans  les  grottes  certifient  le  contraire. 

M.  B. 


Regalia  (E.).  Sulla  fauna  délia  grotta  di  Pertosa  (La  faune  de  la  grotte  de  Pertosa). 

Archivio  per  l'Anlropologia  e  l'Eltiologia,  XXX,  1900,  p.  2G-54. 

Pertosa  est  une  petite  localité  de  la  province  de  Salerne  où  se  trouve 
une  grotte  explorée  par  M.  Patroni  et  décrite  par  lui  dans  les  Monu- 
menti  Antichi  publiés  par  les  soins  de  l’Académie  dei  Lincei  (vol.  IX, 
1899).  Cette  caverne  offre  une  particularité  tout  à  fait  remarquable  :  elle 
renferme  les  restes  d’une  palafîtte.  On  y  a  recueilli  beaucoup  de  pote¬ 
ries,  des  meules  en  pierre,  divers  objets  en  os  et  en  bois  de  cerf,  des 
fusaïoles  en  terre,  une  hache  de  bronze  déformé  archaïque,  etc. 

Avec  ces  objetsse  trouvaient  de  nombreux ossementsd’animaux qui  fu¬ 
rent  expédiés  à  M.  Regalia  pour  être  étudiés.  M.  Regalia  envoya  le  résultat 
de  ses  déterminations  à  M.  Patroni  qui  se  contenta  de  donner  un  résumé 
du  manuscrit  que  son  auteur  publie  aujourd’hui  intégralement.  Les  ani¬ 
maux  qui  ont  laissé  leurs  restes  dans  les  dépôts  de  la  grotte  de  Pertosa 
appartenaient  aux  espèces  suivantes  :  Lepus  timidus  (Lièvre)  ;  F  élis  fera 
(espèce  de  Chat  créée  par  Bourguignat)  ;  Vulpes  vulgaris  (Renard 
commun);  diverses  races  de  Chiens,  que  l’auteur  compare  à  diverses 
formes  préhistoriques  décrites  sous  le  nom  de  Canis  familiaris  palustris 
par  Rütimeyer  et  de  C.  matris  optimæ  par  Jeitteles;  Ursus  arclos  (Ours 
brun)  ;  le  Porc  domestique;  le  Sanglier;  deux  races  de  Bœuf  dont  l’une 
est  probablement  le  Bos  brachyceros ;  le  Mouton,  la  Chèvre,  le  Cerf 
commun,  le  Chevreuil  et,  très  dubitativement,  le  Cervus  meyaceros. 

M.  Regalia  fait  suivre  son  travail  paléontologique  d’un  résumé  du 
mémoire  descriptif  de  M.  Patroni  qui  rattache  la  caverne  de  Pertosa  à 
l’âge  énéolithique.  (Cf.  L' Anthropologie ,  Vlll,  p.  136.) 


M.  B. 
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G.  Patroni.  Une  grotte  naturelle  avec  restes  préhistoriques  dans  la’province  de 
Salerne  ( Monumenli  antichi  clei  Lincei,  t.  IX,  1901,  p.  546-615.) 

A  Pertosa  (prov.  de  Salerne)  M.  Patroni  a  exploré  en  1898  une  vaste 
grotte  traversée  par  un  ruisseau,  dont  la  plus  grande  salle  contient  les 
débris  d’une  station  sur  pilotis.  L’existence  d’une  palafitte  dans  une 
grotte  de  l’Italie  méridionale  est  une  nouveauté  bien  digne  d’attention. 
Les  objets  découverts  comprennent  de  nombreux  tessons  de  vases,  des 
outils  et  ornements  en  pierre  et  en  corne,  enfin  une  hache  de  bronze  à 
bords  relevés  qui  fixe  l’époque  de  la  station  vers  les  débuts  de  Page  du 
bronze.  La  céramique  ressemble  dhine  manière  frappante  à  celle  de 
Butmir  en  Bosnie  et  présente  aussi  des  analogies  incontestables  avec 
celle  des  terramares  de  l’Émilie  et  du  Parmesan. 

Une  autre  station  du  type  des  terramares  a  été  explorée  récemment 
à  Tarente  par  M.  Quagliati;  on  y  a  trouvé  la  fibule  en  archet  de  violon, 
le  vase  à  anse  cornue  et  le  rasoir  de  bronze  à  double  tranchant  qui  ca¬ 
ractérisent  les  stations  analogues  de  l’Italie  du  Nord. 

Ces  constatations  viennent  à  l’appui  de  la  théorie  de  M.  Pigorini, 
d’après  lequel  les  terramaricoles  seraient  descendus  du  nord  de  la  Pé¬ 
ninsule  vers  le  sud.  M.  Patroni  préfère  dire  que  les  ressemblances  entre 
les  matériaux  archéologiques  du  nord,  du  centre  et  du  milieu  de  l’Ita¬ 
lie  s’expliquent  par  la  parenté  ethnique  des  Sicules,  qui  sont  les  Li¬ 
gures  méridionaux,  et  des  Ligures,  qui  sont  les  Sicules  septentrionaux. 
«  Suivant  moi,  dit-il,  un  même  grand  rameau  de  la  race  méditerra¬ 
néenne  occupa  tout  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  et  y  ap¬ 
porta  la  civilisation  néolithique,  qui  présente,  dans  tout  ce  domaine, 
des  caractères  communs.  Ces  peuples  se  différencièrent  peu  à  peu  et 
paraissent,  dans  l’histoire,  sous  le  nom  d’Ibères  à  l’ouest,  de  Ligures 
au  nord,  de  Sicules  à  l’est  et  de  Sicanes  au  sud.  »  Si  l’on  presse  un 
peu  les  expressions  de  notre  savant  collaborateur,  je  doute  qu’on  en 
tire  une  conception  bien  claire,  car  l’emploi  prématuré  des  noms  de 
peuples  est  la  peste  de  l’archéologie  préhistorique.  Au  lieu  qu’en  re¬ 
connaissant,  dans  l’Italie  méridionale,  la  civilisation  des  palafittes  et 
des  terramares,  on  énonce  simplement  un  fait  qui  implique  la  migra¬ 
tion  d’une  civilisation  ou  de  tribus  venus  du  Nord,  mais  ne  préjuge  pas 
leurs  affinités  avec  celles  dont  nos  textes  tardifs  et  incomplets  font 
mention. 

S.  Reinach. 

E.  Brizio.  La  nécropole  gauloise  de  Montefortino  près  d’Arcevia  ( Monumenli 
antichi...  dei  Lincei,  t.  IX  [1901],  p.  617-791). 

La  ville  moderne  de  Sinigaglia,  sur  l’Adriatique,  occupe  l’emplace¬ 
ment  et  conserve  le  nom  de  Sena  Gallica,  colonie  romaine  fondée  en 
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289  avant  J. -C.,  lorsque  les  Gaulois  Sénons  eurent  été  exterminés  au 
cours  d’une  guerre  dont  les  détails  nous  sont  mal  connus.  Ces  Gaulois 
avaient  occupé  la  région  qui  continua  à  s’appeler  GalUcus  Ager  vers 
395  avant  J.-C.,  quelques  années  avant  la  bataille  de  l’Allia  (juillet  390). 
Le  périple  grec  de  Scylax  les  y  signale  vers  350,  comme  «  les  restes 
de  l’expédition  »,  c’est-à-dire  comme  des  conquérants  dont  la  présence, 
sur  la  côte  de  l’Adriatique,  s’expliquait  par  la  grande  invasion  gau¬ 
loise  qui  marqua  le  début  du  ive  siècle  (1). 

A  dix  lieues  de  Sinigaglia,  dans  l’intérieur  du  pays  (l’ancien  Picenum), 
s’élève  sur  une  haute  colline  la  ville  d’Arcevia,  au  sud  de  Pesaro  et  à 
l’ouest  d’Ancône.  Les  fouilles  faites  aux  environs  y  avaient  déjà  révélé 
la  présence  de  plusieurs  tombes  gauloises  lorsque  l’exploration  de  la 
nécropole  voisine  de  Montefortino,  de  1894  à  1896,  en  fit  connaître  une 
cinquantaine,  dont  plusieurs  d’une  richesse  exceptionnelle.  Il  y  avait 
sans  doute  aussi  un  sanctuaire  gaulois  à  Montefortino,  dans  le  voisinage 
immédiat  d’une  fontaine,  car  l’on  y  a  recueilli  de  nombreuses  lames 
métalliques  de  travail  gaulois,  affectant  grossièrement  la  forme  d’hom¬ 
mes  nus  et  de  femmes  drapées,  ainsi  que  des  statuettes  en  terre  cuite, 
probablement  de  travail  étrusque. 

Les  fouilles  de  la  nécropole  de  Montefortino  se  sont  étendues  sur  un 
espace  de  4.000  mètres  carrés.  Toutes  n’ont  pas  été  régulières,  mais 
l’intervention  opportune  des  autorités  empêcha  que  cet  emplacement 
fût  mis  au  pillage  et  permit  de  recueillir  les  renseignements  précis  que 
M.  Brizio  a  publiés. 

L’importance  exceptionnelle  de  Montefortino  tient  à  ce  que  cette 
nécropole  est  datée  avec  précision  (390-290)  et  qu’elle  est  la  plus  an¬ 
cienne  nécropole  gauloise  de  l’Italie.  En  effet,  à  Bologne,  les  Gaulois  sont 
restés  jusqu’en  196  et  le  vaste  cimetière  d’Ornavasso  commence  seu¬ 
lement  en  284  avant  J.-C.,  pour  durer  jusqu’au  delà  de  l’ère  chrétienne. 

Toutes  les  tombes  sont  à  inhumation;  ce  sont  des  fosses  rectangu¬ 
laires  formées  de  pierres  posées  à  sec  et  généralement  recouvertes 
d’une  grande  dalle  horizontale.  Comme  à  Marzabotto,  quelques  riches 
étaient  ensevelis  dans  des  cercueils  en  bois. 

L’inventaire  archéologique  recueilli  dans  ces  tombes  est  si  consi¬ 
dérable  qu’on  peut  tirer  quelques  conclusions  générales  tant  de  la 
fréquence  que  de  la  rareté  ou  de  l’absence  de  certains  objets.  Or,  les 
constatations  faites  à  Montefortino  sont,  à  bien  des  égards, surprenantes 
et  posent  des  problèmes  dont  on  ne  peut  qu’entrevoir  la  solution. 

Un  caractère  a  marquer  tout  d’abord,  c’est  la  très  forte  proportion 
d’objets  étrusques,  tels  que  bijoux  d'or  et  d’argent  d’un  travail  délicat, 
bagues  ornées  d  intailles,  miroirs  gravés,  vases  de  bronze  et  candélabres 

(1)  Cf.  Bertrand  et  Reinach,  Les  Celles ,  p.  9. 
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décorés  de  figures  ou  d’ornements  divers,  vases  en  argile  à  figures 
rouges,  verreries  polychrômes.  Quand  on  qualifie  ces  objets  d’étrusques, 
cela  veut  dire  que  les  Gaulois  Sénons  les  ont  reçus  des  Etrusques  leurs 
voisins;  mais  nombre  d’entre  eux  sont  incontestablement  de  travail 
grec,  comme  le  prouve  l’analogie  de  certains  bijoux  (couronnes,  bra¬ 
celets,  boucles  d’oreilles)  avec  ceux  que  l’on  a  découverts  en  Grimée. 
Parmi  les  vases  à  figures  rouges,  il  en  est  dont  la  provenance  attique 
est  certaine,  preuve  que  l’exportation  des  vases  attiques  de  la  déca¬ 
dence  vers  la  côte  de  l’Adriatique  durait  encore  au  ive  siècle.  C’est  sans 
doute  par  cette  voie,  et  non  par  Marseille,  qu’ont  pénétré  en  Gaule  les 
vases  peints  de  fabrique  grecque  découverts  à  Courcelle  en  Montagne, 
à  Somme-Bionne,  à  Rodenbach  et  ailleurs. 

A  côté  de  ces  objets  incontestablement  étrangers,  il  en  est  d’autres 
dont  la  provenance  est  discutable.  M.  Brizio  a  simplifié  la  question  à 
l’excès  en  déclarant  que  tout  était  étrusque,  depuis  les  bijoux  jus¬ 
qu’aux  épées  et  aux  coutelas.  Mais  il  n’a  pu  prendre  ce  parti  qu’en  fer¬ 
mant  les  yeux  à  l’évidence  et  en  méconnaissant  comme  à  dessein 
les  leçons  tirées  des  nécropoles  de  la  Champagne.  Chose  invraisemblable, 
mais  pourtant  vraie  :  écrivant  un  long  mémoire  sur  le  second  âge  du 
fer,  illustré  avec  profusion,  pourvu  de  références  abondantes,  cet  émi¬ 
nent  archéologue,  dont  le  passé  inspire  le  plus  grand  respect,  n’a  ni 
connu  ni  mentionné  le  mémoire  «  faisant  époque  »  de  Tischler  sur  la 
division  en  trois  périodes  du  deuxième  âge  du  fer  !  Il  en  est  revenu  au 
vieux  paradoxe  de  Lindenschmit,  à  ce  panétruscisme  intransigeant  qui 
n’a  plus  un  seul  partisan  autorisé  en  Allemagne,  mais  que  nous  devons 
nous  apprêter,  paraît-il,  à  voir  refleurir  au  delà  des  monts! 

Alors  que  les  casques  sont  rares  dans  les  nécropoles  de  la  Cham¬ 
pagne,  on  en  a  trouvé  entiers  ou  en  fragments,  dans  une  ving¬ 

taine  de  tombes  de  guerriers  à  Montefortino.  Cinq  de  ces  casques  sont 
en  bronze,  douze  en  fer.  A  Bologne,  sur  soixante  tombes  d’hommes,  on 
n’a  trouvé  que  deux  casques;  on  n’en  a  rencontré  ni  à  Marzabotto  ni  à 
Ornavasso.  Ce  résultat  confirme,  d’une  manière  aussi  brillante  qu’inat¬ 
tendue,  le  vers  de  Silius  Italicus  (1,  627)  sur  les  casques  des  Sénons  : 

Hic  rjaleae  Senonum  pensalique  improbus  auri 

Arbiter  ensis  inest... 

Ainsi  Silius  Italicus  savait,  au  Ier  siècle  après  J.-C.,que  les  Sénons 
portaient  des  casques  et  il  ne  l’eût  point  dit,  même  en  vers,  si  ce  peuple 
gaulois  ne  s’était  pas  distingué  des  autres  par  son  goût  pour  cette  ar¬ 
mure  défensive. 

Le  type  des  casques  de  Montefortino  n’est  ni  celui  de  Berru,  ni  celui 
de  la  Gorge-Meillet;  on  en  connaît  d’analogues  (avee  visière  et  bouton 
au  sommet)  de  Vadenay  (Marne),  de  Brévannes  (Haute-Marne),  de 
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Weisskirchen  en  Carniole,  etc.,  mais  aussi  et  surtout  de  l’Étrurie  et  des 
environs  de  Rome.  Comme  un  des  casques  de  Montefortino  porte  une  ins¬ 
cription  étrusque,  il  est  possible  qu’ils  doivent  tous  être  attribués  à  un 
atelier  d’Étrurie;  cela  est  même  d’autant  plus  vraisemblable  qu'aucun 
d’eux  n’est  orné  de  corail,  alors  que  les  Gaulois,  au  témoignage  de  Pline, 
se  servaient  de  cabochons  de  corail  pour  décorer  leurs  casques.  J’ai  dé¬ 
montré,  en  1899  ( Revue  celtique,  p.  12  et  suiv.),  que  le  témoignage  de 
Pline  vise  les  Gaulois  de  la  Champagne  et  ne  peut  s’appliquer  qu’à  eux. 
M.  Brizio,  qui  ne  connaît  pas  plus  mon  travail  que  celui  de  Tischler, 
déclare  tranquillement  qu’il  n'existait  pas  d'industrie  gauloise  et  qu’au 
moment  où  ils  pénétrèrent  en  Italie,  les  Gaulois  ne  pouvaient  pas 
avoir  de  casques. 

Les  épées  de  fer,  très  nombreuses,  sont  souvent  ployées,  comme  cela  • 
se  constate  dans  beaucoup  de  nécropoles  celtiques.  Le  type  est  celui  de 
La  Tène  I,  mais  atténué.  Il  y  a  aussi  des  lances,  des  gaesa  (ou  pila )  et 
des  coutelas  en  fer.  M.  Brizio  ne  manque  pas  de  dire  que  les  Gaulois 
ont  recule  pilum  des  Etrusques.  «  Corne  aveano  ricevuti  tutle  le  altre 
armi.  »  C’est  donc  qu’ils  combattaient  avec  des  haches  en  pierre  avant 
de  connaître  les  Etrusques?  En  ce  qui  touche  l’origine  celtique  de  la 
grande  épée  de  fer  (cel t. ,  claideb ,  lat.,  gladius ),  du  gaesum,  de  la  cateia  et 
d’autres  armes,  M.  Brizio  aurait  peut-être  dû  lire  le  mémoire  que  j’ai 
publié  à  ce  sujet  dans  Les  Celtes,  p.  194-199. 

Un  seul  fragment  de  bouclier  a  été  découvert  à  Montefortino.  Les 
boucliers  et  les  umbos  font  pareillement  défaut  dans  les  autres  nécro¬ 
poles  gauloises  de  l’Italie.  Peut-être,  dans  ce  pays,  les  Gaulois  employè¬ 
rent-ils  des  boucliers  en  bois  sans  armature.  En  tous  les  cas,  le  fait  est 
singulier. 

Plus  singulière  encore  est  l’absence  complète  de  chars  de  guerre  et 
d’objets  de  harnachement  (mors,  phalères,  etc.),  alors  que,  suivant  les 
textes,  les  Gaulois  avaient  encore  des  chars  de  guerre  aux  batailles  de 
Sentinum  (295)  et  de  Télamon  (225  av.  J. -C.). Mais  il  faut  observer  qu’en 
Champagne  la  nature  du  pays,  qui  est  très  plat,  comportait  l’emploi  de 
chars  de  guerre,  alors  qu’ils  n’auraient  pu  manœuvrer  utilement  au 
milieu  des  collines  du  Picenum.  Si  les  textes  sur  l’emploi  tardif  des 
chars  par  les  Gaulois  d’Italie  sont  dignes  de  créance,  on  doit  admettre 
que  certaines  tribus,  habitant  des  plaines,  en  avaient  seules  conservé. 

A  Montefortino  comme  à  Bologne,  à  Ceretolo,  à  Ornavasso,  en  Cham- 
pagne,  comme  dans  toutes  les  nécropoles  celtiques  où  l’on  a  pu  faire 
des  observations  exactes,  on  constate  que  les  guerriers  ne  portent  ja¬ 
mais  le  torques,  mais  que  cet  ornement  est  réservé  aux  femmes.  Ce  fait, 
établi  depuis  1885  pour  la  Gaule,  parait  en  contradiction  absolue  avec 
le  témoignage  des  textes,  comme  avec  celui  des  monuments  figurés  qui 
représentent  si  souvent  les  Gaulois  —  et,  à  l’époque  romaine,  les  divi- 
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nités  gauloises  — portant  un  torques  au  cou.  M.Brizio  a  conclu  que  les 
textes  et  les  monuments  font  erreur,  que  les  Gaulois,  lors  de  leur  arri¬ 
vée  en  Italie,  portaient  peut-être  des  torques  venus  d’Étrurie,  auxquels 
ils  se  hâtèrent  de  renoncer,  mais  que  les  écrivains  et  les  artistes  con¬ 
tinuèrent  à  leur  attribuer  cette  parure,  sur  la  foi  de  voyageurs  qui 
avaient  vu  des  Gaulois  à  torques  en  Gaule.  Je  livre  celte  hypothèse  au 
jugement  des  doctes.  Pour  moi,  qui  ne  puis  faire  bon  marché  de  textes 
et  de  monuments  formels,  je  me  contente  de  constater  que  les  Gaulois 
ne  s'ensevelissaient  pas  avec  leurs  torques  d'or  ;  il  est  bien  possible  qu’il 
les  déposassent  dans  des  temples,  car  nous  avons  des  textes  relatifs  à 
l’offrande  de  torques  aux  divinités  et  toute  une  série  de  figures  gallo- 
romaines  portant  des  torques  à  la  main  et  môme  aux  cornes  (le  Cer- 
nunnos  de  Paris).  Ces  particularités  sont  inconnues  de  M.  Brizio,  qui 
les  aurait  trouvées  relatées  dans  mes  Bronzes  figurés  (p.  69  et  passim)  ;  en 
revanche,  il  répète,  d’après  une  brochure  française  d’ancienne  date, 
que  le  Gaulois  du  groupe  Ludovisi  porte  un  torques  au  cou  (p.  725), 
ce  qui  est  une  singulière  inadvertance  sous  la  plume  d’un  archéologue 
italies 

Alors  que  les  fibules  du  type  de  La  Tène  sont  extrêmement  nom¬ 
breuses  tant  en  Champagne  que  dans  toutes  les  nécropoles  celtiques 
de  l’Italie,  il  n’y  en  a  que  huit  à  Montefortino,  sept  de  bronze  et  une  de 
fer.  De  ces  huit  fibules,  il  n’y  en  a  que  trois  du  type  de  La  Tène  I;  les 
autres  sont  des  dérivés  du  type  de  la  Certosa  ou  indéterminables.  Évi¬ 
demment,  les  Sénons  ou,  du  moins,  la  tribu  de  Sénons  dont  Montefor¬ 
tino  était  la  nécropole,  portaient  des  vêtements  à  boutons  et  non  à  fibu¬ 
les.  Cela  est  curieux,  inattendu,  mais  ne  comporte  pas  d’autre  conclu¬ 
sion.  M.  Brizio  n’en  a  pas  jugé  ainsi.  11  affirme  que  les  Gaulois,  en 
pénétrant  en  Italie,  ne  connaissaient  pas  la  fibule,  que  la  fibule  du  type 
de  La  Tène  s’est  développée  en  Italie  même  par  l’évolution  du  type  de 
la  Certosa  et  que  c’est  d’Italie  que  les  fibules  de  La  Tène  ont  été  expor¬ 
tées  en  Gaule.  Il  suffit  de  faire  observer,  à  l’encontre  de  cet  incroyable 
paradoxe,  que  les  fibules  de  La  Tène  1  sont  plus  fréquentes  en  Cham¬ 
pagne  que  partout  ailleurs  et  que  le  corail  dont  elles  sont  décorées 
atteste  leur  provenance  indigène.  Nous  ne  savons  pas  encore  au  juste 
sur  quel  point  de  l’est  de  la  Gaule  le  type  de  fibule  de  La  Tène  1  a 
pris  naissance,  mais  nous  sommes  certains  qu’il  est  celtique  et  non 
italien. 

Les  strigiles,  qui  font  défaut  au  mobilier  des  tombes  gauloises  de  la 
Champagne,  sont  fréquents  à  Montefortino,  tant  dans  les  tombes 
d’hommes  que  dans  celles  de  femmes.  Evidemment,  c’est  là  un  emprunt 
aux  peuples  hellénisés  de  l’Italie,  avec  lesquels  les  Sénons  étaient  en 
Contact. 

Les  objets  de  parure  se  trouvent  presque  exclusivement  dans  les 
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tombes  de  femmes,  où  l’on  rencontre,  en  revanche,  très  peu  d’objets 
caractérisant  l’activité  domestique  du  sexe  faible,  tels  que  bobines  et 
fusaïoles.  Les  Gauloises  Sénones  aimaient  les  bijoux  et  ne  s’adonnaient 
pas  volontiers  à  la  couture.  M.  Brizio  exagère  peut-être  les  conséquen¬ 
ces  qu’on  peut  tirer  de  l’exploration  de  trente  tombes;  mais,  a  priori,  sa 
conclusion  n’a,  cette  fois,  rien  d’invraisemblable.  D’autre  part,  comme 
les  dés  et  les  pierres  de  jeu  sont  en  grand  nombre,  il  penche  à  croire 
que  les  Gaulois  et  les  Gauloises  étaient  fort  joueurs. 

Avant  de  terminer,  il  faut  citer  encore,  pour  sa  hardiesse  vraiment 
déconcertante,  cette  assertion  de  M.  Brizio  (p.  790)  :  E  dimostrato  che 
gli  oggelti  gallici  d' Italia  sono  di  elà  plu  antica  che  non  quelli  rinvenuti 
in  Francia.  Vous  avez  bien  lu  :  e  dimostrato  !  D’un  coup,  l’archéologie 
celtique  est  rayée  de  l’histoire  industrielle  de  l’Europe  et  la  Gaule  (avec 
la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande,  sans  doute)  est  annexée  au  domaine 
italien.  Je  crois  rêver,  je  me  frotte  les  yeux.  Et  cela  est  signé  non  d’un 
débutant  qui  veut  forcer  l’attention,  mais  d’un  maître  éminent,  de 
M.  Briziol  La  parole  est  maintenant  à  ses  savants  collègues  italiens  : 
à  eux  de  réfuter  l’hérésie  éclose  sous  leur  beau  ciel  et  de  nous  dire  si 
Brennus  avait  acheté  sa  lourde  épée  chez  un  mercante  étrusque. 

S.  1t. 


A.  Goetze.  Randbeschliige  und  Form  germanischer  Schilde  (Bordure  métallique 
et  forme  des  boucliers  germaniques  de  l’époque  romaine).  Nachrichlen  Hier 
deulsche  Allerlhumsfun.de ,  t.  XI,  1900,  p,  43. 

Une  nécropole  germanique  découverte  récemment  à  Grossneuhausen 
(Saxe-Weimar)  et  décrite  dans  le  même  fascicule  (p.  33)  donne  occasion 
à  M.  Goetze  d’exposer  d’intéressants  détails  sur  les  boucliers  de  la  pé¬ 
riode  antérieure  aux  grandes  migrations.  Le  mobilier  funéraire  de 
cette  nécropole  à  incinération  permet  de  lui  assigner  pour  date  le  mi¬ 
lieu  du  me  siècle  de  notre  ère.  L’une  des  urnes  renfermait  des  frag¬ 
ments  de  fer  recourbés  en  gouttière  et  présentant  en  même  temps  une 
courbure  générale  qui  montrait  qu’ils  étaient  destinés  à  border  un 
corps  de  forme  sensiblement  circulaire  dont  les  bords  devaient  péné¬ 
trer  dans  la  gouttière.  Ils  étaient  maintenus  en  place  par  des  rivets  en 
bronze,  réunis  par  groupes  de  trois.  La  largeur  de  la  ferrure  est  de 
0,n,012,  l’écartement  de  ses  bords,  de  0n,,003. 

Il  est  très  vraisemblable  que  ces  ferrures  bordaient  un  bouclier  qui 
a  été  déposé  sur  le  bûcher.  Après  que  le  milieu,  fait  en  une  substance 
destructible  eut  été  brûlé,  on  a  brisé  les  ferrures  des  bords  de  façon  ;\ 
les  laire  pénétrer  dans  l’urne  funéraire.  Les  fragments  sont  trop  petits 
pour  que  l’on  puisse  déterminer  si  le  bouclier  était  rond  ou  ovale;  il 
parait  avoir  eu  1  mètre  de  diamètre,  ce  qui  correspond  bien  à  la  taille 
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des  boucliers  en  bois  trouvés  dans  les  tourbières  du  Nord.  Il  est  très 
probable,  vu  son  peu  d’épaisseur,  qu’il  était  en  cuir. 

Outre  cette  forme  de  ferrure  en  gouttière  à  bords  unis  et  égaux,  on 
en  connaît  d’autres  où  les  bords  présentent  des  languettes  destinées  à 
recevoir  les  rivets.  Ces  parties  débordantes  peuvent  être  taillées  dans 
la  môme  pièce  de  métal  ou  être  indépendantes.  D’ailleurs  ces  bordures 
sont  aussi  souvent  en  bronze  ou  même  en  argent  qu’en  fer.  On  a  trouvé 
de  ces  bordures  aussi  bien  dans  la  province  nordique  (Thorsberg,  Vi- 
mose,  Kragehul)  qu’en  Bohême  (Dobrichov-Pichora)  et  dans  le  Mecklen- 
burg  (Kothendorf,  Korchow),  etc.  Les  deux  types  de  gouttière,  unie  ou 
à  prolongement,  coexistent  d’ailleurs  souvent  dans  les  mêmes  nécro¬ 
poles. 

Dans  tous  les  cas,  les  bordures  présentent  une  certaine  courbure,  de 
sorte  qu’elles  proviennent  de  boucliers  ronds  ou  ovales.  Les  boucliers 
de  bois  des  tourbières  sont  circulaires.  On  sait  que  d’après  MüllenhofT, 
les  Germains  se  servaient  de  boucliers  carrés.  Les  trouvailles  que  nous 
venons  de  citer  contredisent  absolument  cette  assertion.  M.  Goetze 
montre  du  reste  que  les  textes  anciens  de  Tacite,  de  César,  de  Diodore, 
qui  semblaient  l’étayer  sont  des  plus  obscurs  et  peuvent  aussi  bien  s’ap¬ 
pliquer  à  des  boucliers  arrondis.  Quant  aux  représentations  figurées, 
on  n’est  jamais  certain  qu’elles  ne  soient  pas  fantaisistes  ni  qu’elles  se 
rapportent  à  des  Germains  plutôt  qu’à  tous  autres  Barbares. 

L’écartement  des  bofds  de  la  gouttière  est  toujours  très  faible;  il 
varie  suivant  les  localités  entre  0m,00.‘3  et  0m,0075.  Les  fragments  de 
boucliers  en  bois  trouvés  dans  les  tourbières  n’ont  que  0^,004  à  0IU,008 
d'épaisseur;  il  est  probable  qu’ils  étaient  renforcés  avec  une  autre 
substance.  On  peut  donc  admettre  que  les  plus  grandes  gouttières  ont 
servi  à  border  des  boucliers  en  bois  mince;  pour  les  plus  étroites  on 
ne  peut  guère  admettre  que  des  boucliers  en  cuir  rigide. 

La  distribution  géographique  des  bordures  de  boucliers  est  assez 
particulière;  elle  va  du  Jiltland  à  la  Bohême  en  englobant  le  district 
de  Potsdam,  la  province  de  Saxe,  le  Hanovre,  le  Mecklenbourg,  le  Lu- 
nebourg,  le  Schleswig  et  le  Holstein.  Almgren  et  Weigel  avaient  déjà 
reconnu  l’autonomie  de  ce  «  territoire  de  l’Elbe  »  en  se  basant  sur  le 
caractère  des  fibules.  Il  est  intéressant  de  constater  qu'il  est  aussi 
caractérisé  par  le  mode  de  fabrication  des  boucliers. 

Dr  L.  Laloy. 

K.  Pittard.  Indices  céphalique,  facial  et  nasal  de  165  crânes  savoyards.  Archives 
des  sciences  physiques  et  naturelles ,  4°  période,  t.  XI,  Genève  1901. 

L’auteur  a  mesuré  dans  les  Musées  de  Chambéry  et  d’Annecy 
165  crânes  provenant  de  diverses  localités  de  la  Savoie  et  de  la  Haute- 
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Savoie.  L’indice  céphalique  est  de  83,95  (9,8(3  0/0  dolichocéphales, 
7,23  mésocéphales  et  82,88  0/0  sous-brachy,  et  brachycéphales).  L’in¬ 
dice  facial  est  leptoprosopc  à  52,23;  l’indice  nasal,  leplorhine,  à  47,88. 
En  somme,  ce  qu’il  faut  retenir,  c’est  l’association  de  la  leploprosopie 
et  de  la  leptorhinie  à  la  brachycéphalie,  et  d’autre  part  la  très  faible 
proportion  de  mésocéphales,  qui  montre  que  la  série  est  très  homogène 
et  que  les  mélanges  ont  été  très  faibles.  Enfin  l’auteur  a  trouvé  la  su¬ 
ture  mélopique  persistante  dans  11  cas,  soit  (3,(3  0/0  de  la  série  total. 
C’est  à  peu  près  le  chiffre  qu’on  trouve  dans  les  séries  celtiques.  L’ano¬ 
malie  s’est  rencontrée  à  peu  près  avec  la  même  fréquence  dans  les  deux 
sexes. 

Dr  L.  Laloy. 


baiESMANs  (Heinrich).  Die  Wahlverwandschaften  der  deutschen  Blutmischiing 

(Les  parentés  électives  dans  le  mélange  des  sangs  eu  Allemagne).  Leipsig,  1901. 

L’idée  mère  de  cet  ouvrage,  qui,  bien  que  formant  un  tout  indépen¬ 
dant,  n’est  que  la  seconde  partie  d’une  «  Histoire  de  la  culture  de  l’in¬ 
stinct  ethnique  »,  est  brièvement  exposée  dans  la  préface.  «  D’après 
l’ancienne  école  historique,  l’école  individualiste  —  dit  M.  II.  Dries- 
man  —  les  Génies  donnent  le  branle  initiateur  à  la  culture,  au  dévelop¬ 
pement  d’un  peuple;  d’après  la  nouvelle  école,  l’école  matérialiste, 
c’est  le  milieu . qui  crée  les  Génies.  Les  deux  écoles  devraient  s’ac¬ 

corder  pour  admettre  qu’en  dernière  analyse  la  culture,  l’histoire  dé¬ 
pendent  de  la  race.  Une  race  solide  porte  en  elle-même  son  milieu;  en 
elle  se  confondent  le  génie  et  le  milieu,  et  son  milieu  «  racial  »,  c’est 
son  génie.  Le  soi-disant  milieu  ambiant  garde  bien  son  influence,  mais 
cette  influence  n’est  pas  décisive.  Une  race  capable  de  culture  se  déve¬ 
loppe  dans  le  milieu  le  plus  misérable,  une  race  incapable  demeure 
telle  même  dans  le  milieu  le  plus  opulent.  Ce  que  peut  une  race  gît  dans 
la  race;  ce  qu’elle  ne  porte  pas  en  soi  ne  peut  lui  être  donné  par  aucun 
milieu;  le  milieu  aide  ou  contrarie;  c’est  tout  ».  M.  II.  Driesman  ne  se 
pose  pas  comme  l’initiateur  de  cette  conception  supérieure  de  l’histoire  ; 
c’est,  nous  dit-il,  le  comte  Gobineau  qui  en  a  jeté  les  bases  dans  son 
hssai  sur  l'inégalité  des  races  humaines.  Après  Gobineau  sont  venus  le 
Français  Lapouge  et,  en  Allemagne,  l’historien  O.  Seeck  et  l’anthropo¬ 
logiste  O.  Ammon. 

Aucune  race  n’a  jamais  eu  le  pouvoir  d’instituer  une  culture  sans 
avoir  reçu  d’abord  une  certaine  dose  de  sang  étranger.  Toutes  les  civi¬ 
lisations  que  le  monde  connaît  ont,  à  leur  origine,  un  mélange  de  sangs. 
Cela  posé,  il  s’ensuit  logiquement  que  l’histoire  réelle,  intime  d’un 
peuple  est  celle  de  ses  mélanges.  Les  civilisations  européennes  n’ont 
pas  eu  pour  seuls  auteurs  les  Germains,  mais  elles  procèdent  de  la 
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rencontre  des  Germains  et  des  Romans.  Le  premier  volume  de  l’ouvrage 
ayant  traité  du  rôle  du  «  Celtisme  »  dans  les  mélanges  européens,  le 
second  s’occupe  de  la  valeur  des  mélanges  entre  Germains,  Celto-ltomans, 
Slaves,  tant  du  côté  maternel  que  du  côté  paternel. 

Après  quelques  considérations  préliminaires  sur  les  «  tendances 
fondamentales  de  la  vie  en  général  »,  M.  II.  Driesman  aborde  l'étude 
du  principe  féminin  et  de  son  rôle  dans  l’intégration  des  races.  La 
femme  doit  être  considérée,  au  point  de  vue  de  la  race,  comme  l’élé¬ 
ment  conservateur  par  excellence.  Son  influence  esL  capitale  sur  la  race 
juive  et  sa  persistance  de  type,  persistance  manifestée  par  le  nez,  «  or* 
gane  du  plus  bestial  de  nos  sens  »  ;  sur  la  race  germanique,  moins  tenace 
et  moins  résistante  en  son  type  que  la  romane;  sur  la  race  anglaise, 
élément  anthropologique  d’une  extrême  ténacité  qui  a  sa  source  dans 
les  mères  anglo-saxonnes,  de  nature  très  résistante.  M.  Driesman  envi¬ 
sage  ensuite  la  situation  de  la  femme  dans  les  sociétés  civilisées,  no¬ 
tamment  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France.  Disons  en  passant 
qu’il  a  tout  l’air  de  croire  que  la  vie  de  famille  n’existe  pas  en  France. 
Le  chapitre  se  termine  par  des  considérations  sur  le  rôle  de  la  femme 
dans  les  Croisades  et  le  matriarcat  en  général,  ainsi  que  par  une  ori¬ 
ginale  distinction  entre  les  peuples  géniaux,  par  exemple,  les  Français, 
et  les  peuples  Philistins  personnifiés  par  les  Turcs. 

Le  chapitre  sur  le  Mélange  des  sangs  dans  le  peuple  allemand  consti¬ 
tue  la  partie  essentielle  du  livre.  L’auteur  assigne  aux  guerres  de  reli¬ 
gion  une  influence  capitale  dans  l’histoire  des  combinaisons  ethniques 
qui  ont  formé  la  race  allemande,  ainsi  qu’à  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  et  aux  guerres  napoléoniennes.  Les  trois  variétés  symboliques 
du  type  allemand  sont  représentées  par  le  Slavo-Germain  Lessing,  le 
Celto-Germain  Goethe,  et  Schiller,  le  Germain  pur.  Les  trois  caractères 
essentiels  qui  distinguent  physiologiquement  la  race  allemande  des 
races  brunes  seraient  :  1°  la  facilité  à  contracter  les  maladies  épidémi¬ 
ques;  2°  la  propension  aux  formes  dépressives  des  maladies  mentales; 
3°  le  penchant  au  suicide.  L’esprit  allemand  en  son  essence  est  carac¬ 
térisé,  d’après  M.  Driesman,  par  une  conception  supérieure  de  la  reli¬ 
gion  débarrassée  de  dogmes  et  de  rites,  par  le  sens  de  la  loi  d’évolution 
(Wirchow  n’est  qu’un  Slavo-Germain,  un  inférieur),  enfin  par  un  sen¬ 
timent  élevé  de  la  justice.  «  Une  seule  race  a  osé  reconnaître  l’esprit  de 
justice  supérieure  comme  «  la  moelle  »  de  sa  force  vitale,  et  c  est  la 
race  allemande.  »  Sans  commentaire. 

Dans  les  pages  qu’il  consacre  aux  mélanges  qui  ont  institué  le  peuple 
prussien,  M.  H.  Driesman  reconnaît  que  l’impulsivité  extraordinaire 
et  la  force  d’expansion  de  cette  race  est  imputable  au  sang  français,  no¬ 
tamment  aux  réfugiés  de  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes.  «  Frédéric 
le  Grand  est  le  type  le  plus  accompli  de  l'Allemand  pour  qui  1  élément 
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français  est  l’élément  vital  dont  il  ne  se  peut  passer,  parce  que  sa  na¬ 
ture  l’exige.  » 

M.  H.  Driesman  considère  les  Juifs  comme  les  représentants  de  l’es¬ 
prit  français  dans  l’art  allemand.  Heine  est  le  plus  illustre  d’entre  eux, 
en  opposition  avec  Goethe,  personnification  de  l’esprit  allemand.  Au 
fait,  notons-le  en  passant,  le  livre  est  consacré  tout  entier  à  la  divini¬ 
sation  de  Goethe.  —  L’état  prussien,  qui  a  joué  et  jouera  encore  un  rôle 
prépondérant  dans  la  culture  allemande,  devrait  défendre,  en  se  mettant 
au  point  de  vue  de  l’art  vrai,  la  tendance  spiritualiste  de  l’art  allemand 
contre  1’  «  absence  de  goût  de  l’art  français  »;  quand  il  le  fera,  ce  sera 
une  nouvelle  ère  intellectuelle  de  l’histoire  du  monde. 

L 'absence  de  goût  de  l'art  français  est  à  noter.  Mais  voici  une  phrase 
encore  plus  remarquable  :  «  Les  guerres  de  1866  et  de  1870  sont  la  con¬ 
clusion  logique  de  la  Guerre  de  Sept  ans;  tout  ce  qui  s’est  passé  dans 
l’intervalle  n’est  qu'un  épisode  ».  Un  n’est  pas  plus  modeste.  Nous  pour¬ 
rions  arrêter  là  notre  analyse;  il  n’y  a  rien  de  mieux  dans  tout  le  livre 
comme  exaltation  de  la  race  allemande.  Mais  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  passage  stupéfiant, 
qui  se  trouve  dans  le  chapitre  de  la  capacité  des  différentes  races  pour 
un  développement  supérieur  :  «  Ce  que  les  Caucasiens  (Aryens  à  part) 
sont  aux  autres  races,  les  Aryens  le  sont  aux  Caucasiens  (forme  atavique 
des  Aryens)  et  les  Germains  aux  Aryens...  Le  Germain  est  le  pithécan¬ 
thrope  de  l’espèce  homo  sapiens ,  et,  de  même  que  le  pithécanthrope 
ancestral  a  disparu,  il  semble  que  le  Germain  disparaîtra...  mais  non 
sans  avoir  donné  naissance  à  une  forme  plus  haute  d 'homo  rationalis, 
aussi  supérieur  à  l’humanité  actuelle  que  celle-ci  l’est  au  singe  »  ! 

Le  livre  se  termine  par  des  considérations  sur  les  mélanges  européens, 
bien  entendu  avec  l’affirmation  de  l’absolue  prépondérance  de  l’élément 
germanique.  On  pourrait  dire  avec  raison,  d’après  M.  H.  Driesman,  que 
les  poètes  et  les  artistes  de  toutes  les  nations  civilisées  de  l’Europe,  nées 
du  mélange  des  Celtes  et  des  Germains,  ont  eu  des  mères  celtiques  et 
des  pères  allemands,  bien  qu'on  n’en  ait  pas  la  preuve  en  tous  les  cas  : 
Dante,  Cervantès,  Shakespeare,  Molière,  Gœthe,  par  exemple.  Quant 
au  mélange  slavo-germain,  Tolstoï  tire  tout  ce  qu’il  a  de  supérieur  d’une 
origine  paternelle  allemande;  il  est  essentiellement  antislave  comme 
pensée  et  comme  sentiment.  Nietzsche,  lui,  doit  son  esprit  révolution¬ 
naire  à  une  mère  germaine;  «  sa  cervelle  est  plus  vide  que  ce  qui  se 
trouve  d  ordinaire  sous  un  crâne  allemand  ».  Les  nihilistes  ne  peuvent 
être  que  slavo-romans,  etc.,  etc. 

lel  est,  résumé  en  ses  lignes  capitales,  ce  livre  plein  d’idées  plus  que 
de  preuves.  C  est  1  œuvre  d’un  esprit  ingénieux  et  original,  obscurci  et 
parfois  faussé  par  le  parti  pris  allemand  et  gothique. 

Maurice  Reclus. 
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S  .  Trojanovic.  Die  Trépanation  bei  den  Serben  (La  trépanation  chez  les  Serbes). 

Correspondenz-Blalt  der  dèutschen  Gesellschafl  fur  Anthropologie ,  t.  XXXI,  1900 

p.  18. 

La  trépanation  est  pratiquée  chez  les  Serbes  d’Albanie  et  du  Monté¬ 
négro  pour  les  plaies  de  tête,  la  névralgie,  la  migraine,  la  folie  et  maintes 
autres  maladies.  Si  l’on  se  rappelle  que  dans  le  nord  de  l’Albanie 
25  p.  100  des  décès  sont  dus  à  la  vendetta,  on  comprendra  que  les  plaies 
et  fractures  du  crâne  par  coup  de  sabre  soient  des  plus  fréquentes. 
Lorsqu’un  individu  a  occasionné  à  un  autre  une  de  ces  lésions  nécessi¬ 
tant  la  trépanation,  il  doit  lui  verser,  une  certaine  somme  d’argent;  mais 
il  peut  se  racheter  en  se  faisant  trépaner  comme  lui. 

Dans  le  Monténégro,  l'Herzegovine  et  l’Albanie,  la  trépanation  est 
effectuée  par  un  médecin  de  village,  nommé  «  medig  »  ou  «  doctor  ». 
Cette  profession  est  assez  souvent  héréditaire.  Comme  la  trépanation 
est  maintenant  interdite  dans  le  Monténégro,  on  va  couramment  se  faire 
opérer  sur  le  territoire  turc.  Il  y  a  une  trentaine  d’années,  on  se  ser¬ 
vait  d’un  appareil  très  simple  nommé  «  sara  »  ou  «.  trapanj  ».  C’est  un 
tube  d’acier  de  0,n,02  de  diamètre  et  de  0m,  12  à  0m,25  de  longueur;  il  est 
ouvert  aux  deux  bouts  et  muni  de  dents  à  l’une  de  ses  extrémités. 
Après  avoir  rasé  le  cuir  chevelu  et  incisé  la  peau,  on  dénude  l’os  avec 
un  couteau,  puis  on  applique  le  trépan  obliquement,  et  on  le  fait 
tourner  avec  la  main.  De  cette  façon  l’os  est  perforé  plus  rapidement 
sur  un  des  points  de  la  circonférence.  On  fait  alors  passer  des  crochets  en 
ce  point,  et,  par  des  tractions  répétées,  on  achève  de  détacher  la  ron¬ 
delle  osseuse. 

L’opérateur  recherche  ensuite  s’il  y  a  du  sang  sur  les  membranes 
cérébrales;  car  c’est  pour  le  retirer  que  l'opération  a  été  faite.  Il  en¬ 
lève  ce  sang,  ainsi  que  les  particules  osseuses  avec  une  mince  cuiller 
d’argent.  S’il  y  a  des  exsudats  entre  le  cerveau  et  la  boîte  crânienne, 
il  nettoie  tout  cet  espace  avec  un  petit  tampon  d’ouate  monté  sur  une 
plume  d’oiseau.  Les  lambeaux  cutanés  sont  ensuite  appliqués  et  su¬ 
turés.  La  guérison  est  complète  en  40  jours.  Cette  opération  redou¬ 
table  se  fait  généralement  sans  anesthésie,  ou  bien  après  l’absorption 
d’une  certaine  quantité  d’eau-de-vie  (1  litre  pour  un  adulte).  Les  décès 
sont  rares,  et  beaucoup  de  personnes  se  font  trépaner  plusieurs  fois  au 
cours  de  leur  existence.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  la  trépanation 
était  connue  des  anciens  Illyriens,  et  si  c’est  d’eux  que  les  habitants 
actuels  du  pays  tiennent  cette  coutume.  L’archéologie  seule  pourra 
répondre  à  cette  question. 


Dr  L.  Laloy. 
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Bonin  (C.-E.)  Voyage  de  Pékin  au  Turkestan  russe.  {La  Géographie,  Bulletin  de  la 

Société  de  Géographie ,  15  mars  1901.) 

Dans  la  relation  de  ce  grand  voyage  à  travers  le  continent  asiatique, 
et  principalement  dans  la  partie  de  l'itinéraire  s’étendant  du  Kan-sou 
au  Lob-nor,  à  l’ouest  de  Toung-hoang,  l’auteur  signale  les  traces  bien 
visibles  d’une  ancienne  route  de  chars,  dont  les  Chinois  n’ont  gardé 
aucun  souvenir.  Cette  route  est  jalonnée  de  cinq  lis  en  cinq  lis  par  des 
tours  de  terre  ( pao-ta ),  hautes  de  dix  mètres.  Ces  tours  étaient  reliées 
par  une  muraille,  également  en  terre,  entassée  entre  deux  claies  de 
roseaux  distantes  d’un  mètre.  Les  Chinois  ont  conservé,  toutefois,  une 
vague  tradition  de  cette  fortification,  qu’ils  appellent  la  Grande-Mu¬ 
raille  du  roi  King  ( King-tse-wang ).  Au  sud  de  la  route,  se  voit  encore 
l’enceinte  d’une  petite  citadelle  nommée  Fang-pang-lcheng  (la  ville  car¬ 
rée),  que  les  habitants  de  la  région  font  remonter  à  la  dynastie  des 
Tang.  Cette  route  serait,  d’après  le  voyageur,  celle  qui  «  sous  la  dynas¬ 
tie  des  Han,  conduisait  d’Europe  en  Chine  par  la  Bactriane,  le  Pamir, 
le  Turkestan  oriental,  le  Gobi  et  le  Kan-sou  ;  c’est,  en  partie,  la  route 
que  suivit  encore  Marco  Polo  au  xme  siècle,  lorsqu’il  vint  de  Siarciam 
(Tchertchen),  à  Sai-tou  (Sha-tcheou)  par  la  cité  de  Lob  ». 

On  sait  que  les  empereurs  Han,  à  la  fin  du  icr  siècle  avant  notre  ère, 
envoyèrent  une  expédition  contre  les  Ferghanah  par  cette  route,  et 
que  les  troupes  passèrent  par  le  Lob-nor  et  le  Tarim,  la  région  du  nord 
étant  occupée  par  les  Hioung-nou  (Huns),  contre  lesquels  les  travaux 
de  défense  précités  auraient  été  élevés. 

H.  Mansuy. 

D’En.ioy  (Paul).  Le  Témoignage  en  Chine.  Revue  Scientifique ,  6  juillet  1901. 

Le  témoignage  est  considéré  en  Chine  comme  reposant  sur  un  droit 
imprescriptible.  Les  lois  y  facilitent  la  preuve  testimoniale  au  civil 
comme  au  criminel,  et  semblent  l’imposer  au  besoin,  en  infligeant  au 
témoin  qui  fait  défaut  la  contrainte  par  corps,  môme  la  bastonnade. 
Le  témoin  n’a  aucun  serment  à  prêter;  il  n’est  assujetti  qu’à  une  for¬ 
mule  solennelle,  qui  est  celle-ci  :  «  Je  prends  la  responsabilité  de  ce 
que  je  vais  faire.  Si  je  mens,  je  sais  que  je  serai  puni.  » 

I^a  loi  chinoise  dénie  au  juge  le  droit  de  récuser  un  témoin  sous 
prétexte  de  suspicion  ;  il  doit  se  borner  à  faire  consigner  la  déclaration 
du  témoin  et  a  la  lui  faire  signer  ;  mais  il  a  tonte  latitude  pour  l’appré¬ 
ciation  du  témoignage.  Les  faux  témoins  sont  arrêtés  dès  qu’ils  sont 
connus  comme  tels.  Civilement,  ils  sont  tenus  à  des  dommages-intérêts 
envers  la  personne  dont  ils  ont  entraîné  la  condamnation  ;  la  loi  pénale 
les  frappe  en  général  d’une  punition  identique  à  celle  qu’a  entraînée, 
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ou  qu’aurait  pu  entraîner  leur  déposition,  avec  des  aggravations  pro¬ 
portionnelles.  Si  l’un  des  proches  parents  du  condamné  meuvt  de 
chagrin,  le  faux  témoin  est  puni  de  strangulation. 

Maurice  Reclus. 

J.  G.  Frazer.  Sur  quelques  cérémonies  des  tribus  de  l’Australie  Centrale.  Melbourne, 

1901.  Mémoire  lu  à  Y  Association  australienne  pour  l'avancement  des  sciences. 

L’éminent  auteur  du  Golden  Bough  présente  quelques  observations 
érudites  et  ingénieuses  sur  le  récent  ouvrage  de  MM.  Spencer  et  Gillen, 
Native  tribes  of  Central  Australia.  Une  des  parties  les  plus  importantes 
de  ce  livre  est  la  description  des  cérémonies  d’ Intichiuma,  dont  le  but 
est  triple  :  1°  d’augmenter  la  quantité  disponible  de  nourriture,  en 
multipliant  les  plantes  et  les  animaux  comestibles;  2°  d’amener  des 
chutes  de  pluie;  3°  d’assurer  au  sauvage  le  vent,  le  soleil,  le  feu,  etc. 
qui  leur  sont  nécessaires.  Ces  cérémonies  sont  accomplies  à  titre  exclu¬ 
sif  par  des  hommes  qui  ont  pour  totem  l’objet  particulier  dont  il  s’agit; 
ainsi  les  rites  pour  la  multiplication  du  kangourou  et  de  l’émeu  sont 
accomplis  par  des  hommes  ayant  le  kangourou  et  l’émou  pour  totems. 
Il  semble  résulter  de  là  qu’au  moins  dans  l’Australie  Centrale  le  but  du 
totémisme  est  très  pratique  :  répartir  les  diverses  fonctions  religieuses 
entre  différents  groupes,  qui  deviennent  par  là  des  classes  totémiques. 
Le  totémisme  fournirait  ainsi  le  plus  ancien  exemple  de  la  division  du 
travail.  D’autre  part,  il  faut  remarquer  que  ces  cérémonies  sont  pure¬ 
ment  magiques;  ce  que  nous  appelons  la  religion  n’y  est  représenté  ni 
par  des  prières,  ni  par  des  sacrifices  à  la  divinité;  elles  sont  supposées 
produire  directement  l’effet  désiré,  sans  l’entremise  d’une  puissance 
spirituelle  d’ordre  supérieur.  Quand  on  rapproche  ce  fait  de  l’absence 
de  tous  rites  religieux  proprement  dits  chez  les  Australiens  du  Centre, 
qui  comptent  parmi  les  races  les  plus  primitives  du  monde,  on  s’assure 
une  fois  de  plus  que,  dans  l’évolution  de  la  pensée  humaine,  la  magie 
a  précédé  la  religion. 

Comme,  dans  beaucoup  de  cas,  les  cérémonies  d 'Intichiuma  sont  an¬ 
nuelles  et  qu’elles  sont  généralement  accomplies  à  l’approche  du  prin¬ 
temps  australien,  alors  que  la  vie  végétale  et  animale  est  sur  le  point 
de  s’épanouir,  on  a  lieu  de  les  rapprocher  des  fêtes  du  printemps  chez 
les  paysans  d’Europe,  si  bien  étudiées  par  W.  Mannhardt.  Suivant  ce 
mythologue,  le  but  de  ces  rites  est  d’assurer  le  renouveau  de  la  végé¬ 
tation  au  printemps;  d’autres  coutumes  populaires,  telles  que  l’immer¬ 
sion  de  mannequins,  les  feux  de  la  Saint-Jean,  les  courses  avec  torches 
allumées  à  travers  les  champs,  ont  également  été  expliquées  par  Mann¬ 
hardt  comnnrdes  cérémonies  magiques  pour  assurer  la  pluie,  le  soleil, 
la  chaleur,  toutes  choses  sans  lesquelles  la  vie  animale  et  végétale  ne 
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pourrait  subsister.  Les  explications  de  Mannhardt  étaient  nécessaire¬ 
ment  des  inductions,  car  ceux  qui  se  conforment  aujourd’hui  à  ces 
vieilles  coutumes  en  Europe  sont  incapables  d’en  indiquer  le  sens;  on 
peut  donc  dire  que  l’Australie  nous  a  fourni  le  témoignage  direct  qui  fai¬ 
sait  encore  défaut,  car  les  Arunta  et  d’autres  tribus  australiennes  savent 
qu’elles  accomplissent  les  cérémonies  d ' lntichiuma  pour  faire  pousser 
les  plantes,  tomber  la  pluie,  etc.  L’analogie  ainsi  mise  en  lumière 
entre  la  pensée  des  Européens  et  celle  des  Australiens  est  une  preuve 
bien  frappante  de  l’identité  foncière  de  l’esprit  humain. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  hommes,  sauf  exceptions  rares,  ne 
mangent  ni  ne  tuent  leur  totem.  Robertson  Smith  avait  admis,  sur  de 
faibles  indices,  que,  dans  les  tribus  totémiques,  le  totem  est  parfois  tué 
et  mangé  solennellement,  ce  qui  constitue  une  sorte  de  communion  avec 
la  divinité.  Or,  on  ne  connaissait  pas  encore  d’exemple  positif  de  cette 
conception  parmi  les  tribus  restées  au  stage  totémique.  On  alléguait, 
il  est  vrai,  le  sacrifice  du  bélier  à  Thèbes  dans  l’ancienne  Egypte,  ceux 
du  grand  huzard  en  Californie,  des  tourterelles  chez  les  Zounis;  mais 
ces  animaux  n’étaient  pas,  ou  plutôt  n’étaient  plus  de  véritables  totems. 
Or,  voici  que  MM.  Spencer  et  Gi lien  ont  constaté,  chez  les  Arunta,  la 
communion  totémique  telle  précisément  que  le  génie  de  Robertson 
Smith  l’avait  entrevue!  Ces  sauvages  croient  que  les  rites  d 'lntichiuma 
ne  produiraient  pas  leurs  effets  si  ceux  qui  y  participent  ne  commu¬ 
niaient  pas  en  mangeant  leur  totem.  Toutefois,  alors  que  R.  Smith  pos¬ 
tulait  un  rite  religieux,  celui  qu’on  a  découvert  en  Australie  est  pure¬ 
ment  magique.  Smith  croyait  que  l’animal  immolé  était  considéré  comme 
divin  et  n’était  tué  que  pour  alimenter  l’agape  mystique;  chez  les  Aus¬ 
traliens,  les  animaux  mangés  titre  sacramentel  ne  sont  pas  considérés 
comme  divins  et,  bien  qu’ordinairement  épargnés  par  les  hommes  dont 
ils  constituent  les  totems ,  ils  sont  tués  et  mangés  sans  scrupule  par  les 
autres  membres  de  la  communauté.  M.  Frazer  pense  même,  d’après 
certains  indices,  qu’ils  constituaient  plus  anciennement  la  nourriture 
particulière  et  privilégiée  de  ceux  dont  ils  étaient  les  totems.  Le  but  du 
sacrement  mystique  constaté  par  MM.  Spencer  et  G illen  n’est  donc  pas 
la  communion  mystique  avec  une  divinité,  mais  simplement  l’accrois¬ 
sement,  par  un  rite  magique,  de  la  nourriture  nécessaire  à  toute  la 
communauté. 

Ces  observations  de  M.  Frazer  ont  leur  prix,  mais  je  ne  crois  pas 
qu’ellcspuisscnt  porter  atteinte  à  la  thèse  soutenue  par  Robertson  Smith, 
fin  effet,  chez  les  Australiens,  il  n’y  a  pas  d’animaux  domestiques; 
donc,  ces  tribus  n’ont  pas  connu  dans  toute  son  ampleur,  avec  toutes 
ses  conséquences,  la  phase  de  scrupule  religieux  caractérisée  par  la 
répugnance  à  immoler  clà  manger  certains  animaux.  Le  sacrifice  du  to¬ 
tem  dont  elles  offrent  l’exemple  est  un  rite  à  l’état  rudimentaire.  Pre- 
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nons,  en  revanche,  les  ancêtres  des  Européens  actuels,  appartenant,  par 
exemple,  au  clan  du  sanglier.  Ee  jour  où  l’idée  de  la  sainteté  du  san¬ 
glier  est  entrée  dans  leurs  esprits,  ils  ont  cessé  de  le  tuer  et  ils  ont  élevé 
avec  affection,  dans  leur  campement,  de  petits  sangliers,  comme  cette 
louve  que  les  Romains  d’aujourd’hui  entretiennent  encore  au  Capitole  ; 
au  bout  de  quelques  générations,  les  petits  sangliers  ont  fait  souche 
de  porcs  domestiques.  D’autre  part,  de  loin  en  loin,  un  sanglier  était 
mangé  solennellement  par  le  clan,  désireux  de  se  sanctifier,  de  se  for¬ 
tifier  en  participant  à  la  substance  divine,  c’est-à-dire  de  communier . 
Ces  repas,  en  se  multipliant,  ont  fini  , par  perdre  leur  caractère  primitif 
pour  devenir  de  simples  festins, des  bombances,  et  le  jour  où  le  sanglier 
s’est  trouvé  domestiqué, les  totémistes  n’ont  plus  été  que  des  éleveurs  et 
des  mangeurs  de  porcs.  Seulement,  ils  ont  conservé  un  vague  souvenir 
du  lien  religieux  existant  entre  cet  animal  et  les  hommes;  de  là,  le 
sanglier-enseigne  des  Gaulois  et  le  sanglier-idole,  chez  un  groupe  de 
peuples  qui,  au  dire  des  anciens,  étaient  précisément  des  éleveurs  de 
porcs.  En  résumé,  le  totémisme  produit  l’abstinence  ;  l’abstinence  rend 
possible  la  domestication;  la  domestication  met  fin  à  l’abstinence  et  le 
culte  des  animaux  symboliques,  joint  à  l’idée  vague  de  la  communion, 
n'attendant  qu’une  occasion  pour  renaître  sous  une  forme  spiritualisée, 
est  la  survivance  de  tout  ce  long  processus. 

Voici  une  autre  cérémonie  mystérieuse  observée  par  MM.  Spencer  et 
Gillen.  Vers  la  fin  des  rites  d’initiation  éphébique,  on  forme  un  objet 
sacré  avec  deux  grands  cliuringa  (planchettes  ellipsoïdes  percées  d’un 
trou  à  leur  partie  supérieure  et  servant  de  crécelles,  le  bull-roarer  des 
ethnographes  anglais,  appelés  rhombos  ou  kônos  en  Grèce,  Waldteufel 
et  diable  par  les  enfants  allemands  et  français).  Ces  cliuringa  attachés 
ensemble  et  ornés  de  plumes  s’appellent  ambil-yerileirra.  Pendant  toute 
la  nuit,  Yambil  est  alternativement  soulevé  et  abaissé  par  le  maître  de 
la  cérémonie,  dont  les  bras  sont  soutenus,  dans  cette  tâche  fatigante, 
par  deux  vieillards  assis  à  ses  côtés  (1).  Les  éphèbes  doivent  rester 
couchés  en  silence  et  ne  peuvent  faire  le  moindre  mouvement.  Le  len¬ 
demain  matin,  le  maître  des  cérémonies  et  ses  deux  assesseurs,  portant 
Yambil,  marchent  avec  les  novices  vers  l’emplacement  où  se  trouvent 
les  femmes  ;  arrivés  à  quelques  pas  de  là,  les  porteurs  de  Yambil  se 
jettent  à  terre  et  demeurent  ainsi  quelques  minutes.  Puis  ils  retournent 
à  l’emplacement  des  cérémonies. 


(1)  Cf  .Exode,  xvn,  12-13  :  «  Aaron  et  Hur  soutenaient  les  mains  de  Moïse,  l’un  deçà 
et  l’autre  de  là  ;  ainsi  ses  mains  Jurent  levées  jusqu’au  soleil  couchant  ;  ainsi  Josué  défit 
Hamalek.  »  Les  Australiens  croient  que  si  le  maître  des  cérémonies,  vaincu  par  la 
fatigue,  cessait  de  soulever  les  cliuringa ,  ce  serait  la  mort  pour  les  éphèbes  soumis  à 
la  cérémonie  d’initiation;  de  même,  si  les  mains  de  Moïse  s’étaient  abaissées,  les  Juifs 
auraient  été  massacrés  par  Hamalek. 
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Quelle  est  la  signification  de  ce  rite?  M.  Frazer  remarque  qu’au  témoi¬ 
gnage  des  explorateurs  anglais  le  mot  Ambilyerikirra  signifie  «  un  enfant 
nouveau-né  »  et  se  demande  si  le  sens  de  la  cérémonie  n’est  pas  que 
les  initiés  naissent  de  la  sorte  à  une  vie  nouvelle.  L’idée  que  le  novice 
est  tué  et  revient  à  la  vie  est  fréquemment  exprimée  par  les  rites  d’ini¬ 
tiation.  Dans  cette  hypothèse,  l’acte  de  porter  Vambit  ou  enfant  nouveau- 
né  vers  les  femmes  symboliserait  la  part  attribuée  à  celles-ci  dans  le 
drame  mystique  de  la  renaissance.  Quant  à  la  réunion  des  deux 
cliuringa ,  elle  paraît  s’expliquer  par  le  fait  que,  dans  plusieurs  tribus, 
on  distingue  les  churinga  mâles  des  cliuringa  femelles  :  il  s’agit  donc  de 
deux  objets  sacrés  qui,  dans  une  civilisation  moins  rudimentaire, 
pourraient  être  qualifiés  d’idoles  constituant  un  couple  divin. 

Une  autre  cérémomie  obscure  de  l’initiation,  chez  les  Arunla,  est  le 
simulacre  d’une  attaque  dirigée  par  les  novices  contre  les  femmes,  sur 
lesquelles  les  novices  jettent  par  centaines  des  tisons  cnllammés.  Les 
tribusde  la Nouvcllc-Calles  du  sud  connaissent  un  rite  analogue,  avec 
cette  différence  que  les  novices,  roulés  dans  des  couvertures,  sont  eux- 
mèmes  environnés  de  flammes  et  persuadés  qu’ils  vont  être  brûlés  pour 
renaître  ensuite  à  une  vie  nouvelle.  Il  semble  donc  que  nous  ayons  lâ 
les  vestiges  isolés  d’une  conception  primitive,  suivant  laquelle  le  com¬ 
mencement  d’une  existence  meilleure  doit  être  précédé  d’une  destruc¬ 
tion  par  le  feu.  On  brûle  d’abord  symboliquement  les  femmes,  sources 
de  toute  vie,  et  par  lâon  assure  leur  renovation  ;  puison  brûle  les  éphè- 
bes,  que  les  femmes  rénovées  sont  censées  enfanter  à  nouveau,  cette  fois 
à  l’état  d’adultes  ou  de  mâlesparfaits.  Ces  croyances  puériles  et  barbares 
se  retrouvent  chez  les  peuples  de  l’antiquité  classique,  où  plus  d’une 
déesse  rend  un  enfant  immortel  en  le  faisant  passer  par  les  flammes 
et  en  éliminant, par  le  feu,  ce  qui  est  inférieur  et  périssable  dans  la  na¬ 
ture  (1).  Déméter,  dans  l’hymne  homérique,  agit  ainsi  à  Eleusis  avec 
Triptolème  et  comme  celte  partie  du  mythe  était  probablement  mise 
en  scène  aux  grands  Mystères,  on  peut  supposer  que  le  simulacre  de 
la  combustion  et  de  la  résurrection  des  initiés  faisait  partie  des  rites 
les  plus  sacrés  de  la  Grèce,  comme  de  ceux  des  Australiens  les  moins 
civilisés  de  notre  temps. 

Salomon  Reinach. 


Dior  (Aug.).  La  Fin  des  Religions.  1  vol.  in- 1 8,  Paris,  Ern.  Flammarion,  1902. 
L’étude  des  religions  est  trop  rarement  abordée  par  les  anthropolo¬ 
ti)  Cf.  S.  Luc,  ni,  l(i  :  «  Il  on  vient  un  autre  plus  puissant  que  moi...  qui  vous 
baptisera  dans  l'esprit  saint  et  dans  te  feu.  »  L’idée  du  «  baptême  du  feu  »  est  une 
vieille  survivance,  dans  les  religions  syriennes,  do  croyances  analogues  à  celles 
des  Aruutas.  Notez  que  ce  passage  est  isolé  et  qu’il  n’est  plus  question  du  «  bap¬ 
tême  du  feu  »  dans  les  Évangiles, 
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gisles  quoiqu’elle  ait  une  importance  indéniable  et  qu’elle  puisse  sou¬ 
vent  montrer,  non  pas  comment  évolue  l’esprit  humain,  mais  comment 
on  l’arrête  dans  son  développement.  Quand  on  aborde  celte  étude  scien¬ 
tifiquement,  sans  parti-pris,  on  est  vite  convaincu  qu’il  existe  dans  l’u¬ 
nivers  une  chose  miraculeuse,  indépendante  toutefois  de  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  le  miracle,  c’est  la  naïveté  humaine  ;  et  c’en  est  une 
acerbe  critique  que  le  livre  d’Auguste  Dide.  Ecrit  en  un  style  irrépro¬ 
chable,  il  provoquera  certainement,  si  par  le  temps  qui  court  on  y  fait 
attention,  des  polémiques  aussi  intéressantes  qu’intéressées,  car,  l’au¬ 
teur,  avec  une  connaissance  profonde  de  son  sujet,  a  disséqué  impitoya¬ 
blement  la  religion  juive  et  les  diverses  religions  chrétiennes  (catholi¬ 
cisme,  protestantisme,  tolstoïsme). 

Lorsqu’on  veut  débrouiller  l’origine,  le  plus  souvent  fort  obscure,  de 
beaucoup  de  populations  ayant  joué  un  rôle  dans  l’histoire,  on  se  heurte 
à  des  difficultés  presque  insurmontables.  Les  anciens  eux-mêmes,  plus 
rapprochés  que  nous  des  origines,  en  sont  arrivés  à  regarder  des  noms 
de  chefs  comme  ceux  d’ancêtres  douteux,  héros  éponymes  à  existence 
fantastique  et  problématique  qu’à  la  longue  les  peuples  ont  divinisés. 
Telle  est  l’origine  de  toutes  les  religions,  l’Islam,  peut-être,  excepté. 
Avec  le  judaïsme  et  le  christianisme,  on  tombe  dans  le  domaine  de  l’in¬ 
conséquence,  du  mystère  et  du  miracle,  et  cela  mène  fort  loin. 

L’existence  du  Juif  Jésus  n’a  pas  eu,  historiquement  parlant,  une  telle 
importance  qu’elle  ait  beaucoup  intéressé  les  écrivains  romains.  Dans 
Suétone,  il  n’en  est  pas  question;  Tacite  en  parle  comme  d’une  sorte 
de  révolutionnaire  social  et  religieux  qui  cherchait  à  troubler  l’ordre 
établi  en  Judée.  Le  véritable  rôle  qu’il  a  joué,  on  l’ignore,  car  ce  n’est 
pas  d’après  les  livres  saints  qu’on  peut  l’apprécier.  Celse  a  montré  leur 
peu  d’authenticité,  les  variations  qu’ils  ont  subies,  les  inconséquences, 
les  erreurs,  les  interpolations,  les  truquages  qu’ils  renferment.  Des 
Evangiles,  des  Épîtres,  des  Actes  des  Apôtres,  de  l’Apocalypse  on  peut 
tirer  tout  ce  qu’on  veut  comme  des  anciens  livres  sibyllins. 

A  la  réflexion,  il  semble  qu’il  faille  regarder  Jésus  comme  l’éponyme 
du  christianisme,  de  même  qu’Hercule  est  celui  des  Iléraclides  et  Çâkya- 
Mouni  celui  du  bouddhisme.  Quels  curieux  rapprochements  il  y  aurait 
à  faire  entre  le  Fils  de  l’homme  et  certains  descendants  de  Jupiter, 
entre  le  cygne  et  l’ange,  entre  la  colombe  et  le  taureau  ! 

Au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  Celse  entreprit  de  montrer  dans  le 
Livre  de  vérité  ce  qu’avait  été  réellement  Jésus.  Le  chapitre  qu’Augusto 
Dide  consacre  à  l’examen  de  ce  livre  n’est  pas  le  moins  curieux  de  son 
ouvrage  et  il  mérite  d’être  lu  attentivement.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte 
des  faits  que  ce  qui  fît  la  fortune  du  Christ  ce  furent  autant  la  pollron- 
nerie  et  la  crédulité  humaines  qu’un  besoin  de  changement  moral  et  so¬ 
cial  habilement  exploité  à  ce  moment  par  des  intrigants  peu  scrupuleux 
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et  que  la  nécessité  du  merveilleux  qui  hante  certains  individus  et  par¬ 
ticuliérement  certaines  races.  Scs  miracles  firent  leur  chemin,  et  ce¬ 
pendant,  pour  peu  qu’on  réfléchisse,  le  miracle  est,  en  fait,  une  déro¬ 
gation  aux  lois  de  la  nature.  S’il  s’en  produit  un,  il  peut  s’en  produire 
à  tout  moment,  et  ce  sera  alors  le  désordre  sur  le  désordre.  Mais  ne  de¬ 
mandons  pas  de  la  réflexion  ;\  une  humanité  faible  qui  a  peur  de  la 
mort,  de  l'Inconnu  qui  est  après,  et  qui  est  toute  prête  à  se  laisser  ex¬ 
ploiter  par  les  habiles. 

Ce  qui  est  indéniable,  c’est  que  le  condamné  pour  tentative  d’insur¬ 
rection  locale  servit  de  thème  aux  soi-disant  disciples  et  à  leurs  adeptes 
au  moment  où  la  société  juive  était  fortement  divisée  au  point  de  vue 
philosophique  et  religieux,  pénétrée  qu’elle  était  déjà  d’influences  grec¬ 
ques  et  romaines.  L’accord  ne  fut  pas  unanime  entre  les  propagateurs 
de  la  nouvelle  doctrine;  de  là  les  nombreux  évangiles  qu’on  détruisit 
plus  tard  pour  unifier  les  légendes.  Au  point  de  vue  scientifique,  la 
Bible  et  les  évangiles  sont  d’une  telle  incohérence  qu’il  ne  faut  pas  son¬ 
ger  à  y  trouver  la  solution  des  origines  du  monde.  Au  surplus,  la  Bible 
est  jeune  par  rapport  à  l’humanité.  Son  prétendu  rédacteur  originel, 
Moïse,  qui  n’y  a  pas  participé,  est  venu  bien  longtemps  après  les  civili¬ 
sations  antiques  de  l’Égypte,  de  la  Susiane,  de  la  Chaldée,  etc. 

Plus  on  étudie  l’histoire  et  l’évolution  des  religions,  plus  on  reconnaît 
que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  fait  l'homme  à  son  image,  c'est  l'homme  qui  a 
inventé ,  qui  a  créé  tous  les  Dieux.  11  suffit  de  lire  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  pour  se  convaincre  que  Dieu  et  l’homme  c’est  tout  un  ; 
dans  les  évangiles,  c’est  l’humanité  tout  à  fait  divinisée.  La  science  et 
l’observation  en  sont  complètement  absentes.  Vainement  les  défenseurs 
du  mosaïsme  et  du  christianisme  ont  cherché  à  faire  cadrer  la  Bible 
avec  la  science  ;  la  lâche  est  impossible.  En  ce  qui  touche  à  l’origine 
de  l’homme,  notamment,  le  désaccord  est  complet,  car  toutes  les  dé¬ 
couvertes  modernes  démontrent  que  cette  origine  est  certainement  évo¬ 
lutive,  ce  qui,  au  fond,  est  plus  consolant  pour  l’avenir  de  l’humanité 
qu’une  déchéance  primitive.  «  11  vaut  mieux  descendre  d’un  singe  per¬ 
fectionné  que  d’un  Adam  dégénéré  »,  suivant  le  mot  bien  connu  d’un 
grand  savant. 

Il  faut  s’attendre  à  voir  les  théologiens  chercher  dans  les  traditions 
bibliques  l’explication  des  faits  mis  en  lumière  par  les  archéologues. 
Des  tentatives  ont  déjà  été  faites  dans  ce  sens,  mais  elles  resteront 
vaines.  M.  Auguste  Dide,  avec  sa  grande  compétence,  nous  a  montré 
que  toutes  les  doctrines  chrétiennes  issues  du  judaïsme  reposent  sur  le 
mystère  et  le  miracle,  et  ce  sont  là  des  bases  que  la  science  ne  saurait 
accepter.  «  La  force  des  choses,  la  logique  immanente,  la  science  feront 
leur  œuvre.  L’humanité  s’apercevra  chaque  jour  un  peu  plus  qu’on  l’a 
déçue  avec  des  illusions...  L’humanité,  organisée  scientifiquement, 
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progressera  avec  lenteur  sans  doute,  mais  aussi  avec  plus  de  sécu¬ 
rité,  d’ordre,  de  dignité  et  de  justice,  que  l’humanité  égarée  théologi¬ 
quement.  » 

Dr  F.  Dklisle. 


Vasciiide  et  Piéron.  La  Psychologie  du  Rêve  au  point  de  vue  médical.  1  vol.  de  la 
collection  des  Actualités  médicales.  Paris,  J.  B.  Baillière. 

Cet  ouvrage  n’est  pas,  malgré  son  titre,  un  livre  de  psychologie  :  nous 
n’y  trouvons,  en  effet,  ni  description  ni  théorie  du  rêve.  Il  n’est  pas 
précisément,  malgré  son  sous-titre,  un  livre  de  médecine.  Le  seul  titre 
qui  leur  convienne  est  indiqué,  par  les  auteurs  eux-mêmes,  dans  leur 
avant-propos  :  «  Séméiologie  du  Rêve».  «  Qu’on  ne  cherche  pas  dans 
ces  pages,  nous  disent-ils,  l’étude  du  mécanisme  et  de  la  structure  in¬ 
time  du  rêve  normal  ou  pathologique  :  nous  l’avons  à  dessein  laissée 
de  côté...  Toute  notre  étude  tendra  à  montrer  que  le  rêve  est,  et  dans 
quelle  mesure  il  est  un  signe  et  peut  être  un  signe  dans  le  diagnostic 
des  maladies,  un  symptôme  pathologique,  au  besoin  même  une  indica¬ 
tion  pour  la  thérapeutique  ». 

Mais  comment  une  telle  séméiologie  est-elle  possible?  Pour  répondre 
à  cette  question  il  faut  distinguer,  comme  on  le  fait  généralement,  entre 
les  rêves  d’origine  purement  psvehique,  soumis  aux  seules  lois  de  l’as¬ 
sociation  des  idées,  et  les  rêves  provoqués  par  une  excitation  physiolo¬ 
gique  soit  externe  (sensorielle)  soit  interne  (organique);  et  c’est  dans 
cette  seconde  catégorie  qu'il  convient  de  ranger  le  rêve  susceptible  de 
servir  au  diagnostic.  Dans  le  sommeil,  en  effet,  les  rapports  de  la  con¬ 
science  du  dormeur  avec  la  cœnesthésie  générale  ou  les  impressions  or¬ 
ganiques  locales  sont  plus  étroits  que  pendant  la  veille;  ce  qui  se  com¬ 
prend  facilement  si  l’on  songe  que  les  impressions  internes,  contredites 
pendant  le  jour  par  des  impressions  périphériques  antagonistes, 
acquièrent  dans  l’état  hypnique,  par  l’affaiblissement  sinon  le  défaut 
total  de  cette  contradiction,  une  force  absolument  assez  restreinte  mais 
comparativement  considérable.  C’est  pourquoi,  chez  un  sujet  qui  se 
croit  parfaitement  sain,  tel  trouble  somatique,  insoupçonné  à  l’état  de 
veille,  et  manifesté  pendant  le  sommeil  par  une  impression  anormale 
subite,  pourra,  l’association  et  l’imagination  aidant,  donner  naissance 
à  des  rêves  caractéristiques  et,  jusqu’à  un  certain  point,  spécifiques. 

Au  contraire  des  rêves  normaux,  éminemment  faciles  et  rapides,  le 
rêve  morbide  persiste,  s’imposent  donne  au  sujet  «  cette  sensation  pé¬ 
nible  de  monotonie  tenace,  dont  l’exagération  apparaît  dans  le  cauche¬ 
mar  proprement  dit  ».  Dans  l’observation  de  tels  rêves,  il  y  a  lieu  de 
négliger  les  détails,  la  trame  du  rêve.  «  Ce  dont  il  faut  tenir  compte, 
c’est  des  points  en  relief,  tels  que  la  nature  de  la  douleur,  l’organe  ou 
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l’endroit  qui  en  paraît  être  le  siège,  l’impression  fai  le  sur  le  rêveur  ». 

Abrégeant  ces  considérations  théoriques,  MM.  Vascbide  et  Piéron, 
après  un  intéressant  historique  de  la  question  (Hippocrate  et  Salien 
connaissaient  la  valeur  des  songes  pour  le  diagnostic),  étudient  suc¬ 
cessivement,  dans  la  partie  pratique  et  spéciale  de  leur  livre,  le  rêve 
séméiologique  au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  des  «  psycho¬ 
pathies  »,  de  l’aliénation  mentale,  de  l’hystérie  et  de  l’épilepsie.  Dans 
cette  étude,  les  auteurs  ont  largement  profité  des  travaux  de  leurs  pré¬ 
décesseurs  en  la  matière,  et  de  très  nombreuses  observations  donnent 
ii  leur  travail  un  grand  intérêt  documentaire. 

Les  auteurs  consacrent  une  série  de  chapitres  à  l’examen  des  carac¬ 
tères  du  rêve  dans  les  diverses  affections  pathologiques;  nous  ne  sau¬ 
rions  les  suivre  sur  ce  terrain  sans  sortir  du  cadre  de  notre  Revue. 
Contentons-nous  de  faire  remarquer  que  si  la  nature  de  la  maladie 
semble  inlluer  sur  les  songes,  il  est  indéniable  que  le  rêve  peut  avoir 
sur  certains  esprits  faibles  une  action  assez  grande  pour  les  pousser 
au  suicide,  au  crime.  «  La  veuve  School  entend  pendant  trois  nuits  une 
voix  qui  lui  dit  :  Tue  ta  fille...  Quelques  jours  après  la  malheureuse 
immole  son  enfant.  »  Les  exemples  de  semblables  impulsions  sont  in¬ 
nombrables,  ainsi  que  ceux  d’hallucinations  mystiques  oniriques. 

MM.  Vaschide  et  Piéron  ont  multiplié  les  observations,  car  ils  estiment 
qu’en  pareille  matière  les  faits  parlent  d’eux-mêmes. 

Aussi  bien  leur  fin  est-elle  toute  pratique.  Ils  voudraient  qu’on  cesse 
de  considérer  les  rêves  pathologiques  comme  des  fantômes  sans  fonde¬ 
ment,  que  le  malade  les  note,  que  le  médecin  les  étudie  et  en  tienne 
compte,  dans  une  mesure  convenable,  pour  son  diagnostic.  Aucune 
raison  théorique  n’infirme,  psychologiquement  ou  physiologiquement, 
les  conclusions  de  MM.  Vaschide  et  Piéron;  d’autres  apprécieront,  au 
point  de  vue  médical,  l’opportunité  de  leur  vœu. 

Maurice  Reclus. 

U'EnJoy  (Paül)  .  L’hospitalité  à  travers  les  âges.  —  Rev.  Scient. ,  3  août  1901. 

Le  mot  «  hospitalité  »  nous  vient,  parait-il,  du  sanscrit  «  Shôsapali  ». 
«  Shôsapati  »  est  un  mot  composé  qui  signifie  :  le  maître  des  pâtres. 
Le  Maître  des  pâtres,  c’est  le  chef  de  famille,  l’hôte.  —  L’hospitalité  est 
réclamée  comme  un  droit  et  pratiquée  comme  un  devoir  depuis  les 
âges  les  plus  reculés.  Chez  les  Romains,  1’  «  hospitium  »  est  une  insti¬ 
tution  nationale  réglementée,  qui  ressortit  au  droit  privé  comme  au 
droit  public.  L’étranger  qui  sollicitait  la  faveur  de  l 'hospitium  devait 
obtenir  le  patronage  d’un  citoyen  romain  et  prendre  avec  lui  des 
engagements  précis  que  des  cérémonies  solennelles  rendaient  irrévo¬ 
cables.  L’Orient  est  la  terre  classique  de  l’hospitalité.  Les  Hébreux  dans 
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l’antiquité  et,  de  nos  jours,  les  Arabes  et  les  Tartares  l’ont  pratiquée 
et  la  pratiquent  encore  religieusement.  Les  Annamites  et  même  les 
Chinois  la  consacrent  par  la  «  transfusion  des  sangs  fraternels  ».  L’ar¬ 
ticle  de  M.  d  Enjoy  est  assurément  plein  d’intérêt.  Mais  pourquoi  ces 
imprécations  réitérées  contre  la  sauvagerie  de  nos  premiers  aïeux  ? 
«  L'hospitalité,  à  ces  âges  infâmes,  c’était  l’anthropophagie  !  »  Peut- 
être;  mais  au  nom  de  quels  principes  décréter  d’infamie  de  malheu¬ 
reux  anthropopithèques  que  pressait  la  fringale,  et  dont  le  cerveau, 
non  encore  suffisamment  élaboré  par  l’expérience  et  la  sélection  des 
millénaires,  ne  pouvait  renfermer  ces  quelques  vagues  empreintes  que 
nous  décorons  du  nom  de  moralité,  et  dont  nous  sommes,  bien  à  tort, 
si  fiers  ? 

M.  R. 

Revue  des  Traditions  populaires.  Novembre  1901. 

Une  élude  abondamment  documentée  de  M.  P.  Sébillot  sur  les 
Insectes,  leur  rôle  dans  les  traditions  populaires  et  les  légendes  locales. 
Beaucoup  de  choses  curieuses  dans  quelques  chapitres  d’une  enquête 
sur  les  traditions  et  légendes  relatives  à  la  Mer  et  aux  Eaux.  D’ailleurs, 
des  choses  curieuses  partout  ;  que  n’a  point  rêvé  l'imagination  popu¬ 
laire  sur  la  «  Neige  »,  les  «  Météores  »,  les  «  Puits  »  ?  M.  R.  Basset  montre 
beaucoup  d’érudition  dans  ses  recherches  sur  les  «  Allusions  aux 
contes  et  romans  populaires  »,  et  nous  rédige  de  poétiques  légendes  sur 
les  «  Feux  Follets.  » 

11  y  a  dans  cette  revue  un  peu  de  science  et  pas  mal  de  littérature. 

M.  R. 


Paul  Garnault.  Ventriloquie,  nécromancie,  divination,  inspiration  et  prophétisme. 

Revue  scientifique,  1900,  pages  64 1-GG5. 

M.  le  Dr  Paul  Garnault  étudie  dans  cet  article,  qui  n’est  que  le  prélude 
d’un  livre  qu’il  compte  publier,  l’emploi  de  la  ventriloquie  dans  la  di¬ 
vination.  Les  prêtres  qui  faisaient  parler  les  statues  divines  étaient  des 
ventriloques.  Quelquefois  la  statue,  comme  une  tête  d’Anubis  du  Louvre 
(p.  644),  avait  une  mâchoire  articulée  à  la  façon  des  poupées  que  font 
parler  les  ventriloques  modernes.  Les  leraphim,  les  ep/iod ,  les  ourim  et 
les  toummim  qui  l’ont  remplacé  étaient  des  statues  ou  des  statuettes 
parlantes.  La  divination  est  inséparable  de  la  croyance  aux  âmes.  Les 
nécromanciens  du  Talmud  faisaient  parler  une  tête  de  mort  préparée; 
la  nécromancienne  d’Endor  usait  sans  doute  des  mêmes  procédés. 
M.  Garnault  connaît  les  sources  ;  il  aime  l’ethnographie  et  recourt  fré¬ 
quemment  aux  comparaisons  qu’elle  fournit,  Son  érudition,  de  très  bon 
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aloi,  a  eu  le  lorl  d’enregistrer  fidèlement  quelques  imaginations  de 
sémitisants  trop  autorisé. 

H.  HUBERT. 

Anthony  (R.)  et  Sai.mon  (J.).  La  pygomélie,  son  interprétation,  sa  place  dans  la  clas¬ 
sification  tératologique,  ses  différents  degrés  [Cumules  rendus  des  séances  de  la 

Société  de  Biologie  de  Baris,  1900). 

«  La  pygomélie,  monstruosité  earactérisée  extérieurement,  par  l’exis¬ 
tence  d’un  ou  de  deux  membres  pelviens  surnuméraires  insérés  der¬ 
rière  ou  entre  les  membres  pelviens  normaux  »,  dont  Isidore  Geoffroy- 
Sainl-Ililaire,  Dareste  et  L.  Diane  font  une  monstruosité  double,  d’or¬ 
dre  parasitaire  ou  asymétrique,  est  considérée  par  les  auteurs  comme 
un  monstre  double,  symétrique,  lambdoïde,de  la  série  sycéphale.  Cette 
manière  de  voir  est  basée  sur  les  preuves  suivantes  :  o)  la  présence 
au-dessus  du  point  de  confusion  des  axes  embryonnaires  d’organes 
splanchniques  doubles,  démontrant  la  nature  double  du  sujet;  —  b) 
l’orientation  particulière  des  pattes  supplémentaires,  qui  ne  font  pas 
la  paire  entre  elles,  mais  dont  chacune  fait  la  paire  avec  une  des  pattes 
externes  ;  —  c)  la  présence  entre  chaque  patte  externe  et  la  patte  interne 
voisine  d’un  orifice  cloacal  ;  —  d)  la  transition  insensible,  enfin,  qui 
existe  entre  le  janiceps  et  le  pygomèle  plus  réduit. 

Comme,  d’autre  part,  il  existe  des  pygomèles  d’origine  parasitaire, 
sans  organes  splanchniques  doubles,  ce  terme  de  pygomèle  se  prêtant 
ainsi  il  une  confusion  préjudiciable  à  la  science  doit  être  rejeté  et  rem¬ 
placé  par  d’autres  mieux  appropriés.  Celui  de  pelvadelphe,  créé  par 
Lesbre,  de  Lyon,  conviendrait,  suivant  les  auteurs,  pour  désigner  les 
pygomèles  de  la  série  sycéphalique. 

II.  Mansuy. 


Hkdlicka  (Ai.és).  A  Bilateral  Division  of  the  Pariétal  Boue  in  a  Chimpanzee,  w  ith 
a  Spécial  Reference  to  the  Oblique  Sutures  in  the  Pariétal  (Division  bilatérale 
du  pariétal  chez  un  chimpanzé,  dans  ses  rapports  avec  les  sutures  obliques  obser¬ 
vées  sur  le  même  os).  Bulletin  of  the  American  Muséum  of  Nalural  llislurg,  1900. 


La  fréquence  relative,  chez  les  singes,  d’une  suture  anormale,  à  direc¬ 
tion  variable,  séparant  l’os  pariétal  en  deux  parties,  ne  serait  chez  eux 
que  la  persistance  d’un  état  qu’on  observe  chez  l’embryon  humain  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  troisième  ou  à  la  première  moitié  du  quatrième  mois  de 
la  vie  fœtale,  avant  la  fusion  des  centres  d’ossification. 

Chez  l’homme,  on  constate  quelquefois  la  présence  d’un  os  surnumé¬ 
raire  bi-latéral,  développé  aux  dépens  du  pariétal.  Cet  os,  par  ses  di¬ 
mensions  réduites,  et  parfois  par  sa  position,  ne  peut  être  regardé 
comme  représentant  un  centre  normal  d’ossification,  bien  que  son  vo- 
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lume  trop  grand  et  son  mode  d’insertion  avec  les  os  contigus  n’auto¬ 
risent  pas  à  le  considérer  comme  un  os  wormien.  On  ne  peut  y  voir 
non  plus  une  anomalie  purement  accidentelle,  en  raison  de  sa  bilatéra¬ 
lité.  Il  reste  l’hypothèse  de  l’existence,  dans  certains  cas,  d’un  troisième 
centre  d'ossification  de  la  région  pariétale,  hypothèse  dont  le  bien  fondé 
ne  pourra  être  confirmé  que  par  des  observations  ultérieures. 

H.  M. 

Baudoin  Marcel.  Femmes  médecins  d’autrefois,  1  vol.  iu-18,  avec  photogravures. 

Paris,  1901. 

Quoiqu’il  ne  présente  pas,  à  proprement  parler,  un  caractère  anthro¬ 
pologique,  nous  signalons  bien  volontiers  à  nos  lecteurs  ce  premier 
volume  d’une  série  que  notre  sympathique  confrère  a  l’intention  de 
consacrer  aux  femmes-médecins.  Ils  liront  avec  plaisir  cette  collection 
de  notices  biographiques,  à  la  fois  très  concises  et  très  soignées,  que 
M.  Baudoin  a  rédigées  en  puisant  aux  meilleures  sources.  Ils  trouve¬ 
ront,  dans  ce  petit  livre,  de  curieuses  inscriptions  grecques  et  latines 
que  l’auteur  a  commentées  avec  une  véritable  érudition.  Enfin,  et  c’est 
la  raison  qui  nous  décide  à  en  parler,  l’ouvrage  contient  des  données 
intéressantes  sur  certaines  coutumes  peu  connues  de  la  Grèce  antique, 
de  la  veille  Rome  et  de  différents  pays  pendant  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  le  moyen-âge  et  les  temps  modernes,  jusqu’au  début  du 
xixe  siècle. 

R.  Veiineau. 


E.  Pittard  et  G.  Ritzinger.  Quelques  comparaisons  des  principaux  diamètres,  courbes 

et  indices  de  51  crânes  de  crimiuels.  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles, 

4®  période,  t.  XI.  Genève,  1901. 

Les  auteurs  ont  étudié  au  laboratoire  d’anthropologie  de  Paris  51 
crânes  de  criminels  français  provenant  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  ori¬ 
ginaires  de  divers  points  de  la  France.  Voici  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés;  jusqu’à  nouvel  ordre  ils  ne  doivent  pas  être 
étendus,  sans  vérification,  à  d’autres  séries. 

La  capacité  crânienne  peut  être  considérée  comme  une  fonction  du 
cube  des  dimensions  linéaires  du  crâne.  Cependant,  seul  le  diamètre 
transverse  semblerait  susceptible  de  fournir  une  mesure  de  la  capacité 
crânienne,  puisque  sa  diminution  correspond  à  la  décroissance  de  la 
capacité.  Il  y  a  au  contraire  d’autres  dimensions,  desquelles  ne  dépend 
pas  la  capacité  crânienne,  en  particulier  le  diamètre  naso-basilaire.  Cer¬ 
tains  diamètres  augmentent  au  fur  et  à  mesure  de  la  décroissance  de  la 
capacité  crânienne,  en  particulier  la  largeur  du  trou  occipital. 

Le  segment  sous-cérébral  de  la  courbe  antéro-postérieure  est  plus 
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grand  dans  les  crânes  de  petite  capacité  que  dans  ceux  de  grande  capa¬ 
cité.  Le  segment  frontal,  au  contraire  est  plus  grand  dans  les  crânes 
de  grande  capacité  et  il  croît  plus  vite  que  la  capacité  crânienne.  En 
d’autres  termes,  un  fort  développement  de  la  courbe  sous-cérébrale  et 
un  faible  développement  corrélatif  de  la  courbe  frontale  vraie  semblent 
être  la  caractéristique  des  crânes  de  petite  capacité.  Il  n’y  a,  dans  la 
série  étudiée,  aucune  relation  entre  l’indice  céphalique  et  la  capacité 
crânienne.  La  brachycéphalie  est  produite  beaucoup  plus  par  une  aug¬ 
mentation  du  diamètre  transverse  que  par  une  diminution  du  diamètre 
antéro-postérieur. 

Les  deux  diamètres  transversaux  du  frontal  sont  plus  grands  dans 
les  crânes  brachycéphales  que  dans  les  crânes  dolichocéphales.  Au  con¬ 
traire  le  trou  occipital  est  plus  large  dans  les  crânes  dolichocéphales 
que  dans  les  brachycéphales;  mais  sa  longueur  est  à  peu  près  indépen¬ 
dante  de  l’indice  céphalique.  La  courbe  antéro-postérieure  diminue 
assez  fortement  pendant  que  s’accroît  l’indice  céphalique;  mais  ses 
divers  segments  varient  pour  leur  propre  compte  de  la  façuii  suivante  : 
la  courbe  occipitale  cérébrale  reste  à  peu  près  stationnaire;  la  courbe 
sous-cérébrale  et  la  courbe  pariétale  augmentent;  la  courbe  frontale  vraie 
et  la  courbe  occipitale  cérébelleuse  diminuent.  On  peut  donc  dire  qu’un 
fort  développement  de  la  courbe  frontale  et  un  faible  développement  de 
la  courbe  sous-cérébrale,  ainsi  qu’un  fort  développement  de  la  courbe 
occipitale  cérébelleuse  et  un  faible  développement  de  la  courbe  occipi¬ 
tale  cérébrale  sont,  dans  la  série  considérée,  les  caractères  des  crânes 
brachycéphales.  M.  Pittard  a  du  reste  observé  les  mêmes  résultats  sur 
une  série  de  crânes  anciens  du  Valais. 

La  valeur  de  la  capacité  crânienne  n’influence  nullement  le  rapport 
des  deux  diamètres  transversaux  du  frontal  au  diamètre  bizygomatique. 
Dans  les  crânes  brachycéphales,  la  valeur  du  diamètre  frontal  minimum 
augmente  par  rapport  au  bizygomatique.  Cette  augmentation  a  lieu  aux 
dépens  du  frontal  maximum.  Enfin  le  frontal  maximum  est  un  peu 
plus  grand,  par  rapport  au  frontal  minimum,  dans  les  petits  crânes 
que  dans  les  grands  crânes. 


Dr  L.  Laloy. 
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Hommage  à  M.  Albert  Gaudry. 

Le  dimanche  9  mars,  le  Muséum  était  en  fête.  Le  laboratoire,  la  bibliothèque 
et  la  galerie  de  Paléontologie,  ornés  de  tentures,  de  drapeaux,  de  plantes  vertes 
et  de  fleurs  ne  pouvaient  contenir  la  foule,  des  élèves,  des  amis  et  des  admirateurs 
de  M.  le  professeur  Albert  Gaudry  à  qui  l’on  allait  remettre  solennellement  la 
belle  médaille  gravée  à  son  effigie  par  le  sculpteur  Vernon. 

La  cérémonie  devait  être  présidée  par  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique. 
Malheureusement,  et  par  un  hasard  tout  à  fait  extraordinaire,  M.  Leygues  fut 
retenu  à  la  Chambre,  qui  s’était  avisée  de  tenir  séance  ce  jour-là  et  de  discuter 
une  question  budgétaire  intéressant  son  département.  Il  fut  remplacé  par 
M.  Liard,  directeur  de  l’Enseignement  supérieur. 

La  séance  fut  ouverte  par  un  discours  d’une  belle  envolée  poétique  de 
M.  Edmond  Perrier,  directeur  du  Muséum  : 

«  L’atmosphère  est  ici,  comme  dans  les  temples  antiques,  toute  frissonnante 
encore  de  la  gloire  des  dieux  ;  notre  sol  est  pétri  de  découvertes  ;  quand  bruis- 
sent  parmi  nos  cèdres,  aux  heures  apaisées  de  la  nuit,  les  murmures  mystérieux 
et  changeants  de  la  brise  qui  passe,  ce  sont  les  strophes  grandioses  de  Buffon, 
les  fières  et  majestueuses  périodes  de  Cuvier,  les  poétiques  idylles  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  qu’ils  éveillent  en  nos  souvenirs,  où  résonnent  encore  les  voix 
éloquentes  et  loyales  de Quatrefages  et  de  Claude  Bernard;  quand  arrive  jusqu’à 
nous  la  rumeur  des  batailles  philosophiques,  ce  sont  les  noms  des  Lamarck,  des 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  Edwards  qui  scintillent  dans  le  cliquetis  des  argu¬ 
ments,  et,  sur  le  Walhall  écroulé  des  anciennes  légendes,  se  dressent  triomphantes 
les  infrangibles  découvertes  de  cette  Paléontologie  née  ici  même,  au  début  de 
l’autre  siècle  et  qui  est  si  rapidement  devenue  la  prestigieuse  évocatrice  des 
mondes  disparus. 

«  A  vingt  ans,  avec  un  esprit  pénétré  comme  le  vôtre  du  sentiment  de  toutes 
les  beautés,  ouvert  à  toutes  les  grandes  et  nobles  ambitions,  on  n’est  pas  impu¬ 
nément  admis  dans  un  tel  sanctuaire.  A  peine  docteur,  vous  rêvez  de  reprendre 
l’œuvre  de  résurrection  commencée  par  Cuvier,  et  vous  partez  pour  cette 
Athènes  dont  vous  auriez  été,  au  temps  de  sa  splendeur,  l’un  des  citoyens  les 
plus  accomplis  ». 

Puis,  M.  Boule,  élève  et  assistant  de  M.  Albert  Gaudry,  organisateur  de  cette 
manifestation  scientifique,  retrace  les  découvertes  et  la  vie  glorieuse  de  son 
maître.  Après  avoir  rappelé  ce  qu’était  la  Paléontologie  vers  1850,  M.  Boule 
ajoute  ; 

«  Vous  avez  compris  qu’il  y  a  une  histoire  de  la  vie,  dont  l’étude  des  fossiles 
nous  permet  de  suivre  le  développement  comme  on  suit  celui  d’un  individu  ; 
vous  nous  avez  dévoilé  les  enchaînements  du  monde  animal. 
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«  Continuant  les  traditions  des  maîtres  du  Muséum  dont  je  viens  de  rappeler 
les  noms  glorieux,  vous  avez  fourni  à  la  doctrine  de  l’évolution  sa  base  la  plus 
solide  et  cela  presque  au  moment  où  Darwin  publiait  son  livre  sur  l’origine  des 
espèces.  Je  ne  crois  pas  diminuer  l’œuvre  de  l’illustre  savant  anglais  en  disant 
que  la  doctrine  a  été  créée  au  Jardin  des  Plantes  par  Lamarck;  c’est  au  Jardin 
des  Plantes  qu’au  moment  même  où  elle  nous  revenait  d’outre-mer,  vous  lui 


Médaille  otl'erteà  M.  Albert  Gaudry.  {Face.) 

apportiez  le  précieux  concours  de  l’argument  paléontologique.  Grâce  à  vous,  la 
doctrine  est  deux  fois  française. 

«  Ce  sont  vos  fouilles  en  Grèce  qui  vous  ont  mis  sur  la  voie  des  idées  nou¬ 
velles.  Au  cours  de  trois  missions  longues  et  pénibles,  vous  avez  recueilli  des 
milliers  d’ossements  dans  les  limons  de  Pikermi.  Après  les  avoir  classés  et 
reconstitué  des  squelettes  entiers  des  créatures  du  passé,  vous  avez  constaté  à 
la  grande  surprise,  je  dirai  même  au  scandale  de  vos  maîtres  figés  dans  l’ortho¬ 
doxie  cuviérienne,  que  ces  créatures  établissent  des  liens  entre  des  formes  ani¬ 
males  isolées  dans  la  nature  actuelle.  Vous  avez  pu  retrouver  des  généalogies 
perdues  depuis  des  milliers  de  siècles  et,  à  la  nature  inerte,  composée  de  formes 
immuables,  vous  avez  substitué  une  nature  animée,  toujours  en  travail.  Avant 
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vous,  la  Paléontologie  était  la  science  de  la  mort,  avec  vous  elle  devient  la  science 
de  la  vie!  » 

A  propos  des  travaux  de  M.  Albert  Gaudry  sur  la  Paléontologie  quaternaire  : 
«  Il  est  difficile  de  ne  pas  rappeler  ici  la  part  qui  vous  revient  dans  la  décou¬ 
verte  de  l’Homme  fossile.  Malgré  l’intervention  des  géologues  les  plus  éminents 
de  l’Angleterre,  les  découvertes  de  Boucher  de  Perthes  étaient  loin  d’ètre  accep- 


Médaille  offerte  à  M.  Albert  Gaudry.  (Revers.) 

tées  en  France.  Vous  êtes  parti  pour  Saint-Acheul,  vous  avez  fait  creuser  les 
couches  vierges  du  Quaternaire  et,  vous  astreignant  à  ne  jamais  quitter  les 
ouvriers,  vous  avez  pu  recueillir  vous-même,  associés  ii  des  débris  d’animaux 
éteints,  neuf  silex  incontestablement  taillés  par  l’Homme.  Ils  ont  été  déposés 
sur  le  bureau  de  l’Académie  des  sciences,  le  3  octobre  1859  et  ils  ont  entraîné 
l’adhésion  de  tous  les  savants  indépendants.  Ce  fait  est  devenu  historique.  » 
Mais  l’oeuvre  capitale  du  maîlre  est  représentée  par  la  série  des  volumes  sur 
les  Enchaînements  du  monde  animal  dont  le  premier  volume  parut  en  1878. 

«  Vous  ne  saurez  jamais  assez,  mon  très  cher  maître,  combien  grande  a  été 
1  influence  que  vous  avez  exercée  vers  1880  sur  la  jeunesse  qui  fréquentait  les 
amphithéâtres  d’histoire  naturelle.  Votre  livre  n’avait  pas  seulement  pour  nous 
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l’attrait  d’une  belle  œuvre  de  science;  nous  le  considérions  aussi  comme  un 
acte  d’indépendance  et  de  courage.  Il  y  a  vingt  ans,  en  effet,  la  plupart  de  nos 
professeurs  se  posaient  en  ennemis  du  transformisme;  quelques-uns  se  tenaient 
dans  une  prudente  réserve;  très  peu  étaient  assez  hardis  pour  baser  leur  ensei¬ 
gnement  sur  la  théorie  de  l’évolution;  ils  avaient  contre  eux  les  Princes  de  la 
science,  dispensateurs  des  places  et  des  faveurs. 

«  Vos  Enchaînements  ont  entraîné  l’adhésion  des  naturalistes  que  les  simples 
vues  de  l’esprit  ou  même  les  arguments  tirés  de  l’anatomie  comparée  et  de 
l’embryologie  n’avaient  pas  convaincus.  Les  conclusions  n’étaient  basées  que 
sur  l’étude  patiente  des  faits;  c’étaient  de  vraies  preuves  que  celles  que  vous 
apportiez.  Elles  ont  été  d’un  poids  considérable  pour  le  triomphe  des  idées 
nouvelles.  » 

L’orateur  raconte  ensuite  l'histoire  de  la  nouvelle  galerie  de  Paléontologie. 
Il  ajoute  : 

«  Aujourd'hui  vous  êtes  satisfait.  La  Paléontologie  a  vraiment  reconquis  sa 
patrie  d’origine.  Nos  fossiles  ont  une  maison  digne  de  la  France. 

«  Vous  avez  voulu  qu’ils  soient  disposés  dans  l’ordre  même  où  les  anciens 
êtres  dont  ils  représentent  les  dépouilles  se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe. 
Ce  mode  de  rangement  a  fait  l'admiration  des  paléontologistes  de  tous  les  pays 
venus  pour  prendre  part,  sous  votre  présidence,  au  Congrès  géologique  interna¬ 
tional  de  1900. 

«  La  nouvelle  galerie  de  Paléontologie  a  déjà  rendu  de  signalés  services  ;  aux 
savants,  qui  viennent  y  revoir  les  documents  classiques  illustrés  par  les  travaux 
des  fondateurs  de  la  science;  aux  étudiants,  qui  la  considèrent  comme  un  livre 
supérieur  aux  meilleurs  manuels;  au  peuple,  qui  admire  d’instinct  toutes  les 
belles  et  grandes  choses.  Elle  servira  aussi  aux  philosophes  quand  ils  la  fréquen¬ 
teront.  Vous  avez  eu  soin  d’ailleurs  de  leur  en  apprendre  le  chemin  en  écri¬ 
vant  vos  Essais  de  Paléontologie  philosophique,  qui  résument  votre  vie  de  savant 
et  de  penseur.  » 

Voici  la  fin  de  ce  discours  ; 

«  Tels  sont,  résumés  brièvement,  les  résultats  que  vous  avez  obtenus.  Vous  ne 
les  devez  pas  seulement  à  la  supériorité  de  votre  esprit  scientifique;  vous  les 
devez  aussi  à  votre  talent  d’écrivain.  Élevé  par  un  père  ami  passionné  des 
lettres,  vous  avez  rapporté  de  la  Grèce  le  culte  de  la  beauté  et  vous  avez  tenu 
à  parer  vos  ouvrages  de  tous  les  attraits  d’une  forme  séduisante;  votre  langue, 
si  claire,  si  classique,  a  contribué  à  la  diffusion  de  vos  idées. 

«  Enfin,  à  toutes  ces  qualités,  vous  joignez  celles  qui  vont  au  cœur.  L’essence 
de  votre  nature  c’est  la  bonté.  Votre  bienveillance  est  proverbiale;  elle  ne  fait 
pas  de  différence  entre  les  grands  et  les  humbles.  Vous  n’avez  jamais  manqué 
1  occasion  de  taire  valoir  les  mérites  de  tous  les  travailleurs  que  vous  appelez 
si  affecteusement  vos  «  camarades  »  et  qui  sont  très  fiers  de  ce  titre. 

«  Aussi  tous  ont  tenu  à  vous  offrir  un  témoignage  de  leur  reconnaissance  et 
de  leur  affection.  A  défaut  de  la  statue  dont  vient  de  parler  notre  directeur 
dans  son  admirable  discours,  nous  avons  prié  un  grand  artiste,  M.  Vernon,  de 
fixer  sur  le  métal,  en  même  temps  que  vos  traits,  une  image  qui  soit  une  pre¬ 
mière  réalisation  de  votre  rêve.  Le  chef-d'œuvre  que  M.  Vernon  vient  de  pro- 
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duire  vous  dira  que  vous  n’ètes  pas  seulement  un  des  savants  les  plus  admirés 
dans  le  monde  entier,  que  vous  êtes  encore  et  surtout  un  des  plus  aimés.  » 

Plus  de  40  Académies  ou  Sociétés  savantes  de  France  ou  de  l’étranger  avaient 
tenu  à  participer  à  cette  fête  soit  par  l’envoi  de  délégués  qui  ont  prononcé  de 
courtes  allocutions,  soit  par  l’envoi  d’adresses  qui  ont  été  remises  à  M.  Albert 
Gaudry. 

M.  Liard  s’est  ensuite  levé  :  son  improvisation  a  été  des  plus  goûtées.  Il  a  dit 
combien  le  Ministre  était  désolé  qu’un  devoir  supérieur  le  privât  du  plaisir  et 
de  l’honneur  de  saluer  M.  Gaudry  au  nom  du  Gouvernement  de  la  République. 
Puis  il  expose,  en  termes  élevés  et  charmants  les  mérites  du  savant. 

Il  termine  en  ces  termes  : 

v<  11  me  reste  maintenant,  puisque  cet  honneur  m’échoit,  à  vous  remettre  la 
médaille  que  «  vos  élèves,  vos  amis,  vos  admirateurs  »  ont  fait  graver  pour  vous. 
Elle  est  digne  du  jeune  artiste  déjà  célèbre  qui  l’a  signée.  Elle  est  digne  de  vous. 
Sur  la  face,  voici  votre  effigie,  qu’on  dirait,  n’était  l’anachronisme,  gravée  par 
un  Florentin  d’après  un  pastel  du  xviiil‘  siècle.  Au  revers,  c’est  une  charmante 
allégorie,  le  souvenir  de  vos  fouilles  de  Pikermi,  une  femme  qui  vient  d’exhumer 
des  ossements  fossiles,  au  fond  un  rideau  de  montagnes,  et  dans  l’extrême 
lointain,  l’Acropole  d’Athènes.  De  Pikermi  voit-on  l’Acropole?  Je  ne  le  sais. 
Qu’importe  d’ailleurs?  L’artiste,  à  qui  bien  des  choses  sont  permises  qui  ne  le 
sont  pas  au  savant,  a  voulu  dire  que  les  bêtes  de  Pikermi,  depuis  si  longtemps 
gisant  dans  le  sol  de  l’Attique,  attendaient  pour  reparaître  au  jour  la  venue 
d’un  savant  qui  mettrait  de  l’atticisme  dans  la  science  ;  il  a  eu  raison  et  celte 
interprétation  ne  sera  sans  douté  pas  pour  vous  déplaire,  à  vous,  Monsieur  et 
cher  confrère,  à  qui  n’est  pas  déplaisante,  la  recherche  des  causes  finales.  » 

Enfin,  M.  Albert  Gaudry  a  répondu  à  tout  le  monde  par  de  belles  et  bonnes 
paroles,  pleines  de  charme  et  d’émotion.  Puis  toutes  les  personnes  présentes 
à  la  réunion,  depuis  les  plus  illustres  de  ses  confrères  de  l'Institut  jusqu’au  plus 
humble  des  employés  du  Jardin  des  Plantes  a  tenu  à  serrer  la  main  du  maître 
universellement  apprécié  et  universellement  aimé. 

Nécrologie.  Le  Dr  Charles  Letourneau. 

Le  Dr  Charles  Letourneau,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans  notre 
dernier  numéro,  a  joué  un  rôle  trop  important  en  anthropo-sociologie  pour  que 
nous  ne  regardions  pas  comme  un  devoir  de  résumer  en  quelques  lignes  son 
œuvre  scientifique. 

Né  à  Auray  le  23  septembre  1831,  Charles-Jean-Marie  Letourneau  fit  d’abord 
des  études  médicales.  En  1858,  il  passait  sa  thèse  de  doctorat,  et  le  19  janvier 
1865,  il  était  élu  membre  titulaire  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris.  La 
première  communication  qu’il  fit  à  cette  société  avait  pour  titre  :  De  la  religio¬ 
sité  et  des  religions  au  point  de  vue  anthropologique.  Déjà  il  constatait  «  ce  fait 
important  que  les  facultés  humaines  se  retrouvent  chez  l’animal,  plus  faibles 
seulement,  parfois  rudimentaires,  mais  de  même  nature  dans  leur  essence.  » 
Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  n’oublia-t-il  jamais  ce  fait  fondamental,  et 
quand  il  étudia  une  faculté  humaine  quelconque,  il  eut  grand  soin  d’en  recher¬ 
cher  la  trace  chez  les  animaux  inférieurs.  De  plus  en  plus  il  se  confirmait  dans 
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l’idée  qu’aucune  ligne  de  démarcation  tranchée  n’existe  entre  l’humanité  et  l’ani¬ 
malité  et  il  en  acquérait  la  démonstration  en  étudiant  L'intelligence  de  l'homme 
et  des  animaux,  Le  règne  humain  de  Quatrefages,  L'homme  et  les  animaux,  Les 
phases  sociales,  Les  microcéphales ,  Les  peuples  athées  de  la  vallée  du  Nil,  etc.  Il 
est  presque  superflu  de  dire  que  ces  différentes  recherches  l’avaient  conduit  à 
admettre  la  doctrine  de  l’évolution;  dans  sa  note  sur  Le  Transformisme,  il  a 
exposé  quelques-unes  des  raisons  qui  l’ont  fait  embrasser  cette  doctrine. 

En  1868,  Letourneau  a  publié  sous  le  titre  La  physiologie  des  passions,  un  livre 
qui  a  eu  un  légitime  succès.  Dès  l’année  suivante,  l’ouvrage  était  traduit  en 
Italie  et,  en  1878,  il  fallut  en  faire  une  seconde  édition  française.  Puis  vint 
une  série  de  mémoires  dont  nous  n’énumérons  que  les  titres  :  L’art  de  faire  du 
feu,  Craniologie  des  animaux  domestiques,  Tséhélo,  prince  des  Cafres  Bassoutos, 
Les  Nubiens  du  jardin  d'acclimatation,  Un  Français  qui  oublia  sa  langue  chez  les 
Australiens,  Les  Ahkas  amenés  en  Italie,  L'évolution  de  la  morale,  L'anthropo¬ 
phagie  des  Peaux-Bouges,  Un  cas  de  microcéphalie,  La  numération  primitive,  L'An¬ 
thropophagie  en  Amérique,  La  jihallotomie,  La  femme  et  V anthropophagie  en 
Polynésie,  Mensurations  du  cou  en  Bretagne  et  en  Kabylie,  La  propriété  com¬ 
munautaire  dans  le  Morbihan,  Longévité  des  races  berbères,  Le  clan  primitif, 
Origine  du  serment  juridique,  Charte  de  l'île  d'Hœdic,  Les  mégalithes  d'Abyssinie, 
Les  mégalithes  de  Madagascar,  Inscriptions  mégalithiques,  Origine  de  la  circon¬ 
cision  chez  les  Juifs,  Une  croix  de  pierre  avec  inscriptions,  à  Carnac,  Littéra¬ 
ture  synthétique  des  premiers  dges,  Statues  de  Quinipily,  Le  commerce  primi¬ 
tif,  Signes  libyques  des  dolmens,  Les  Bigoudènes  de  Pont, -L' Abbé,  L'dge 
précommercial,  Paléographie  mégalithique  de  certaines  lettres  latines,  Un  fait  de 
psychologie  primitive,  Caractères  alphabétiformes,  Crânes  de  Madracen,  Évolution 
de  la  lampe  romaine,  La  monnaie  chez  les  races  de  couleur,  Rêves  ancestraux,  etc. 

Cette  longue  énumération,  qui  ne  comprend  que  les  travaux  publiés  dans  les 
Bulletins  ou  les  Mémoires  de  la  Société  d’Anthropologie,  suffirait  à  donner  une 
idée  de  l’activité  de  Charles  Letourneau,  mais  elle  ne  permet  pas,  à  elle  seule, 
de  juger  son  œuvre.  En  1886,  il  s’était  vu  attribuer  la  chaire  d 'Histoire  des  Civi¬ 
lisations,  qui  venait  d’ètre  fondée  à  l’École  d’anthropologie  de  Paris.  Alors  s’ou¬ 
vrit  pour  lui  une  nouvelle  ère  de  labeur.  Il  prépara  ses  leçons  avec  un  soin 
spécial  et  à  la  fin  de  chaque  année  il  les  publia  en  volume.  C’est  ainsi  que  prit 
naissance  cette  encyclopédie  sociologique  qui  constitue,  pour  l’auteur,  un  titre 
impérissable  à  la  reconnaissance  des  savants.  Il  nous  a  donné  successivement 
L’ Évolution  de  la  morale,  L’Évolution  du  mariage  et  de  la  famille,  L'Évolution 
de  la  propriété,  L'Évolution  politique ,  L'Évolution  juridique,  L’Évolution  reli¬ 
gieuse,  L'Évolution  littéraire,  De  la  guerre  dans  les  diverses  races  humaines,  L'Évo¬ 
lution  de  l'esclavage,  L’ Évolution  du  commerce,  L' Évolution  de  /’ éducation,  La 
Psychologie  ethnique.  Fidèle  à  sa  méthode,  il  n’a  jamais  manqué,  au  début  de 
chaque  ouvrage,  d’interroger  le  monde  animal  avant  d’aborder  l’étude  de 
l’homme.  On  peut  dire  que  Letourneau  a  été  le  véritable  créateur  de  l’anthropo- 
sociologie. 

Je  n’ai  rien  dit  des  nombreux  articles  parus  dans  divers  recueils  ( Revue  men¬ 
suelle  de  l'École  d  Anthropologie,  Dictionnaire  des  Science  anthropologiques,  etc.), 
ni  des  Pensées  du  cardinal  de  Retz;  mais  je  ne  saurais  omettre  dans  l’énumé- 
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ration  des  principaux  travaux  de  Letourneau  les  volumes  intitulés  La  Biologie, 
La  Sociologie,  Science  et  Matérialisme,  non  plus  que  les  traductions  de  Y  Anthro¬ 
pogénie  et  de  VHistoire  de  la  création  des  êtres  organisés,  d’Hæckel. 

Un  tel  labeur  méritait  une  récompense,  et  Letourneau  l’a  trouvée  dans  la 
confiance  que  ses  collègues  lui  ont  témoignée  en  l’appelant,  en  1886,  à  la  pré¬ 
sidence  de  la  Société  d’Anthropologie  et  en  le  chargeant,  l’année  suivante,  du 
secrétariat  général,  poste  qu’il  a  occupé  jusqu’à  sa  mort.  Sans  ambition  per¬ 
sonnelle,  il  a  été  avant  tout  un  chercheur  infatigable  et  un  penseur.  Il  a  vécu 
en  philosophe,  ferme  dans  ses  convictions,  mais  indulgent  pour  autrui.  Sa 
philosophie  ne  lui  a  pas  fait  défaut  un  seul  instant,  car  à  l’heure  où,  en  pleine 
possession  de  ses  facultés,  il  allait  rendre  le  dernier  soupir,  il  s’exprimait 
ainsi  :  «  J’ai  bien  vécu,  fait  mon  devoir,  je  meurs  entouré  des  miens,  je  n’ai 
rien  à  regretter.  »  Ceux  qui  l’ont  suffisamment  connu  pour  porter  sur  lui  un 
jugement  rendront  hommage  à  sa  bienveillance,  à  sa  droiture  et  à  sa  probité. 
Son  œuvre  restera,  car  elle  est  le  fruit  des  méditations  d’un  esprit  qui  ne  con¬ 
naissait  pas  la  réclame  et  dont  l’unique  préoccupation  a  été  de  dégager  des 
faits  certains  enseignements  sociologiques  utiles  à  l'humanité. 

R.  V. 


Nécrologie.  Albert  Faisan. 

C’est  avec  le  plus  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort  de  M.  Albert  Fai¬ 
san,  décédé  à  Lyon  le  11  février  1902,  à  l’âge  de  soixante-huit  ans. 

M.  Faisan  était  l’auteur  d’importants  travaux  géologiques  parmi  lesquels  il 
convient  surtout  de  citer  ici  ceux  qui  ont  trait  à  la  période  glaciaire  :  la  Monogra¬ 
phie  des  anciens  glaciers  et  des  terrains  erratiques  du  bassin  du  Rhône  publiée  en 
collaboration  avec  M.  E.  Chantre;  la  Monographie  géologique  du  Mont-d'Or  lyon¬ 
nais, en  collaboration  avec  son  parent  A.  Locard  ;  VHistoire  géologique  des  environs 
de  Lyon  ;  les  Formations  tertiaires  et  quaternaires  des  environs  de  Miribel  (Ain),  etc. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  spécialement  ses  derniers  volumes:  La  Pé¬ 
riode  glaciaire,  parue  en  1889,  et  les  Alpes  Françaises  qui  datent  de  1893. 

M.  B. 


Expédition  américaine  Jesup. 


M.  M.  Boule  a  recula  lettre  suivante  : 


«  Neio-York,  31  mars  1902. 


«  Cher  monsieur, 

«  Dans  le  dernier  numéro  de  L' Anthropologie  je  trouve  republiée  une  note 
tirée  du  Petit  Temps  à  propos  de  l’expédition  aux  parties  septentrionales  des 
côtes  pacifiques  de  l’Amérique  et  de  l’Asie,  organisée  par  M.  Morris  K.  Jesup, 
président  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  New-York.  La  description  de  l’expé¬ 
dition  est  très  inexacte  et  évidemment  la  plupart  tirée  de  l’imagination  d’un 
journaliste. 

«  Particulièrement  les  autorités  russes  n’ont  point  soulevé  de  difficultés  à  nos 
missions  sur  le  territoire  sibérien.  Au  contraire,  l’Académie  Impériale,  la 
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Société  Impériale  de  géographie,  et  les  autorités  russes  ont  facilité  nos  recher¬ 
ches  de  toutes  manières. 

«  Avec  celle  lettre  je  vous  envoie  quelques  notes  à  propos  de  l’expédition, 
publiées  par  la  direction. 

«  Agréez,  etc. 

«  Franz  Boas.  » 

J’ai  en  effet  reçu  una  brochure  extraite  des  Comptes-rendus  du  Congrès  géo¬ 
graphique  tenu  à  Berlin  en  1899  et  un  n°  du  journal  Science  qui  résument  l’orga¬ 
nisation,  le  fonctionnement  et  les  résultats  de  l’expédition  Jesup  dans  le  Nord 
Pacifique. 

Il  résulte  de  ces  documents  rédigés  par  M.  Franz  Boas  lui-même  que  la 
mission,  quia  duré  4  ans,  a  été  des  plus  fructueuses.  Elle  a  rapporté  une  foule  de 
renseignements  sur  les  plus  importantes  tribus,  s’étendant  de  la  rivière  Colom¬ 
bia  en  Amérique  au  ileuve  Amour  en  Asie.  La  seule  conclusion  qu'on  pourrait 
tirer  en  ce  moment,  c’est-à-dire  avant  que  les  études  de  laboratoire  soient  ter¬ 
minées,  c’est  qu’il  y  a  eu  de  nombreuses  relations  entre  les  peuples  du  Nord-Est 
de  l’Asie  et  du  Nord-Ouest  de  l’Amérique.  Divers  mémoires  ont  déjà  été  publiés. 
Nous  aurons  l’occasion  d’y  revenir. 

M.  B. 

Nouvelles  entrées  dans  les  collections  de  Paléontologie  du  Muséum. 

Voici  les  nouvelles  entrées  (année  1901)  se  rapportant  à  la  Paléontologie 
quaternaire  : 

Nous  avons  reçu,  de  M.  le  baron  de  Baye,  par  l’intermédiaire  de  la  chaire 
d’Anlhropologie,  un  beau  crâne  de  Bos  brachyceros  du  kourgane  de  Bizino,près 
de  Tobolsk,  et  quelques  ossements  fossiles  ou  sub-fossiles  des  tourbières  du  lac 
Chighir,  près  Verk-Ncjvinsk  (Oural). 

M.  Th.  Minkoff,  par  l’intermédiaire  deM.  Volkov,  nous  a  remis  une  défense  de 
Mammouth  trouvée  sur  les  bords  de  la  Kolyma,  en  Sibérie. 

M.  Robert  Normand  nous  a  apporté  quelques  instruments  en  limonite,  prove¬ 
nant  de  la  grotte  de  Rotouma  près  de  Ivonakry  (Guinée  française). 

M.  Cartailhac  m’a  envoyé  un  certain  nombre  d’ossements  fossiles  extraits  par 
lui  de  la  stalagmite  d’une  grotte  située  à  Montmaurin  (Haute-Garonne).  Malgré 
leur  mauvais  état  de  conservation,  ces  débris  sont  des  plus  intéressants.  Je  les 
décrirai,  comme  ils  le  méritent,  dans  un  des  prochains  numéros  de  la  Revue. 

Enfin,  nous  avons  pu  reconstituer  un  squelette  complet  de  marmotte  avec  les 
ossements  que  nous  avait  donnés,  il  y  a  quelques  années,  M.  l’abbé  Breuil  et  qui 
provenaient  du  gisement  bien  connu  de  Cœuvres. 

M.  B. 

La  faune  de  la  Suisse  et  ses  relations  avec  l’époque  glaciaire. 

Sous  le  titre  ci-dessus,  M.  le  professeur  F.  Zschokke  a  publié  en  allemand 
une  brochure  fort  intéressante,  qui  arrive,  pour  ce  qui  concerne  les  animaux,  aux 
conclusions  fournies  par  l’étude  des  plantes. 

Il  a  étudié  les  Vertébrés,  les  Mollusques,  les  Insectes  qu’on  trouve  actuellement 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


299 


sur  les  hautes  montagnes,  dans  les  lacs  et  les  torrents  alpins.  Beaucoup  de  formes 
vivant  dans  les  eaux  froides  des  hautes  Alpes  viennent  des  régions  arctiques. 
Même  dans  les  grands  lacs  situés  au  pied  de  la  chaîne  il  y  a  une  faune  qui  est  un 
reliquat  glaciaire.  On  peut  citer  à  cet  égard  les  Salmonidés  qui  sont  aujourd’hui 
isolés  de  leurs  plus  proches  parents  du  Nord. 

Les  Alpes  ont  servi  de  barrière  pour  arrêter  l’émigration  des  animaux  sep¬ 
tentrionaux,  car  ces  poissons  ne  se  trouvent  pas  dans  les  lacs  italiens.  D’ailleurs 
depuis  la  séparation  finale,  quelques  espèces  ont  évolué  et  sont  devenues  des 
variétés  spéciales. 

Dans  les  eaux  glacées  des  hautes  montagnes,  la  vie  aquatique  rappelle  tout  à 
fait  celle  des  lacs  et  des  cours  d'eau  du  Groenland.  Le  travail  de  M.  Zschokke 
contredit  ainsi  formellement  les  vues  de  certains  naturalistes  qui  refusent  tout 
rôle  important  à  l’époque  glaciaire  dans  la  distribution  géographique  actuelle 
des  plantes  et  des  animaux. 

M.  R. 

Nouveau  cadavre  de  Mammouth. 

Les  journaux  russes  ont  publié  au  commencement  de  cette  année  le  télégramme 
officiel  suivant  : 

«  L’expédition  envoyée  par  l’Académie  des  sciences  pour  examiner,  sous  la 
direction  du  zoologiste  Hertz,  les  restes  de  Mammouth  découverts  dans  le  dis¬ 
trict  de  Kolymsk,  a  atteint  Sredne  Kolymsk,  après  un  voyage  pénible  et  a  pu 
rapporter  le  Mammouth.  L’animal  était  un  mâle  d’âge  moyen.  Son  squelette  et 
sa  peau  sont  intacts.  La  queue,  courte,  est  ornée  de  longs  poils.  Dans  l’estomac, 
entre  les  dents  et  la  langue,  on  a  trouvé  des  restes  de  nourriture.  Le  cadavre  a 
été  expédié  à  Saint-Pétersbourg  dans  de  la  glace.  » 

M.  B. 

Explorateurs  de  grottes  pris  pour  des  revenants. 

M.  Ernest  Doudou  raconte,  dans  le  n°  de  janvier  de  Wallonia,  une  amusante  his¬ 
toire.  S’étant  rendu  la  nuit  avec  deux  amis  dans  une  grotte  voisine  de  celle  d’En- 
gis  pour  y  pratiquer  quelques  sondages,  ils  ont  été  pris  pour  des  Nutons  ou 
nains  légendaires  des  cavernes,  par  les  habitants  des  Awirs.  Après  leur  avoir  tiré 
des  coups  de  fusils,  six  ou  sept  assaillants,  qui  avaient  eu  le  courage  d’arriver 
jusqu’à  l’entrée  de  la  grotte,  furent  pris  de  peur  à  la  vue  des  silhouettes  des  ar¬ 
chéologues  qui  devaient  à  un  éclairage  sommaire  un  aspect  assez  fantastique.  Us 
s’enfuirent.  Depuis,  tout  le  village  est  persuadé  que  le  «  Trou  des  lievenants  » 
est  fréquenté  par  des  fantômes.  La  découverte  à  Engis,  par  M.  Kraipont,  de  restes 
humains  a  vivement  frappé  leur  imagination  :  ils  y  ont  vu  les  squelettes  des 
nutons  ou  lutins  dont  leur  vieille  mère  leur  avait  autrefois  raconté  la  mysté¬ 
rieuse  histoire. 

M.  B. 


Cailloux  et  totems. 

Nous  trouvons  dans  Man  pour  octobre  une  mention  assez  longue  de  deux 
lettres  qui,  adressées  au  Times  par  M.  Auberon  Herbert,  ont  fait  quelque  bruil 
dans  le  monde  des  paléontologistes.  M.  Auberon  Herbert,  qui  n’est  ni  géo- 
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logue  ni  paléontologiste  de  profession,  formule  une  thèse  qui  ne  manque 
pas  d’originalité,  tout  au  moins,  en  ce  qui  concerne  certains  gisements  de 
gravier  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de  l’Avon,  couvrant  un  espace  de  plus 
de  30  kilomètres  de  longueur,  sur  une  largeur  souvent  importante,  et  une  pro¬ 
fondeur  variant  de  1  à  2  mètres.  Ces  cailloux,  il  les  considère  comme  étant  le 
résultat  du  travail  de  l’homme  préhistorique  :  il  y  voit  des  essais  de  sculpture 
primitive.  Toutes  ces  pierres,  dit-il,  on  été  travaillées,  et,  en  y  regardant  de 
près,  on  voit  que  la  plupart  d’entre  elles  veulent  représenter  quelque  chose.  Il 
y  en  a  qui  ressemblent  au  soleil;  d’autres  rappellent  la  lune;  chez  d’autres 
encore  on  trouve  une  représentation  de  pyramides,  de  serpents,  de  poissons,  de 
phoques,  de  dents,  de  montagnes,  de  prés,  de  chaînes  de  montagnes,  de 
flammes,  d’animaux,  de  parties  diverses  du  corps  «  et  ainsi  de  suite  ».  Et  si  l’on 
demande  pourquoi  l’homme  primitif,  qui  a  bien  su  tailler  la  pierre  en  instru¬ 
ments  variés,  s’est  amusé,  aussi,  à  lui  vouloir  donner  la  forme  de  tant  d’objets, 
M.  A.  Herbert  répond  qu’il  ne  faisait  que  fabriquer  les  emblèmes  de  sa  tribu.  Le 
totémisme  —  et  M.  Herbert  prend  ce  mot  dans  un  sens  bien  vague  —  serait  une 
institution  primitive  remontant  à  l’homme  préhistorique.  On  remarquera  que 
les  faits  annoncés  par  l’auteur  anglais  concordent  singulièrement  avec  ceux 
qu’un  de  nos  compatriotes,  M.  A.  Thieullen,  fait  connaître  dans  un  récent  mé¬ 
moire  publié  par  la  Société  d’Anthropologie.  M.  Thieullen  ne  parle  pas  de 
totems,  mais  compare  les  pierres  dont  il  parle  aux  fétiches  des  tribus  sauvages. 
Ces  pierres,  ce  sont  les  cailloux —  tout  le  monde  en  peut  trouver  de  similaires 
—  qui  ressemblent  à  des  objets  divers  :  un  poisson,  un  pied,  une  tête  de  cheval, 
un  chameau,  un  canard,  et  bien  d’autres  bêtes  encore;  et  d’après  M.  Thieullen, 
il  semble  que  l'homme  qui  les  a  trouvées  les  a  perfectionnées  —  en  tant  que 
ressemblances  —  en  essayant  d’indiquer  des  yeux  par  exemple,  pour  compléter 
l’illusion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  pierres  qui,  autrefois,  servaient  à  Robinet  pour  démon¬ 
trer  les  essais  de  la  nature  qui  s’apprend  à  faire  l’homme  sont  maintenant  in¬ 
terprétées  de  manière  très  différente  :  c’est  l’homme  qui  s’apprend  à  copier  la 
nature.  Il  serait  peu  scientifique  de  déclarer  ridicules  ou  absurdes  les  thèses 
que  défendent  les  deux  auteurs  anglais  et  français;  il  serait  téméraire  de  les 
accepter  sans  autre  examen.  De  toute  façon  l’interprétation  de  l’auteur  anglais 
est  infiniment  problématique;  mais  il  reste  à  étudier  les  faits,  et  cette  étude  se 
fera  sans  doute.  Depuis  l’affaire  Boucher  de  Perthes  les  géologues  et  paléonto¬ 
logistes  connaissent  la  nécessité  de  la  prudence  :  il  ne  faut  pas  recommencer  à 
traiter  avec  dérision  des  faits  devant  lesquels  vingt  ans  après,  l’on  s’inclinera, 
et  qui  constitueront  une  des  belles  découvertes  du  temps.  Le  véritable  esprit 
scientifique  est  prudent  et  réservé. 


( Revue  scientifique,  2  nov.  1901.) 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

(avec  notes  analytiques). 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  3«  série,  t.  II,  1901,  fasc.  3. 

Dr  Atgier,  Observation  d’oxycéphalie  sur  le  vivant  (av.  fig.).  —  P.  Garnault,  De  la 
possibilité  des  idées  hygiéniques  dans  la  haute  antiquité  (à  propos  de  la  brochure 
du  Dr  Loir  sur  la  circoncision,  etc.).  —  Paul  Godin,  Du  rôle  de  l’anthropométrie  eu 
éducation  physique.  (Mensuration  de  6  mois  eu  6  mois  de  2  0  enfants  de  troupe  de 
14  à  18  ans.  La  gymnastique  agit  en  régulateur  de  la  croissauce).  —  P.  Garnault, 
Le  Livre  de  Strack  sur  le  sang  et  le  crime  rituel  des  Israélites.  —  Atgier,  Observa¬ 
tion  de  scaphocéphalie  sur  le  vivant  (fig-).  —  Dr  Félix  Régnault,  Variations  de  l’indice 
céphalique  sous  l’influence  du  milieu  (sous  l’action  des  muscles  de  la  nuque,  le  crâne 
s’allonge.  Induction,  d’après  ce  qui  se  passe  chez  les  Suidés  domestiques).  —  Discussion  : 
Anthony  prouve  que  l’action  présumée  des  muscles  en  question  produirait  plutôt 
un  effet  contraire;  2  fig.  — André  Sanson,  Sur  la  valeur  caractéristique  du  volume 
des  os  de  Bovidé.  (Le  volume  ne  peut  pas  servir  pour  la  détermination  de  l’espèce). 
—  Dr  Félix  Régnault,  Sur  deux  squelettes  d’adulte  atteints  d’achondroplasie  (arrêt 
congénital  de  développement  en  longueur  des  membres,  fig.).  —  A.  Thieullen, 
Deuxième  étude  sur  les  pierres  figures  à  retouches  intentionnelles  à  l’époque  du 
creusement  des  vallées  quaternaires  (fig.).  —  Discussion  :  Atgier  et  Capitan  doutent 
que  le  travail  soit  intentionnel.  —  Madeleine  Pelletier,  Sur  un  nouveau  procédé  pour 
obtenir  l’indice  cubique  du  crâne  (d’après  les  trois  diamètres,  le  vertical  étant 
remplacé  par  la  projection  de  la  hauteur  auriculo-bregmatique.  Expérience  sur 
50  crânes  :  différence  de  5  à  105  c.  c.  en  plus  d’avec  le  cubage).  —  N.  Vaschide  et  H. 
Piéron,  Le  rêve  prophétique  daus  les  croyances  et  les  traditions  des  peuples 
sauvages. 


Revue  de  l’École  d’Anthropologie  de  Paris,  11e  année,  1901. 

Fasc.  10  (octobre).  —  A  Lefèvre,  Quelques  années  du  bon  vieux  temps.  (Épisodes 
de  l’histoire  du  xiv8  siècle).  —  L.  Capitan  et  H.  Breuil,  Les  grottes  à  parois  gravées 
ou  peintes  à  l'époque  paléolithique.  (Reproduction  de  la  note  à  l’Acad.  des  sciences, 
fig.).  —  Fasc.  Il  (novembre).  —  L.  Capitan,  Les  alluvions  quaternaires  des  environs 
de  Paris.  Géologie,  paléontologie,  industrie;  étude  critique.  —  A.  Lefèvfre,  Quelques 
années  du  bon  vieux  temps  (suite).  —  A.  de  Mortillet,  Supports  de  vases  néoli¬ 
thiques. 

Bulletin  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Lyon,  t  XX,  1901  ;  Lyon,  1902. 

Discours  de  M.  Lacassagne,  président  sortant.  —  Documents  à  propos  de  la  dis¬ 
cussion  sur  la  dépopulation  (résumé  par  Turquan).  —  Discussion  :  Lacassagne,  Paure, 
Turquan,  Pelagaud  (rôle  del’hérédo-arthritisme),  Ferrand  (rappelle  la  loi  Papia  Poppea 
de  l’empereur  Auguste).  —  Pittard,  Contribution  à  l’étude  anthropologique  des  Bul- 
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gares  (Ind.  céph.  82,5,  moyenne  de  61  observ.  ;  autres  mesures  de  la  tête;  pigmenta¬ 
tion).  —  PiTTARD,Note  préliminaire  sur  l’anthropologie  des  Grisons.  Dix-sept  crânes 
de  Disentis  (Vallée  du  Rhin).  (Ind.  céph.  moy.  84,1  ;  ind.  nasal,  méso  ou  platyrhin.  ; 
ieptoprosopie).  [Voy.  V Anthropologie,  1902,  p.  117.]  —  Lacassagne,  Sur  la  méde¬ 
cine  et  les  médecins  dans  l’œuvre  d’H.  de  Balzac  (titre  seulement  et  discussion).  — 
Etienne  Martin,  Sur  les  stigmates  anatomiques  des  aliénés  criminels  (titre  seulement). 

—  Ernest  Chantre,  L’homme  quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône  (résumé  de  l’ou¬ 
vrage  portant  le  même  titre  (1).  —  C.  Gaili.ard,  Le  bélier  de  Mendès  ou  le  mouton 
domestique  de  l’ancieuue  Égypte;  ses  rapports  avec  les  antilopes  vivants  et  fossiles  ; 
fig.).  —  Lesbre  et  Forgeol,  Étude  d’un  monstre  bovin  du  genre  céphalide  ;  (fig.). 

—  Claudius  Savoye,  Note  sur  quelques  nouvelles  trouvailles  préhistoriques  en 
Maçonnais.  (Outils  paléolithiques.)  —  Ernest  Chantre,  Les  Bédouins  d’Égypte. 
Esquisse  ethnographique  et  anthropométrique  [de  5  groupes  (119  indiv.),  mensura¬ 
tions,  etc.].  —  Lucien  Mayet, L’hvpertrichose  lombo-sacrée  envisagée  comme  stigmate 
anatomique  de  la  dégénérescence  ;  rapport  av.  spina  biflda.  Notice  bibliogr.  sur 
les  cas  déjà  publiés  —  G.  B.  M.  Flamand,  Iladjrah  Mektoubah  ou  pierres  écrites. 
Premières  manifestations  artistiques  dans  le  Nord-Africain  ;  fi: g.  — Jarriot,  L’anthro- 
pogéuie  mosaïque  et  l’exégèse  positive.  —  Ernest  Chantre,  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  section  d’anthropologie  au  congrès  de  l’Association  française  pour  l’avance¬ 
ment  des  sciences  à  Ajaccio.  —  Eienne  Martin,  Étude  de  quelques  criminels  de  la 
région  lyonnaise  (titre  seulement).  —  Discussion  :  Mayet,  Inégalité  des  diam.  auri- 
culo -bregmatique,  etc.  ;  fig.  — Ernest  Chantre,  Les  Barabra.  Esquisse  ethnographique 
et  anthropométrique.  (Mensuration  de  48  sujets.  Les  Barabra  ne  sont  ni  Soudanais 
ni  Arabes.  L’ensemble  de  leurs  caractères  morphologiques  et  anthropométriques 
les  rattache  tout  au  plus  aux  Bedjàs  Bicharieh  et  Ababdeh,  ainsi  qu’à  quelques 
autres  Ethiopiens  orientaux  ;  fig.) 

Zeitschrift  fiir  Ethnologie  (33«  année,  Berlin,  1901). 

Fasc.  3-  Ed.  Seler,  Die  Cedrela-IIolzplatten,  etc.  (Les  planchettes  en  bois  cedrela 
cle  Ti/cal,  conservées  aumuséede  Bd  le  ;  hiéroglyphes  Maya  ;  fig.). —  O.  Sciioetensack,  Die 
Bedeutuug  Australiens,  etc.  [Rôle  du  continent  Australien  dans  l'évolution  de  l'Homme 
d'une  forme  inférieure  ;  fig.). 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellsch  f.  Anthropol.  Ethnol.  u.  Urgeschichte. 

Séance  du  16  mars  1901.  —  S.  Wilke,  Der  «  hohe  Steiu».  [La  haute  pierre  (Menhir)  de 
Dôben  près  Grirnma  ;  fig.].  —  H.  Busse,  Grâber-Funde,  etc.  (Trouvailles  dans  les 
tombes  de  Wilhelmsati  et  dans  quelques  autres  statious  de  Brandebourg.)  — 
E.  Baelz,  Anthropologie  der  Menschen-Rassen  Ost-Asiens  ( L'anthropologie  des  races 
humaines  de  l'Extrême  Orient.  1.  Le  sillon  thoracique  sur  un  enfant  japonais;  pho- 
togr.  2.  Le  repli  cutané  du  genou  chez  les  Japonais.  3.  Action  des  rayons  du  soleil  sur 
différentes  races  et  formations  du  pigment  retiforme  (sous  l’influence  de  la  chaleur) 
et  diffus  (sous  l’influence  des  rayons  chimiques).  4.  Réapparition  du  lauugo  fœtal  et  le 
tourbillon  de  poils  sur  la  colouue  vertébrale.  5.  Les  types  de  respiration  abdominal 
et  thoracique  sont  les  conséquences  du  mode  d’habillement.  6.  Croissance  pendant  la 
puberté  dans  les  deux  sexes.  7.  Jusqu’à  quel  âge  croît  le  cràue  ?  jusqu’à  50  ans.  8. 
Contour  du  crâne  à  différents  âges  chez  le  même  individu.  9.  La  corrélation  entre  le 
cràue  et  le  bassin.  10.  Emploi  de  la  Rôntgoskopie  en  anthropologie;  fig.  11.  Signifi¬ 
cation  des  mamelles  supplémentaires;  cette  anomalie  se  retrouverait  chez  la  Vénus 
de  Milo  et  dans  plusieurs  autres  œuvres  de  l'art  antique.  —  Séance  du  20  avril.  — 

(1)  Voy.  L' Anthropologie,  1901,  p.  434. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  303 

W.  Belck,  Eine  in  Russisch  Arménien...  aufgefundene...  Inschrift  ( Une  inscription 
chaldéenne  importante  trouvée  en  Arménie  russe-,  1  pl.).  —  Lehmann,  DerTygris-Tunnel 
{Le  tunnel  du  Tigre ,  en  Arménie,  et  ses  inscriptions,  fig.).  —  Baelz,  Menschen-Ras- 
sen,  etc.  {Races  humaines  de  l'Extrême  Orient.  1.  Formation  du  pigment.  2  Affi¬ 
nités  des  Aïnos).  —  Séance  du  18  mai.  —  Reinecke,  Gehâuse  und  Abgüsse,  etc. 
(Présentation  des  moulages  des  coquilles  méditerranéennes  trouvées  dans  une  tombe 
du  1er  âge  du  bronze  à  Ober-Olm ,  Hesse  Rhénane).  —  Ciilingen-Spergek,  Reihengraber, 
etc.  Tombeau  en  rangées  de  Reichenball).  —  Schmidt,  Neuordnung,  etc.  {Arrange¬ 
ment  nouveau  de  la  collection  Schliemann-,  à  suivre). 

Mittheilungun  d.  Anthr.  Gesell.  in  Wien,  t.  XXXI  (3°  série,  t.  I),  1901,  gr.  in-8°. 

Fasc.  5.  —  F.  von  Andrian,  Die  Siebenzahl,  etc.  {Le  nombre  sept  dans  la  vie  psgchi- 
que  des  peuples  des  cinq  parties  du  monde).  —  K.  Fucus,  Der  Burzenlânder  Hof  {Le 
type  de  la  maison  dans  le  Burzenland ,  dans  le  sud-est  de  la  Transylvanie  ;  28  fig.). 

—  Nécrologie  :  Karl  Weinhold.  —  Fa-ic.  6.  —  Winternitz,  Die  Flutsagen,  etc.  ( Les 
légendes  du  déluge  dans  l'antiquité  et  chez  les  peuples  incultes).  —  K.  Fucus,  Ueber 
das  Szêkler  Ilaus  {La  maison  chez  les  Szeklers  Hongrois  de  la  Transylvanie  ;  12  fig.). 

—  P.  Reinecke,  Die  La  Tene-Funde,  etc.  {Trouvailles  des  objets  de  l'époque  de  La 
T'ene  dans  la  nécropole  de  Reichenhall;  28  fig.).  —  Nécrologie  :  Tomascheh. 

Sitzungsberichte  d.  Anthr.  Gesell.  in  Wien  (à  la  suite  des  Mittheilungen),  1901. 

Séance  du  12  novembre.  — W,  Hein,  Ein  Mediciupfeife,  etc.  {Une  pipe  employée  par 
les  guérisseurs  chez  les  Indiens  Payagua ;  fig.).  —  Hein  présente  la  photogr.  d’une 
plaque  en  relief  de  Bénin  ;  (fig.).  Woldrich,  Zur  Frage,  etc.  Q4  propos  de  l'âge 
des  animaux  et  des  hommes  fossiles  trouvés  dans  les  îles  italiennes.)  —  Séance  du 
29  novembre.  —  R.  v.  Andrian,  Russische  Volkszaubersprüche,  etc.  ( Dictons  magiques 
du  peuple  russe;  fig.).  — Sciiroeder,  Neue  EntdeckuDgen,  etc.  [Nouvelles  décou¬ 
vertes  archéologiques  dans  le  Tur/cestan  Oriental  et  la  prov.  de  Kan-sou  (N- O.  de 
la  Chine),  faites  par  M.  Stein,  aux  frais  du  gouvernement  britannique;  planches  eu 
bois  avec  écriture  kharoshthi,  ou  indo-scythique  du  ier  siècle  av.  ou  après  J.-C.,  et 
manuscrits  tibétains  très  ancieus  se  rapportant  au  bouddhisme).  —  Baron  v.  Eisen- 
stein,  Das  Schulwesen,  etc.  (Les  écoles  indigènes  dans  la  Tri polit aine) . 

Materiyaly  antropologiczno-archeologiczne,  etc.  [Matériaux  anthropo-archéo¬ 
logiques  et  ethnographiques  publiés  (en  polonais)  par  les  soins  de  la  commission 

anthropologique  de  T  Académie  des  sciences  de  Cracovie ],  t.  IV,  Cracovie,  1900. 

I.  Partie  anthropologique  et  archéologique.  —  J.  Talko  IIryncewicz,  Przyczynek 
do  poznania,  etc.  (Contribution  à  l'étude  des  kourghanes  de  l'Ukraine.  Mensurations 
de  150  squelettes  des  4  époques  :  aucienne,  scythe,  poliane  et  drévliane  ;  la  taille 
est  plus  élevée  dans  les  deux  premières  que  dans  les  deux  dernières).  —  J.  Talko- 
Hryncewicz,  Materyaly,  etc.  ( Matériaux  pour  la  palethnologie  des  sépultures  de  l'Asie 
Orientale.  Fouilles  de  deux  tombes  à  Diurben,  distr.  de  Troitskosavsk.  Sépultures 
sous  les  pierres  levées).  —  M.  UdZiela,  Trwanie  Zycia,  etc.  [La  vie  moyenne  à  Janow 
près  Léopol  d’après  la  liste  des  décès  pendant  110  ans  (1785-1895).  (Vie  moyenne 
des  Polonais  supérieure  à  celle  des  Ruthènes)].  — L.  Magierowski,  Wzrost  ludnosci, 
etc.  (Taille  de  la  population  du  district  de  Sanok.  Polonais  1645  mm.,  Ruthènes 
1595  mm.,  Juifs  1627  mm.,  moyenne  de  902  mensurations  des  conscrits  de  21  ans). 

—  Wl.  DemetrykiewIcz,  Korony  bronzowe,  etc.  ( Couronnes  de  bronze  préhistoriques 
trouvées  en  Pologne.  Cercles  de  fer  à  cassure,  pouvant  être  ouverts,  fig.  —  Wl.  De- 
metrykiewicz,  Poszukiwania  archeologiczne,  etc.  (Recherches  archéologiques  dans  le 
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district  de  Trembowla,  Galicie  orieutale.  Céramique  néolithique,  tombes  à  squelettes, 
etc.).  —  IIe  Partie  ethnographique.  —  L.  Malinowski,  Powiesci  ludu  polskiego,  etc. 
{Contes  des  Polonais  de  la  Silésie).  —  St.  Cercha,  Przebieczany,  etc.  ( Pchebietchang , 
village  du  district  de  Wieliczka,  Galicie.  Etude  ethnographique.  Costume.  Type  phy¬ 
sique.  Superstitions  ;  mariage  ;  chansons).  —  W.  Pracki,  Zagadki,  etc.  ( Devinettes 
recueillies  chez  les  paysans  du  village  Turow,  distr.  de  Radziu,  prov.  de  Siedlece). 

—  M.  Kucz,  Przys/owia,  etc.  {Proverbes  populaires  des  environs  de  Widebsk,  de 
Moghilev,  de  Smolensk  et  d'Orel,  se  rapportant  à  certaines  localités  de  l’Empire 
russe).  —  S.  Go.net,  Opowiadania,  etc.  {Récits  populaires  des  environs  d'Andrykhow). 

—  I.  Magierowski,  Kalendarz,  etc.  {Calendrier  de  la  saignée ,  manuscrit  de  1803,  no¬ 
tant  les  jours  où  il  faut  s’abstenir  de  la  saignée). 

Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal  {Journal  anthropologique  russe),  éd.  par  la 

Sect.  anthr.  de  la  Soc.  des  amis  des  sc.  nat.  près  l’Université  de  Moscou,  2e  année, 

1901,  n°  2  (t.  VI  de  la  série  entière). 

1.  Maïnov,  Dva  tipa  Touugouzov  [Deux  types  de  Toungouz  :  septentrional  (petite 
taille,  mésocéphalie,  teint  blanc-jaunâtre,  front  et  menton  fuyauts,  nez  court  et  large) 
et  méridional  (taille  moyenne,  sous-brachycéphalie,  nez  proéminent,  teint  jaune 
brunâtre,  nez  droit  ou  concave,  pommettes  saillantes)  ;  4  fig.).  —  S.  Maçlovçkiy,  Galt- 
cha,  etc.  {Les  Galtcha ,  population  aborigène  du  Turkestan.  C’est  «  un  groupe  de 
tribus  qui  contient  isolés  les  éléments  dont  a  été  vraisembablemeut  formée  la  popu- 
aliou  tadjik  ».  5  types  :  arabe,  juif,  slave  (chev.  blonds,  yeux  gris),  arménien  et  ira¬ 
nien-oriental.  Mensurations). —  N.  Aristov’,  Etuitcheçkiiaotnocheniia  na  Pamirié,  etc. 
[Tableau  ethnique  du  Pamir  et  des  pays  environnants,  d’après  les  anciens  documents 
historiques,  principalement  chinois  {suite).  Ch.  4  :  Documents  chinois  des  ve-vm*  siè¬ 
cles  sur  les  pays  avoisinant  le  Pamir  à  l’est  :  1,  Annales  des  dynasties  des  Yuen-ouei 
et  des  Tans;  2,  Notes  des  voyageurs  bouddhistes  dans  l’Inde  (Fa-hsien)J.  —  K.  Goko- 
chtchenko,  Soïoty  {Les  Soyotes,  av.  1  fig.  Mensurations  de  90  sujets  des  deux  sexes;  se 
rapprochent  du  type  turc).  —  I.  Silinitch,  K’kraniologhii,  etc.  {Contributions  à  la 
craniologie  des  Soyotes.  Mensurations  de  10  crânes;  se  rapprochent  plutôt  des 
Finnois).  —  lz’ iuostrannoï  literatoury  {Extraits  des  travaux  étrangers  :  A.  Ivanovsky, 
Klaçifikatsiia,  etc.  ( Classification  des  races  humaines  de  J.  Deniker.  Traduction  du 
chapitre  vin  des  «  Races  et  Peuples  de  la  Terre  »  par  J.  Deniker,  avec  quelques 
explications  et  bibliographie).  —  Critique  et  bibliographie.  —  Notes  et  nouvelles. 


Tokio  Ginruigaku,  etc.  {The  Journal  of  the  Anthropol.  Soc.  of  Tokio),  t.  XVI. 


N°  184  {juillet).  —  J.  Sawada,  L’homme  et  la  femme.  —  S.  Tsuru,  Les  aliments  et  la 
boisson  des  Aïnos.  —  Y.  Jno,  La  description  apocryphe  des  indigènes  de  Formose  par 
Psalmanazar.  —  R.  Torii,  La  forme  de  la  tête  chez  les  tribus  à  tatouage  de  Formose 
(ind.  céph.  de  26  femmes;  moyenne  78).  — S.  Uciiida,  Sur  les  habitants  préhistoriques 
de  Hatsuchima.  —  N.  Ono,  Généalogie  des  liguriues  bumaiues  et  des  tablettes  eu 
argile  fabriquées  par  le  peuple  de  l'âge  de  la  pierre  au  Japon  (2  pl.  dans  le  texte  et 
1  pl.  à  part).  —  S.  Tsuboi,  les  dessins  de  l’âge  de  la  pierre  qui  semblent  dériver  de 
la  forme  de  fémur  de  certains  mammifères  (2  pl.).  —  N°  185  {août).  —  S.  Yagi,  Us  et 
coutumes  des  Coréens.  —  S.  Yagi,  dessins  trouvés  sur  certaines  anciennes  poteries 
à  Formose  (1  pl.).  —  N°  186  {septembre).  — Misukosiii,  Étude  comparative  des  coutumes 
locales.  —  S.  Kawamura,  Noircissement  des  dents  pratiqué  par  les  Mutsu.  —  S.  Ada- 
chi,  Recherches  archéologiques  faites  à  Seihaku-Gori,  distr.  de  Hôki  {carte,  pl.  et 
nomb.  fig.  ;  turnuli,  sépultures,  etc.). 

J.  Deniker. 

Le  Gérant:  P.  Bouchez. 


Angers.  —  Imprimerie  A.  Burdiu  et  C1*. 
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PAR 

MARCELLIN  BOULE 


Les  Pyrénées  et  le  bassin  sous-pvrénéen  sont  depuis  longtemps 
célèbres  dans  la  science  par  le  nombre  et  la  richesse  de  leurs  gise¬ 
ments  de  fossiles  quaternaires.  La  plupart  de  ces  gisements  ren¬ 
ferment,  avec  des  produits  de  l’industrie  humaine,  les  dépouilles 
d’espèces  de  Mammifères  dénotant  un  climat  plus  rigoureux  que  le 
climat  actuel  ;  ce  sont  des  espèces  dites  froides ,  telles  que  le  Mam¬ 
mouth,  le  Rhinocéros  tichorhinus,  le  Renne,  associées  aux  grands 
Carnassiers  des  cavernes  :  l’Ours,  l’Hyène,  le  Loup,  etc.  Cette  faune, 
recueillie  parfois  dans  les  alluvions  des  terrasses  inférieures  des 
cours  d'eau  quaternaires,  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  dépôts 
de  remplissage  des  cavernes.  De  composition  homogène,  elle  ne 
présente  pas,  comme  dans  beaucoup  de  gisements  d’autres  régions, 
notamment  de  l’Angleterre  et  du  Nord  de  la  France,  ce  mélange 
d’espèces  dites  chaudes  et  d’espèces  dites  froides  sur  lequel  géolo¬ 
gues,  paléontologistes  et  préhistoriens  ont  beaucoup  discuté. 

Mais  il  y  a  quelques  localités  quaternaires  ne  renfermant  exclu¬ 
sivement  que  des  espèces  chaudes.  Et  ces  localités  sont  intéressantes 
à  divers  égards,  comme  je  tâcherai  de  le  montrer  plus  loin. 

C'est  à  M.  Ilarlé  que  nous  devons  la  connaissance  de  tels  gise¬ 
ments  dans  la  région  pyrénéenne.  Dans  trois  endroits  différents  : 
à  Montoussé  près  de  Labarthe  (Hautes-Pyrénées),  sur  la  rive  droite 
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de  la  Nesle;  à  Es-Taliens  près  de  Baguères-de-Bigorre  (Hautes- 
Pyrénées)  et  à  Montsaunès  (Haute-Garonne),  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  des  brèches  à  ossements  ont  livré  au  savant  ingénieur, 
avec  des  formes  sans  grande  signification  climatérique,  quelques 
espèces  chaudes  présentant  des  affinités  plutôt  avec  les  espèces 
pliocènes  qu’avec  les  espèces  quaternaires  et  rappelant  la  faune  de 
nos  gisements  pléistocènes  les  plus  anciens  du  bassin  de  Paris, 
Chelles  par  exemple  (1). 

A  Montoussé,  M.  Harlé  a  signalé  des  restes  assez  nombreux  de 
Rhinocéros  Mercki ,  espèce  jusque-là  inconnue  dans  la  région  pyré¬ 
néenne.  A  Es-Taliens,  il  a  trouvé  des  ossements  qu’il  a  rapportés 
à  l’Hyène  rayée.  La  grotte  de  Montsaunès  lui  a  fourni  des  débris 
d’un  Singe  ou  Magot  voisin  de  celui  de  Gibraltar  (. Macacus  tolo- 
sanus,  Harlé),  un  Ours  différent  de  l'Ours  des  Cavernes,  des  Hyènes 
du  type  de  l’Hyène  rayée,  du  Castor,  du  Porc-épic,  un  Eléphant 
différent  du  Mammouth,  du  Rhinocéros  Mercki ,  du  Cheval,  du 
Cerf  et  d’autres  Ruminants  non  déterminés  spécifiquement. 

Un  nouveau  gisement  d’espèces  quaternaires  chaudes  a  été 
exploré  récemment  par  M.  Cartailhac,  qui  a  bien  voulu  me  sou¬ 
mettre  le  produit  de  ses  fouilles  et  les  donner  au  Muséum. 

Il  s’agit  d’une  grotte  située  dans  la, commune  de  Montmaurin 
(Haute-Garonne),  aux  confins  des  Hautes-Pyrénées  et  du  Gers.  Les 
environs  de  Montmaurin  sont  formés  par  les  dépôts  miocènes  du 
bassin  sous-pyrénéen,  que  découpent  en  éventail  les  cours  d’eau 
descendus  du  plateau  de  Lannemezan.  Dans  ses  parties  élevées,  le 
sol  est  recouvert  par  les  alluvions  de  ce  plateau  dont  j’ai  établi 
l’âge  pliocène  (2). 

Mais  à  Montmaurin  même,  le  manteau  détritique,  formé  par  ces 
dépôts  miocènes  et  pliocènes,  est  percé  par  un  massif  de  calcaires 
du  Crétacé  supérieur,  qui  représentent  vers  l’Est,  avec  ceux  de 
Gensac,  la  continuation  des  Petites-Pyrénées.  Ces  calcaires,  d’âge 
garumnien  (ou  danien),  contrastent,  par  leurs  formes  topographi¬ 
ques,  avec  le  pays  tertiaire  environnant.  Comme  l’a  fait  remarquer 

(1)  Les  diverses  notes  de  M.  Harlé  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'his¬ 
toire  naturelle  de  Toulouse ,  en  1892,  1898  ;  dans  le  Bull,  de  la  Société  géologique  de 
France,  eu  1894,  1895,  1898.  Elles  ont  toutes  été  résumées  dans  L' Anthropologie. 

(2)  M.  Boulk.  Le  plateau  de  Lannemezan  et  les  hautes  vallées  de  la  Garonne  et  de 
laNeste  (Bull,  du  Service  de  la  Carie  géologique,  n°  43,  1895). 
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Leymerie,  ils  «  donnent  à  cette  petite  contrée  un  caractère  sauvage 
et  pittoresque,  qui  rappelle  momentanément  les  sites  pyrénéens  ». 

Le  Maï  Caoudéré,  m’écrit  M.  Cartailhac,  est  un  escarpement  de 
ce  calcaire  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Seygouade,  affluent  de 
la  Save.  A  40  mètres  environ  de  hauteur  au-dessus  du  thalweg,  en 
face  du  pont  où  la  route  passe  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche 
du  ruisseau,  se  trouve,  au  milieu  d’érosions  profondes  et  irrégu¬ 
lières,  une  fente  ouverte  au  Nord  et  donnant  accès  à  une  grotte 
encombrée  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Los  parois  sont  couvertes 
jusqu’au  plafond  d'une  brèche  osseuse  très  dure.  Un  trou  s’ouvre 
à  gauche,  au  bas  de  la  paroi;  si  on  a  le  courage  de  s’y  engager, 
bien  qu’on  y  soit  pressé  de  tous  côtés  et  qu'il  faille  ramper  très 
péniblement,  on  arrive,  après  trois  mètres  de  ce  passage,  à  un  cul- 
de-sac  où  l’on  peut  se  tenir  à  genoux  et  qui  a  2  ou  3  mètres  de 
longueur.  Ici,  la  brèche,  qui  ne  cesse  pas  de  recouvrir  toute 
la  roche,  est  un  peu  moins  compacte.  Deux  jours  de  travail  assidu 
et  pénible  ont  permis  de  détacher  quelques  ossements  (1). 

Sur  certains  points,  M.  Cartailhac  a  pu  observer  que  les  parties 
ossifères  du  remplissage  étaient  séparées  par  des  couches  à  peu 
près  stériles.  Il  est  probable  que  la  grotte  fut  d’abord  comblée  de 
haut  en  bas;  qu’elle  fut  ensuite  à  peu  près  recreusée  et  débarrassée 
de  ce  que  les  concrétions  n’avaient  pas  empâté  et  enfin  qu’elle  fut 
remplie  de  nouveau  par  des  apports  plus  récents.  M.  Cartailhac  a 
en  effet  trouvé  les  traces  de  ce  second  remplissage  qui  occupe  sur¬ 
tout  le  vestibule  et  qui  a  fourni  les  débris  d’une  faune  toute  dif¬ 
férente  de  la  première. 

Les  ossements  que  j’ai  examinés  appartiennent  donc  à  deux  ca¬ 
tégories  :  1°  les  ossements  de  la  brèche;  2°  les  ossements  trouvés 
dans  la  terre  du  vestibule,  laquelle  est  manifestement  d’une  époque 
plus  récente  que  la  brèche. 


OSSEMENTS  DE  LA  11RÈCUE 

Les  ossements  retirés  de  la  brèche  sont  en  mauvais  état.  Ce  ne 
sont  que  des  morceaux,  eux-mêmes  très  brisés  et  encroûtés  de 

(1)  M.  Cartailhac  me  prie  d’iadiquer  ici  que  c’est  à  M.  Posthume,  instituteur  à 
Toulouse  et  originaire  de  Montmaurin,  qu’il  doit  la  connaissance  de  ce  gisement  os- 
sifère. 
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concrétions  calcaires.  Voici,  accompagnée  de  quelques  observa¬ 
tions,  la  liste  des  espèces  que  j’ai  pu  déterminer. 

Rhinocéros  Mercki,  Kaup.  —  J’avais  reçu  de  nombreux  fragments 
de  dents  de  Rhinocéros;  j’ai  reconstitué  quelques  molaires  qui  ont 
appartenu  à  plusieurs  individus  d'âge  différent  :  trois  supérieures 
et  quatre  inférieures. 

On  peut  d’abord  affirmer  qu’il  ne  s’agit  pas  du  Rhinocéros  ticho- 
rhinus ,  dont  les  dents  se  laissent  toujours  facilement  distinguer  des 
dents  des  autres  espèces.  J’ai  comparé  mes  échantillons  avec  les 
molaires  correspondantes  du  Rhinocéros  etruscus  dont  nous  avons 
de  magnifiques  pièces  provenant  des  terrains  pliocènes  du  Velay; 


Fig.  1-2.  —  Molaire  supérieure  gauche  et  molaire  supérieure  droite  de  Rhinocéros 

Mercki  ;  grandeur  naturelle. 


elles  sont  également  différentes.  Le  Rhinocéros  de  Montmaurin 
a  du  appartenir,  comme  celui  de  Montoussé,  décrit  et  figuré  par 
M.  Ilarlé,  à  l’espèce  qui  caractérise  assez  bien  nos  gisements  qua¬ 
ternaires  les  plus  anciens  du  Nord  de  la  France,  au  Rhinocéros 
Mercki.  On  pourra  se  rendre  compte,  d’après  les  figures  ci-jointes 
(fig.  1  et  2)  et  en  les  rapprochant  de  celles  données  par  M.  Ilarlé  (1), 
que  les  débris  trouvés  dans  les  deux  localités  se  rapportent  bien  à 
la  même  forme. 

Equus  cahallus,  Lin.  —  Les  ossements  de  Cheval- sont  assez  nom¬ 
breux;  malheureusement,  je  n’ai  pas  eu  de  parties  bien  caracté¬ 
ristiques.  La  seule  dent  que  je  possède  est  une  molaire  inférieure 
de  lait  à  peine  sortie  de  son  alvéole  (fig.  3).  Si,  comme  j’ai  tout  lieu 


(1)  Bulletin  de  la  Société  ü  histoire  naturelle  de  Toulouse ,  1898. 


LA  CAVERNE  A  OSSEMENTS  DE  MONTMAURIN. 


309 


de  le  croire,  c’est  une  troisième  prémolaire,  elle  me  permet  à  elle 
seule  d’affirmer  que  l’animal  auquel  elle  a  appartenu  n’est  pas 
Y E quus  Stenonis  du  Pliocène,  mais  le  représentant  d’une  des  nom¬ 
breuses  races  de  YEquus  caballus  actuel,  qui  ont  fréquenté  notre 
pays  dès  le  début  des  temps  quaternaires.  J’ai  montré,  en  effet,  que 
la  troisième  prémolaire  inférieure  de  lait  chez  YEquus  Stenonis , 
comme  chez  le  Dauw  et  peut-être  d’autres  Chevaux  zébrés  actuels, 
présente,  à  son  angle  postéro-externe,  une  colonnette  ou  pilier 
supplémentaire,  qu’on  ne  retrouve  pas  chez  YEquus  caballus  { 1), 
et  qu’on  ne  voit  pas  non  plus  sur  la  dent 
extraite  des  brèches  de  Montmaurin. 

D’ailleurs  il  s’agit  ici  d’une  race  parti¬ 
culièrement  robuste.  Les  os  longs,  ou  frag¬ 
ments  d’os  longs,  accusent  une  taille  très  Fig.  3. —Troisième  prémolaire 

considérable.  Je  ne  puis  comparer,  à  ce  inférieure  droite  d'Equus  ca- 

•  ,  ,  i  i-ii  i  i  ht  .  •  battus  ;  grandeur  naturelle. 

point  de  vue,  le  Cheval  de  Montmaurin 

qu’à  celui  dont  on  trouve  de  nombreux  et  très  beaux  restes 
dans  le  Pliocène  supérieur  de  Ceyssaguet  près  du  Puy  (Haute- 
Loire).  C’est  ainsi  qu’un  radius  de  Montmaurin  a  0m,385  de  lon¬ 
gueur,  tandis  que  les  radius  de  Ceyssaguet  varient  entre  0m,370  et 
0m,400.  Ces  dimensions  sont  égales  et  même  supérieures  à  celles 
que  présentent  de  nos  jours  les  plus  fortes  races  domestiques,  telles 
que  la  race  percheronne.  En  général,  chez  les  Chevaux  sauvages 
actuels,  la  longueur  du  radius  ne  dépasse  guère  0m,300. 

Vers  la  fin  du  Pliocène  ou  à  l’aurore  du  Quaternaire,  il  y  avait 
en  Auvergne  des  chevaux  de  grande  taille,  auxquels  on  a  parfois 
appliqué  l’épithète  de  robustus,  et  qui  paraissent  marquer  un  pas¬ 
sage  entre  les  variétés  géantes  de  YEquus  Stenonis  et  le  véritable 
Equus  caballus  (2).  Peut-être  en  était-il  de  même  du  Cheval  de  la 
grotte  de  Montmaurin,  c’est  ce  que  de  nouvelles  recherches  nous 
apprendraient  certainement. 


Sus  scrofa,  Lin.  —  J’ai  eu  quelques  dents  isolées  d’un  Cochon, 
qui  ne  me  paraissent  différer,  par  aucun  caractère  important,  des 
dents  analogues  du  Sanglier  de  nos  pays. 

Bovidé.  —  Quelques  débris  de  dents,  des  fragments  d’os  des 

(1)  M.  Boule.  Observations  sur  quelques  Équidés  fossiles  (Bull,  de  la  Société  géo¬ 
logique  de  France,  3e  série,  t.  XXVII,  1899). 

(2)  Boule,  loc.  cil.,  p.  539. 
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membres,  un  métatarsien  complet  dénotent  la  présence  d’un  Bovidé 
de  taille  ordinaire,  plutôt  petite.  Le  métatarsien  est  grêle;  il  est 
pourtant  plus  épais  que  les  métatarsiens  du  Bos  elatus  du  Pliocène 
auxquels  je  n’ai  pas  manqué  de  le  comparer. 

Cervus  elaplius,  Lin.  —  Cette  espèce  est  nettement  déterminée 
par  des  morceaux  de  dents,  des  fragments  d’os  longs,  un  canon 
entier,  tous  débris  se  rapportant  à  des  individus  de  taille  ordinaire  ; 
on  ne  saurait  les  attribuer  au  Cervus  Canadertsis ,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  fréquenté  nos  pays  dès  le  début  du  Quaternaire. 

Cervus  capreolus,  Lin.  —  Quelques  molaires  inférieures  d’un  petit 
Cervidé  se  laissent  difficilement  distinguer  de  celles  du  Chevreuil 
ordinaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Chevreuils  étaient 
déjà  nombreux  en  France  à  l’époque  pliocène;  il  est  possible  qu’on 
arrive  un  jour  à  rapprocher  le  petit  Cervidé  de  Montmaurin  d’une 
des  formes  pliocènes  de  l’Auvergne. 

Canis  lupus,  Lin.  —  Cette  espèce  n’est  représentée  que  par  un 
fragment  de  carnassière  supérieure  droite.  Il  y  avait  déjà,  au  Plio¬ 
cène,  une  forme  de  Canidé,  le  Canis  etruscus ,  qui  était  bien  voisine 
du  Loup  actuel. 

Ursus  sp.  —  Nous  avons  un  arrière-crâne  d’Ours  de  petite  taille. 
Cet  échantillon  est  trop  mutilé  pour  qu’il  soit  possible  de  le  dé¬ 
terminer  spécifiquement  ;  mais  comme  les  os  sont  parfaitement 
soudés  et  dénotent  un  individu  adulte,  on  ne  saurait  le  considérer 
comme  ayant  appartenu  à  un  jeune  Ours  des  cavernes. 

Hyaena  brunnea,  Tbunb.  (—  H.  fusca ,  E.  Geofr.).  —  Nous  avons 
divers  morceaux  d’IIyènes  qui  permettent  une  détermination  spéci¬ 
fique  précise;  un  beau  fragment  de  mandibule  droite  ;  plusieurs 
dents  isolées,  parmi  lesquelles  deux  particulièrement  caractéristi¬ 
ques  :  une  carnassière  supérieure  et  une  carnassière  inférieure 
droites.  Ces  débris  se  rapportent  au  moins  à  trois  individus  diffé¬ 
rents. 

La  mandibule  (fig.  4)  permettrait  à  elle  seule  de  déterminer 
l’espèce.  Comme  dans  l’Hyène  brune,  les  prémolaires  sont  plus 
épaisses  que  dans  l’Hyène  striée,  ou  Hyène  rayée.  Chez  l’IIyène 
tachetée,  la  deuxième  prémolaire  est  relativement  moins  dévelop¬ 
pée,  tandis  que  la  carnassière  est  beaucoup  plus  grande. 
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Une  carnassière  inférieure  intacte  (fig.  5)  se  montre  plus  épaisse 
que  dans  l’Hyène  striée;  le  talon  et  surtout  le  denticule  interne  sont 


Fig.  4.  —  Mandibule  droite  d’Hyène  brune  de  la  caverne  de  Montmaurin,  aux  3/4 

de  la  grandeur  naturelle. 


moins  développés.  Elle  est  semblable  à  la  carnassière  de  l’Hyène 
brune;  le  denticule  interne  est  bien  un  peu  plus  saillant  que  sur 
l’échantillon  de  l’époque  actuelle  dont  je  me  sers  pour  les  compa¬ 
raisons,  mais,  dans  l’Hyène  brune,  ce  denticule  interne  varie  beau¬ 
coup  suivant  les  individus. 

La  carnassière  supérieure  (lig.  6)  est  tout  à  fait  différente  de  celle 
l’Hyène  tachetée;  ses  trois  lobes  sont  subégaux,  suivant  le  type  de 
de  l’Hyène  striée  et  de  l’Hyène  brune  et,  comme  dans  cette  dernière 


Fig.  5.  —  Carnassière  inférieure  droite  d’ITyène  brune  de  Montmaurin.  vue  par  sa 
face  interne  et  par  sa  face  externe;  grandeur  naturelle. 


espèce,  le  dernier  lobe  est  un  peu  plus  développé  que  dans  l’Hyène 
rayée  (voy.  la  fig.  7  pour  la  comparaison  des  carnassières  chez  les 
espèces  actuelles).  A  la  face  interne,  au-dessus  du  collet,  se  voit  un 
bourrelet  continu,  qui  ne  se  trouve  pas  chez  l’Hyène  tachetée  et 
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qui  caractérise,  au  contraire,  les  deux  autres  espèces  vivantes. 
J’ai  comparé  mes  échantillons  avec  les  figures  des  pièces  de  la 


Fig.  6.  —  Carnassière  supérieure  droite  d’Hyène  brune  de  Montmaurin,  vue  par  sa  face 
interne  et  par  sa  face  externe.  Grandeur  naturelle. 


caverne  de  Lunel-Viel  auxquelles  Marcel  de  Serres  a  donné  le 
nom  d 'Hyæna  intermedia  et  d ' Hyæna  prisca.  Notre  animal  n’est 
pas  l’ Hyæna  intermedia ,  parce  que,  dans  celle-ci,  le  dernier  lobe 
de  la  carnassière  supérieure  est  très  développé,  tandis  que  la  car¬ 
nassière  inférieure  est  beaucoup  plus  longue.  Par  ces  caractères, 
l’espèce  dite  intermédiaire  de  Lunel- Yiel  ne  serait  pas,  comme  on  l’a 
pensé,  une  forme  de  passage  entre  l’Hyène  tachetée  et  l’Hyène  rayée. 

Les  ressemblances  sont  plutôt  avec  Y  Hyæna  prisca ,  plus  voisine 


Hyæna  crocuta. 


Hyæna  brunnea 


Hyæna  striata 


ig.  7.  Croquis  de  carnassières  supérieures  et  inférieures  des  trois  espèces  d’Hyènes 
actuelles,  pour  faciliter  les  comparaisons;  gr.  nat.  I.  p.,  lobe  postérieur  de  la  car¬ 
nassière  supérieure  ,  d.  i.  denticule  interne  de  la  carnassière  inférieure  ;  /,  talon. 

de  1  Hyène  striée  actuelle  que  de  l’Hyène  brune.  La  forme  de  Mont¬ 
maurin  s  écarte  pourtant  de  1  Hyæna  prisca ,  du  moins  autant  qu’on 
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puisse  en  juger  d’après  les  figures  de  Marcel  de  Serres  :  le  talon 
et  le  denticule  interne  de  la  carnassière  inférieure  sont  plus  réduits 
que  dans  l’espèce  de  Lunel-Viel. 

Je  crois  que  les  débris  d’Hyènes,  signalés  par  M.  Ilarlé  à  Monl- 
saunès  et  à  Es-Taliens,  doivent  aussi  être  attribués  à  l’Hyène 
brune  plutôt  qu’à  l’ilyène  striée. 

Ces  considérations  me  portent  à  modifier  un  peu  le  tableau  gé¬ 
néalogique  des  Hyènes  que  M.  Albert  Gaudry  et  moi  avons  publié 
en  1892  (1). 


TEMPS 

ACTUELS 


Hyæna  crocuta 


Hyæna  brunnea  Hyæna  striata 


QUATERNAIRE 


k Hyæna  crocuta 
race  spelæa 


Hyæna  in  termedia 
de  Lunel-Viel 


Hyæna  brunnea 
de  Montmaurin 


Ilyæna  striata 
(dite  prisca ) 


PLIOCENE 


Hyæna 
brevirostris 

Hyæna  Perrieri 


Hyæna  arvernensis 
d’Auvergne 
\ 

Hyæna  arvernensis 
de  Perpignan 


MIOCENE  SUPERIEUR 


Hyæna  eximia 
Forme  Hyænictis 

X 


I 

Hyæna  Chœrelis 


Forme  Ictilherium 


D’après  ce  tableau,  YHyæna  intermedia  devrait  être  considérée 
comme  un  ancêtre  de  l’Hyène  brune.  Je  crois  plutôt  qu’il  faut  la 
regarder  comme  une  de  ces  nombreuses  formes  intermédiaires  qui 
unissent  l’Hyène  tachetée  actuelle  et  sa  variété  des  cavernes,  aux 
Hyènes  pliocènes  du  même  type  :  YHyæna  Perrieri ,  par  exemple. 

L’ Hyæna  prisca  peut  être  conservée  comme  forme  ancestrale  plus 
ou  moins  directe  de  l’Hyène  striée  ;  toutes  deux  ont  des  attaches  étroi¬ 
tes  avec  le  type  primitif  qui  a  pris  naissance  au  Miocène  supérieur. 

Il  faut  maintenant  ajouter  à  ce  tableau,  dans  la  case  du  Quater¬ 
naire,  la  forme  de  Montmaurin  qui  resserre  les  liens,  déjà  fort 
étroits,  unissant  YHyæna  arvernensis  du  Pliocène  d’Auvergne  avec 
l’Hyène  brune  actuelle. 


(1)  Matériaux  pour  l'histoire  des  temps  quaternaires,  4e  fascicule,  1892,  p.  122. 
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Macliairodus  latidens,  Owen,  —  Un  des  objets  les  plus  intéressants 
de  l'envoi  de  M.  Cartailhac  est  une  canine  supérieure  de  Machairo¬ 
dus  (fi g-.  8).  Son  état  de  conservation  laisse  beaucoup  à  désirer;  elle 
a  été  rongée  par  les  Hyènes;  l’émail  ayant  été  enlevé  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface,  on  ne  voit  que  sur  une  très  petite 
étendue  les  crénelures  des  deux  bords  tranchants.  La  forme  géné¬ 
rale  et  les  dimensions  sont  semblables,  presque  identiques  à  celles 

des  canines  de  la  caverne  de  Kent’s 
Ilole  décrites  par  Owen  sous  le  nom 
de  Macliairodus  latidens. 

J’ai  montré  ailleurs  (1)  comment 
les  espèces  de  Macliairodus  pliocènes 
se  différenciaient  du  Machairodus 
quaternaire.  Celui-ci  n’est  d’ailleurs 
pas  fréquent.  En  dehors  de  la  ca¬ 
verne  de  Kent's  Ilole  (Angleterre), 
où  Mac  Enery  trouva,  en  1826,  les 
quelques  dents  décrites  par  Owen,  on 
ne  peut  citer  que  deux  ou  trois  gi¬ 
sements  :  celui  de  la  caverne  de  la 
Baume  décrit  par  Gervais  ;  les  cou¬ 
ches  du  Forest-bed  d’Angleterre,  qui 
ont  fourni  de  belles  pièces  à  Ray- 
Lankester  et  Backhouse;  les  gra¬ 
viers  pléistocènes  de  la  Somme  (col¬ 
lection  de  M.  d’Ault-Dumesnil;  enfin 
la  grotte  de  Montmaurin,  dans  le 
Midi  de  la  France. 

Zittel  a  signalé  la  découverte  du 
M .  latidens  en  Ligurie  ;  si  cette  indi¬ 
cation  se  rapporte,  comme  je  le  sup¬ 
pose,  à  la  grotte  des  Fées,  décrite 
par  MM.  Issel  et  Amerano,  elle  est  erronée  :  j’ai  pu  m’assurer  de 
visu ,  que  la  dent  trouvée  dans  cette  grotte  et  attribuée  d’abord 
à  un  Macliairodus ,  a  appartenu  à  un  Cétacé  (2). 


Fig.  8.  —  Canine  supérieure  de 
Machairodus  latidens ,  de  la  grotte 
de  Montmaurin.  Gr.  nat. 


(1)  M.  Boule.  Révision  des  espèces  européennes  de  Machairodus  [Bull,  de  la  So¬ 
ciété  géologique  de  France,  4“  série,  t.  I,  1902,  p.  551). 

(2)  Cf.  V Anthropologie,  t.  II,  p.  211. 
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Castor  sp.  —  Il  faut  rapporter  au  genre  Castor  une  arrière- 
molaire  supérieure  droite,  de  taille  plus  petite  que  celle  des  ar¬ 
rière-molaires  de  Castors  actuels  ou  quaternaires,  mais  tout  à  fait 
de  même  forme  (fig,  9).  Pendant  l’époque  pliocène,  il  y  avait  déjà, 
en  France  de  vrais  Castors.  P.  Gervais  a  dé¬ 
crit  le  Castor  issiodorensis  des  alluvions  plio¬ 
cènes  de  Perrier,  près  d’Issoire.  M.  Depéret 
a  désigné,  sous  le  nom  de  Castor  prefiber,  un 
Castor  du  Pliocène  de  Perpignan,  qui  ne  diffé- 
rait  guere  du  Castor  actuel,  comme  le  notre,  vue  de profll  en  gr.  nat. 
que  par  de  plus  petites  dimensions.  M.  For-  et  vue  par  la  couronne 
syth  Major  a  signalé,  dans  le  Pliocène  ita-  au  double  de  la  gr.  nat. 
lien,  plusieurs  espèces  qu’il  n’a  pas  décrites. 

J’ai  rappelé  plus  haut  que  l’espèce  actuelle  a  été  trouvée  par 
M.  Harlé  dans  le  gisement  d’Es-Taliens,  analogue  à  celui  de  Mont- 
maurin. 

Quel  est  l’âge  exact  de  cette  petite  faune?  Qu’elle  soit  différente 
de  la  faune  quaternaire  classique  de  la  région  des  Pyrénées  et  do 
toute  l’Europe  centrale  et  occidentale,  cela  ressort  de  la  simple 
énumération  des  espèces  et  je  n’insisterai  pas.  Mais  il  peut  être 
utile  de  dire  pourquoi  elle  se  distingue  également  de  la  faune  du 
Pliocène  supérieur  avec  laquelle  il  semble  tout  d’abord  qu’elle  ait 
quelques  traits  communs. 

Le  Rhinocéros  de  Montmaurin  est  différent  du  Rhinocéros  etrus- 
cus ,  qui  est  la  dernière  espèce  du  Pliocène.  L ’Eqmis  caballus  n’a 
jamais  été  trouvé  dans  les  terrains  de  cette  dernière  époque,  même 
dans  les  plus  supérieurs.  Je  considère  le  Cheval  actuel  comme  un 
des  meilleurs  fossiles  pour  distinguer  le  Pliocène  du  Pleistocène. 
L’arrière-crâne  d’Ours  dont  j’ai  parlé  est  fort  différent  des  arrière- 
crânes  à'Ursus  arvernensis  que  nous  possédons  au  Muséum  et  qui  pro¬ 
viennent  de  l’Auvergne  ou  de  l’Italie.  L’Hyène  brune  est  très  voisine 
de  YHyæna  arvernensis  ;  pourtant  nous  savons  l’en  distinguer.  Le 
Machairodus  latidens  peut  également  être  séparé  de  la  forme  plio¬ 
cène  qui  s’en  rapproche  le  plus  et  qui  se  nomme  Machairodus  cre- 
natidens. 

Au  total,  il  semble  que  la  faune  fossile  de  la  grotte  de  Mont¬ 
maurin  s’éloigne  à  peu  près  autant  de  la  faune  du  Pliocène  supé¬ 
rieur  qui  l’a  précédée  qu’elle  s’éloigne  de  la  faune  quaternaire  qui  l’a 
suivie. 
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OSSEMENTS  DU  DEUXIÈME  REMPLISSAGE 

Ces  ossements  ne  sont  pas  très  nombreux,  M.  Cartailhac  n’ayant 
pas  jugé  à  propos  d’en  faire  une  collection  dont  l'utilité  scienti¬ 
fique  ne  lui  paraissait  pas  devoir  être  bien  importante.  Le  dépôt 
qui  les  renferme  a  des  caractères  physiques  fort  différents  du 
premier.  C’est  une  terre  meuble,  de  couleur  plus  foncée,  ayant 
toutes  les  apparences  d’une  formation  moins  ancienne.  Voici  la 
détermination  des  quelques  débris  que  je  possède  : 

Canis  sp.  —  Un  deuxième  métacarpien  gauche  d’une  espèce  in¬ 
termédiaire,  par  la  taille,  entre  le  Loup  et  le  Renard,  peut  être 
d’une  race  domestique. 

Canis  vulpes.  — Partie  inférieure  d’un  tibia  droit. 

Meles  taxus.  —  Un  humérus  droit. 

Bos  sp.  —  Une  extrémité  supérieure  de  radius  gauche,  dénotant 
une  forme  de  petite  taille,  peut-être  le  Bos  brachyceros  [—Bos 
longifrons ),  de  l’époque  néolithique. 

Cervus  elaphus.  —  Une  molaire  inférieure. 

Cervus  tarandus.  —  Un  morceau  de  bois  sur  la  nature  duquel  il 
ne  saurait  y  avoir  aucun  doute. 

En  dehors  du  Renne,  dont  la  présence  est  des  plus  significa¬ 
tives,  cette  faunule  ne  présente  pas  un  grand  intérêt.  Il  est  même 
probable  que  la  plupart  de  ses  éléments  ne  remontent  pas  au  Qua¬ 
ternaire  et  ont  été  extraits  d’un  terrain  remanié.  Les  débris  de 
Renne  prouvent  toutefois  qu’une  partie  de  ce  terrain  est  antérieure 
au  Néolithique. 


Conclusions. 

L  étude  qu’on  vient  de  lire  est  très  incomplète  :  elle  demanderait 
à  etre  reprise  à  la  suite  de  fouilles  plus  importantes.  Je  la  crois 
pourtant  intéressante  à  divers  égards. 

Elle  ollre  d  abord  un  intérêt  régional,  puisqu’elle  nous  fait 
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connaître  un  nouvel  exemple  d’une  faune  distincte  de  la  faune 
quaternaire  classique  des  Pyrénées.  Cette  faune,  dite  chaude,  par 
opposition  à  la  faune  classique,  composée  surtout  d’espèces  froides , 
comprend,  à  Montmaurin,  deux  formes  nouvelles  pour  le  Quater¬ 
naire  pyrénéen  :  le  Machairodus  latidens  et  l’Hyène  brune. 

Ainsi,  non  seulement  il  y  a  eu,  dans  les  Pyrénées,  deux  faunes 
pléistocènes  bien  distinctes,  et  qui  ne  sauraient  être  contempo¬ 
raines,  mais  encore  nous  avons  aujourd’hui  la  preuve  bien  nette 
de  l’antériorité  de  la  faune  chaude  à  la  faune  froide.  Les  dépôts  qui 
renferment  la  première  sont  en  effet  ravinés  par  les  dépôts  qui 
renferment  la  seconde. 

Comme  la  vallée  dans  laquelle  s’ouvre  la  grotte  de  Montmaurin 
est  creusée  au  travers  des  alluvions  pliocènes  du  Plateau  de  Lanne- 
mezan,  et  que  cette  grotte  est  située  à  une  altitude  considérable 
au-dessus  du  thalweg  actuel,  nous  trouvons  ici  un  nouvel  exemple 
de  la  disposition  sur  laquelle  j’ai  déjà  eu  l’occasion  d’appeler  l’at¬ 
tention  à  propos  de  la  grotte  de  Gargas  et  des  trouvailles  de 
M.  Ilarlé.  Voici  ce  que  je  disais  en  1895  : 

«  Il  est  intéressant  de  constater  que  les  deux  gisements  de  Mon- 
toussé  et  de  Montsaunés,  explorés  par  M.  Harlé,  sont  situés  à  une 
altitude  plus  élevée  que  la  terrasse  alluviale  supérieure,  qui  se  voit 
à  proximité  des  deux  localités,  dans  les  vallées  voisines.  Si  des  faits 
analogues  se  multipliaient,  ils  nous  porteraient  à  croire  que  la  faune 
chaude  est  contemporaine  de  l’époque  pendantlaquelle  se  déposaient 
les  alluvions  de  la  terrasse  supérieure  alors  que  la  faune  froide 
caractérise  la  terrasse  inférieure  ».  Le  gisement  de  Montmaurin  est 
un  fait  nouveau  qui  a  bien  la  même  signification. 

Mais  cette  étude  me  paraît  avoir  une  portée  plus  générale.  Il  y  a 
encore  des  naturalistes  qui  ne  croient  pas  à  la  succession  de  plu¬ 
sieurs  faunes  pendant  la  durée  des  temps  quaternaires.  Ils  admet¬ 
tent  que  les  espèces  indiquant  des  conditions  climatériques  rigou¬ 
reuses  et  les  espèces  indiquant  des  conditions  tempérées  ou  chaudes, 
ont  vécu  ensemble,  côte  à  côte;  leur  opinion  est  basée  sur  le 
mélange  des  ossements  des  deux  catégories  d’animaux  dans  les 
mêmes  gisements  d’alluvions  anciennes. 

Ce  mélange  existe  en  effet  ;  on  peut  même  dire  que  dans  notre 
Europe  occidentale,  la  seule  grande  région  qui  soit  bien  étudiée  à 
ce  point  de  vue,  il  représente  la  règle  générale.  Mais  il  ne  saurait 
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en  être  autrement.  De  quelque  manière  que  les  alluvions  pléisto- 
cènes  se  soient  formées,  il  est  certain  que  beaucoup  de  fossiles 
doivent  s’y  trouver  à  l’état  remanié,  surtout  quand  il  s’agit  de 
fossiles  se  rapportant  à  des  périodes  de  temps  aussi  rapprochées 
que  le  sont  les  diverses  phases  de  l’époque  quaternaire. 

Pourtant  il  y  a  des  exemples  d'alluvions  pures  ou  à  peu  près 
pures  de  ces  mélanges.  On  peut  citer,  aux  environs  de  Paris,  les 
alluvions  inférieures  de  Chelles  qui,  à  ma  connaissance,  n’ont 
jamais  livré  d’espèces  froides.  C’est  surtout  dans  les  régions 
volcaniques,  telles  que  l’Auvergne  ou  le  Velav,  qu’il  faut  chercher 
des  gisements  homogènes.  Dans  ces  contrées  en  effet,  les  diverses 
formations  alluviales  sont  à  des  niveaux  altimétriques  très  diffé¬ 
rents  et  les  coulées  de  laves  qui  sont  venues  les  recouvrir  ont  eu  un 
double  effet  :  celui  d’avoir  conservé  ces  alluvions  pour  l’examen 
des  paléontologistes  et  celui  de  les  avoir  soustraites  à  tous  rema¬ 
niements  ultérieurs.  On  peut  dire  que  ces  alluvions  ont  été  mises 
sous  scellés  par  les  coulées  volcaniques. 

Dans  les  cavernes,  c’est  tout  autre  chose.  Ici  les  faunes  sont 
beaucoup  plus  homogènes.  Les  espèces,  que  l’on  rencontre  partout 
en  si  grande  abondance,  sont  presque  toujours  des  espèces  de  la 
faune  dite  froide.  C’est  que  le  remplissage  de  la  plupart  des  grottes, 
je  pourrais  dire  de  presque  toutes  les  grottes,  ne  remonte  guère 
au  delà  des  derniers  temps  de  l’époque  quaternaire,  de  sorte  que 
ce  remplissage  est  contemporain  du  grand  développement  de  la 
faune  froide.  Il  est  également  contemporain,  ainsi  que  j'ai  cherché 
plusieurs  fois  à  le  démontrer,  de  la  formation  des  terrasses  infé¬ 
rieures  des  grands  cours  d’eau  et  surtout  de  la  formation  des  limons 
du  Nord  de  la  France,  que  les  analyses  stratigraphiques  les  plus 
minutieuses,  comme  celles  de  M.  Ladrière,  sont  impuissantes  à 
diviser  en  plusieurs  niveaux  paléontologiques. 

Il  y  a  parfois,  dans  les  grottes,  des  traces  d’un  remplissage  plus 
ancien  que  celui  dont  je  viens  de  parler.  Elles  ont  presque  toujours 
échappé  à  l’attention  des  préhistoriens,  qui  sont  les  principaux 
explorateurs  du  contenu  des  excavations  souterraines.  J’en  ai 
signalé  un  très  bel  exemple  dans  la  grotte  de  Gargas  (1). 

Ce  premier  remplissage  témoigne  d’un  état  de  choses  différent 

(1)  M.  Boule.  Notes  sur  le  remplissage  des  caverues  {L' Anthropologie,  t.  III,  1 892, 

p.  10). 
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de  l’état  de  choses  contemporain  du  dernier,  lequel  correspond 
à  une  topographie  et  à  line  hydrographie  très  semblables  à  la  topo¬ 
graphie  et  à  l’hydrographie  actuelles.  Les  ravinements  intenses, 
pouvant  aller  jusqu’à  l’ablation  totale,  que  ce  premier  remplissage 
a  subi  de  la  part  du  second  indiquent,  dans  les  niveaux  de  base 
des  cours  d’eau,  des  différences  qui  sont  évidemment  en  rapport 
avec  les  différences  d’altitudes  des  diverses  terrasses  d’alluvions 
anciennes. 

Nous  connaissons  mal  la  faune  fossile  correspondant  à  celte 
phase  plus  antique  du  remplissage  des  cavernes.  Quelques  grottes 
ont  livré  des  ossements  d 'Elephas  antiquus,  de  Rhinocéros  Mercki , 
dTlippopotamo,  de  Machairodus  et  d’autres  espèces  dites  chaudes, 
mais  les  auteurs  de  ces  découvertes,  assez  rares  d’ailleurs,  ne  nous 
ont  pas  donné  de  renseignements  précis  sur  les  circonstances  stra- 
tigraphiques.  Il  est  permis  de  penser  que,  dans  la  plupart,  sinon 
dans  tous  les  cas,  les  débris  des  animaux  ci-dessus  provenaient  de 
couches  plus  anciennes  que  celles  où  l’on  a  trouvé,  dans  les  mêmes 
gisements,  de  très  nombreux  spécimens  de  la  faune  froide. 

La  grotte  de  Montmaurin  a  l’avantage  de  nous  offrir  un  exemple 
bien  net  d’un  gisement  où  les  deux  remplissages,  avec  leurs 
faunes  correspondantes,  sont  faciles  à  distinguer.  Un  fait  positif  et 
clair  a  une  valeur  infiniment  plus  grande  que  mille  faits  négatifs 
ou  d’une  signification  obscure.  Celui  que  je  viens  de  rapporter  me 
paraît  de  nature  à  ouvrir  une  voie  nouvelle  aux  explorateurs  des 
grottes  ou  des  cavernes  fossilifères;  on  se  plaint  souvent  que  les 
fouilles  ne  produisent  plus  de  résultats  nouveaux.  S’il  paraît  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  assertion,  c’est  que  les 
chercheurs  dont  je  parle  ne  savent  pas  s’écarter  des  sentiers  battus 
et  n’ont  pas  la  notion  des  nombreux  problèmes  de  toute  nature 
dont  la  solution  sera  fournie  par  l’exploration  vraiment  scientifique 
des  grottes.  On  verra,  par  l’exemple  de  Montmaurin,  que  cette 
exploration  peut  nous  donner  notamment  de  précieux  renseigne¬ 
ments  sur  la  suite  des  événements  de  l’époque  quaternaire.  On  ne 
sera  donc  pas  étonné  que  j’aie  tenu  à  publier  ce  petit  travail  dans 
L' Anthropologie,  bien  qu’il  n’y  soit  nullement  question  de  fossiles 
humains. 
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Au  cours  d’une  mission  scientifique  dans  la  Dobrodja,  durant  les 
mois  d’août  et  septembre  1901,  j’ai  réussi,  grâce  à  l’active  collabo¬ 
ration  de  ma  femme,  et  grâce  à  des  appuis  venus  de  haut  lieu, 
à  rassembler  de  nombreux  documents  anthropologiques,  sur  les 
diverses  populations  qui  habitent  ce  territoire. 

Parmi  les  groupes  ethniques  examinés,  figure  une  petite  série  de 
Tsiganes  dits  roumains  (47  individus).  On  sait  combien  les  indica¬ 
tions  anthropométriques  sur  cette  population  nomade  sont  encore 
clairsemées.  Les  premiers  travaux  datent  de  1873.  Ils  sont  dus  à 
Kopernicki.  Depuis  cet  auteur,  Weisbach,  Broca,  Hovelacque, 
Spengel,  Davis,  entre  autres  ont  examiné  quelques  crânes;  mais  ce 
ne  sont  encore  que  des  renseignements  imparfaits  reposant  sur  un 
petit  nombre  de  pièces.  Parmi  les  travaux  concernant  la  population 
vivante  on  peut  citer  ceux  de  Wilkins  et  Ujfalvy  sur  les  Tsiganes 
duTurkestan,  ceux  de  von  Luschan  sur  les  Tsiganes  de  Lycie, 
ceux  de  Weisbach  et  Steinburg  sur  les  Tsiganes  de  Transyl¬ 
vanie  et  de  Hongrie.  Mais  les  séries  de  Wilkins  et  Ujfalvy  et  de 
von  Luschan  concernent  des  Tsiganes  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
de  parenté  ethnique  avec  les  Tsiganes  que  l’on  rencontre  habituel¬ 
lement  en  Europe.  A  côté  de  la  série  des  Tsiganes  dits  roumains 
dont  nous  exposons  ici  l’étude,  nous  possédons,  dans  nos  registres, 
des  documents  relatifs  à  une  autre  série  de  Tsiganes,  de  ceux  dits 
Turkomans.  Leurs  caractères  anthropologiques  sont  différents. 
Nous  en  reparlerons  une  autre  fois. 

l'anthropologie.  —  t.  xin. 
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Les  résultats  exprimés  ici  ne  le  sont  qu’à  titre  préliminaire. 
Nous  désirons  vivement  continuer  ces  recherches  sur  une  échelle 
plus  considérable.  Nous  exposerons  sommairement  quelques 
chiffres  qui  doivent  surtout  être  considérés  comme  des  matériaux 
pour  aider  aux  études  futures.  Un  compte-rendu  plus  détaillé  de 
ces  recherches  paraîtra  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
de  Bucarest. 

Nous  avons  examiné  47  individus,  soit  5  femmes  et  42  hommes. 


I.  La  TAILLE. 

Obtenue  seulement  sur  33  individus  du  sexe  masculin  : 

les  10  premiers .  1398  mm 

les  10  suivants .  .  1601  — 

les  13  derniers .  1628  — 

Moyenne  générale:  1612  mm.  inférieure  à  celle  exprimée  jus¬ 
qu’à  ce  jour  pour  les  quelques  séries  que  bon  possède  ;  1634  pour 
61  Tsiganes  de  Hongrie  ;  1637  pour  31  Tsiganes  de  Crimée  ; 
1693  pour  41  Tsiganes  de  Bosnie  (Deniker).  En  répartissant  les 
33  hommes  de  notre  série  suivant  les  groupes  de  taille,  nous 
obtenons  : 


au  dessous  de  lm,60 .  11  individus 

de  1600  à  1649  . 13  — 

de  1650  à  1699  .  6  — 

de  1700  et  au  dessus .  3  — 


Cette  sériation  montre  bien  la  prédominance  des  petites  et  des 
moyennes  tailles. 

IL  Diamètres  crâniens  horizontaux  et  indice  céphalique. 


U.  A.  P.  D.  M,  D.  T.  Indice  céphalique 


1”  groupe .  187,8  186,1  150,3  80,08 

2°  -  188,1  186,8  150,1  79,80 

3e  —  187,7  185,8  149,2  78,71 

4e  —  190,7  188,6  151,2  79,36 

Moyenne .  188,58  186,82  150,2  79,49 


Répartition  suivant  la  classification  de  M.  J.  Deniker  : 
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Ilyperdolichocéphales 
Dolichocéphales  .  . 
Sous-dolichocéphales 
Mésocéphales  .  .  . 
Sous-brachycéphales 
Brachycéphales  .  . 
Hyperbrachycéphales 


4  soit  10  pour  cent 
9  —  22,5  — 

10-25  — 

6  —  15  — 

4  —  10 

5  —  12,5  — 

2—5  — 


En  réunissant  les  trois  premiers  groupes  nous  obtenons  23  indi¬ 
vidus  =  57,3  0/0;  en  réunissant  les  trois  derniers,  nous  trouvons 
seulement  11  individus  soit  27,5  0/0. 

Chez  les  femmes  les  chiffres  des  diamètres  et  indices  sont  les  sui¬ 
vants  : 

D.  A.  P.  D.  M.  D.  T.  Ind.  céphalique 


174,8  173,8  141,2  80,80 

Les  Tsiganes  dits  roumains  paraissent  être  surtout  des  dolicho¬ 
céphales  et  des  sous-dolichocéphales. 


II.  Frontal  minimum.  Hauteur  du  crâne.  Indices  verticaux  de 

LONGUEUR  ET  DE  LARGEUR. 


Front,  min. 

Haut.  cr. 

lnd.  \  cri.  de  long. 

lnd.  vert,  de  larg 

l'r  groupe  .... 

114,8 

127,9 

67,35 

85,26 

2°  — 

113,3 

130,4 

68,77 

86,82 

3'  —  .  .  .  . 

112,6 

122,2 

67,57 

85,23 

4°  —  .... 

111,2 

125,2 

65,64 

82,81 

Moyenne.  .  .  . 

112  97 

126,42 

67,83 

85,03 

Chez  les  femmes  : 

107,2 

126,6 

70,59 

91,62 

Comparés  à  d’autres  séries,  les  chiffres  des  deux  diamètres  ci-des¬ 
sus  nous  paraissent  peu  élevés,  surtout  si  l’on  tient  compte  du 
développement  du  crâne  représenté  par  D.  A.  P.  et  D.  M.  Les  têtes, 
en  majorité  allongées,  des  Tsiganes  dits  roumains,  ont  un  faible 
diamètre  vertical.  (N’oublions  pas  cependant  que  la  taille  est  peu 
élevée.) 


III.  Diamètres  :  bijugal,  iuzvgomatique  et  indices  faciaux-craniens. 

Nous  appelons  indice  cranio-facial  n°  1,  celui  qui  est  obtenu  à 
l’aide  de  D.  A.  P;  cranio-facial  n°  2,  celui  qui  est  obtenu  à  l’aide  de 
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B.  J. 

B.  Z. 

lnd.  ce,  fac.  n°  1 

lnd.  cr,  fac.  n0  2 

1er  groupe  . 

.  .  .  131,62 

141,5 

71,13 

88,47 

2”  — 

.  .  .  134,7 

141,7 

72,12 

89,59 

3»  — 

.  .  .  131,4 

138,5 

69,78 

88,16 

4®  —  , 

.  .  .  130,4 

138,1 

72,45 

91,32 

Moyenne . 

.  .  .  132,02 

139,95 

71,37 

89,43 

D’une  manière  absolue  et  comparée  dans  d'autres  séries,  la  lar¬ 
geur  B.  Z  est  peu  élevée.  Elle  se  rapproche  de  celle  qui  a  été  indi¬ 
quée  pour  les  dolichocéphales,  comme  les  Kymris. 

Chez  les  femmes,  les  chiffres  des  diamètres  ci-dessus  et  des  in¬ 
dices  sont  : 

130,4  —  74,73  92,38 


1Y.  Mesures  du  nez  et  indice  nasal. 

La  hauteur  du  nez  =  N.  S;  sa  largeurs  n.  n. 

N.  S.  n.  n.  Indice  nasal 


1er  groupe .  51,4  37,7  74,27 

2“  —  50,2  36,8  73,62 

3*  —  50,3  35,3  70,46 

4*  -  .  51,3  35,4  69,42 

Moyenne .  50,8  36,3  71,94 


L’indice  nasal  moyen  place  les  Tsiganes  parmi  les  mésorhiniens. 
Le  dernier  groupe  seul  confine  à  la  leptorhinie. 

Dans  les  tableaux  qui  accompagnent  Les  races  et  'peuples  de  la 
Terre ,  M.  J.  Deniker  ne  mentionne  aucun  chiffre  indiquant  l’indice 

nasal  des  Tsiganes. 

Comme  variation  individuelle  de  ce  caractère  nous  trouvons  dans 
nos  registres  :  56,36  à  97,83.  Elle  ne  correspond  pas  à  des  varia¬ 
tions  dans  les  chiffres  de  l'indice  céphalique.  Ce  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  dolichocéphales  qui  sont  les  plus  leptorhiniens. 

Répartition  de  42  Tsiganes  (hommes)  suivant  la  valeur  de  leur 
indice  nasal  : 


Leptorhiniens .  19  soit  45  pour  cent 

Mésorhiniens .  21  —  50  — 

Platyrhiniens .  2  —  5  — 


Chez  les  femmes  les  chiffres  de  N.  S.,  n.  n;  et  de  l’indice  nasal 
sont  : 

N.  s.  n.  n.  Indice 

45,6  35  76,22 

L’indice  indique  la  mésorhinie  comme  pour  les  hommes. 
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V.  Indice  céphalique  et  indice  nasal. 


Il  peut  être  intéressant  d’examiner  parallèlement  ces  deux  carac¬ 
tères. 


1er  groupe 
2’  — 

3'  — 

4«  _ 


Ind.  céphalique 

Ind.  nasal 

80,08 

74,27 

79,80 

73,62 

78,71 

70,46 

79,36 

71,94 

VI.  Diamètres  verticaux  et  indices  de  la  face. 

Comme  diamètres  verticaux  de  la  face,  nous  avons  mesuré  : 
l’ophryo-mentonnier,  l’ophryo-alvoléaire,  l’ophryo-nasal. 

O.  M.  O.  A.  O.  N.| 


1er  groupe .  146,6  102,8  77,22 

2e  — .  144,2  100,08  76,8 

3®  — .  143,9  98,0  75,5 

4®  —  .  145,9  98,5  76,4 

Moyenne .  145,15  99,85  76,47 


A  Taide  de  B.  Z.  nous  avons  calculé  les  divers  indices  delà  face. 
Ils  sont  les  suivants  : 


pour  O.  M.  =;  103,71 
pour  O.  A.  =  71,35 

pour  O.  N.  =  54,64 


VII.  Longueur,  étendue  et  indice  de  l’oreille. 

Nous  avons  mesuré  la  longueur  et  la  largeur  du  pavillon.  L’éten¬ 
due  est  obtenue  en  additionnant  la  longueur  et  la  hauteur  et  en  di- 


visant  la  somme  par  2. 

Longueur 

Largeur 

Etendue 

Indice 

1er  groupe . 

62,8 

34,6 

48,7 

55,06 

2®  —  . 

60,5 

35,4 

47,95 

58,57 

3®  —  . 

59,0 

35,3 

47,15 

59,30 

4®  —  . 

60,8 

34,9 

47,85 

56,99 

Moyenne  . 

60,78 

35,05 

47,91 

57,48 

Les  Tsiganes  dits  roumains  ont  l’oreille  petite.  Cet  organe  ne 
paraît  pas  lié  à  l’accroissement  de  la  taille.  Les  Esquimaux,  par 
exemple,  qui  sont  de  petite  taille  possèdent  des  oreilles  qui  sont 
parmi  les  plus  grandes  qui  soient. 

Chez  les  femmes  tsiganes  ; 
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Longueur  Largeur  Etendue  indice 

63,4  34,0  48,7  54,16 

Le  pavillon  paraît  plus  développé  que  chez  les  hommes. 

VIII.  Longueur  de  l’ouverture  palpébrale  et  largeur 

INTEROCULAIRE. 

Nous  avons  mesuré,  non  pas  la  longueur  de  l’ouverture  palpébrale, 
mais  le  diamètre  biangulaire  externe,  le  biangulaire  interne,  déduit 
le  second  du  premier  et  divisé  par  deux. 

D.  biangulaire  D.  biangulaire  Longueur  de  l'ouverture 
externe  interne  palpébrale 


1er  groupe .  98,3  34,4  31,7 

2e  —  99,5  33,5  33,0 

3°  —  99,7  32,2  33,7 

4  e  —  97,7  30,2  33,7 

Moyenne .  98,8  32,7  33,05 


Par  rapport  au  D.  biangulaire  externe  on  peut  dire  que  l’ouver¬ 
ture  palpébrale  est  bien  développée.  Les  chiffres  correspondent  bien 
aux  caractères  descriptifs  des  Tsiganes  chez  qui  on  indique  toujours 
la  grandeur  des  yeux,  leur  forme  d’amande,  etc. 

Chez  les  femmes  : 

O.  biang.  ext.  O.biang.int.  Longueur  ouv.  palp. 

91,2  31,4  29,9 


IX.  Longueur  de  la  bouche. 

Diamètre  difficile  à  mesurer  à  cause  du  débordement  des  chairs 
des  commissures. 


1er  groupe .  52,6 

2°  — .  53,1 

2”  — . .  54,3 

4”  — .  52,7 

Moyenne .  53,17 


La  moyenne  de  la  longueur  de  la  bouche  chez  les  femmes  =: 
53  millimètres. 

X.  Couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Forme  du  nez. 

Sur  42  hommes  examinés  à  ce  point  de  vue,  la  couleur  des  yeux 
était  presque  toujours  uniformément  brune.  Un  seul  d’entre  eux 
est  inscrit  avec  la  dénomination  :  gris  brun;  un  autre  avec  la  déno¬ 
mination  :  bleu. 
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Quant  aux  femmes  nous  trouvons  :  trois  yeux  bruns  ;  deux  yeux 
gris-brun. 

La  couleur  des  cheveux  est  noire,  presque  chez  tous  (37  individus 
sur  42).  Quatre  individus  ont  présenté  la  couleur  brun-noir  ou  châ¬ 
tain  foncé;  un  seul  châtain  clair. 

Les  cheveux  sont  généralement  droits.  Cinq  individus  les  avaient 
bouclés,  un  ondulés.  Chez  les  femmes  la  couleur  des  cheveux  est 
noire  chez  quatre  d’entre  elles,  brune  chez  une  autre. 

La  forme  du  nez  a  présenté  chez  les  hommes  la  répartition  sui¬ 
vante  :  16  avaient  le  nez  droit;  14  lé  nez  droit  aquilin;  4,  aquilin  ; 
7,  droit  légèrement  retroussé;  1,  droit  légèrement  recourbé. 

C’est  donc  le  nez  droit  avec  tendance  à  la  forme  aquiline  qui  do¬ 
mine. 

Nous  laissons  de  côté  les  autres  caractères  descriptifs  bien  con¬ 
nus  :  sourcils  abondants,  peau  basanée,  etc.  Indiquons  encore  la 
teinte  violacée  des  paupières  et  des  commissures  des  lèvres. 


Résumé 

Rappelons  d’abord  que  les  résultats  ci-dessus  ont  été  obtenus  sur 
une  série  qui  compte  47  individus  seulement.  Cette  réserve  néces¬ 
saire  étant  formulée,  nous  pouvons  exprimer,  en  grands  traits,  ce 
qui  suit  : 

1°  La  taille  des  Tsiganes  dits  roumains  est  petite  ou  moyenne. 
Les  grandes  tailles  paraissent  exceptionnelles.  Taille  moyenne  =: 
1“,612.  (72,7  0/0  ont  une  taille  ne  dépassant  pas  lm,649.) 

2°  La  forme  du  crâne  est  variée,  allant  de  l’hyperdolichocéphalie 
à  l’hyperbrachycéphalie.  Les  têtes  allongées  sont  cependant  les 
plus  nombreuses.  La  présence  de  15  0/0  de  mésocéphales  semble 
indiquer  un  métissage. 

Le  crâne  ne  paraît  pas  élevé. 

3°  L’indice  nasal  moyen  place  les  Tsiganes  roumains  parmi  les 
mésorhiniens.  Dans  le  détail  on  constate  que  45  0/0  des  individus 
examinés  sont  leptorhiniens,  5  0/0  seulement  sont  platyrhiniens. 

4°  L’oreille  des  Tsiganes  roumains  paraît  petite.  Cela  est  un  ca¬ 
ractère  absolu  car  le  développement  de  l’oreille  ne  paraît  pas  lié  au 
développement  général  du  corps. 

L’ouverture  palpébrale  est  grande.  Les  chiffres  qui  représentent 
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ce  caractère  correspondent  bien  aux  indications  descriptives  rele¬ 
vées  sur  ce  groupe  ethnique. 

5°  La  couleur  des  yeux  est  presque  toujours  brune.  Rarement 
l'iris  présente  une  autre  coloration.  Un  seul  des  individus  examinés 
avait  l’iris  clair  (bleu). 

La  couleur  des  cheveux  est  presque  toujours  noire  (37  sur  42). 
Les  cheveux  sont  généralement  droits.  Quelquefois  cependant  ils 
sont  bouclés  ou  ondulés. 

La  forme  du  nez,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  est  droite 
ou  aquiline. 


NOTES  ANTHROPOMÉTRIQUES 

SUR 

QUELQUES  SOUDANAIS  OCCIDENTAUX 

MALINKES,  BAMBARAS,  FOULAHS,  SONINKÉS,  ETC. 

PAR 

Le  D'  HENRY  GIRARD 

Médecin  de  la  marine 

Professeur  à  l’École  de  Médecine  Navale  de  Toulon. 

(Fin)  (1) 


IV.  —  Conclusions. 

Devons-nous  nous  en  tenir  au  simple  exposé  qui  vient  d’être  fait 
et  laisser  sans  application  immédiate  les  principaux  résultats  qui 
découlent  des  recherches  anthropométriques  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  et  dont  nous  avons  dressé  le  bilan  dans  les  lignes 
qui  précèdent?  Assurément,  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail 
du  sujet  que  nous  avons  traité,  nous  nous  sommes  employé,  autant 
que  nos  ressources  documentaires  et  les  modes  habituels  d’inves¬ 
tigation  nous  le  permettaient,  à  mettre  en  lumière  les  diverses 
coïncidences  ou  divergences  qui  relevaient  d’un  choix,  aussi  pourvu 
que  varié,  de  mensurations  prises  sur  un  contingent  fort  bigarré 
de  Soudanais  occidentaux. 

Les  données  que  nous  en  avons  tirées  pourraient  donc  jusqu’à 
un  certain  point  répondre  au  but  que  nous  nous  étions  proposé  et 
nous  n’aurions  qu’à  nous  maintenir  sur  le  terrain  des  généralités, 
l’interprétation  de  ces  cas  particuliers  étant  réservée  jusqu’à  plus 
ample  provision  de  matériaux  touchant  la  question  nigritique. 
Cependant  nous  ne  saurions  admettre  que  notre  tâche  fût  achevée, 
si  en  dépit  des  maigres  moyens  dont  nous  disposons,  nous 

(1)  V.  L' Anthropologie,  t.  XIII,  p.  41.  Voir  aussi  la  planche  I. 
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n’essayons  pas,  sinon  d’isoler  ou  de  définir  les  types  qui  entrent 
dans  notre  contribution,  tout  au  moins  de  reporter  à  chacun  de  nos 
groupes  nominaux  les  quelques  caractères  primordiaux  qui  peuvent 
les  distinguer  des  autres  et  laissent  pressentir  pour  la  plupart  d’entre 
eux  une  vague  individualité. 

De  l’analyse  des  caractères  qui  ressortissent  à  notre  contingent 
de  Soudanais,  il  résulte  sans  conteste  qu’il  est  entre  ces  catégories 
indigènes  une  communauté  de  traits  qui  constitue  entre  elles  un  lien 
bien  établi,  parfois  même  si  étroit  qu’il  devient  très  difficile  d’ap¬ 
précier  les  éléments  d’une  différenciation  effective.  Les  moyennes 
exprimées  par  la  taille,  le  crâne,  la  face,  le  nez,  leur  traduction  en 
indices,  la  couleur  de  la  peau,  le  système  pileux,  les  caractères 
descriptifs  se  synthétisent  en  un  tout  :  haute  stature,  dolichocé- 
plialie  exclusive,  aplatissement  et  élargissement  facial,  platyrhinie 
exagérée,  prognathisme  parfois  excessif,  teinte  bronzée,  cheveux 
laineux,  etc,  qui  schématisent  en  quelque  sorte  le  Soudanais  oc¬ 
cidental  et  le  distinguent  des  populations  noires  du  Nord,  de  l’Ouest 
et  du  Centre  de  l’Afrique. 

Toutefois,  malgré  cette  combinaison  des  signes  dont  la  conver¬ 
gence  aboutit  à  un  fond  banal,  fond  sur  lequel  un  métissage,  aussi 
effréné  que  déroutant,  s’est  exercé  depuis  longtemps  et  continue  son 
action  par  suite  de  migrations  dont  l’aire  et  le  courant  n’ont  cessé 
de  grandir,  il  est  encore  de  nombreuses  différences  qui,  appliquées 
à  chaque  groupe  pris  à  part  et  si  peu  accusées  qu’elles  soient,  au¬ 
torisent  non  pas  tant  à  prélever  sur  la  masse  des  composants  pri¬ 
mitifs  qu’à  mettre  en  évidence  les  quelques  indices  qui  fassent  pré¬ 
sumer  leur  véritable  nature. 

C’est  pour  nous  conformer  à  cet  ordre  d’idées  que,  dans  chaque 
groupe  considéré  en  particulier,  nous  allons,  en  manière  de  con¬ 
clusion,  condenser  les  grands  caractères,  qui  en  font  la  caractéris¬ 
tique  tout  en  précisant,  dans  la  notation  présente,  le  degré  d’in¬ 
fluence  qu'il  a  dù  subir  de  la  part  de  ses  voisins  ou  celle  qu’il  a  pu 
exercer  sur  un  certain  nombre  d’entre  eux.  Dans  un  tel  essai,  il 
nous  faudrait,  pour  être  logique,  procéder  par  gradation,  allant  du 
type  qui  apparaît  comme  résumant  au  mieux  les  principaux  as¬ 
pects  qu  on  a  coutume  d’appeler  nigritiques,  le  Malinké  et  le  Bam¬ 
bara  par  exemple,  à  celui  qui  théoriquement  devrait  représenter 
1  échantillon  le  moins  imparfait  du  groupe  Foulah-Sandé,  du  type 
le  plus  grossier  au  type  le  plus  fin  relativement,  si  paradoxal  puisse 


NOTES  SUR  QUELQUES  SOUDANAIS  OCCIDENTAUX. 


331 


être  l’us  d’un  tel  qualificatif  accolé  aux  populations  dont  il  s’agit. 

En  l’état  actuel  nous  ne  prétendons  point  qu’on  ne  saurait  agir 
autrement  et  que  notre  façon  d’envisager  les  choses  soit  absolument 
impeccable,  mais  comme  nous  sommes  décidé  à  ne  pas  trop  nous 
écarter  des  apparences,  tout  en  faisant  pourtant  abstraction  d’idées 
préconçues,  peut-être  les  chiffres  et  les  impressions  que  nous  ap¬ 
portons,  auront-ils  leur  raison,  en  attendant  plus  comme  nombre 
et  mieux  comme  qualité  dans  ce  genre  d’observations. 

Commençons  donc  par  tracer  l’esquisse  du  Malinké  et  voyons  par 
quels  côtés  et  dans  quelles  limites  nous  sommes  à  même  de  le  dis¬ 
tinguer  parmi  ses  congénères  les  plus  proches. 

Sans  contester  la  haute  stature  que  nous  lui  voyons  attribuer  dans 
les  ouvrages  spéciaux,  on  nous  permettra  de  faire  remarquer  que 
sa  taille  (tm,707)  est  inférieur  d’une  quantité  appréciable  à  celle  des 
variétés  qui  le  touchent  de  près.  Il  semble  en  outre  que  la  moyenne 
qui  la  représente  doit,  à  moins  d’une  exception  fort  douteuse,  être 
considérée  comme  la  plus  faible  qu’on  puisse  relever  au  Soudan 
occidental.  Loin  d’être  le  plus  grand,  le  Malinké  serait  donc  le  plus 
petit  des  nigritiens.  Ceci  peut  être  considéré  comme  une  chose 
acquise,  les  chiffres  actuels  provenant  d’anciennes  observations  et 
de  nos  propres  relevés  l’établissent  par  leur  concordance  parfaite. 

Nous  passons  sur  la  grande  envergure  et  les  membres  qui  ne 
paraissent  pas  offrir  ici  des  particularités  dignes  d’être  réservées, 
les  légers  excès  qu’on  enregistre  dans  certains  segments  n’ayant 
point  par  eux-mêmes  grande  signification  en  regard  d’insuffisances 
sériaires  trop  notoires.  A  peine  pourrait-on  retenir  le  membre  infé¬ 
rieur  dont  le  rapport,  dans  cet  essai,  accuse  une  longueur  supérieure 
à  la  moyenne,  ainsi  que  d’ailleurs  Deniker  l’avait  déjà  fait  remarquer 
avant  nous. 

Tout  autre  par  contre  devient  la  valeur  des  signes  tirés  de  la  tête. 
C’est  à  celle-ci  surtout  et  en  elle  à  la  face  particulièrement  que 
revient  pour  l’instant  la  part  la  plus  évidente  dans  la  définition  du 
type  Malinké.  Nul  en  effet  n’est  plus  frappant  ni  mieux  connu  que 
ce  faciès,  auquel  il  est  de  tradition  courante  d’accoler  l’épithète  de 
Mandingue. 

D’autre  part  sa  persistance  intégrale  dans  la  population  qu’il  spé¬ 
cifie,  aussi  remarquable  d’ailleurs  que  sa  diffusion  et  sa  résistance 
dans  presque  tous  les  milieux  nigritiques  occidentaux  sur  lesquels 
il  imprime  son  cachet  spécial,  lui  donne  en  dehors  de  la  taille  une 
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prépondérance  que  ne  saurait  réclamer  aucune  autre  partie  du  corps. 

Le  crâne  malinké  est  le  plus  long-  que  nous  ayons  mesuré.  Si 
l’indice  céphalique  (72,65)  qui  en  témoigne  suffisamment  ne  va  pas 
jusqu’à  se  confondre  avec  celui  des  races  nubiennes  ou  haut-nilo- 
tiques,  cependant  la  franche  dolichocéphalie  qu’il  décèle  et  cette 
élévation  indiciale  qui  tranche  sur  nos  autres  résultats  constituent 
une  des  meilleures  données  que  nous  ayons  à  faire  valoir.  Nous 
insistons  sur  la  réalité  d’un  excès  de  long-ueur,  les  dimensions  crâ¬ 
niennes  transversales  n’ayant  pas  subi  une  telle  variation  qu’on 
ait  à  se  préoccuper  de  leur  influence. 

Ce  crâne  est  bas,  plat  à  la  voûte,  légèrement  bombé  sur  ses  parois 
et  fort  développé  dans  sa  partie  frontale,  peu  élevée  celle-ci  et  bos¬ 
selée  seulement  en  son  milieu. 

La  face  est  plutôt  courte;  toutefois  il  ne  ne  faudrait  pas  s’exa¬ 
gérer  cette  brièveté  qui,  bien  que  certaine,  n’est  en  somme  que  très 
relative.  Car  ce  n’est  pas  précisément  la  diminution  de  hauteur 
dont  il  s’agit  d’escompter  le  produit,  quand  l’expansion  transversale 
qui  résulte  de  l’étendue  du  diamètre  bi-zygomatique  prend  des 
proportions  exagérées.  C'est  là  principalement  qu’il  importe  de 
chercher  la  raison  des  moyennes  élevées  que  nous  fournit  toute  la 
catégorie  des  indices  faciaux  (I.  fac.  total  =60,48;  i.  prosopal  =r 
73,79;  i.  fac.  vrai  =  99,28).  Tous,  à  côté  du  raccourcissement  de  la 
face,  comportent  pour  celle-ci  un  raccourcissement  inusité  ou  qui 
tout  au  moins,  n’a  son  égal  dans  aucune  des  séries  que  nous  appor¬ 
tons.  Cette  largeur  faciale  est  absolument  typique. 

Et  si  nous  rappelons  ici  l’indice  pariélo-zygomatique  (99,18)  ce 
n’est  pas  tant  pour  faire  ressortir  cette  curieuse  disproportion  que 
pour  établir  entre  le  crâne  et  la  face  un  rapport  nouveau  et  caracté¬ 
ristique. 

L’indice  nasal  est  ultra-platyrhinien  (103,94)  et  ne  sera  dépassé, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  par  celui  du  Bambara;  court, 
écrasé,  large  et  déprimé  à  sa  racine,  par  la  disposition  transversale 
et  la  béance  de  ses  narines,  l’épaisseur  de  ses  ailes  mal  dessinées, 
l’aplatissement  de  son  lobule  informe,  le  nez  est  un  des  plus  défec¬ 
tueux  qui  se  puisse  voir  parmi  nos  Soudanais. 

L  espace  sous-nasal  (distance  de  l’épine  nasale  au  bord  libre  des 
incisives  supérieures)  est  très  haut  chez  les  Sarraccolais.  Nous  re¬ 
lèverons  également  comme  particularité  que  les  pommettes  sont 
grosses,  proéminentes,  fortement  rejetées  au  dehors,  que  la  bouche 
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s'ouvre  largement  entre  les  lèvres  les  plus  charnues  et  les  plus 
renversées  (1). 

L’absence  de  la  glabelle  est  presque  constante.  Les  arcades  sour¬ 
cilières  font  un  assez  fort  relief,  elles  abritent  mal  cependant  un  œil 
large  et  trop  saillant.  Quant  au  diamètre  intercaronculaire,  il  com¬ 
porte  le  maximum  de  largeur. 

La  mâchoire  supérieure  qui  prend  part  à  l’élargissement  de  la  face 
forme  un  volumineux  massif  qui  se  porte  en  avant,  dessinant  un 
véritable  museau,  s’exagérant  en  un  prognathisme  que  viennent 
encore  renforcer  la  projection  extérieure  des  arcades  alvéo-den- 
taires,  l’obliquité  des  incisives  et  la  nature  des  saillies  labiales. 

La  mâchoire  inférieure  s’associe  pleinement  à  ce  développement; 
énorme,  lourde,  puissante,  elle  ne  contribue  pas  moins  que  la  pré¬ 
cédente  à  déterminer  ce  prognathisme  double  et  complet  dont  il  est 
difficile  de  retrouver  l’équivalent  dans  toute  autre  variété. 

L’ensemble  de  ce  visage  aux  formes  massives,  dessine  un  carré 
dans  lequel  vient  se  développer  cette  grossièreté  de  traits  qui  est 
loin  de  plaider  en  faveur  de  la  beauté  du  type.  C’est  ce  faciès  qu’on 
a  qualifié  de  mandingue  et  l’expression  est  à  conserver  car  elle 
répond  bien  à  une  association  de  caractères  trop  souvent  observée 
un  peu  partout  à  travers  le  Soudan,  pour  qu’elle  n’évoque  pas  cer¬ 
taines  relations  des  moins  contestables.  Nous  sommes  loin  ainsi  de 
l’ovale  et  de  la  régularité  du  visage  décrit  par  Béranger-Féraud.  Il 
a  parlé  aussi  de  la  férocité  exprimée  par  la  physionomie  ;  pour  nous 
ce  ri’estni  féroce  ni  bestiale,  mais  bien  simiesque,  l’épithète  qui  ren¬ 
drait  au  mieux  l’impression  à  laquelle  aboutit  un  concours  de  signes 
aussi  défavorables  que  ceux  dont  nous  venons  de  fournir  le  détail. 

Nous  nous  sommes  appesanti  sur  le  Malinké  autant  qu’il  conve¬ 
nait  à  un  type  ethnique  de  cette  importance  ;  il  sembleraitmaintenant 
que  sur  ce  fond  nigritique  supposé  primitif,  il  n’y  eût  pas  à  dégager 
d’une  façon  plus  spéciale  le  Bambara,  celui-ci,  à  ne  tabler  que  sur  les 
apparences,  les  descriptions  et  les  opinions  généralement  admises, 
ne  représentant,  à  l’instar  du  premier,  qu’un  des  plus  puissants 

1.  Espace  sous-nasal  Malinkés  =  2,70 

Bambaras  =  2,40 
(Tête  100)  Foulahs  =2,10 

Toucouleurs  =  2,40 
Sarraccolais  =  2,67 
Kassonkés  =  2,68 
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clans  d’une  même  population  Mandé-Nké.  À  la  vérité  l’intrusion 
malinké  que  l’on  retrouve  répétée  ici  à  de  trop  fréquents  exemplaires, 
laisserait  le  champ  libre  à  une  interprétation  de  ce  genre,  mais 
outre  que  nombre  d’autres  variétés  (Foulahs,  Saracolais,  Toucou- 
leurs,  Tribus  côtières  etc.),  que  toutes  les  peuplades  du  Soudan 
occidental,  pourrions-nous  même  dire,  ont  dû,  selon  les  contacts, 
subir  plus  ou  moins  cette  impression,  sans  perdre  pourtant  leur 
originalité  et  leur  personnalité  ethnique,  il  est  encore  quelques 
particularités  anthropométriques  qui,  loin  de  faciliter  une  pareille 
confusion,  montreraient  au  contraire  le  defaut  de  parentés  trop  vite 
établies  sur  les  rapports  glossologiques.  Car  sans  serrer  de  trop 
près  les  mensurations  et  à  s'en  tenir  à  certains  indices,  on  consta¬ 
tera  qu’il  y  a  plus  qu’une  simple  question  de  nuances  pendante 
entre  ces  deux  populations,  et  que  le  crâne  comme  la  face  nous  four¬ 
nissent  un  bon  appui  pour  tenter  et  légitimer  cette  disjonction. 

Le  Bambara,  écrit  Béranger-Féraud,  est  rarement  très  grand; 
nos  chiffres  (T.  =  1  m,7 1 0)  et  ceux  de  Deniker  s’inscrivent  en  faux 
contre  cette  estimation  dépourvue  de  tout  contrôle  métrique  et 
donnent  à  ce  noir  la  haute  taille  qui  lui  revient,  avec  cette  restric¬ 
tion  que  celle-ci  est  inférieure  à  celle  des  Foulbés,  Yoloffs,  Sarrac- 
colais,  Toucouleurs,  etc.,  et  que  l’écart  tellement  minime  qui  existe 
de  ce  chef  entre  le  Malinké  et  le  Bambara  ne  permet  pas  de  l'utiliser 
comme  signe  différentiel.  Chez  lui  la  musculature  s’équilibre  avec 
une  rare  puissance  en  tout  point  du  corps;  quant  à  ce  qui  est  des 
rapports  entre  les  divers  segments  somatiques,  de  la  grande  enver¬ 
gure,  des  diamètres  du  tronc,  nous  ne  sortons  pas  des  moyennes 
habituelles. 

Cependant  la  différence  commence  à  s’accuser,  en  un  caractère 
irrécusable,  dans  la  valeur  des  deux  principaux  diamètres  crâniens. 
L’indice  céphalique,  il  est  vrai,  reste  toujours  en  dolichocéphalie 
(74,69)  mais  à  compter  les  degrés,  il  y  a  une  distance  telle  entre  la 
dolichocéphalie  vraie  du  Malinké  et  la  sous-dolichocépalie  latente 
du  Bambara,  que  devant  la  suffisance  respective  des  deux  séries  et 
malgré  tous  les  autres  arguments  ethniques,  l’idée  d’une  identifi¬ 
cation  ne  semble  plus  guère  soutenable  et  que  celle  d’une  différen¬ 
ciation  surgit  par  contre  tout  naturellement.  On  remarquera  encore 
que  1  indice  dolichocéphale  précité  est  presque  le  plus  fort  que 
nous  ayons  rencontré  dans  nos  calculs. 

Quoique  un  peu  supérieures,  les  hauteurs  de  la  tête  et  de  la  face 
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(ind.  facial  =:  97,84)  ne  présentent  pas  des  différences  qui  méritent 
d’être  notées.  Les  indices  faciaux  se  sont  légèrement  améliorés, 
mais  les  traits  restent  grossiers.  Un  crâne  plat  et  assez  volumineux, 
un  front  encore  très  large  (ind.  frontal  =  76,42),  mais  plus  haut  et 
moins  fuyant,  un  prognathisme  tout  aussi  fréquent  mais  plus  atté¬ 
nué,  une  projection  alvéolo-dentaire  restreinte,  une  moindre  saillie 
des  pommettes  associées  à  un  nez  aussi  court  (i.  nasal  =  102,58) 
aussi  écrasé,  aussi  laid,  à  une  disposition  labiale  aussi  négroïde, 
à  une  mâchoire  non  moins  large,  ne  nous  éloignerait  pas  beaucoup 
d’un  ensemble  signalétique  qui  tendrait  à  nous  faire  verser  sur  la 
pente  Malinké,  si,  concurremment  avec  l'indice  céphalique  un  nou¬ 
veau  facteur  ne  venait  incliner  la  balance  vers  le  Bambara  et  nous 
dispenser  de  discuter  plus  longuement  les  probabilités  d’une  absorp¬ 
tion  au  profit  de  son  voisin. 

Avec  l’indice  céphalo-zygomatique  (96,87)  il  n'est  plus  en  effet  de 
doute  possible  ;  et  ainsi  un  crâne  plus  court,  une  tête  plus  longue, 
une  face  plus  étroite,  à  défaut  de  la  taille,  suffiraient  amplement  à 
en  caractériser  le  type. 

Le  Yoloff,  chez  qui  les  stigmates  classiques  du  nègre  occupent 
encore  le  premier  plan,  a  sa  description  tout  indiquée  à  la  suite  des 
précédentes  variétés.  Nous  ne  serions  guère  qualifié  pour  en  par¬ 
ler  si  nous  n’avions  notre  tâche  facilitée  par  les  recherches  de  Ver- 
neau;  grâce  à  celles-ci,  il  nous  a  été  permis  de  nouer  plus  ample 
connaissance  avec  lui  et  de  le  faire  figurer  dans  cette  rapide  revue. 

Lui  aussi  est  de  grande  taille  (lm, 710)  mais  il  est  loin,  comme 
l’avance  Zaborowski  (1),  de  dépasser  la  moyenne  des  autres  Souda¬ 
nais;  par  elle  il  aurait  apparemment  un  point  commun  avec  le 
Bambara,  mais  l’indice  céphalique  (75,6)  qui  lui  octroie  une  doli- 
chocéphalie  moins  prononcée,  n’invite  pas  à  pousser  plus  loin  le 
rapprochement.  Nous  avons  déjà  dit  qu’au  Malinké  revenait,  parmi 
les  peuplades  étudiées,  le  crâne  le  plus  long,  nous  compléterons 
cette  première  proposition  en  ajoutant  que  d’après  les  chiffres  ac¬ 
tuels,  le  Yoloff  détiendrait  le  plus  court. 

Nous  avons  nommé  les  deux  indices  crâniens  extrêmes,  c’est-à- 
dire  dénoncé  dans  notre  groupe  l’étendue  de  la  gamme  indi- 
ciale  en  dolichocéphalie  pure  ;  serait-il  d’autre  part  superflu  de 
faire  remarquer  tout  le  parti,  qu’à  tenir  pour  bons  nos  résultats 


(1)  Les  Peuples  des  possessions  françaises.  Revue  encyclopédique  (1900), 
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partiels,  on  peut  tirer  d'une  gradation  bien  étagée  dans  un  essai 
rationnel  de  classement? 

Ici  la  tête  est  toujours  peu  élevée,  le  crâne  au  contraire  haut  et 
assez  volumineux.  Dans  sa  longueur  la  face  n’a  pas  varié  d’une  fa¬ 
çon  absolue,  mais  sa  largeur  accuse  une  diminution  qui  sans  êlre 
exagérée  commence  à  retentir  sur  l’indice  facial  (97,08).  Tous  les 
diamètres  transversaux  ne  sont  pas  en  décroissance  égale,  le  front, 
le  diamètre  bi-orbitaire  externe  sont  larges,  les  branches  maxil¬ 
laires  très  écartées,  par  contre  l’espace  inter-jugal  s’est  resserré  et 
l’intervalle  oculaire  raccourci.  Le  nez  s’est  modifié  comme  indice 
(97,45)  et  comme  forme,  les  pommettes  proéminent  moins,  labouche 
est  assez  large,  les  lèvres  sont  grosses,  moins  toutefois  que  chez 
les  Mandingues,  les  incisives  plantées  verticalement  ne  concourent 
que  rarement  avec  le  rebord  alvéolaire  à  accentuer  un  prognathisme 
qui  du  reste  est  déjà  si  relatif  qu’on  a  pu  avec  raison  écrire  que 
«  l’orthognathisme  parfait  n’est  pas  plus  commun  chez  le  Yoloff 
que  chez  nous  le  prognathisme  ». 

Dans  l’ensemble  l’impression  simiesque  qui  se  dégageait  des  pre¬ 
miers  types  s’est  modifiée  d’une  notable  façon,  le  Yoloff  est  donc 
en  gain  au  point  de  vue  de  Y  esthétique,  quant  au  visage  s’entend, 
et  le  faciès  nigritique  se  présente  avec  lui  sous  des  dehors  plus 
avantageux. 

La  couleur  de  la  peau  n’est  pas  non  plus  chose  indifférente,  elle 
tranche  sur  le  bronze  Malinké  par  son  noir  profond,  mat,  rappe¬ 
lant  le  noir  de  fumée  (42-43). 

Le  tronc  serait  peut-être  un  peu  plus  court,  la  musculature  des 
membres  inférieurs  moins  développée. 

Nous  sommes  ainsi  loin  du  fâcheux  portrait  que  nous  a  laissé 
Béranger-Féraud  ;  il  est  vrai  que,  depuis,  les  justes  critiques  de 
Rochebrune  ont  rétabli  l’équilibre  au  profit  du  Yoloff  et  il  est  hors 
de  doute  actuellement  que  par  les  caractères  physiques  comme  par 
les  aptitudes  intellectuelles  il  ne  soit  en  bon  rang  parmi  les  Souda¬ 
nais  occidentaux  (1). 

Quant  à  ce  qui  est  des  populations  dites  des  Rivières  du  Sud, 
Serères,Soussous,  Timénés,  Diolas,Balantes,  Landoumans,etc.,  les 
données  que  nous  possédons  sur  elles  sont  d’un  vague  et  d’une 

(1)  Bêkanger-Feraud.  Les  peuplades  de  la  Sénégambie,  p.  356  et  seq.,  de  Roche- 
brune,  loc.  cit.,passim  et  surtout  p.  294;  Faidherbe,  Le  Zenagades  tribus  sénégalaises, 
p.  95  (1897). 
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brièveté  tels  que  nous  devons  renoncer  aies  décrire.  On  peut  con¬ 
denser  ce  que  nous  savons  en  les  considérant  toutes  comme  autant 
de  noyaux  nigritiques  primitifs  excessivement  réduits  sur  lesquels 
Mandingues  et  Peulhs  sont  venus  tour  à  tour  ou  simultanément 
exercer  leur  influence  et  dont  la  représentation  schématique  se 
réduit  pour  le  moment  à  ceci  :  Taille  inférieure  à  celle  des  Yoloffs, 
dolichocéphalie  très  faible,  face  large,  pommettes  rudes  etsaillantes, 
nez  épaté,  large  et  ultra  platyrhinien,  lèvres  énormes  et  fortement 
éversées,  mâchoire  volumineuse,  traits  grossiers,  prognathisme 
démesuré,  capacité  intellectuelle  fort  inférieure. 

Avec  les  Toucouleurs,  la  taille  se  relève  ( J m , 7 2 3 )  tout  en  restant 
encore  àquelque  distance  du  maximum.  Son  crâne  s’inscrit  toujours 
en  dolichocéphalie  vraie;  si  on  accepte  comme  véritable  l’indice 
céphalique  (73.36)  qui  lui  échoit,  il  devrait  s’intercaler  entre  les 
crânes  malinkés  et  bambara;  peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire 
qu’il  confine  surtout  au  crâne  foulbé  que  nous  citerons  plus  loin. 
La  face  s’harmonise  parfaitement  par  son  allongement,  avec  cette 
disposition  crânienne.  Et  cependant  la  hauteur  de  la  tête  n’a  pas 
varié,  le  rapport  (13,46)  qui  lui  revient  n’est  que  la  reproduction 
d’une  valeur  qu’on  trouve  sensiblement  la  même  partout  et  qui,  par 
suite  n’offre  pas  un  bien  grand  intérêt.  Ce  n’est  pas  tant  en  effet  la 
production  verticale  que  l’expansion  transversale  de  la  face  qui  a 
subi  d’importantes  modifications;  la  première  ne  paraît  pas  suscep¬ 
tible  de  variations  très  étendues,  du  moins  dans  nos  diverses  séries, 
tandis  que  la  seconde,  forçant  l’attention  par  ses  écarts,  peut  fournir 
les  moyens  de  juger  les  apparences  et  donner  la  raison  des  diffé¬ 
rences  qui  éclatent  entre  les  indices  faciaux  (ind.  antér.  =  58.62) 
indice  prosopal  =  70,10;  indice  facial  =  96,45).  Or  ceux  que 
nous  enregistrons  ici  représentent  par  leurs  oscillations  d’excellents 
caractères  de  différenciation  vis  à  vis  des  rapports  similaires  men¬ 
tionnés  précédemment.  S’ils  tendent  à  éloigner  les  Toucouleurs 
des  types  dont  nous  avons  parlé,  par  contre  ils  doivent  les  rappro¬ 
cher  singulièrement  des  autres  groupes  qui  vont  à  leur  tour  nous 
occuper. 

A  côté  d’une  prédominance  marquée  du  diamètre  transverse  d’un 
front  qui  a  conservé  son  bombement  médian  (ind.  frontal  —  77,14), 
on  note  une  diminution  franche  de  la  longueur  bi-zygomatique,  le 
resserrement  de  Tare  maxillaire  et  la  réduction  du  prognathisme  à 
de  meilleures  proportions.  L’indice  nasal  (98,40)  révèle  un  nez  plus 

l’anthropologie.  —  T.  XIII.  22 
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long  el  moins  large,  la  racine  se  relève,  les  narines  s’arrondissent, 
le  lobule  se  détache,  les  ailes  sont  presque  fines.  Les  lèvres  sont 
épaisses,  les  pommettes  saillantes,  mais  le  menton,  le  plus  souvent 
petit,  vient,  avec  des  mâchoires  d’un  volume  ordinaire,  modifier  de 
la  façon  la  plus  heureuse  le  bas  du  visage.  Les  traits  se  sont  affinés 
dans  une  certaine  mesure,  les  contours  de  la  face  se  dessinent  avec 
une  grande  régularité  et  la  physionomie  a  pris  cette  expression  et 
cette  mobilité  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  chez 
le  Yoloff. 

Trop  souvent  pourtant  la  tête  se  ressent  de  contacts  grossiers 
que  l’humeur  aventureuse  du  Toucouleur  n’a  pu  que  multiplier, 
aussi  le  véritable  type  se  devine-t-il  plutôt  qu’il  se  définit. 

A  s’en  rapporter  à  nos  tableaux,  moyennes  et  indices  lui  impo¬ 
seraient  des  caractères  mixtes  qui  avec  les  différences  de  couleur 
(To-cowlor)  trop  souvent  invoquées  et  fort  contestables  d’ailleurs 
nous  ramèneraient  à  cette  vieille  notion  d’origine  contre  laquelle 
Béranger-Féraud  s’est  élevé  avec  raison  et  que  nous  ne  rappelons 
ici  que  pour  mémoire.  Comme  la  remarque  en  a  déjà  été  faite,  toutes 
les  populations  voisines,  formées  de  deux  sangs  au  moins,  pour¬ 
raient  à  ce  titre  être  englobées  sous  le  nom  de  Toucouleurs.  D’un 
autre  côté  on  serait  en  droit  de  se  demander,  à  supposer  possibles 
l’individualisation  et  l’isolement  social  d’un  type  constitué  sur  de 
pareilles  bases,  pourquoi  la  perpétration  des  mêmes  effets  serait 
suspendue  aujourd’hui  alors  que  les  mêmes  causes  subsistent  aussi 
vivaces  et  que  les  moyens  de  fusion  ne  sont  ni  moins  nombreux, 
ni  moins  faciles. 

Tontes  ces  peuplades  ont,  à  n’en  pas  douter,  un  certain  air  de 
famille  qui  permet  de  les  grouper  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire 
et  nous  amène  maintenant  à  leur  opposer  de  nouvelles  figures  qui, 
loin  d’emprunter  au  fonds  nigritique  ses  accessoires  essentiels,  s’en 
éloignent  au  contraire  sans  conteste  par  la  nature  de  leurs  indices 
comme  par  la  perfection  de  leurs  traits. 

Nous  quittons  la  tète  au  crâne  large  et  rebondi,  à  la  face  plate  et 
élargie,  aux  pommettes  épaisses,  rudes,  écartées,  au  nez  court 
et  épaté,  aux  mâchoires  trop  puissantes,  au  front  large,  bombé, 
privé  de  glabelles  et  de  proéminences  sourcilières,  aux  yeux  sail¬ 
lants  et  souvent  bridés,  aux  lèvres  hideusement  charnues,  au  pro¬ 
gnathisme  complexe,  énorme,  défigurant,  à  la  physionomie  enfin 
bourrée  de  détails  grossiers,  pour  aborder  des  types  dont  les  parti- 
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cularités  anthropométriques  d’abord  et  le  faciès  singulièrement 
affiné  d’autre  part  forment  un  profond  contraste  avec  tout  ce  que 
nous  avons  noté  jusqu’ici. 

Malheureusement  nous  ne  disposons  dans  cette  catégorie  que 
d’un  nombre  d’éléments  fort  restreint;  en  outre  au  point  de  vue 
de  la  pureté  ethnique,  l’insuffisance  du  choix  retentit  d’une  façon 
fâcheuse  dans  la  constitution  de  nos  tableaux.  Cependant  d’après 
les  principales  moyennes  et  sur  le  vu  des  clichés  pourra-t-on  suffi¬ 
samment  apprécier  les  différences  qui  séparent  les  deux  groupes. 

Nous  citerons  en  première  ligne  le  Saracolais;  par  les  chiffres 
seuls  on  peut  dire  qu’il  constitue  une  véritable  exception.  De  très 
haute  stature,  il  représente,  du  moins  dans  notre  contribution,  l’in¬ 
digène  le  plus  élevé  en  taille  (lm,768).  Ceci  n’est  rien  à  côté  des  ca¬ 
ractères  irrécusables  dout  fourmille  la  tête.  Le  crâne  est  très  haut 
*et  très  capace,  mais,  fait  nouveau,  il  est  comprimé  sur  ses  faces 
latérales,  il  est  moins  long  et  accuse  un  indice  toujours  dolichocé¬ 
phale  (74,03).  Toutefois  la  dolichocéphalie  est  très  faible. 

Sur  une  face  dont  l’allongement  n’est  pas  dépassé,  nous  voyons 
s’étager  successivement  un  front  d’une  étroitesse  remarquable  (ind. 
frontal  —  74,64)  et  d’une  moindre  hauteur,  les  reliefs  de  la  glabelle 
et  des  sourcils  qui  commencent  à  se  profiler,  un  resserrement  bi- 
jugal  qui  n’a  pas  son  égal  dans  toutes  nos  séries,  et  une  petitesse 
de  mâchoire  qui  ne  figure  dans  aucune  des  autres  races.  Nulle  part 
le  rétrécissement  Je  tous  les  diamètres  crâniens  et  faciaux  ne  s’est 
donc  prononcé  en  termes  aussi  indiscutables,  ce  qui  est  d’autant 
plus  surprenant  que  nos  moyennes,  nous  le  répétons,  découlent  de 
constitutions  sériaires  les  plus  hétérogènes.  Les  indices  faciaux  (ind. 
ant.  .36,17  ;  ind.  prosopal  =  67,69;  ind.  facial  =:  93,61),  le  pariélo- 
zygomatique  (92,95)  sont  la  traduction  chiffrée  des  modifications 
survenues  et  de  l’impression  qui  se  dégage  de  la  physionomie.  Lux 
surtout  doivent  être  retenus,  car  leur  valeur  et  leur  somme  sont 
telles,  malgré  de  fâcheuses  interventions,  qu’on  ne  peut  les  mettre 
sur  le  compte  du  hasard  et  qu’on  doit  les  accepter  comme  définitifs. 

Nous  laissons  de  côté  pommettes,  nez,  lèvres,  prognathisme,  etc., 
les  cas  que  nous  avons  eus  à  notre  disposition  ne  se  prêtant  pas,  en 
réalité,  à  une  analyse  complète,  l’imprégnation  Malinké,  Dambara 
ou  autre  s’y  faisant  trop  vivement  sentir. 

Mentionnons  toutefois  le  dessin  losangique  de  la  face  et  la  dis¬ 
position  fortement  anguleuse  des  contours.  Ajoutons  aussi  que  si 
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le  spécimen  est  le  plus  grand,  il  est  aussi  le  plus  sec  et  le  mieux 
fourni  comme  développement  pileux. 

D’aucuns  ont  prétendu  reconnaître  dans  la  formation  de  celte 
variété  l’influence  du  sang  maure,  mais  rien  dans  la  taille,  la  cou¬ 
leur,  les  signes  de  la  face  ou  du  crâne  ne  permet  de  justifier  celte 
assertion.  Le  Maure  ne  s’implante  du  reste  jamais  au  milieu  des 
éléments  nègres;  quand  il  s’allie  à  eux  il  les  entraîne  avec  lui  dans 
ses  migrations  ;  ceux-ci  deviennent  dès  lors  partie  intégrante  de  la 
tribu  (Douaich,  Brakna,  Trarza,  etc.)  et  leurs  produits  sont  assez 
reconnaissables  comme  en  témoignent  ces  Porognes  décrits  trop 
souvent  au  lieu  du  type  original. 

Curieuse  serait  enfin  la  relation  à  établir  entre  les  Saracolais 
et  certains  indigènes  du  Bornou;  à  notre  impression  personnelle, 
il  est  entre  eux  des  affinités  physiques  dont  la  démonstration  méri¬ 
terait  d’être  poursuivie. 

Eu  principe  le  terme  Soninké  consacrerait  l’identité  parfaite  du 
Saracolais  et  du  Ivassonké,  la  répartition  territoriale  décidant  .seule 
de  cette  division  dans  l’esprit  de  ceux  qui  11e  considèrent  le  second 
que  comme  un  Saracolais  du  pays  de  lvasso  (1).  C’est  là  une  façon  de 
voir  à  laquelle  nous  ne  saurions  nous  rallier,  étant  donné  que  nous 
ne  trouvons  nulle  part  indiqué  le  motif  de  cette  confusion.  Outre 
qu'elle  est  d’abord  fort  critiquable  du  fait  d’arguments  dont  l'ethno¬ 
graphie  pourrait  produire  un  certain  choix,  elle  ne  semble  pas 
d’autre  part  correspondre  aux  principaux  résultats  qui  dérivent  de 
l’anthropométrie  pure.  C'est  du  reste  sur  cette  unique  hase  que  nous 
devons  nous  maintenir  et  rechercher  dans  chaque  groupe  nigritique 
la  note  possible  d’une  individualité  qu’on  est  trop  enclin  à  mécon¬ 
naître,  voire  même  à  supprimer,  ce  qui  est  encore  plus  expéditif  et 
moins  embarrassant  quand  il  s’agit  de  passer  aux  conclusions. 

Or,  de  l’analyse  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré,  il  est  assez 
vraisemblable  qu’au  milieu  de  tous  ces  spécimens  noirs,  le  Ivas- 
sonké  se  détache  avec  un  concours  de  signes  qui  ne  sont  pas  pré¬ 
cisément  la  marque  ordinaire  de  la  race  nègre.  A  en  juger  par  l’im¬ 
pression  et  sur  les  mesures,  abstraction  faite  du  poil  et  de  la  couleur, 
il  n’est  pas  dans  notre  petite  contribution  un  type  aussi  différencié 
et  dont  les  caractères  s’écartent  autant  de  la  formule  générale  à  la¬ 
quelle  nous  nous  sommes  habitués  jusqu’ici. 


(1)  Le  suffixe  nké  signifierait  homme  du  ou  de... 
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Avec  le  Saracolais,  le  Kassonké  partage  le  record  des  très 
hautes  tailles  (lm,743)  mais  son  indice  céphalique  nous  ramène  à 
une  dolichocéphalie  (ind.  céph.  72,61)  que  nous  n’osons  trop 
juger  sur  le  petit  nombre  de  sujets  observés,  car  à  la  supposer  ac¬ 
quise,  elle  serait  supérieure  à  tout  ce  qui  a  été  précédemment  noté. 
Où  la  raccorder  ensuite? 

Nous  avons  bien  indiqué  jadis  que  dans  l’Est  l’allongement  crâ¬ 
nien  semblait  se  prononcer  davantage,  mais  les  variétés  de  transi¬ 
tion  qui  nous  aideraient  à  la  suivre,  nous  échappent  encore.  Par 
ailleurs,  nos  connaissances  actuelles  sur  les  Peulhs  ne  nous  enga¬ 
gent  pas  beaucoup  à  tenter  une  assimilation  de  ce  genre;  il  est 
même  supposable  que  les  Foulbés,  qui  prétendent  les  représenter, 
constitueraient  plutôt  dans  le  cas  présent  un  bien  médiocre  élément 
d’appréciation. 

Gomme  chez  les  Saracolais  la  face  s’est  allongée  (ind.  facial 
=  96,42)  et  ses  diamètres  transversaux  se  sont  raccourcis;  remar¬ 
quons  toutefois  que  malgré  une  hauteur  moindre  et  un  écart  bi- 
zygomatique  un  peu  supérieur,  le  volume  et  la  saillie  des  pommettes 
sont  réduits  au  minimum,  que  l’arc  maxillaire  se  détend  quelque 
peu  et  que  le  visage  se  dessine  avec  une  douceur  de  traits  et  une 
régularité  ovalaire  parfaites. 

Le  front  est  plus  étroit  (ind.  frontal  —  74,28),  plus  haut,  moins 
fuyant,  normalement  bosselé,  l’œil  bien  ouvert,  mieux  abrité,  moins 
écarté,  l’arcade  sourcilière  médiocre,  la  glabelle  à  peine  perceptible. 

Le  nez  droit  ou  légèrement  busqué,  long,  étroit,  au  lobule  petit, 
aux  ailes  fines,  à  la  racine  saillante,  aux  narines  arrondies  et  parfois 
allongées,  atteint  l’indice  87,27,  c’est-à-dire  qu'il  n’est  ni  plus  basse 
ni  par  suite  meilleure  moyenne.  Une  bouche  menue,  des  lèvres 
minces,  un  menton  petit  et  arrondi,  l’absence  ou  la  contingence 
tout  au  moins  de  prognathisme,  sont  enfin  autant  de  détails  qui 
s’ajoutent  avantageusement  aux  précédents  et  de  concert  avec  eux 
mettent  en  bonne  place  le  faciès  Kassonké  sur  l’échelle  nigritique. 

Du  côté  des  membres,  rappelons  la  finesse  des  attaches  et  la  pe¬ 
titesse  des  segments  extrêmes;  au  tronc  rattachons  des  épaules 
moins  larges;  à  un  bassin  moins  évasé  des  hanches  plus  amples  ;  sur 
le  tout  plaquons  une  musculature  bien  proportionnée  et  nous  aurons 
fixé  les  parties  essentielles  de  notre  description. 

N’oublions  pas  cependant  que  les  empreintes  Bambara  et  Malinké 
en  particulier  sont  encore  sensibles,  sous  l’étiquette  kassonké, 
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mais  au  total  les  chiffres  sont  si  favorables  que,  d’après  nos  mesures 
et  en  dépit  des  perturbations  imputables  aux  pires  agents  modifi¬ 
cateurs,  il  n’en  resle  pas  moins  acquis  un  type  dont  l’expression  est 
de  foui  point  supérieure  à  ce  que  nous  avons  pu  observer. 

Nous  en  arrivons  enfin  aux  Foulbés  (1).  Théoriquement  ceux-ci 
seraient  censés  résumer  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  parfait 
parmi  les  noirs  soudanais.  A  lire  les  récits  de  voyages  et  à  se  laisser 
prendre  à  certains  dithyrambes  d’observateurs  un  peu  trop  enthou¬ 
siastes,  on  serait  en  face  de  quasi-Européens,  ni  le  cheveu,  ni  la 
couleur,  ni  les  caractères  physiques  ne  manqueraient  pour  assurer 
cette  assimilation.  Sans  tomber  dans  cet  excès  on  ne  saurait  mécon¬ 
naître  qu’il  est  entre  le  véritable  nègre  et  le  Peiilh  un  écart  assez 
profond,  mais  les  spécimens  d’une  véritable  pureté  sont  d’une  exces¬ 
sive  rareté.  Rochebrune  nous  a  tracé  un  portrait  qui  rend  au  mieux 
la  physionomie  du  Foulah  ainsi  compris  :  «  Taille  moyenne,  formes 
élancées,  membres  maigres  avec  attaches  d’une  grande  finesse, 
mains  fines  et  allongées,  pieds  petits,  face  orthognalhe,  ovale,  traits 
menus,  nez  droit  ou  légèrement  arqué,  bouche  petite  avec  lèvres 
non  déjetées,  cheveux  lisses,  fins,  soyeux,  noirs  ou  d’un  brun  très 
foncé,  peau  jaune  rougeâtre  de  la  nuance  de  la  rhubarbe  ou  plus 
pâle,  mais  fonçant  sous  l’action  du  soleil,  systèmes  pileux  plus  dé¬ 
veloppés  que  les  Nègres  ».  Sous  une  autre  forme  rien  ne  saurait 
mieux  compléter  cette  esquisse  que  la  mise  sous  les  yeux  d’un  cli¬ 
ché  absolument  caractéristique  dû  àCollignon  et  figurant  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Deniker  (2). 

Mais  nous  le  répétons,  ce  type  est  loin  d’êlre  banal;  jadis  nous 
l’avons  rencontré  à  petit  nombre  d’exemplaires  dans  des  familles 
Peulhs  pendant  notre  séjour  dans  le  Fouta-Toro,  tandis  que  nous 
coudoyons  un  élément  absolument  semblable  à  celui  que  nous  dési¬ 
gnons  dans  ce  travail  sous  le  nom  d'Ouassouloukés  et  de  Foul¬ 
bés  (3).  Cheveu  long,  crépu,  système  pileux  médiocrement  accru, 

(1)  Le  Ciiatelier,  L'Islam  dans  l'Afrique  occidentale  (1899);  Meyer,  Erforschungs 
geuhichte  und  Ilaatenbilduiigen  des  West-Sudan;  Petermann  Mitteil.  Erganzung, 
n°  121  (1897);  Lasnet,  Chevalier,  Cligny  et  Rambaüd,  Une  mission  au  Sénégal , 
V.  lr0  partie  (Les  races  du  Sénégal  par  Lasnet).  Paris,  1900  ;  Annales  de  géographie 
(passim  1884-1900);  Geographischer  Jahnbuch  (1890-1900). 

(2)  Deniker,  loco  cil.,  p.  508. 

(3)  Pour  qu  on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  valeur  de  ces  désignations,  nous  rappe¬ 
lons  que  les  ternies  dont  nous  nous  sommes  servis  s’adressent  le  premier  (Ouassou- 
louké)  aux  toulbés  originaires  du  Ouassoulou,  le  second  à  des  Foulbés  de  prove¬ 
nance  variée  (Maudiug,  Fouta-Djallou,  Ségou,  Toro,  Cayor). 
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aucune  modification  dans  la  couleur  comme  le  prouve  notre  tableau 
chromatique,  taille  très  élevée  (lm,745),  dolichocéphalie  absolue 
mais  faible  (ind.  céph.  =:  73,70),  crâne  haut,  front  étroit,  visage 
ovalaire,  face  assez  large  (ind.  facial  =  98,24),  yeux  grands  et  légè¬ 
rement  bridés,  platyrhinie  (ind.  nasal  —  99, GO),  nez  très  mélangés 
où  les  formes  épatées  ne  sont  pas  moins  communes  que  les  formes 
relevées,  droites  voire  même  busquées,  lèvres  encore  épaisses,  pro¬ 
gnathisme  et  orthognathisme  Tun  et  l’autre  aussi  fréquents,  mâ¬ 
choires  petites,  menton  pointu  et  arrondi,  tronc  et  membres  ne  pré¬ 
sentant  aucune  modification  appréciable,  sein  hémisphérique  chez 
la  femme,  tel,  d’après  nos  notes,  nous  apparaît  le  Foulbévis  à  vis  des 
autres  races.  Au  fond  nous  enregistrons  peu  de  variantes  relative¬ 
ment  à  ce  que  nous  avons  dit  des  peuples  Toucouleurs,  Soninkés. 
Ajoutons  d’autre  part  que  s’il  est  des  différences  essentielles  avec 
lesMalinkés  et  les  Bambaras,  il  n’en  existe  pas  moins  l’impression 
de  la  prépondérance  du  sang  nègre,  ce  n’est  que  nous  conformer  à 
la  réalité,  ou  en  l’espèce  à  notre  propre  documentation. 
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Les  cavernes  ornées  de  dessins. 

La  grotte  d’Altamira,  Espagne.  «  Mea  culpa  »  d’un  sceptique. 

En  1895  Association  française  pour  l’avancement  des  sciences  revint 
à  son  berceau  et  tint  à  Bordeaux  une  très  bonne  session  à  laquelle 
j’eus  l’avantage  d’assister.  J’y  rencontrai  MM.  Daleau  et  Rivière  qui  ne 
manquèrent  pas  de  nous  inviter  à  visiter  les  grottes  de  Pair-non-Pair, 
à  Marcamps  (Gironde),  et  de  la  Mouthe,  aux  Eyzies  (Dordogne),  ou  ils  ve¬ 
naient  de  découvrir  les  gravures  murales  qui  sont  aujourd’hui  célèbres. 

M.  Daleau  m'accueillit  d’abord  chez  lui  et  m’ouvrit  ses  tiroirs.  J’eus 
tout  loisir  d’examiner  une  collection  très  abondante,  représentant  de 
nombreux  gisements  girondins  de  tous  les  âges,  formée  avec  une  pa¬ 
tience  exceptionnelle  et  avec  une  pleine  intelligence  du  sujet.  Et  l’on 
sait  que  de  renseignements  précieux  elle  a  déjà  livrés  !  Il  y  a  là,  à  Bourg 
en  Gironde,  un  Musée  qui  fait  honte  au  chaos  que  la  ville  de  Bordeaux 
appelle  son  Musée  préhistorique  et  qu’elle  délaisse  d’ailleurs  dans  un 
local  indigne. 

J’arrivai  ainsi  à  la  grotte  du  hameau  de  Pair-non-Pair  avec  une  ap¬ 
préciation  très  nette  de  sa  valeur.  Je  connaissais,  bien  entendu,  les  no¬ 
tices  de  notre  confrère  et  j’avais  en  main  les  épreuves  de  ses  planches 
figurant  les  gravures  murales.  Pourtant  sur  place  l’importance  de  a 
station  humaine  et  le  caractère  de  ces  larges  graffiti  m’apparurent  bien 
mieux. 

La  grotte  peu  profonde  avait  été  comblée  presque  entièrement  par 
l’apport  de  dépôts  étagés  correspondant  à  une  bonne  partie  de  ce  Qua¬ 
ternaire  qui  prend  plus  de  longueur  à  mesure  qu’on  le  connaît  mieux. 
Ce  sont  les  fouilles  méthodiques  de  M.  Daleau,  poursuivies  plusieurs 
années,  toujours  surveillées  par  lui,  qui  ont  abaissé  le  sol,  dégagé  le 
souterrain  contourné,  irrégulier,  et  mis  à  découvert  les  parois  rocheuses. 
Les  gravures  rupestres  sont  plus  anciennes  que  les  couches  qui  les  en¬ 
terraient,  elles  correspondent  aux  plus  anciens  habitats.  Notre  ami  ne  vit 
d’abord  que  les  traits  exceptionnellement  profonds. Les  terres  du  remblai 
avaient  laissé  à  la  surface  du  rocher  une  couche  inégale,  les  empâte¬ 
ments  ordinaires.  M.  Daleau,  pour  éviter  de  racler  la  muraille  tendre, 
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appela  à  son  aide  le  jet  d’une  forte  pompe  de  jardin  qui  fit  place  nette 
en  respectant  tous  les  dessins  et  même  quelques  lignes  de  rouge  accen¬ 
tuant  les  contours  de  plusieurs  animaux  figurés  au  trait. 

Je  n’avais  jamais  douté  de  la  justesse  des  observations  de  M.  Daleau; 
mais  à  la  vue  de  ces  curieux  dessins  j’eus  le  sentiment  très  net  que 
mon  attention  n’étant  point  appelée  sur  de  telles  œuvres,  je  puis  dire 
sur  de  tels  panneaux  décoratifs,  j’aurais  passé  sans  les  soupçonner,  et 
que  cela  était  peut-être  arrivé  ailleurs  à  quelques  confrères  et  à  moi- 
même.  11  faudrait  revoir  toutes  nos  cavernes,  telle  fut  ma  conclusion. 

A  la  Mouthe  le  fait  se  complique  singulièrement.  Il  ne  s’agit  pas  d’une 
anfractuosité  de  surface.  C’est  dans  un  long  couloir,  bien  loin  de  la 
lumière,  que  commencent  les  gravures  et  tandis  qu’à  Pair-non-Pair  on 
peut  avoir  l’idée  qu’il  s’agit  d’une  œuvre  accidentelle,  due  en  quelque 
sorte  à  la  fantaisie  d’un  troglodyte  dessinant  par  hasard  sur  les  parois 
de  sa  sauvage  demeure,  ici  on  se  voit  en  face  d’une  œuvre  systématique, 
d’une  décoration  voulue  de  la  caverne  sur  des  longueurs  considérables. 
M.  Rivière  se  prêta  avec  une  bonne  grâce  parfaite  à  toutes  mes  investi¬ 
gations.  Je  fis  de  mon  mieux  le  contrôle  de  sa  découverte,  j’examinai 
les  circonstances,  les  images  et  les  traits  et  tous  les  détails  imaginables. 
Les  fouilles  venaient  de  commencer.  Une  partie  seulement  de  la  caverne 
était  déblayée;  au  delà  on  se  heurtait  au  talus  au  dessus  duquel  on 
pouvait,  mais  en  rampant,  aller  plus  loin.  Je  dégageai  moi-même  du 
sol  parfaitement  vierge,  le  pied  d’un  des  animaux  figurés.  J’eus  ainsi 
le  plaisir  de  reconnaître  que  M.  Rivière  n’avait  pas  été  induit  en  erreur. 
Je  ne  doutais  pas,  après  avoir  vu,  à  deux  jours  de  distance,  Pair-non- 
Pair  et  la  Mouthe,  de  l’antiquité  préhistorique  des  gravures,  de  leur 
synchronisme. 

En  vain  on  fait  appel  à  l’imagination,  en  vain  à  toute  l’ethnographie! 
Les  renseignements  ont  beau  venir  de  loin,  même  du  Transvaal,  d’Aus¬ 
tralie,  du  Nord-Amérique,  rien  ne  peut  permettre  de  soupçonner  pour¬ 
quoi  ces  surfaces  étaient  ornées  ainsi,  quelles  scènes  exigeaient  ce 
décor  prolongé  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Bien  mieux,  on  reste  sans 
comprendre  comment  l’œuvre  a  pu  être  accomplie  dans  ces  antres  ob¬ 
scurs,  à  la  lumière  vacillante  de  ces  lampes  fumeuses,  dont  les  primitifs 
actuels  usent  encore,  et  que  l’on  retrouvait,  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
chez  nos  paysans  les  plus  attardés. 

Avec  nos  procédés  actuels  d’éclairage  nous  avons  quelque  peine  à 
percer  l’obscurité  de  ces  galeries,  à  mettre  assez  en  vue  des  parties 
suffisantes  des  murailles  pour  apercevoir  nettement  ces  silhouettes  de 
1  âge  du  Mammouth  et  du  Renne,  et  l’on  est  d'autant  plus  étonné  de 
constater  qu’elles  furent  dessinées  avec  une  indiscutable  sûreté  de 
main,  avec  une  certaine  stylisation,  la  même  qui  caractérise  les  petites 
gravures  sur  os  et  sur  cailloux.  Il  faut  croire  que  les  yeux  des  troglo- 


VARIETES; 


350 

dytes  avaient  une  plus  grande  habitude  que  nous  de  voir  dans  une 
demi-obscurité. 

C’est  pour  n’avoir  pas  réfléchi  à  cela,  que  je  suis  complice  d’une  erreur 
commise  il  y  a  vingt  ans,  d’une  injustice  qu'il  faut  avouer  nettement 
et  réparer. 

M.  Marcelino  S.  de  Sautuola,  Espagnol  de  distinction,  ayant  vu  à 
Paris  à  l’Exposition  de  1878,  nos  belles  exhibitions  préhistoriques,  se 
résolut  à  fouiller  diverses  grottes  qu’il  avait  parfois  visitées  dans  les 
montagnes  de  sa  province  de  Santander  et  l’une  d’elles,  commune  de 
Santillana  del  Mar,  au  lieu  dit  de  Yispières  et  mieux  d’Altamira,  lui 
livra  un  véritable  kjôkkenmodding,  agglomération  de  coquilles  comes¬ 
tibles,  d’ossements  d’animaux  divers,  de  silex  taillés  et  d’os  ouvrés.  De 
plus,  M.  de  Sautuola  remarqua,  dans  la  première  galerie  et  précisément 
au-dessus  du  dépôt  archéologique,  un  grand  nombre  d’animaux  peints 
à  l’ocre  noire  et  rouge,  de  grandeur  naturelle  ou  à  peu  près,  parmi 
lesquels  on  distinguait  en  majorité  «  des  Bisons,  et  quelques  Chevaux, 
les  uns  et  les  autres  représentés  de  profil  dans  une  grande  variété 
d’attitudes,  rarement  de  face  et  par  exception  dans  des  postures 
incompréhensibles.  Le  panneau  n’était,  pas  également  bien  conservé,  il 
était  ethicé  par  places.  Le  trait  était  ferme,  tracé  d’une  main  habile  et 
pourtant  notre  explorateur  ne  manquait  pas  de  signaler  ce  fait  que  la 
lumière  du  jour  ne  pouvait  avoir  aidé  l’artiste,  même  en  admettant 
que  l’entrée  de  la  caverne  était  alors  plus  largement  ouverte,  et  qu’il  y 
avait  eu  quelque  réflexion  possible  des  rayons.  11  observait  enfin  qu’une 
grande  partie  des  figures  était  placée  de  manière  que  les  protubérances 
convexes  du  boyau  avaient  été  évitées  ou  utilisées  par  l’auteur  des 
peintures  dont  les  instincts  artistiques  se  décelaient  ainsi.  Quelques  des¬ 
sins  d’un  genre  bien  différents,  plutôt  géométriques  et  d’une  significa¬ 
tion  inconnue,  se  voyaient  dans  la  deuxième  galerie.  Il  y  en  avait  moins 
encore  dans  la  troisième.  La  quatrième  enfin,  n’offrait  guère  que  des 
rayures  attribuables  aux  chauves-souris. 

M.  de  Sautuola  me  tint  au  courant  de  ses  découvertes  et  les  publia 
peu  après  :  Brèves  apuntes  sob  alcunos  objetos  prehisloricos  de  la  pro- 
vincia  de  Santander .  Santander,  1880,  28  p.,  in-8°,  avec  4  planches. 
Très  prudent,  notre  confrère  n’affirmait  pas  la  contemporanéité  des 
peintures  (fig.  1)  et  du  dépôt  paléolithique.  11  se  contentait  déposer 
la  question. 

Inutile  d’insister  sur  mes  impressions  à  la  vue  des  dessins  de  M.  de 
Sautuola.  C’était  absolument  nouveau, étrange  au  plus  haut  point.  Je  pris 
conseil.  Une  influence  qui  a  été  souvent  plus  heureuse,  m’induisit  bien 
vile  en  scepticisme  :  «  Prenez  garde!  on  veut  jouer  un  tour  aux  préhis¬ 
toriens  français!  m’écrivait-on.  Méfiez-vous  des  cléricaux  espagnols.  » 

Et  je  me  méfiai! 


Fig.  1.  —  Peintures  de  la  Grotte  d’Altamira,  province  de  Santander,  Espagne.  (D’après  la  publication  de  M.  de  Sautuola.) 
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M.  Edouard  Harlé  qui  s’intéressait  déjà  au  préhistorique  et  que  sa  si¬ 
tuation  d’ingénieur  auprès  de  la  O  des  cheininsde  fer  du  Midifavorisait 
au  point  de  vue  des  voyages,  voulut  bien  accepter  d’aller  voir  la  fameuse 
grotte  et  quelques  mois  plus  tard,  en  1881,  les  Matériaux  pour  V histoire 
de  l'homme ,  publiaient  son  rapport  illustré.  Accueilli  avec  empressement 
et  secondé  par  M.  de  Sautuola,  noire  confrère  fit  une  enquête  minutieuse 
qui  ne  justifia  en  rien  l’hypothèse  de  mystification.  Laloyautéde  M.  de 
Sautuola  était  d’abord  au-dessus  de  tout  soupçon.  Le  gisement  paléon- 
tologique  était  des  plus  curieux  ainsi  que  le  prouvèrent  les  détermina¬ 
tions  que  MM.  Gaudry,  Fischer,  Munier-Chalmas  voulurent  bien  faire 
des  os  et  coquillages  rapportés  par  M.  Harlé.  La  date  des  silex  et  os  ou¬ 
vrés  était  déterminée  :  c’étaient  des  reliques  semblables  à  celles  de  la 
Madeleine  et  de  Laugerie-Haute,  du  paléolithique,  mais  sans  le  Renne. 

Quant  aux  dessins  ils  étaient  bien  tels  que  M.  de  Sautuola  l’avait  dit, 
mais  contre  eux  des  objections  sérieuses  s’élevaient.  Ainsi  pourquoi  au¬ 
raient-ils  subsisté  alors  que  toute  trace  de  la  fumée  des  foyers  pétris  de  dé¬ 
bris  animaux  a  disparu  !  Aucun  dessin  n’a  pu  être  tracé  ni  examiné  sans 
le  secours  d’une  lumière  artificielle.  On  ne  voit  nulle  part  de  surfaces 
noires  comme  en  aurait  occasionné  l’action  prolongée  d’un  éclairage 
fumeux.  Des  taches  de  ce  genre  inévitables  au  cours  du  travail  ou  pro¬ 
duites  par  l’éclairage  de  ceux  qui  auraient  voulu  admirerces  dessins  à 
l’ocre  et  au  charbon  auraient  subsisté  comme  ces  dessins  mêmes.  «  On 
doit  conclure  pour  tous  ces  dessins,  et  surtout  pour  ceux  dont  l’exécu¬ 
tion  a  exigé  plus  de  temps,  qu’ils  datent  d’une  époque  où  l’éclairage 
était  très  perfectionné  ».  Si  d’un  côté,  sur  le  plafond,  des  teintes  plates 
rouges,  traversées  par  des  raies  noires  étaient  par  endroit  couvertes 
d’incrustations,  de  l'autre  «  le  groupe  des  animaux  très  artistement 
peints  sur  toute  leur  surface  en  rouge  et  en  noir,  avait  un  air  de 
fraîcheur  qui  contrastait  avec  l’aspect  plus  dégradé  des  teintes  dont  il 
vient  d’être  parlé.  Ces  peintures  au  nombre  de  plus  de  vingt,  représen¬ 
tent  des  bœufs  tous  munis  d’une  bosse,  un  cheval?  et  une  biche;  la  tête 
de  la  biche  est  l’œuvre  d’un  maître...  » 

...  «  La  peinture  de  quelques  animaux  recouvre  franchement  plusieurs 
petites  stalagtites.  Cependant  l’inverse  a  lieu  pour  une  partie  du  cheval 
douteux,  le  seul  animal  qui  soit  grossièrement  peint  et  dont  les  con¬ 
tours  soient  généralement  mal  définis. 

«  Les  bœufs...  devraient  avoir  tous  les  caractères  de  l’aurochs.  Ils 
présentent  au  contraire  de  nombreuses  et  importantes  différences,  non 
seulement  avec  l’aurochs,  mais  aussi  entre  eux.  La  tête  de  plusieurs  ne 
ressemble  à  celle  d’aucun  animal  (fig.  2)  :  l’auteur  des  peintures,  qui  a 
su  représenter  si  artistement  la  biche,  n’a  donc  jamais  vu  d’aurochs. 

«  Le  sol  au-dessous  des  peintures  a  été  bouleversé  par  les  fouilles, 
aussi  son  examen  n'a  fourni  aucun  argument. 
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«  L’ocre  rouge  est  commune  dans  le  pays.  On  l’emploie  à  badigeon¬ 
ner  les  maisons. 

«  ...  Les  belles  peintures  sont  récentes...  Les  incrustations  qui  re¬ 
couvrent  certains  dessins  sont  beaucoup  trop  minces  pour  conclure  à 
une  grande  antiquité.  La  paroi  très  rugueuse  sur  laquelle  sont  tracés 
les  quadrillages  est  en  roche  vive;  cette  paroi  s’est  donc  dégradée  par 
effritement,  et  comme  les  quadrillages  sont  intacts,  c’est  une  preuve 
qu’ils  ne  remontent  pas  à  une  très  grande  antiquité  ». 

Je  viens  de  relire,  la  plume  à  la  main,  le  consciencieux  rapport  de 
M.  Harlé  et  de  reproduire  ici  la  majeure  partie  de  ses  arguments.  Il  n’y 
a  rien  à  objecter.  Son  dernier  mot  était  la  prudence  même  :  «  La  dalle 
I  H  (partie  éboulée  du  plafond)  recouvre  peut-être  des  éléments  qui 
permettraient  d’élucider  cette  question  ». 

Eh  bien,  en  lisant  ces  arguments,  on  restera  frappé  comme  moi  de 


Fia.  2.  —  Un  des  animaux  peints  eu  rouge  et  uoir  dans  la  Grotte  d’Altamira. 

(D’après  un  relevé  inédit  de  M.  E.  Harlé.) 

voir  combien,  avec  le  temps  et  par  suite  des  découvertes  successives 
de  MM.  Daleau  et  Rivière  surtout  de  celles  de  MM.  Capitan  et  Breuil,  la 
plupart  ont  perdu  leur  valeur. 

L' Anthropologie  vient  de  signaler  dans  une  de  ses  dernières  livraisons 
(t.  XII,  p.  671) la  découverteaux  Eyziesde  deux  nouvellescavernes  dont  les 
profonds  couloirs  à  cent  mètres  de  l’entrée  et  sur  une  centaine  de  mètres 
de  longueur  recèlent  les  mêmes  mystérieux  décors,  non  seulement  des 
gravures  au  trait  avec  le  style  absolument  caractéristique  de  nos  gra¬ 
vures  sur  os  paléolithiques,  mais  de  plus  des  peintures  à  l’ocre  rouge 
avec  des  parties  ombrées.  Je  n’ai  pas  eu  encore  la  bonne  fortune  de  les 
voir.  Nous  irons  en  nombre  les  visiter,  je  l’espère,  après  le  Congrès  de 


l’anthropologie.  —  T.  XIII. 
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l’Association  française  à  Montauban  en  août  prochain,  mais  j’ai  lu  et  relu 
les  notes  de  nos  savants  confrères.  Il  ressort  de  tout  ce  qu’ils  ont  ob¬ 
servé  que  nous  n'avons  'plus  aucune  raison  de  suspecter  l'antiquité  des 
peintures  d'Altamira. 

L’inégalité  de  conservation  des  teintes,  l’absence  sur  beaucoup  de 
parties  de  tout  vernis  stalagmitique,  la  perfection  des  œuvres,  leur 
importance,  les  procédés  d’exécution,  l’originalité  des  silhouettes,  l’ab¬ 
sence  de  toute  trace  de  noir  de  fumée,  enfin  et  surtout  cette  obscurité 
profonde,  contre  laquelle  il  semblait  que  seuls  pouvaient  lutter  des  lu¬ 
minaires  modernes,  tout  est  réuni  en  Dordogne  pour  justifier  les  mo¬ 
numents  d’Altamira  et  en  fixer  la  date. 

Il  faut  s’incliner  devant  la  réalité  d’un  fait,  et,  je  dois  pour  ce  qui  me 
concerne,  faire  amende  honorable  à  M.  de  Sautuola. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  vue  de  la  belle  planche  dont  nous  donnons  ici 
un  fac-similé,  qui  ne  soit  une  révélation  du  style  préhistorique  que 
j’ai  eu  le  tort  de  méconnaître.  Et  quant  à  ces  formes  étranges  qui  éton¬ 
naient  à  juste  titre  M.  Harlé  et  dont  il  nous  rapportait  des  figures  préci¬ 
ses  (nous  reproduisons  une  d'elles  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  la 
donner  en  couleur),  elles  continuent  à  nous  étonner,  mais  qu’importe! 
nous  sommes  aujourd’hui  plus  habitués  aux  surprises  dans  le  domaine 
de  notre  archéologie  préhistorique.  Notre  jeunesse  croyait  tout  savoir, 
mais  les  découvertes  de  MM.  Daleau,  Rivière,  Capitan  et  Breuil,  et 
surtout  les  admirables  fouilles  et  les  collections  artistiques  de  M.  Piette 
nous  montrent  que  notre  science,  comme  les  autres,  écrit  une  histoire 
qui  ne  sera  jamais  terminée,  mais  dont  l’intérêt  augmente  sans  cesse. 

Émile  Cartailüac. 
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Mauiug  :  Fk\ux.  Contribution  à  l’étude  des  terrains  quaternaires.  Périgucux,  1900. 

17  p.  8°  (ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Périgord). 

11  s’agit  d’abord  de  la  sablière  située  à  4  kilomètres  en  amont  de 
Périgueux,  près  du  moulin  de  Rodas  et  des  ballastières  du  Mounard, 
près  du  moulin  de  ce  nom,  et  celle  des  Jalots,  plus  éloignée  de  Pile; 
l’une  et  l’autre  sont  à  600  mètres  en  aval  de  la  Sablière,  et  comme  elle, 
placées  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  une  description  très  atten¬ 
tive  du  terrain  dont  il  donne  les  coupes  et  dont  il  indique  le  contenu 
paléontologique  et  archéologique,  M.  Maurice  Féaux  constate  qu’à 
l’époque  chelléo-moustérienne,  File  s’éleva  à  une  hauteur  d’environ 
20  mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel,  sur  une  largeur  de  près  de 
1.500  mètres;  que  pendant  l’époque  moustérienne,  quoique  son  niveau 
fut  beaucoup  plus  bas,  elle  s’étendait  probablement  encore  jusque  près 
des  coteaux  de  la  rive  gauche.  C’est  entre  cette  époque  et  les  temps 
historiques  qu’elle  s’est  retirée  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  lit 
qu’elle  s’était  creusé,  et  a  peu  à  peu  diminué  au  point  de  devenir  la 
paisible  rivière  actuelle. 

Le  Musée  de  Périgueux  a  recueilli  un  bon  nombre  d’ossements  et  de 
silex  exhumés  de  ces  gisements. 

E.  Cartailüac. 


Harlé  (E.).  Un  crâne  de  Bœuf  musqué,  des  Eyzies  (Dordogne).  Bull,  de  la  Soc. 
géologique  de  France,  4e  série,  t.  I,  1901,  p.  455. 

Voici  une  découverte  paléontologique  intéressante,  car  le  Bœuf  mus¬ 
qué  n’a  été  trouvé  que  très  rarement  dans  les  dépôts  quaternaires  de 
la  France.  Il  s’agit  d’un  ancien  crâne  observé  par  M.  Marié  dans  un  lot 
d’ossements  retirés  par  M.  Galon  de  diverses  grottes  de  la  Gorge  d’Enfer 
aux  Eyzies  (Dordogne). 

Cette  portion  de  tête  était  accompagnée  de  deux  fragments  de  méta¬ 
carpien  et  de  métatarsien  du  même  animal,  de  nombreux  débris  de 
Renne  et  de  lames  de  silex. 
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On  a  signalé  plusieurs  gravures  représentant  le  Bœuf  musqué. 
M.  Harlé  croit  qu’elles  figurent  plutôt  le  Bison. 

M.  Boule. 


G.  ScmvALBE.  Die  specifischen  Merkmale  des  Neanderthalschàdels  (Les  carac¬ 
tères  spécifiques  du  cràue  de  Néanderthal).  V erhandlungen  der  anatomischen  Ge- 
sellsckaft,  1901,  p.  44  (13  fig.). 

Id.  Der  Schâdel  von  Egisheim  (Le  crâDe  d’Egisheim).  Beitrüge  zur  Anthropologie 
Elsass-Lothringens),  fasc.  3.  1902  (16  fig.  et  1  pi.). 

Les  comptes-rendus  que  j’ai  donnés  précédemment  des  travaux  du 
même  auteur  [IJ Anthropologie,  t.  IX,  1898,  p.  198,  le  crâne  d’Egisheim  ; 
t.  XI,  1900,  p.  238,  le  Pithecanthropus  ;  t.  XII,  1901,  p.  440,  le  crâne  de 
Néanderthal)  me  permettront  d’être  assez  bref  sur  ces  nouveaux  mé¬ 
moires.  Il  ressort  des  études  comparatives  de  M.  Schwalbe  que,  chez 
l’homme  actuel  la  plus  grande  longueur  du  crâne  est  toujours  située 
au-dessus  de  la  ligne  inio-glabellaire,  c’est-à-dire  que  le  diamètre  an¬ 
téro-postérieur  maximum  vient  toucher  l’occipital  entre  l’inion  et  le 
lambda  ;  fréquemment  mais  non  toujours  la  ligne  glabelle-lambda  est 
plus  longue  que  la  ligne  inio-glabellaire.  Dans  le  crâne  de  Néanderthal 
au  contraire  la  plus  grande  longueur  coïncide  avec  le  diamètre  inio- 
glabellaire.  Les  crânes  de  Spy  présentent  le  même  caractère  ;  il  en  est 
de  môme  de  celui  des  singes  adultes. 

Si  l’on  tire  une  ligne  droite  du  lambda  à  l’inion,  elle  fait  avec  la  ligne 
inio-glabellaire  un  angle  ouvert  en  avant.  Cet  «  angle  du  lambda  »  est 
bien  plus  petit  chez  le  singe  que  chez  l’homme.  Il  varie  chez  le  premier 
entre  43°  et  68°  ;  il  est  de  66°  dans  le  crâne  de  Néanderthal,  de  68°  dans 
celui  de  Spy  n°  1,  enfin  de  78°  à  85°  chez  l’homme  actuel.  Ce  caractère 
rapproche  donc  la  race  de  Néanderthal  de  la  série  simienne:  il  y  a  eu 
un  redressement  progressif  de  l’écaille  de  l’occipital,  qui  atteint  son 
maximum  chez  l’homme,  mais  qui  a  encore  dans  la  race  de  Néander¬ 
thal  des  valeurs  qu’on  peut  rencontrer  chez  le  singe. 

La  ligne  inio-glabellaire  fait  d’autre  part  avec  une  droite  menée  de 
l’inion  à  l’opisthion  un  angle  qui  diminue  à  mesure  que  celui  du  lambda 
augmente.  Il  y  a  donc  eu  une  sorte  de  rotation  de  tout  l’occipital  au¬ 
tour  de  l’inion  considéré  comme  point  fixe.  Chez  les  singes  «  l’angle  de 
l’opisthion  »  est  de  50°  à  69°,  chez  l’homme  de  31°  à  40u  ;  pour  le  crâne 
de  Néanderthal  on  obtient  la  valeur  approximative  de  51“  et  pour  celui 
de  Spy  n°  1,  de  54°.  Je  ne  dirai  rien  des  autres  caractères,  qui  ont  été 
étudiés  suffisamment  dans  mes  comptes-rendus  précédents.  En  somme 
le  crâne  du  singe  diffère  de  celui  de  l’homme  parla  petitesse  des  angles 
du  bregma  et  du  lambda,  et  par  sa  faible  hauteur.  C’est  par  un  redres¬ 
sement  du  frontal  et  de  l’écaille  de  l’occipital  que  cette  hauteur  a  pu 
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augmenter.  En  même  temps  le  pariétal  s’est  développé  dans  le  sens 
antéro-postérieur  et  les  angles  formés  par  la  ligne  inio-glabellaire  avec 
les  lignes  bregma-glabelle  d’une  part,  inion-lambda  de  l’autre  ont  aug¬ 
menté  proportionnellement.  Mais  beaucoup  des  valeurs  trouvées  pour 
la  race  de  Néanderthal  sont  encore  comprises  dans  les  limites  de  va¬ 
riations  du  crâne  simien,  ce  qui  autorise  à  la  considérer  comme  une 
espèce  véritable,  intermédiaire  entre  le  Pithecanthropus  et  l’homme. 

D’ailleurs  les  autres  crânes  paléolithiques  ne  rentrent  pas  du  tout 
dans  le  groupe  Spy-Néanderthal,  par  leurs  caractères  morphologiques. 
11  en  est  ainsi  notamment  de  celui  d’Egisheim  sur  lequel  M.  Schwalbe 
vient  de  publier  une  monographie  très  complète.  Comme  j’ai  donné  en 
1898  un  compte-rendu  détaillé  sur  ce  sujet,  je  n’y  reviendrai  pas.  Je 
ferai  remarquer  seulement  que  M.  Schwalbe  donne  aujourd’hui  certains 
chiffres  qui  diffèrent  de  ceux,  de  son  premier  mémoire  :  diamètre 
lambda-glabellaire  0m,185  (au  lieu  de  O111, 195)  ;  hauteur  de  la  calotte 
au-dessus  de  cette  ligne,  0m,070  (au  lieu  de  0m,07);  indice  37,8  (au  lieu 
de  39,8).  Voici  les  principales  mesures  déterminées  approximativement 
par  le  calcul  :  diamètre  antéro-postérieur  maximum  0m,197  (au  lieu  de 
0n,,200)  ;  diam.  transverse  150;  indice  céphalique  76,1  ;  diam.  inio-gla¬ 
bellaire  0m,180  (au  lieu  de  0m,185)  ;  hauteur  de  la  calotte  au-dessus  de 
cette  ligne  0m,100  (au  lieu  de  0ra,105)  ;  indice  55,5  (au  lieu  de  56,7)  ;  in¬ 
dice  de  position  du  bregma  33,3  (au  lieu  de  29,7). 

Ces  rectifications  ne  modifient  d’ailleurs  en  rien  les  conclusions  à  tirer 
de  l’étude  morphologique  du  crâne  d’Egisheim.  Cette  pièce  est  nette¬ 
ment  distincte  du  groupe  Spy-Néanderthal;  beaucoup  de  ses  caractères 
la  rattachent  aux  crânes  actuels.  Si  l’on  tient  compte  à  la  fois  des  con¬ 
ditions  géologiques  de  la  trouvaille  et  des  particularités  anatomiques 
du  crâne,  on  peut  penser  qu’il  doit  se  rapporter  au  paléolithique  supé¬ 
rieur  de  Mor tille t  et  être  rattaché  à  la  race  de  Cro-.Magnon  et  de  Lau- 
gerie  à  laquelle  se  rapportent  également  les  crânes  de  Denise  et  de 
Tillbury. 

Dr  L.  Laloy. 

G.  Schwalbe.  Neanderthalschâdel  und  Friesenschâdel  (Le  crâne  de  Néanderthal  et 
le  crâne  frison).  Gloôus,  t.  LXXXI,  1902,  p.  165. 

Dans  ses  travaux  précédents  (Voir  L' Anthropologie ,  t.XII,  1901,  p.  440 
et  ci-dessus),  l’auteur  s’est  attaché  à  montrer  que  le  crâne  de  Néander¬ 
thal  est  foncièrement  distinct  des  races  humaines  existantes  et  qu’il 
représente  une  espèce  à  part,  intermédiaire  entre  l’homme  et  les  an¬ 
thropoïdes.  On  avait  souvent  rapproché  du  Néanderthal  certains  crânes 
frisons  qui  présentent  en  effet  comme  lui  un  front  fuyant  et  des  arcades 
sourcilières  très  saillantes.  M.  Schwalbe  montre,  dans  le  travail  que 
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nous  avons  sous  les  yeux,  que  là  encore  il  n’y  a  qu’une  ressemblance 
toute  fortuite,  qui  ne  résiste  pas  à  un  examen  approfondi. 

En  effet  le  crâne  frison  dit  Batavus  gcnuinus ,  qui  se  trouve  dans 
la  collection  de  Gottingen  correspond  assez  bien  au  crâne  de  Néander- 
tlial  si  on  l’oriente  suivant  la  ligne  nasion-lambda,  comme  l’avait  fait 
Spengel.  Mais  alors  on  ne  tient  pas  compte  de  la  région  occipitale.  Si 
au  contraire  on  superpose  les  lignes  inio  glabellaires,  on  s’aperçoit  que 
les  courbes  médianes  des  deux  crânes  présentent  les  différences  les  plus 
complètes.  On  s’en  rendra  compte  dans  le  tableau  suivant  qui  résume 
les  mesures  prises  par  l’auteur. 


MES  U  H  ES 

CKANE  DE 

NÉANDERTHA1, 

BATAVUS 

G  E  K  U  1  N  U  S 

HOMME 

N  0  K  M  A  L 

Hauteur  de  la  calotte . 

80,5 

104 

84-117 

Indice  de  hauteur  de  la  calotte.  . 

40,4 

54,8 

52-68 

Angle  au  bregma . 

44° 

52° 

53-68° 

Angle  frontal . 

62° 

73°5 

73-108° 

Indice  de  la  partie  glubellaire  .  . 

44,2 

30,6 

21-32 

Indice  de  la  courbure  du  crâne.  . 

Gti,3 

5»  ,8 

50-58 

Angle  au  lambda . 

6t°5 

84°5 

72-93° 

Je  renvoie  aux  mémoires  cités  précédemment  pour  la  définition  des 
termes  employés.  Tout  ce  qu’il  est  important  de  noter,  c’est  que  dans 
toutes  ses  mesures  le  crâne  frison  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui 
de  l’homme  actuel  et  normal  que  de  celui  de  Néanderthal.  A  l’inverse  de 
celui-ci,  le  «  Batavus  genuinus  »  a  le  bord  supérieur  du  pariétal  plus 
long  que  l’inférieur;  la  différence  atteint  20  millim.  Cet  état  de  choses 
est  constant  dans  l’espèce  humaine.  Au  contraire  dans  le  crâne  de 
Neanderthal  le  bord  inférieur  du  pariétal  mesure  118  millim.  et  le 


supérieur  110.  Ainsi  le  crâne  frison  ne  saurait  être  rapproché  du  Néan¬ 
derthal;  il  ne  présente  quelque  similitude  avec  lui  que  par  son  peu  de 
hauteur  et  la  saillie  des  arcades  sourcilières  qui  entraîne  l’obliquité  du 
front. 


D'  L.  L. 


Giguoli  (E.  H  ).  Materiali  per  lo  studio  délia  «  Età  délia  pietra  >..  (Matériaux  pour 
1  étude  de  1  «  Age  de  la  pierre  »,  des  temps  préhistoriques  à  l’époque  actuelle. 
Origine  et  développement  de  ma.  coWeclioa).  Archives  pour  T  Anthropologie  el  l'ethno¬ 
logie.  Vol.  XXXI,  1901,  p.  19-264. 

Ce  volumineux  travail  du  savant  professeur  de  l’Institut  supérieur  de 
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Florence,  est  la  description  détaillée  des  belles  collections  recueillies 
par  l’auteur  avec  soin  et  persévérance.  De  belles  figures  accompagnent 
le  texte. 

Il  débute  par  une  introduction  où,  après  avoir  indiqué  les  raisons 
qui  le  poussèrent  vers  l’ethnologie  et  la  paléoethnologie,  l’auteur  expose 
les  origines  et  le  développement  de  sa  collection. 

La  partie  descriptive  est  faite  suivant  une  classification  géographique. 
Pour  chaque  région,  avant  de  décrire  les  objets  qu’il  y  a  recueillis, 
l’auteur  donne  d’abord  d’importantes  notions  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  des  habitants. 

La  collection  européenne  d’objets  préhistoriques  renferme  des  silex 
collectionnés  à  Thenay  en  France,  par  l’abbé  Bourgeois.  L’ère  paléoli¬ 
thique  est  représentée  par  des  instruments  des  type  chelléen  et  acheu- 
léen  d’Angleterre,  de  France,  d'Italie  et  d’Espagne.  A  signaler  égale¬ 
ment  une  riche  collection  d’instruments  lithiques  en  usage  de  nos  jours. 

La  collection  de  l’Asie  est  moins  importante  et  moins  riche.  De  l’épo¬ 
que  paléolithique,  l’auteur  possède  de  très  beaux  coups  de  poing  de 
quartzite  du  type  chelléen  provenant  de  Madras.  Presque  tous  les  autres 
instruments  appartiennent  à  la  période  néolithique. 

La  collection  africaine  appartenant  à  l’âge  de  la  pierre,  renferme 
presque  un  millier  de  pièces  :  le  plus  ancien  instrument  humain,  le  coup 
de  poing  chelléen  est  représenté  par  des  échantillons  typiques  du  dé¬ 
sert  égyptien  à  l’ouest  de  Thèbes.  Des  Somalis,  l’auteur  possède  une 
belle  série  d’exemplaires  en  quartzite  granuleux  du  type  moustérien. 
A  Père  néolithique  se  rapporte  une  nombreuse  collection  de  couteaux 
et  pointes  du  Sahara  Algérien. 

La  collection  australienne  contient  beaucoup  d’objets  de  Tasmanie, 
Polynésie,  Micronésie,  Mélanésie  et  Papouasie.  L’auteur  fait  remarquer 
qu’en  Australie,  l’homme  vivant  encore  dans  le  stade  éolithique,  on  ne 
peut  y  supposer  l’existence  d’hommes  préhistoriques  dans  le  sens  que  ce 
terme  a  en  Europe,  et  même  en  Asie  et  en  Afrique.  L’auteur  possède  un 
nombre  remarquable  de  couteaux,  lances,  javelots,  harpons  de  pêche, 
haches,  marteaux,  récipients  pour  l’eau,  objets  d’ornements  et  autres 
objets  lithiques  employés  par  les  indigènes  modernes  de  l’Australie.  De 
l’ile  Savage,  de  singulières  haches  en  basalte,  très  rares  parait-il 
dans  les  Musées  d’Europe.  De  Pile  Futune,  la  collection  renferme  deux 
haches  sans  manche;  de  Pile  Rotume,  sept  haches  de  formes  spéciales 
et  beaucoup  d’ornements.  La  Micronésie  se  signale  par  une  collection 
où  l’on  remarque  les  massues  caractéristiques,  et  les  armes  des  Vitiens. 
Il  faut  rappeler  encore  les  haches  et  les  ornements  en  pierre  des  îles 
Salomon;  les  massues  à  tête  sphéro-ïdale  de  pierre  (Palao),  caractéris¬ 
tique  des  habitants  de  Mioko. 

Pour  le  continent  américain,  M.  Giglioli,  n’a  pas  adopté  la  division 
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communément  employée  en  ethnologie;  c’est-à-dire  la  division  en  Amé¬ 
rique  boréale  et  en  Amérique  méridionale,  parce  que  on  n’est  pas  en¬ 
core  à  même  de  tracer  une  carte  ethnologique  américaine  exacte.  La 
collection  de  l’àge  de  la  pierre  de  ce  continent  est  très  riche. 

De  la  région  «  hyperboréenne  »  l’auteur  possède  des  ustensiles,  des 
ornements  humains  et  des  armes  caractéristiques  des  peuples  Aléou- 
tiens.  De  la  Colombie  boréale,  il  a  collectionné  de  belles  amulettes  li- 
thiques,  des  marteaux-pilons  avec  manche  transversal,  des  haches  du 
type  dit  Colombien,  avec  une  large  entaille  au-dessus;  il  cite  une 
vingtaine  de  paléolithes  analogues  à  ceux  de  l’Inde.  On  remarque  en¬ 
core  de  grandes  pioches  et  houes  de  silex. 

Les  collections  du  Mexique  et  du  Guatemala,  ne  sont  pas  moins  im¬ 
portantes  que  les  précédentes.  On  y  observe  des  armes,  des  ustensiles, 
des  ornements;  de  très  intéressants  instruments  de  type  paléolithique 
(coup  de  poing  chelléen,  de  silex  blanc  et  de  silex  transparent  patiné). 
De  l’Honduras  l’auteur  conserve  entre  autres,  de  grands  coups 
de  poing  du  plus  beau  type  chelléen.  De  Costa-Rica,  il  possède  des 
hachettes  qui  lui  permettent  d’assurer  que  les  objets  lithiques  ne 
sont  plus  employés  là-bas  depuis  au  moins  trois  siècles.  Des  Antilles  et 
de  la  Nouvelle-Grenade,  on  observe  de  nombreuses  hachettes,  très  ru¬ 
dimentaires.  Les  objets  de  l’âge  de  la  pierre  du  Venezuela  ne  man¬ 
quent  pas.  On  a,  de  la  Guyane,  de  nombreux  et  importants  instruments. 

Du  Brésil,  la  collection  contient  un  matériel  varié,  notamment  de 
nombreuses  hachettes,  des  vases,  des  armes  de  guerre,  etc.  De  cette  ré¬ 
gion  certaines  grandes  et  lourdes  massues  lithiques  sub  quadrangulaires 
ou  cylindriques  rappellent  les  massues  de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  des 
Nouvelles-Hébrides.  Pour  le  Brésil  l’auteur  conclut  que,  en  considé¬ 
rant  la  hachette  comme  instrument  principal  de  l’âge  lithique,  cette 
hachette,  encore  en  usage  dans  la  région,  présente  une  singulière 
variété  de  forme,  qu’on  n'observe  dans  aucun  autre  pays,  aussi  bien 
dans  le  passé  que  dans  le  présent.  L’Equateur  est  représenté  par 
différents  types  de  hachettes.  On  remarque,  dans  le  Pérou,  des  us¬ 
tensiles  domestiques,  des  armes  et  des  ornements.  De  la  Bolivie,  outre 
les  hachettes,  l’auteur  énumère  et  décrit  de  curieux  ciseaux,  entre 
autres  le  ciseau  lithique  des  Ckcunacôco.  11  y  a  aussi  de  nombreux 
objets  du  Paraguay  et  de  la  République  Argentine  :  quelques  hachettes 
massives  en  granit,  et  enfin  de  nombreuses  armes  et  instruments  que 
l’auteur  décrit  avec  soin.  Du  Chili  et  de  la  Terre  de  feu  les  objets  de 
l’âge  de  la  pierre  sont  beaux  et  nombreux. 

Outre  qu’il  nous  fait  connaître  ses  riches  collections,  en  décrivant 
et  donnant  les  figures  des  pièces  les  plus  caractéristiques  de  l’âge 
de  la  pierre  sur  toute  la  terre,  M.  Giglioli,  nous  donne  par  son  livre 
l’histoire  de  l’humanité  des  temps  quaternaires  à  nos  jours.  Dans  l’épi- 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


361 


logue  de  son  travail,  il  met  en  lumière  les  faits  les  plus  remarquables 
qui  ressortent  des  comparaisons  faites  dans  les  différents  chapitres  de 
son  ouvrage.  Ces  résultats  sont  d’une  grande  importance  historique  et 
ethnographique. 

Ce  long  mémoire,  que  tous  les  travailleurs  pourront  consulter  avec 
fruit,  a  été  imprimé  dans  le  volume  publié  par  la  Société  d’Anthropo- 
logie  de  Florence  à  l’occasion  de  son  trentième  anniversaire.  Le  même 
volume  renferme  plusieurs  notices  intéressantes  :  l’une  de  M.  Regalia 
sur  la  collection  ostéologique  qui  lui  sert  pour  ses  études  compara¬ 
tives  ;  une  autre  de  M.  Belluci  sur  les  collections  palethnologiques  de 
Pérouse  ;  une  troisième  de  M.  Pigorini  sur  le  Musée  préhistorique  et 
ethnologique  de  Rome. 

G.  DE  StEEaNO. 


A.  Robert.  —  Notes  sur  quelques  stations  préhistoriques  de  la  commune  mixte 

d'Aïn-Melila  (Extrait  du  Recueil  des  Notices  et  Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Constan- 
line,  vol.  NXXIV,  année  1900).  50  pages,  28  planches  en  phototypie  et  en  lithogra¬ 
phie. 

Cette  étude,  due  à  M.  Robert,  administrateur  de  la  commune  mixte 
de  Bordj  bou  Arréridj,  débute  par  des  indications  sur  la  topographie, 
les  productions  et  l’ethnographie  de  la  commune  mixte  d’Aïn-Melila. 
Dans  un  curieux  tableau,  l’auteur  a  indiqué  pour  chaque  douar,  le 
chiffre  de  la  population,  le  langage  parlé  et  l’origine  (d’après  les  dires 
indigènes)  de  chaque  fraction  de  tribu.  Nous  voyons  ainsi  que  cinq 
fractions  des  Oulad  Khaled,  une  des  béni  bel  Aid  d’El  Milia,  trois  des 
Oulad  Sekhar,  trois  des  üulad  Gassem,  cinq  des  Dreid,  toutes  parlant 
le  chaouïa  (1),  se  prétendent  autochtones.  Une  seule  fraction,  celle  des 
Oulad-Saïd,  du  douar  des  Oulad  Nasseur  croit  descendre  des  Romains. 
Il  est  bon  de  signaler  cette  fidélité  aux  origines  dans  un  pays  où  la 
qualité  d’autochtone  est  aux  yeux  des  musulmans  un  signe  d’infério¬ 
rité  ! 

La  partie  la  plus  intéressante  du  mémoire  se  réfère,  naturellement, 
aux  trouvailles  effectuées  dans  le  territoire  de  la  commune  mixte  d’Ain 
Melila.  M.  Robert  signale  dix-huit  gisements  se  répartissant  en  quinze 
stations  en  plein  air  et  trois  grottes  qui  ont  été  en  partie  fouillées  par 
l’auteur  avec  les  fonds  mis  à  sa  disposition  par  la  Société  archéologi¬ 
que  de  Constantine.  Voici  la  liste  de  ces  stations  : 

1°  Grotte  de  Bou  Zabaouine,  douar  Oulad  Belaguel;  2°  Grotte  de 
Dekhlet  Zitoune,  douar  Oulad  Belaguel;  3°  Station  de  Djid  Malou, 
douar  Oulad  Zouaï;  4°  Grotte  dite  Ghar  Debâa,  douar  Oulad  Aziz; 
5°  Station  de  Meiman,  partie  est,  douar  Oulad  Belaguel;  6°  Station  de 


(1)  Dialecte  berbcr\ 
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Meiman,  partie  ouest,  douar  Oulad  Belaguel;  7°  Station  du  col  du  Gue- 
rioun,  douar  Oulad  Gassem;8°  Station  du  marché  de  Naamane,  douar 
Oulad  Sellem;  9°  Station  de  la  base  du  Guerioun,  douar  Oulad  Gassem  ; 
10°  Station  de  Bon  Chïouta,  douar  El-Kouahi:  11°  Station  des  Lacs, 
douar  Oulad  Zouaï;  12°  Station  de  Mouchar,  douar  Oulad  Zouaï; 
13°  Station  de  Coudiah  Zitoune,  douar  Oulad  Zouaï;  14°  Station  de 
Bir  Ivikia,  douar  Oulad  Sellem;  15°  Station  d’Aïn  Fourchi,  douar  El 
Kouahi;  16°  Station  d’Aïn  Ghrouss,  douar  Oulad  Aziz;  17°  Station  de 
Mehiris,  douar  Hassasna  ;  18°  Station  de  Fedj  Sila,  douar  Oulad  Dje- 
hiche. 

11  est  malheureusement  assez  difficile  d’utiliser  les  indications  don¬ 
nées  par  M.  Robert  dans  son  mémoire,  qui  est  une  œuvre  de  débutant. 
L’auteur  voit  des  outils  travaillés  dans  les  moindres  objets  et  il  prend 
des  fragments  d’os  ou  de  calcaires,  pour  des  haches,  marteaux,  pilons, 
lances,  pointes,  poinçons,  coins...  Les  planches  figurant  des  objets  réel¬ 
lement  travaillés  sont  les  planches  VI,  VII,  XIV,  XXI,  XXII,  XXIII  et 
XXVIII. 

M.  Robert  signale  dans  les  couches  de  la  grotte  de  Bou  Zabaouine  «  à 
côté  d’instruments  primitifs  du  type  chelléen  ou  acheuléen,  des...  ves¬ 
tiges  de  la  domination  romaine  »  (p.  18);  «  quelques  silex  chelléens, 
acheuléens  et  mouslériens  »  (p.  21);  «  trois  coup  de  poing  en  calcaire, 
polis,  de  0in,06  à  0m,08  (p.  23);  cinq  coups  de  poing  en  calcaire  (p.  24)  ; 
«  un  coup  de  poing  ou  hache  en  diorite  ou  jade  polie  »  (p.  25);  «  trois 
coups  de  poing  ou  haches.  Ces  instruments  sont  polis  et  ont  les  dimen¬ 
sions  suivantes  :  0,10,  0'",06  et  0m,05.  Ils  ont  la  même  forme  que  ceux 
trouvés  en  Bretagne  et  aux  environs  d’Amiens  (Saint-Acheui,  Saint- 
Sauveur,  Ailly  sur-Somme  »  (p.  27).  Ces  quelques  citations  prouvent 
que  l’auteur  a  besoin  d’être  mieux  informé. 

En  somme,  voici  à  quoi  se  résume  l’exploration  entreprise  par  M.  Ro¬ 
bert  dans  la  grotte  de  Bou  Zabaouine  : 

A  la  surface  existait  une  faible  couche  de  détritus  récenls,  puis,  sur 
une  épaisseur  de  0™,33,  des  lits  de  guano,  cendre,  éboulis  et  cendre  et 
charbon;  un  deuxième  niveau  épais  de  0in,35  était  formé  d’IIélices 
écrasées  et  cendre,  terre  jaunâtre  et  terreau  ;  enfin  une  troisième  couche 
de  0IU,43  comprenant  des  Hélices  écrasées  et  cendre,  cailloutis  et  ter¬ 
reau.  Mais  ces  trois  niveaux  ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  dis¬ 
tincts  au  point  de  vue  archéologique  et  nous  pensons  qu’ils  appartien¬ 
nent  à  la  même  époque. 

Dans  les  premières  couches  (Üra,33)  se  trouvaient  de  grossiers  outils 
de  calcaire  et  de  nombreux  ossements  de  Cheval,  Antilope,  Bœuf,  Mou¬ 
ton,  tous  brisés  longitudinalement.  Avec  cela  une  industrie  de  lames, 
pointes,  burins  et  tranchets  (planches  VI  et  VII)  de  petite  taille  bien 
caractéristiques  du  Néolithique  ancien. 
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Dans  les  couches  moyennes  à  Hélices  écrasées  (0m,35)  se  trouvaient 
des  ossements  d’Équidés,  de  Bovidés,  d’Antilope  bubale  et  des  débris 
d’œufs  d’Autruche.  L’industrie  comprend  des  pointes  en  os  poli,  des 
aiguilles?  et  un  fragment  d’œuf  d’Autruche  strié  de  lignes  parallèles 
très  régulières,  dix  dents  polies,  des  débris  d’instruments  en  corne  de 
Cerf?  dont  quelques-uns  ont  la  forme  de  petites  cuillers,  des  broyeurs 
en  grès  (ou  polissoirs),  une  amulette  en  test  de  tortue,  une  valve  de 
coquille  marine,  enfin  de  nombreux  silex  :  lances,  flèches?  burins  grat¬ 
toirs,  scies,  lames  à  encoches. 

Enfin,  dans  les  niveaux  inférieurs  (0“,43)  un  débris  d’os  avec  petits 
trous  à  demi  percés,  des  pointes  en  os  et  en  corne  et  une  hache  polie  en 
dolérite  «  ressemblant  exactement  comme  formes,  aux  instruments  des 
stations  de  France  (1)! 

Dans  une  excavation,  M.  Robert  a  trouvé  des  silex  de  petite  taille, 
des  os  polis  et  un  débris  de  coquille  d’œuf  d’Autruche  sur  lequel  sont 
assez  finement  gravés  la  tête  et  le  cou  d’une  Autruche  et  un  os  taillé  en 
forme  de  cœur.  Il  est  regrettable  que  l’auteur  n’ait  pas  fait  figurer  le 
dessin  de  l’Autruche  qui  est  la  première  manifestation  de  l’art  signalée 
jusqu’à  ce  jour  en  Algérie. 

En  résumé,  la  petitesse  de  l’outillage,  la  rareté  des  véritables  pointes 
de  flèches  en  silex, des  hachesen  pierre  polie,  l’absencede la  poterie(2), 
les  pointes  en  os  poli,  les  aiguilles  en  os,  les  dessins  gravés  sur  les  œufs 
d’Autruche  et  sur  les  parois  de  la  grotte  me  paraissent  assigner  à  cette 
grotte  un  âge  un  peu  plus  ancien  que  celui  de  la  grotte  des  Troglodytes 
que  nous  rapportions  au  Néolithique  ancien.  La  faune,  qui  comprend  le 
Bubale,  le  Cerf,  le  Bœuf,  le  Cheval,  l’Ane,  le  Renard,  l’Hyène,  le  Chacal, 
le  Sanglier,  la  Gazelle,  l’Antilope,  le  Mouton,  la  Chèvre,  le  Lièvre,  le 
Lapin,  la  Gerboise,  l’Autruche  et  une  Tortue  (3),  ne  diffère  pas  sensible¬ 
ment  de  celle  des  grottes  d’Oran.  Il  est  important  de  signaler  en  outre 
l’absence  complète  d’ossements  humains. 

Nous  devons  ajouter  que  les  fouilles  de  la  caverne  de  Bou  Zabaouine 
n’ont  pu  être  terminées  par  M.  Robert  :  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  les 
reprendre  pour  préciser  nos  connaissances  sur  cette  industrie  si  cu¬ 
rieuse  qui  correspond  à  si  peu  de  chose  près  au  Magdalénien  français. 

La  deuxième  partie  du  mémoire  de  M.  Robert  est  consacrée  à  la  des¬ 
cription  des  deux  grottes  de  Dekhlet  Ziloune  que  l’auteur  n’a  pas  fouil- 

(1)  Nous  avous  prié  M.  Robert  de  préciser  cette  indication  et  il  nous  a  répondu 
que  cette  hache  est  semblable  à  celles  que  l’on  trouve  communément  en  Algérie  et 
qui  affectent  la  forme  dite  «  en  boudin  ». 

(2)  M.  Robert  est  très  affirmatif  sur  ce  point.  Il  nous  écrit  «  :  Je  n’ai  pas  trouvé  de 
poterie  et  je  puis  avancer  que  rien  n’a  échappé  à  mes  investigations  puisque  je  fai¬ 
sais  soigneusement  cribler  le  guano.  »  Cela  est  important. 

(J)  Déterminations  de  M.  Ficheur, 
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lées  mais  qui  ont  été  sûrement  habitées  aux  époques  préhistoriques,  car 
l’on  y  trouve  des  silex  taillés.  A  l’entrée  de  l’une  des  grottes  sont  gra¬ 
vées  très  grossièrement  deux  figures  humaines. 

Il  reste  beaucoup  à  faire  encore  dans  cette  région;  mais  nous  devons 
féliciter  M.  Robert  du  résultat  de  ses  premières  recherches  qui  nous 
ont  apporté  quelques  renseignements  sur  le  passé  d’une  région  jusque- 
là  inexplorée.  Nous  espérons  qu’il  mettra  la  même  ardeur  à  l’exploration 
de  sa  nouvelle  résidence,  la  commune  mixte  de  Bordj  bou  Arréridj,  elle 
aussi  encore  vierge  de  toute  recherche  palethnologique. 

Paul  Pallary. 

Szukiewicz  (Waudalin).  Poszuldwania  archeologiczne  (Recherches  archéologiques 
daus  les  districts  de  Lida  et  de  Troki,  gouv.  de  Vilua).  Swiatowit,  t.  111,  Varsovie, 
1901.  29  p.  avec  3  cartes,  1  plan,  2  fig.  en  texte  et  7  planches. 

L’auteur  a  exploré  une  belle  série  de  stations  préhistoriques  situées, 
comme  partout,  aux  bords  des  cours  d’eau  ;  il  écrit  que  la  population 
de  ces  localités  était  depuis  longtemps  déjà  relativement  assez  dense. 
Dans  deux  groupes  seulement  de  stations  près  du  village  de  Dubiczy 
il  a  trouvé  environ  mille  silex  taillés  :  pointes  de  flèche,  grattoirs,  per- 
çoirs,  lames,  etc.  sans  compter  les  éclats  et  les  pièces  peu  déterminables. 
Les  fragments  de  poterie,  beaucoup  moins  abondants,  dénotent  des 
vases  bien  grossiers,  faits  à  la  main,  en  terre  contenant  beaucoup  de 
grains  de  granité  et  assez  mal  cuits.  L’ornementation  de  ces  vases  est 
assez  pauvre,  elle  se  compose  de  lignes  droites  ou  rarement  ondulées. 
Dans  un  autre  groupe  près  du  village  Grybaszy  M.  Szukiewicz  a  trouvé 
plus  deR.OOO  instruments  en  silex  dont  quelques-uns  rappellent  même 
les  formes  paléolithiques.  La  station  de  Podbrzezic  a  donné  surtout  des 
fragments  de  poterie  qu’on  peut  diviser  en  deux  catégories  :  l’une  faite 
à  la  main  et  ornée  de  rangées  inégales  de  lignes  incisées  et  l’autre 
faite  au  tour  et  richement  ornementée.  Dans  la  localité  de  lvaszety  un 
paysan  a  trouvé  quelques  dépôts  ou  cachettes  d’instruments  en  silex 
enterrés  dans  les  grands  vases.  Il  faut  signaler  surtout  une  hachette  en 
bois  d’élan  rappelant  par  sa  forme  les  instruments  actuel  des  monta¬ 
gnards  des  Carpathes. 

Article  très  soigneusement  fait  avec  de  bonne  planches  en  phototy- 
pie  et  une  statistique  très  détaillée  des  objets  trouvés. 

Th.  Volkov. 


Soimius  Muller.  Les  poignards  en  silex  de  lage  de  pierre  en  Scandinavie.  Dau9 
les  Noi'diske  Foi' lids  Minder  (Antiquités  scaudinaves).  Gr.  in-4°.  Copenhague,  libr. 
Gyldendal,  1902. 

Les  Antiquités  Scandinaves,  publiées  par  la  Société  royale  des  Anti- 
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quaires  du  Nord  et  que  nous  avons  déjà  signalées,  paraissent  de  deux 
en  deux  ans  par  fascicule  édité  avec  luxe.  Chaque  article  est  suivi  d’un 
résumé  français  assez  étendu.  Un  nombre  restreint  d’exemplaires  est 
mis  à  la  disposition  du  public  (8  fr.  50). 

Le  fascicule  4e,  que  nous  venons  de  recevoir,  renferme  un  mémoire  de 
M.  Sophus  Millier  et  un  autre  de  M.  Hans  Kjaer  que  nous  analysons  à 
la  suite.  M.  S.  Muller  est  un  savant  dont  les  œuvres  contribuent  beau¬ 
coup  à  la  renommée  de  l’archéologie  danoise.  Le  travail  qu’il  nous 
donne  aujourd’hui,  magnifiquement  illustré  par  des  photographies  et 
des  dessins,  est  consacré  à  un  sujet  des  plus  intéressants.  Les  disciples 
de  Thomsen  et  de  Worsaae,  ont  l’art  de  surprendre  agréablement  les 
érudits,  de  faire  une  lumière  inattendue  sur  les  parties  les  moins  soup¬ 
çonnées  du  préhistorique. 

Tout  le  monde  connaît  les  splendides  poignards  en  silex  de  Scandi¬ 
navie.  Ils  étaient  sans  rivaux  alors  que  nous  ignorions  encore  l’âge  de 
la  pierre  égyptien;  ils  forment  une  série  admirable  et  bien  spéciale.  Ce 
sont  eux  que  M.  S.  Muller  étudie  avec  une  méthode  excellente  et  une 
rare  ingéniosité.  11  a  choisi  parmi  de  nombreux  exemplaires  de  toutes 
les  collections  publiques  et  privées  les  principaux  types  et  il  les  classe 
d'après  leurs  formes.  Or,  les  types  ainsi  déterminés  forment  une  série 
chronologique  Ils  représentent  un  développement  dans  le  temps,  mais 
sans  nous  indiquer  avec  certitude  s’il  faut  prendre  pour  point  de  dé¬ 
part  le  commencement  ou  la  fin  de  la  série  obtenue.  Mais  par  des  rap¬ 
prochements  avec  d’autres  types  ou  avec  certaines  données  archéolo¬ 
giques,  on  arrive  à  établir  la  succession  chronologique  des  divers  types 
de  poignards.  Les  fouilles  interprétées  habilement  font  la  lumière. 

Les  types  les  plus  récents  confinent  à  l’âge  du  bronze  et  les  plus  an¬ 
ciens  remontent  plus  loin  dans  le  passé  que  les  cistes ,  forme  dernière 
de  toute  la  série  continue  des  monuments  mégalithiques.  Parmi  toutes 
les  trouvailles  faites  dans  les  tombeaux  anciens  ou  récents,  les  poi¬ 
gnards  n’apparaissent  nettement  que  dans  la  série  la  plus  moderne,  de 
sorte  que  cette  période  finale  de  l’âge  de  pierre,  ordinairement  appelée 
la  période  des  cistes,  aurait  tout  aussi  bien  pu  être  désignée  d’après 
les  poignards  en  silex.  En  remontant  plus  haut,  nous  trouvons  la  pé¬ 
riode  des  haches,  contemporaines  des  plus  grandes  sépultures  mégali¬ 
thiques,  des  chambres  des  géants,  et  plus  haut  encore  la  période  des 
petites  tombes  en  pierre  ou  dolmens. 

Toutes  les  formes  récentes  sont  exclusivement  Scandinaves,  tandis 
que  les  plus  anciennes  ont  un  caractère  européen  général.  La  période 
où  les  poignards  en  silex  apparaissent  en  si  grand  nombre  dans  la 
Scandinavie,  correspond  à  l’époque  où  le  poignard  de  bronze  était 
employé  sur  beaucoup  de  points  à  l’étranger,  avant  l’apparition  de 
l’épée.  Précisément  ces  poignards,  qui  témoignent  de  la  longue  durée 
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de  l'âge  de  la  pierre,  nous  montrent  aussi  que  les  Scandinaves  suivaient 
le  mouvement.  Que  la  matière  employée  fût  la  pierre  et  non  le  métal, 
cela  n’indique  pas  nécessairement  une  différence  importante  dans  la 
civilisation.  Le  fait  que  la  Scandinavie  était  richement  approvisionnée 
en  bon  silex,  doit  avoir  aussi  contribué  beaucoup  à  retarder  l’emploi 
général  du  métal.  On  ne  sentait  pas  un  besoin  pressant  d’importer  des 
matériaux  étrangers,  alors  que  tous  les  instruments  et  armes  alors  en 
usage  dans  l’Europe,  pouvaient  se  fabriquer  avec  la  pierre  indigène.  Il 
était  possible  de  la  travailler  de  façon  à  leur  donner  la  forme  adoptée 
dans  tous  les  pays.  Mais  une  seule  pièce  est  une  copie  directe  indiscu¬ 
table,  les  autres  témoignent  seulement  d’une  influence  plus  ou  moins 
lointaine  des  armes  étrangères  dont  on  avait  entendu  parler  et  même 
qu’on  avait  certainement  pu  voir  de  temps  à  autre. 

Les  choses  se  sont  passées  de  même  pour  toutes  les  productions  de 
l’industrie  nordique  dans  son  développement,  M.  S.  Muller  le  montre 
pour  la  céramique,  pour  la  hache  d’arme  avec  trou  qui,  rare  au  sud, 
plus  fréquente  et  en  progrès  au  nord  des  Alpes,  atteint  son  complet  dé¬ 
veloppement  à  tous  les  points  de  vue  en  Scandinavie,  subissant  en  plein 
âge  de  la  pierre  local  l’influence  du  travail  du  métal.  11  en  est  de  même 
de  la  hache  de  travail. 

L’auteur  insiste  avec  complaisance  sur  cette  idée  dont  on  saisit  tout 
l’intérêt  :  dans  la  période  récente  de  l’âge  de  la  pierre  en  Scandinavie, 
et  sans  que  l’âge  de  la  pierre  cesse,  s’introduisent  des  éléments  de  la 
civilisation  du  premier  âge  des  métaux,  et  cela  dure  un  très  long  es¬ 
pace  de  temps. 

Les  fouilles  dernières  effectuées  dans  les  tombes  du  Jutland  et  de 
Seeland,  ont  singulièrement  facilité  le  classement  chronologique  des 
poignards.  L’époque  des  lames  de  poignard  succède  à  celle  que  carac- 
rise  la  présence  de  la  hache  d’armes  auprès  du  mort.  La  superposition 
matérielle  de  plusieurs  tombes  l’établit.  Dans  les  sépultures  dites  cistes, 
par  exemple  dans  une  série  de  17  de  l’île  de  Seeland  qui  sont  tout  à 
fait  de  la  fin  de  l’âge  de  la  pierre,  on  ne  trouve  guère  que  des  poignards 
et  ceux-ci  ont  des  formes  nouvelles.  Les  dolmens  se  divisent  en  deux 
groupes  successifs  :  dans  celui  qui  confine  aux  cistes  il  est  délicat  de 
prendre  des  renseignements  de  ce  genre,  parce  qu’ils  ont  servi  long¬ 
temps  à  des  sépultures  réitérées  et  renfermant  des  objets  qui  ne  sont 
pas  toujours  contemporains,  mais  peu  importe  en  l’espèce,  puisqu’on 
y  trouve  que  des  poignards  de  type  ancien.  Dans  le  groupe  antérieur, 
et  l’on  a  des  données  certaines  sur  14  dolmens  de  ce  genre,  le  poi¬ 
gnard  fait  défaut  et  ne  constituait  pas  pour  le  vivant  ni  pour  le  mort  un 
objet  indispensable. 

Dans  les  chambres  de  géants  qui  sont  les  premières  sépultures,  les 
formes  primitives  de  poignards  se  roncontrent  par  exception.  Ils  man- 
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q uent  d’abord  dans  ces  beaux  mobiliers  si  riches  en  fait  de  haches. 
Mais  ils  sont  entrés  dans  l’usage  général  avant  la  fin  de  ces  grandes 
chambres  :  on  les  recueille  alors  tout  au  haut  du  contenu,  ou  dans  le 
couloir,  dans  les  rares  cas  où  l’on  a  pu  faire  une  observation  de  ce 
genre. 

Bref,  le  type  archaïque  de  poignard  qui  se  retrouve  en  Russie,  comme 
en  Angleterre  et  en  France,  en  Italie  comme  en  Scandinavie,  et  même 
en  Égypte,  provient,  d’après  M.  S.  Müller  d’une  transmission  de  pays 
à  pays  et  non  d’une  conformité  générale  de  l’esprit  humain  et  du  but 
poursuivi.  Il  y  a  des  différences  régionales,  et  plus  de  mille  pièces 
Scandinaves  se  présentent  avec  un  faciès  tout  spécial.  M.  S.  Miiller 
rappelle  avec  quelques  détails  les  inventaires  faits  de  même  au  sud  et  à 
l’est  de  la  Scandinavie  et  les  conclusions  auxquelles  on  peut  aboutir. 
Cette  géographie  archéologique  est  fort  suggestive. 

Enfin  il  termine  par  une  étude  de  la  destination  et  de  l'usage  des  poi¬ 
gnards.  Les  grands  et  beaux  exemplaires  ne  sont  pas  des  objets  de  luxe, 
comme  on  le  supposa  d’abord.  11  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  sont 
endommagés  et  usés.  Ils  ont  servi  réellement,  et  de  la  pointe  et  du 
tranchant  qui  a  été  pour  cela  exécuté  avec  un  soin  minutieux.  On  les 
retouchait  au  besoin  et  sous  leur  forme  dernière  ils  ne  pouvaient  cer¬ 
tainement  plus  être  employés  comme  armes.  Le  poignard  en  silex,  d’ail¬ 
leurs,  était  porté  par  tous  les  hommes,  il  était  propre  à  tout  usage, 
pour  le  repas  ou  la  lutte. 

Les  formes  les  plus  anciennes,  les  soi-disant  pointes  de  lance,  se 
trouvent  aiguisées  et  altérées  sur  la  lame  de  la  même  façon  que  les 
types  récents  avec  poignée;  donc  ce  sont  aussi  des  instruments  pour 
piquer  et  trancher. 

E.  Cartailïiac. 

C.  Mühlis  :  Die  Sogenannten  Schuhleistenkeile  der  neolitbischen  Zeit  (Les  «  coins 

eu  forme  d’empeigne  de  soulier  »,  de  l’époque  néolithique).  Cenlralblat  für  Anthro¬ 
pologie ,  t.  VI,  1901,  fasc.  3  et  4  (7  fig.). 

C’est  Lindenschmidt  qui  a  le  premier  attiré  l’attention  sur  ces  instru¬ 
ments;  il  en  fait  des  rabots  destinés  à  travailler  le  bois.  Depuis  cette 
époque  les  opinions  des  archéologues  avaient  toujours  été  assez  hési¬ 
tantes  sur  leur  mode  d’usage  et  la  dénomination  qui  leur  convenait. 
Après  avoir  énuméré  les  trouvailles  les  plus  remarquables  de  «  coins 
en  forme  d’empeigne  »  et  dressé  le  tableau  des  dimensions  de  20  de  ces 
instruments,  M.  Mehlis  arrive  à  conclure  qu  il  faut  distinguer  les  trois 
catégories  suivantes  : 

1°  Les  instruments  longs  (0m,18  à  0m, 27),  qui  sont  en  même  temps  les 
plus  étroits  (0m,02  à  0m,025); 
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2°  Les  instruments  courts  (0m,07  à  0"\085)  qui  sont  en  même  temps 
les  plus  larges  (0m,035  à  0m,04)  ; 

3°  Entre  ces  deux  catégories  extrêmes  viennent  se  placer  les  instru¬ 
ments  de  longueur  moyenne,  mais  dont  la  largeur  ou  la  hauteur  est 
considérable. 

La  détermination  de  la  seconde  classe  n’est  pas  difficile  :  il  s’agit  de 
houes  dont  la  forme  est  analogue  à  celle  des  instruments  de  fer  actuels. 
La  troisième  correspond  à  nos  marteaux  et  peut  avoir  servi  à  frapper 
sur  de  la  pierre,  du  bois  et  de  l’os.  Cependant  on  trouve  à  Samoa  des 
pioches  de  pierre  de  forme  analogue  et  d’autre  part  cet  instrument 
présente  une  face  lisse  qui  peut  avoir  été  utilisée  pour  polir  du  cuir  ou 
des  poteries.  En  tous  les  cas  l’angle  fait  par  les  deux  grands  côtés  est 
trop  obtus  pour  que  cet  instrument  ait  pu  servir  à  raboter  du  bois. 

La  première  catégorie  comprend  les  véritables  «  coins  en  forme  d’em¬ 
peigne  »,  caractérisés  par  leur  longueur,  leur  hauteur  et  leur  étroitesse. 
On  peut  encore  établir  des  subdivisions.  On  trouve  en  elfet  tout  d’abord 
des  instruments  dont  la  face  inférieure  est  plate  mais  se  relève  près  de 
l’extrémité  antérieure  pour  venir  rejoindre  en  angle  aigu  la  face  supé¬ 
rieure.  11  s’agit  encore  dans  ce  cas  de  pioches  ou  peut-être  d’outils  des¬ 
tinés  à  apprêter  les  peaux.  Une  seconde  classe  comprend  des  gouges 
dont  une  des  faces  est  creusée  à  partir  de  l’extrémité  tranchante  sur 
une  étendue  de  0m,06  à  0m,10.  Ces  gouges  concaves  peuvent  parfaite¬ 
ment  avoir  servi  à  travailler  le  bois,  notamment  à  y  creuser  des  sillons. 

Enfin  les  véritables  rabots  sont  représentés  par  un  instrument  trouvé 
récemment  à  Altdorf  près  de  Landau.  Il  est  formé  d’une  roche  schis¬ 
teuse  dont  les  couches  sont  parallèles  à  sa  face  inférieure.  Celle-ci  est 
longue  de  0m,022  et  large  de  0m,05.  Le  profil  est  triangulaire  et  la  plus 
grande  hauteur  atteint  0"\08.  La  face  postérieure,  courte  servait  d’appui 
à  la  main  qui  poussait  l’instrument;  tandis  que  la  face  antérieure, 
longue  et  très  oblique,  taillée  en  avant  en  un  biseau  très  accentué,  était 
propre  à  enlever  des  copeaux  d’une  pièce  de  bois. 

Cette  trouvaille  met  décidément  fin  à  la  légende  de  l’utilisation  des 
«  coins  en  forme  d’empeigne  »  comme  rabots.  Les  uns  sont  des  gouges 
concaves  propres  à  creuser  des  sillons,  les  autres  pouvaient,  par  leur 
tranchant,  diviser  les  mottes  de  terre,  tandis  que  leur  extrémité  carrée 
servait  à  les  briser  :  c’étaient  des  pioches.  Il  est  probable  d’ailleurs 
que  comme  beaucoup  d’outils  modernes,  ces  instruments  étaient  em¬ 
ployés  souvent  à  des  travaux  de  diverses  natures.  Ils  se  rencontrent  en 
grande  abondance  dans  les  stations  et  les  nécropoles  néolithiques  du 
Palatinat  rhénan  et  de  la  Hesse.  Mais  on  les  trouve  aussi  en  Alsace, 
dans  le  Dauphiné  et  dans  les  cavernes  de  Ligurie,  d’une  part;  en  Thu- 
ringe,  en  Saxe,  en  Bohême  et  jusqu’en  Hongrie  d’autre  part.  Ils  sont 
très  rares  dans  les  palafittes  de  la  Suisse. 


D1'  L.  La lû y. 
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R.  Fosser.  Nachricht  über  ein  prahistorisches  Dorf  bei  Achenheim  (Elsass)  (Le 
village  préhistorique  d’Acheuheim).  Nachricfiten  über  deutsche  Alterthumsfun.de , 
t.  XII,  p.  93. 

Le  village  d’Achenheim,  situé  non  loin  de  Schauburg  en  Alsace,  est 
remarquable  parce  qu’on  trouve  dans  son  voisinage  immédiat  des  traces 
de  toutes  les  époques  archéologiques.  Cette  localité  a  été  habitée  d’une 
façon  ininterrompue  depuis  le  début  du  quaternaire.  En  effet,  il  y  a  une 
dizaine  d’années  M.  Schumacher  y  découvrait  des  traces  de  l’homme 
quaternaire.  En  1900,  la  même  carrière  de  terre  à  briques  a  permis  de 
reconnaître  sous  une  épaisse  couche  de  lœss,  un  dépôt  archéologique 
avec  foyers  et  tessons,  marquant  le  profil  d’une  ancienne  colline. 

Dans  une  autre  carrière,  située  vers  le  N.-E.  de  la  première,  on 
constate  les  restes  d’un  village  néolithique,  à  quelques  décimètres  seu¬ 
lement  au-dessous  de  la  surface  du  sol  ;  mais  les  néolithiques  ont  creusé 
dans  le  lœss  des  caves  actuellement  remplies  d’humus,  ce  qui  les  fait 
bien  ressortir  sur  la  terre  environnante.  Les  unes  ont  le  profil  d’un 
entonnoir  renversé,  d’autre  se  prolongent  par  des  couloirs  latéraux, 
d’autres  se  sont  éboulées  et  ont  été  creusées  à  nouveau.  Ces  souterrains 
renferment  de  nombreux  tessons  se  rapportant  au  néolithique  et  à  l’âge 
du  bronze,  des  silex,  des  meules  à  main,  des  pilons,  des  polissoirs,  Les 
vases  portent  des  ornements  au  cordon,  au  trait  et  des  empreintes  de 
doigt  ;  deux  ont  été  trouvés  intacts.  Ce  village  a  continué  à  être  habité 
pendant  l’époque  du  bronze  et  même  plus  tard  :  en  effet  les  caves  si¬ 
tuées  à  l’ouest  renferment  des  objets  de  l’époque  de  La  Tène  et  de  la 
période  romaine. 

Enfin  on  a  découvert  récemment  au  N.-W.  d’Achenheim  des  sépul¬ 
tures  franques  et  des  restes  d’habitation  de  la  même  époque.  L’auteur 
se  propose  de  faire  paraître  un  mémoire  détaillé  sur  l’ensemble  de  ces 
découvertes  qui,  si  leur  détermination  chronologique  est  exacte,  font 
d’Achenheim  un  véritable  Musée  archéologique. 

Dr  L.  L. 


O.  Helm.  Chemische  Untersuchungen  von  Bernstein  Perlen.etc.  (Analyses  chimiques 
de  perles  d’ambre  provenant  des  ruines  de  Babylone  et  de  tombeaux  italiens). 
Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXXUI,  no  5  (  Verhandl .,  p.  400).  Berlin,  1901. 

L’auteur,  connu  par  ses  analyses  chimiques  d'objets  en  bronze,  s’at¬ 
taque  maintenant  aux  perles  d’ambre.  Il  s’agit  de  déterminer  si  l’ambre 
de  Babylonie  provient  de  la  Baltique  ou  de  régions  moins  éloignées.  On 
trouve  en  effet  des  résines  fossiles  en  Sicile  au  pied  de  l’Etna  et  en 
Syrie  dans  la  craie  du  Liban;  mais  celles-ci  sont  friables  et  de  couleur 
peu  brillante.  L’ambre  de  Sicile  et  celui  de  Syrie  se  distinguent  de  celui 
de  la  Baltique  par  l’absence  d’acide  succinique.  C’est  donc  à  la  re- 
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cherche  de  cet  acide  dans  les  perles  de  Babylonie  que  s’est  livré 
M.  Ilelm. 

Nous  passerons  sur  le  mode  opératoire;  indiquons  seulement  le  ré¬ 
sultat  :  les  perles  de  Babylonie  renferment  2,  6  0/0  d'acide  succinique 
alors  que  l’ambre  de  la  Baltique  en  contient  3  à  8  0/0.  Mais  ce  déchet 
relativement  faible  s’explique  très  bien  par  l’action  de  l’humidité  et  des 
sels  dissouts  dans  la  terre.  D’ailleurs  deux  perles  d'ambre  provenait  de 
Mycènes  et  analysées  précédemment  renfermaient  l’une  6  0/0  d’acide 
succinique  et  l’autre,  qui  avait  été  davantage  exposée  aux  intempéries 
1,6  0/0  seulement. 

L’auteur  a  également  analysé  des  perles  italiennes  du  premier  âge  du 
fer;  elles  renfermaient  de  4,8  à  6,3  0/0  d’acide  succinique.  11  est  cepen¬ 
dant  très  probable  qu’on  a  dû  utiliser  aussi  à  certaines  époques  la  simé- 
tite  ou  résine  fossile  de  l’Etna,  qui  égale  l’ambre  en  beauté  et  qui  est 
dépourvue  d’acide  succinique. 

Dr  L.  L. 


K.  Altiuchter.  Fingerspitzen-  Eindrücke,  etc.  (Empreintes  de  doigts  sur  des  vases 
préhistoriques).  Nachrichten  iiber  deutsche  Alterlhumsfunde,  t.  XII,  1901,  p.  33 
(1  %)• 

L’auteur  étudie  des  empreintes  de  doigts  assez  profondes,  qui  se  re¬ 
marquent  sur  le  côté  intérieur  du  fond  de  certains  vases  de  l'époque 
du  bronze.  D’après  M.  Kollmann  ces  excavations  auraient  eu  pour  but 
d’amincir  le  fond  en  certains  endroits  de  façon  à  ce  que  l’eau  ou  les 
aliments  contenus  dans  le  vase  s’échauffent  plus  facilement.  Il  semble 
que  dans  ce  but  on  aurait  plutôt  aminci  le  fond  avec  une  spatule.  On 
observe  au  contraire  que  les  doigts  étaient  appliqués  très  obliquement 
de  façon  que  la  phalangette  touchait  le  fond  du  vase  par  une  bonne 
partie  de  sa  face  dorsale,  comme  si  on  avait  eu  pour  but  d’appliquer 
la  glaise  contre  une  surface  solide. 

Ces  faits  s’expliquent  facilement  d’après  M.  Altrichter,  si  l’on  admet 
que  le  tour  à  poterie  de  l’époque  du  bronze  était  très  primitif.  11  ne 
possédait  qu’un  seul  disque,  dont  l’axe  était  maintenu  entre  les  pieds, 
qui  lui  communiquaient  un  mouvement  alternatif.  Dès  lors  l’une  des 
mains  de  l’opérateur  était  occupée  à  maintenir  le  système  en  équilibre 
en  appliquant  fortement  la  masse  de  glaise  sur  le  disque,  tandis  que 
l’autre  pratiquait  le  modelage.  Ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  perfec¬ 
tionna  le  tour  en  lui  adjoignant  un  disque  inférieur  mis  en  mouvement 
par  les  pieds  et  en  le  montant  sur  un  bâti  solide. 


Dr  L.  L. 
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Maurice  Piroutet.  Étude  sur  le  préhistorique  du  Jura  ( Feuille  des  jeunes  natura¬ 
listes,  IIIe  s.,  29e  aouée  ;  av.  pl.). 

Il  s’agit  d’un  camp  situé  au  lieu  dit  «  Roche  Maldru  »,  commune  de 
Mesnay,  sur  un  promontoire  rocheux  dominant  de  250  mètres  la  vallée 
deCuisance,enface  d’un  vaste  horizon.  Le  vallum  a  environ  45  mètres  de 
long  sur  8  à  10  mètres  de  large  et  une  hauteur  de  lnl, 50.  C’est  contre  lui 
et  en  dedans  que  se  trouvent  les  vestiges  d’une  ligne  de  huttes.  Sur  ces 
emplacements  étaient  des  silex  en  grand  nombre,  des  meules,  des  tes¬ 
sons  de  poterie,  une  hache  de  pierre  polie.  Mais  il  y  a  aussi  parallèlement 
aux  vallum,  un  terre-plein  pétri  d’objets,  véritables  débris  de  cuisine 
avec  haches  polies,  gaines  en  bois  de  cerf,  poinçons  et  flèches  en  os, 
poteries  très  variées,  lines  ou  grossières,  dont  on  a  pu  reconstituer  les 
formes,  deux  pointes  de  flèches  en  bronze,  plates  à  ailerons,  à  pédoncule 
court,  copiant  les  types  en  pierre.  Une  autre  plus  grande  à  deux  rangs 
debarbelure,  ce  qui  est  très  exceptionnel,  une  pendeloque  (?)  semblable 
à  une  hache  bipenne,  la  labranda  de  l’Orient. 

L’auteur  a  étudié  avec  soin  les  restes  d’animaux  et  a  reconnu  bœuf 
sauvage,  très  commun,  bœuf  domestique  ( id .),  cerf  (id.),  sanglier 
commun,  élan,  presque  aussi  commun,  chèvre  ou  mouton  pas  très 
rare,  canidé  une  dent,  quelques  os  d’oiseaux  de  grande  taille,  ni  cheval, 
ni  lièvre,  ni  lapin.  Il  fait  suivre  sa  description  d’une  très  sobre  et  bonne 
comparaison  de  ce  camp  avec  quelques'  autres  stations  du  Jura  et  du 
Doubs.  Il  signale  en  terminant  de  nombreux  tumulus  du  mont  de 
Mesnay  qui  sont  sans  doute  les  lombes  des  occupants  du  camp,  en 
partie  au  moins,  car  à  leur  suite  ils  en  est  qui  appartiennent  à  la  pé¬ 
riode  d’Hallstatt  et  d’autres  plus  récents.  Ceux-là  ont  livré  des  pierres 
calcinées,  un  éclat  de  silex,  un  tesson  de  poterie,  en  somme  presque 
rien. 

Comme  conclusion,  M.  Piroutet  attribue  son  petit  camp  au  Cébennien 
de  M.  Chantre,  c’est-à-dire  à  la  période  de  transition  de  la  pierre  au 
bronze. 

E.  Cartailuac. 

Basile  Modestov.  Introduction  à  l’Histoire  romaine.  L'Ethnologie  préhistorique  et 

les  influences  civilisatrices  à  l’époque  préromaine  en  Italie.  Saint-Pétersbourg, 

Wolf,  1902,  gr.  in-8,  273  p.  et  35  planches. 

L’ouvrage  que  M.  Modestov  vient  de  publier  en  russe  n’a  d'équivalent 
exact  dans  aucune  autre  littérature  européenne;  il  faut  donc  le  remer¬ 
cier  tout  particulièrement  de  l’avoir  fait  suivre  d’un  résumé  assez  étendu 
en  français,  qui  permet  du  moins  d’entrevoir  les  doctrines  de  l’auteur 
et  de  suivre  la  marche  de  ses  idées.  Ce  résumé  aurait,  du  reste,  singu- 
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librement  gagné  à  être  soumis,  avant  le  tirage,  à  une  personne  familière 
avec  notre  langue;  pour  le  comprendre,  on  est  parfois  obligé  de  retra¬ 
duire,  mentalement,  ce  français  très  particulier  en  allemand. 

Les  deux  âges  de  la  pierre  sont  représentés  en  Italie  comme  ailleurs, 
notamment  aux  environs  de  Home,  dans  le  Capitanate,  la  province  de 
Chieti,  le  Picenum,  les  provinces  de  Pérouse  et  de  Parme,  la  Ligurie. 
M.  Modestov  parle,  à  ce  propos,  des  dénégations  de  M.  Mommsen,  «  re¬ 
nouvelées  avec  obstination  dans  chaque  nouvelle  édition  de  la  célèbre 
Histoire  Romaine  ».  Mais  il  n’existe  qu’une  seule  édition  de  ce  fameux 
ouvrage,  la  première;  les  autres  sont  des  tirages  ou  des  réimpressions. 
M.  Mommsen  m’a  dit  lui-même  que  s’il  devait  faire  une  nouvelle  édition 
de  son  grand  livre,  travail  de  jeunesse,  il  ne  laisserait  subsister  que 
peu  de  chose  du  début. 

I.  La  civilisation  néolithique  s’est  étendue  non  seulement  sur  toute 
l’Italie,  mais  sur  les  îles  (Sicile,  Sardaigne,  Pianosa).  Dans  le  Latium, 
elle  s’est  surtout  épanouie  à  l’époque  «  cuivre-pierre  »,  dite  énéolithique 
par  les  savants  italiens  (tombes  de  Sgurgola,  Cantalupo)  ;  elle  s’y  montre 
tout  à  fait  analogue  à  celle  que  révèle  la  station  de  Remedello,  si  pa¬ 
tiemment  étudiée  par  M.  Colini. 

Dans  le  Picenum  (Marches),  l’homme  néolithique,  qui  ensevelissait 
les  morts  dans  des  grottes  artificielles,  nous  a  laissé  des  vestiges  très 
nombreux  de  ses  habitations,  fondi  di  capanne ;  M.  Concezio  ltosa  n’a 
pas  découvert  moins  de  quinze  villages  néolithiques,  ayant  fourni 
15.121  objets  ouvrés,  dans  la  seule  vallée  de  la  Yibrata  et  il  y  a  signalé, 
en  outre,  de  nombreux  ateliers  où  se  fabriquaient  les  armes  et  les  outils 
néolithiques  (1). 

L’identité  de  forme  des  cabanes,  circulaires  ou  ovales,  ainsi  que  leur 
disposition  intérieure,  semble  attester  l’unité  de  la  population  en  Italie 
à  l’époque  néolithique. 

Les  grottes  artificielles  du  type  des  cabanes,  destinées  à  recevoir  des 
cadavres,  se  trouvent  surtout  dans  l’Italie  centrale  et  méridionale,  en 
Sicile,  en  Sardaigne,  à  Pianosa.  On  les  retrouve  en  Espagne  et  l’on  en 
connaît  d'analogues,  avec  puits  vertical  d’accès,  en  Égypte  (XIIe  dy¬ 
nastie),  à  Chypre,  à  Rhodes,  en  Phénicie.  D’autre  part,  les  grottes  à 
couloir,  si  communes  dans  la  Sicile  orientale,  se  retrouvent  en  Asie  Mi¬ 
neure.  M.  Modestov  pense,  avec  M  Montelius,  que  ce  type  s’est  «  pro¬ 
pagé  »  d’Asie  Mineure  vers  l’Europe  occidentale;  cela  me  semble,  par 
bien  des  raisons,  inadmissible. 

En  Ligurie,  les  cavernes  de  Pollera  et  d’Arene  Candide  ont  fourni  des 
coquilles  qui,  dit-on,  proviennent  des  mers  du  Sud  et  de  l’Océan  Indien. 


(1)  Cf.  Congrès  de  Bologne ,  1872,  p.  25. 
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Si  le  fait  est  exact  (1),  il  atteste  un  commerce  de  proche  en  proche  dont 
le  rayon  devait  être  très  considérable;  mais  il  est  singulier  que  ce  com¬ 
merce,  apportant  des  coquilles,  n’ait  pas  affirmé  son  existence  par 
d’autres  importations! 

M.  JVlodestov  traite  ensuite  des  couches  archéologiques  des  grottes 
naturelles  en  Sardaigne  et  en  Sicile,  puis  des  stations  néolithiques  à 
ciel  ouvert  (Alba  en  Piémont,  Stentinello  en  Sicile),  dont  la  première 
correspond  à  la  civilisation  des  fondi  di  capanne  et  la  seconde  à  celle 
des  dolmens  de  la  France  méridionale  et  du  Portugal. 

Des  stations  de  la  période  énéolithique  ont  été  étudiées  d’abord  dans 
l’Italie  centrale  (Latium,  Toscane,  Ombrie);  mais  les  plus  considérables 
se  trouvent  dans  le  nord  (Remedello,  dans  la  province  de  Brescia)  et  en 
Sicile  ( tombe  a  forno).  Le  contenu  de  ces  dernières  atteste  les  relations 
de  la  Sicile  avec  l’Orient  à  l’époque  prémycénienne,  depuis  l’an  2500 
environ  avant  J.-C.  Dans  le  nord  de  l’Italie,  la  civilisation  énéolithique 
ne  peut  s’expliquer  par  l’existence  de  relations  directes  avec  Chypre; 
toutefois,  les  types  des  haches  de  cuivre  sont  identiques  à  ceux  de  Hon¬ 
grie  et  nous  pouvons  les  suivre  de  là  jusqu’à  Chypre;  il  en  est  de  même 
des  poignards  en  forme  de  feuille.  M.  Modeslov  conclut  que  l’influence 
de  Chypre  s’est  également  exercée  sur  l’Italie  du  nord,  mais  en  passant 
par  l’Europe  centrale.  Egalement  importés  sont  les  marteaux  perforés, 
si  nombreux  dans  tout  l'Empire  russe  ainsi  que  dans  les  palafittes  de 
l’Europe  centrale,  mais  relativement  rares  en  Italie. 

Il  est  possible  que  l’Italie  énéolithique,  en  particulier  la  Sicile  et  la 
Sardaigne,  ait  subi  aussi  certaines  influences  du  monde  Ibérique,  où 
l’exploitation  des  riches  mines  de  cuivre  est  très  ancienne. 

Enfin,  M.  Modestov  admet  une  immigration  partielle,  dans  l’Italie  du 
nord,  de  peuples  établis  au  delà  des  Alpes.  Cette  immigration,  anté¬ 
rieure  à  celle  des  terramares,  a  pénétré  jusque  dans  l’Italie  centrale; 
elle  serait  attestée  par  le  mélange  de  crânes  dolichos  et  brachys,  cons¬ 
taté  dans  les  stations  énéolithiques  de  Itemedello,  Fontanella,  Sgurgola, 
Cantalupo,  etc. 

Abordant  ensuite  la  question  des  races  de  l’Italie  «  préaryenne  », 
l’auteur  admet,  avec  M.  Sergi,  la  doctrine  de  la  «  race  méditerranéenne  ». 
Les  Ligures,  qui  faisaient  le  fond  de  la  population  italique,  sont  appa¬ 
rentés  aux  Ibères  d’Espagne,  de  Sardaigne,  de  Sicile;  les  uns  et  les 
autres,  venus  d’Afrique,  se  sont  répandus  jusque  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  Credat  Apellal 

IL  L’àge  du  bronze  marque  un  changement  profond  dans  la  civilisation 


(1)  Pour  des  faits  analogues,  voir  Congres  de  Stockholm,  p.  626,  798;  Congrès  de 
Bruxelles,  p.  174;  Congrès  de  Pesth,  p.  16;  Anthropologie,  1890,  p.  170;  1901,  p.  275; 
Verh.  herl.  Ges.,  t.  XVIII,  p.  38. 
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de  la  péninsule.  M.  Modestov  ne  veut  pas,  comme  Chierici,  l’attribuer  à 
l’invasion  des  Pélasges,  peuple  mal  défini  dont  il  n’a  pas  tout  à  fait  tort 
de  se  méfier.  Mais  il  pense  que  la  civilisation  énéolithique  a  été  subite¬ 
ment  interrompue  dans  son  évolution  par  une  immigration  en  masse 
de  Transalpins  qui,  porteurs  du  bronze,  ont  construit  les  palafittes  des 
lacs  de  la  Vénétie,  les  terramares  de  Lombardie  et  d’Emilie.  Dans  la 
question  relative  à  la  race  des  constructeurs  des  terramares,  M.  Modestov 
est  du  côté  de  M.  Pigorini  contre  M.  Brizio  :  les  terramares,  suivant  lui, 
appartiennent  à  l’âge  du  bronze  et  sont  l’œuvre  d’une  race  aryenne, 
mais  non  des  Ligures,  qui  représentent  l’âge  de  la  pierre.  Ces  Aryens, 
venus  de  la  vallée  du  Danube,  ont  apporté,  outre  le  bronze,  le  rite  de 
l’incinération,  l’habitude  de  construire  des  villages  sur  un  plan  sévère¬ 
ment  géométrique  (analogue  à  celui  des  camps  militaires  romains),  enfin 
une  langue  indo-européenne.  MM.  Brizio  et  Sergi  ont  donc  tort  de  voir 
dans  les  terramaricoles,  l’un  des  Ligures,  l'autre  des  Celtes. 

De  nouveaux  immigrants  du  Nord,  apportant  le  fer,  chassèrent  les 
terramaricoles  de  la  vallée  du  Pô;  ceux-ci  portèrent  leur  civilisation 
du  bronze  vers  le  sud  de  l'Italie,  en  fondant  des  établissements  sur  les 
rives  de  la  mer  Ionienne  (ce  qui  explique  la  terramare  découverte  récem¬ 
ment  à  Tarente).  La  nécropole  à  incinération  du  mont  Timmari  (pro¬ 
vince  de  Matera)  contient  des  objets  de  la  fin  de  l’époque  du  bronze 
analogues  à  ceux  de  la  terramare  de  Tarente;  on  ne  peut  donc  recon¬ 
naître  dans  les  immigrés  des  Ligures,  puisque  ces  derniers  inhumaient. 
Une  partie  des  terramaricoles,  passant  par  le  Picenum,  franchirent 
l’Apennin  et  s’établirent  sur  les  deux  rives  du  Tibre  et  surtout  sur  les 
monts  Albains,  où  leur  civilisation  devint,  jusqu’à  l’époque  de  la  con¬ 
quête  romaine,  le  centre  de  la  vie  latine. 

111.  Les  tribus  latines  occupèrent  le  territoire  falisque  et  s’étendirent 
jusqu’à  la  mer  Tyrrhénienne,  comme  l’attestent  les  antiquités  de  Tolfa 
et  d’Allumiere,  qui  représentent  la  période  intermédiaire  entre  les  ter¬ 
ramares  et  Villanova.  Établis  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  les  Latins 
poussèrent  également  jusqu’à  la  mer,  ce  qui  serait  prouvé  par  la  décou¬ 
verte,  près  d’Ardée,  de  vases  à  anses  cornues  analogues  à  ceux  de 
l’Emilie.  MM.  Helbig  et  Pigorini  ont  montré,  par  l’étude  de  la  céramique, 
que  les  Latins  et  les  terramaricoles  sont  de  même  civilisation  ;  or,  on  ne 
peut  admettre  qu’il  y  eût  simplement  entre  eux  des  relations  commer¬ 
ciales,  car  les  terramares  de  la  vallée  du  Pô  n’existaient  plus  à  la  fin  de 
l’âge  du  bronze.  Les  qualités  maîtresses  des  Romains,  l’amour  de  l’ordre, 
de  la  régularité,  des  distinctions  hiérarchiques  et  sociales,  paraissent 
déjà  dans  les  villages  des  terramaricoles,  dont  le  plan  sévère,  coupé  par 
le  cardo  et  le  decumanus ,  n’aurait  pu  être  réalisé  dans  une  société  sans 
organisation  et  sans  discipline.  Tout  autres  étaient  les  Ombriens,  qui 
furent  successivement  écrasés  par  les  Étrusques  et  par  les  Gaulois; 
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M.  Pigorini  a  donc  tort  de  voir  dans  les  terramaricoles  et  les  Ombriens  le 
même  peuple  à  des  phases  différentes  de  civilisation.  M.  Modestov  croit 
qu’il  y  a  eu  deux  invasions  de  Transalpins  :  les  premiers,  au  commen¬ 
cement  de  l’âge  du  bronze,  furent  les  terramaricoles  et  les  constructeurs 
des  palafittes  de  la  Vénétie;  les  seconds,  au  commencement  de  l’âge  du 
fer,  furent  les  Ombriens,  porteurs  de  la  civilisation  de  Villanova.  Ainsi 
s’explique  la  grande  différence  entre  le  latin  et  l’ombrien  :  ces  langues 
de  môme  souche  s’étaient  séparées  depuis  longtemps  avant  de  se  ren¬ 
contrer  en  Italie. 

L’auteur  étudie  ensuite  les  célèbres  nécropoles  préromaines  des  monts 
Albains.  A  la  différence  de  M.  Pinza,  il  refuse  d’expliquer  presque  toute 
la  civilisation  du  Latium  au  1er  âge  du  fer  par  l’évolution  des  éléments 
néolithiques;  toutefois,  il  admet  que  l’ancienne  population  néolithique 
a  fait  prévaloir,  chez  les  terramaricoles  envahisseurs,  le  rite  de  l’inhu¬ 
mation,  qui  se  révèle  à  Rome  même  aux  niveaux  les  plus  anciens  (né¬ 
cropoles  de  l’Esquilin  et  de  la  villa  Spithover).  Sans  doute  les  immi¬ 
grants  n’étaient  pas  nombreux  et  vivaient  séparés  des  autres.  Plus  tard, 
quand  la  population  latine  sur  les  collines  romaines  se  fut  accrue, 
notamment  par  la  destruction  d’Alba  Longa,  le  rite  de  l’incinération 
redevint  prépondérant  et  le  resta  jusqu’à  l’époque  impériale. 

Une  autre  marque  de  l’influence  exercée  par  les  Néolithiques  sur  les 
immigrants  se  constate,  suivant  M.  Modestov,  dans  la  langue  latine 
elle-même.  Les  difficultés  insurmontables  que  présentent  souvent  les 
inscriptions  italiques,  y  compris  les  inscriptions  latines  les  plus  an¬ 
ciennes,  tiennent  à  la  présence,  dans  ces  langues,  d’un  élément  non- 
aryen.  Pour  M.  Modestor,  cet  élément  est  ligure;  même  Alba  Longa 
porte  un  nom  ligure,  car  alba  ne  doit  pas  être  considéré  comme  le  fé¬ 
minin  d'albus  (grec  akipôç);  c’est  Valb-  des  noms  Albanie,  Albion,  etc., 
sans  oublier  Alba  Helvia  dans  l’Ardèche,  Y  Aube  et  l 'Aube  lin  dans  la 
vallée  de  la  Seine,  dont  le  nom  ( Sequana )  est  considéré  lui-même  comme 
ligure  (1). 

La  civilisation  de  Villanova  a  exercé  sur  le  Latium  une  influence  bien 
moindre  que  sur  l’Étrurie.  L’ossuaire  typique  de  Villanova  ne  parait 
guère  sur  les  monts  Albains;  l’urne  cabane  qui  caractérise  leurs  nécro¬ 
poles  se  retrouve  en  Étrurie,  mais  peut  y  avoir  été  apportée  du  Latium. 
Dans  ses  bronzes,  comme  dans  sa  céramique,  le  Latium  conserve  vo¬ 
lontiers  les  formes  archaïques  des  terramares,  par  exemple  l’épingle 
surmontée  d’une  rouelle. 

IV.  Sur  l’origine  de  la  civilisation  de  Villanova,  M.  Modestov  est  en 
plein  désaccord  avec  M.  Pigorini.  Loin  de  la  faire  dériver  de  celle  des 

(1)  Bien  entendu,  rien  de  tout  cela  n’est  nouveau;  M.  Modestov  a  dûment  cité  Mül- 
lenhotf,  d’Arbois  de  Jubainville  et  les  autres  «  ligurisants  ». 
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terramares,  il  l’attribue  avec  M.  Brizio  aux  envahisseurs  ombriens  (et 
non  aux  Étrusques,  comme  M.  Helbig).  C’est  chez  les  Ombriens  qu’Hé- 
rodote  fait  descendre  les  Tyrsènes-Étrusques,  arrivés  d’Asie  Mineure  par 
mer.  Ces  Ombriens  étaient  proches  parents  des  Celtes,  mais  bien  dis¬ 
tincts  des  Vénètes,  des  Ligures  et  des  Insubres.  «  La  théorie  de 
M.  Sergi,  d’après  laquelle  les  Ombriens  seraient  des  Protoslaves,  n’a 
ancun  fondement  ». 

Ainsi,  ce  que  M.  Modestov  appelle  la  civilisation  ombrienne  de  Villa- 
nova  est  identique  à  la  civilisation  dite  étrusque  des  tombe  a  pozzo  sui¬ 
vant  la  théorie  de  MM.  Helbig,  Pigorini,  Gherardini.  L’auteur  admet 
l’origine  asiatique  des  Etrusques,  qui  imposèrent  aux  Ombriens  (Villa- 
no  viens)  une  civilisation  nouvelle  et  plus  riche,  avec  le  rite  dé  l’inhu¬ 
mation. 

Après  avoir  décrit  en  détail  la  nécropole  de  Villanova,  M.  Modestov 
s’occupe  des  autres  cimetières  du  même  type,  depuis  Benacci  I  jusqu’à 
Arnoaldi,  où  l’inlluence  étrusque  se  manifeste  progressivement  par 
l’accroissement  du  nombre  des  inhumations.  Les  fonds  de  cabanes  om¬ 
briens,  découverts  à  Bologne  même  par  M.  Zennoni,  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  ceux  des  terramares,  argument  nouveau  à  l’encontre  de  ceux 
qui  veulent  faire  sortir  des  terramares  la  civilisation  villanovienne.  La 
terramare  est  une  œuvre  conçue  et  exécutée  de  concert,  une  véritable 
cité;  la  station  villanovienne  est  un  agrégat  de  cabanes  sans  lien  entre 
elles,  témoignant  d’un  état  politique  et  social  tout  différent. 

M.  Modestov  ne  croit  pas  que  les  influences  maritimes  que  l’on  cons¬ 
tate  dans  la  civilisation  de  Villanova  puissent  être  attribuées  aux  Phé¬ 
niciens;  il  y  reconnaît  le  résultat  du  commerce  ionien,  bien  antérieur 
à  la  colonisation  grecque  du  vme  siècle  av.  J.-C. 

L’ouvrage  se  termine  par  35  excellentes  planches,  oii  sont  réunis 
plusieurs  centaines  d’objets,  inédits  pour  la  plupart  et  représentant 
toutes  les  phases  de  la  civilisation  italienne,  depuis  l’époque  paléoli¬ 
thique  jusqu’à  celle  de  la  domination  étrusque,  dont  l’étude  est  réservée 
pour  un  volume  ultérieur.  Il  y  aurait  grand  intérêt  à  rééditer  ces 
planches  avec  un  court  texte  explicatif  en  français,  en  faisant  précéder 
le  tout  d’une  rédaction  un  peu  développée  du  présent  article,  plus 
lisible,  je  crois,  que  le  «  sommaire  des  matières  »  d’après  lequel  j’ai 
fait  effort  pour  le  composer. 

Salomon  Reinacu. 


G.  Sergi.  The  Mediterranean  Culture  and  its  diffusion  in  Europe  (extrait  de  The 

Moriist,  Chicago,  Ie*  janvier  1902,  p.  161-180). 

M.  Sergi  est  un  de  ceux  qui,  ayant  eu  un  jour  une  idée,  vraie  ou  ba¬ 
roque,  passent  ensuite  des  années  à  en  réitérer  l’énoncé  sous  diffé- 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


377 


rentes  formes  et  dans  différentes  publications,  sans  se  préoccuper  des 
objections  qui  leur  sont  faites,  ou  en  y  répondant  par  de  dédaigneuses 
allusions.  Ce  sont  là  des  procédés  peu  scientifiques.  Du  reste,  la  per¬ 
sonnalité  de  M.  Sergi  s’affirme  avec  une  audace  si  naïve  qu’elle  désar¬ 
merait  la  critique,  si  cette  dernière  n’avait  le  devoir  (souvent  péril¬ 
leux,  toujours  pénible)  de  faire  échec  à  la  stratégie  des  «  réclamistes  ». 

La  théorie  est  connue  de  nos  lecteurs  ( Anthrop .,  1896,  p.  349,  686; 
1898,  p.  206)  :  M.  Laloy  l’a  très  justement  appelée  «  une  sorte  de  mi¬ 
rage  africain  ».  M.  Sergi  donne  pour  origine  à  la  race  méditerranéenne, 
y  compris  celle  de  Cro-Magnon  et  celle  des  dolicho-blonds  d’Europe, 
le  pays  des  Somalis  ;  dans  son  livre  principal,  dont  une  édition  anglaise 
a  paru  récemment,  il  a  dessiné  la  carte  de  cette  étonnante  migration. 
En  1898,  il  a  développé  l’opinion  que  les  Eurafricains,  occupants  de 
l’Europe  néolithique,  ont  été  refoulés  par  les  «  Aryens  »,  brachycé¬ 
phales  venus  d’Asie  avec  le  bronze.  Dans  l’article  que  nous  annonçons, 
il  abandonne  cette  hypothèse.  Il  croit  que  les  Aryens  n’ont  pas  importé 
le  bronze,  mais,  au  contraire,  ont  partiellement  étouffé  la  première  ci¬ 
vilisation  du  métal.  Ils  étaient  incapables  de  «  pratiquer  de  nouveaux 
arts  »  et  «  la  technique  leur  arriva  toujours  des  régions  méditerra¬ 
néennes  ».  L'idée  que  l’invasion  des  Celtes,  Hellènes  (Doriens),  Slaves, 
etc.,  dans  les  contrées  qu’ils  occupaient  en  Europe  à  l’époque  histo¬ 
rique,  fut  marquée  d’un  recul  de  la  civilisation,  a  déjà  été  plusieurs 
fois  exprimée  (voir,  par  exemple,  ce  que  j’ai  écrit  dans  la  Revue  Cel¬ 
tique,  1900,  p.  174,  à  propos  de  la  barbarie  celtique  en  Irlande)  ;  mais 
M.  Sergi,  soit  qu’il  ne  lise  guère,  soit  qu’il  cède  à  d’autres  considéra¬ 
tions,  n’hésite  pas  à  proclamer  qu’il  a  fait  une  découverte  et,  se  frap¬ 
pant  la  poitrine,  ajoute  qu’il  est  prêt  à  subir  toutes  les  conséquences 
de  sa  hardiesse  :  «  Je  sais  quelle  opposition  rencontrera  cette  conclu¬ 
sion  de  la  part  de  ceux  qui  sont  cristallisés  dans  les  vieilles  idées,  ré¬ 
sultat  d’impressions  faites  par  des  recherches  primitives  [sic  !  Le  tra¬ 
vail  de  M.  S.  a  été  traduit  par  un  Anglais  qui  ne  paraît  pas  savoir  l’italien 
et  écrit ,  sans  sourciller ,  des  phrases  vides  de  sens  (1)].  Mais  je  ne  suis  pas 
ému.  L’avenir  illuminera  mieux  la  vérité  obscurcie!  »  Il  ne  manque  ici 
qu’un  trémolo  de  l’orchestre.  —  Ce  qu’il  y  a  de  particulièrement  cu¬ 
rieux,  c’est  que  la  thèse  de  M.  Sergi  sur  l’indépendance  du  néolithique 
européen  à  l’égard  de  l’Asie  est  absolument  celle  que  j'ai  exposée  en 
1893,  dans  le  Mirage  oriental ,  en  rendant  honnêtement  hommage  à  ceux 
qui,  comme  M.  Flinders  Petrie,  m’avaient  frayé  la  voie.  Or,  M.  Sergi  a 
la  prétention  de  se  donner  comme  un  inventeur  à  cet  égard  et  il  se  con¬ 
tl)  Par  ex.  p.  177  :  «  In  lhe  most  ancient  epoch  of  the  period  of  the  dolmens  and 
anterior  to  the  Neolithic.  »  Ce  qui  signifie  que  les  dolmens  sont  antérieurs  à  la  pé¬ 
riode  néolithique  !  M.  Sergi  n’a  pu  écrire  une  telle  bêtise  ;  mais,  en  sa  qualité  d’Ita¬ 
lien,  il  devrait  se  méfier  du  traduttore-traditore, 
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tente  d’écrire  (p.  167)  :  «  Il  ne  me  semble  pas  que  l’opinion  de  Reinach, 
exposée  si  brillamment  [merci  bien  !]  dans  son  prétendu  Mirage  orien¬ 
tal,  mérite  la  discussion.  Je  lui  ai  accordé  quelque  attention  ailleurs, 
mais  maintenant  je  peux  l’omettre,  parce  qu’elle  n’a  pas  trouvé  et  ne 
pouvait  trouver  de  partisans,  étant  contraire  à  la  nature  des  faits  ». 
Faute  de  partisans,  pourrait  ajouter  M.  Sergi,  la  doctrine  exposée  dans 
le  Mirage  oriental  a  du  moins  trouvé  quelques  copistes. 

S.  R. 

Hans  Kjaer.  Quelques  armes  des  premiers  temps  de  l’âge  du  fer,  p.  325-347  ( Mém . 

Soc.  Roy.  Antiq.  du  Norcl.  Copenhague,  1900-1901). 

En  mettant  de  côté  l’ile  de  Bornholm,  qui  doit  à  son  isolement  géo¬ 
graphique  un  caractère  plus  ou  moins  à  part,  les  sépultures  danoises 
de  l’époque  romaine  et  de  l’époque  des  invasions  ne  contiennent  des 
armes  que  par  exception,  et  il  est  encore  plus  exceptionnel  que  ces 
armes  soient  bien  conservées.  Dans  ces  dernières  années  il  est  parvenu 
au  Musée  national  une  série  d’armes  provenant  de  ces  deux  époques  ; 
la  plupart  d’entre  elles  tirent  leur  origine  de  sépultures  bien  explorées, 
et  de  plus  ces  objets  présentent  dans  leur  forme  et  leur  arrangement 
beaucoup  de  particularités  intéressantes  que  M.  Hans  Kjaer  met  en  re¬ 
lief  avec  une  érudition  très  étendue. 

E.  Cartailhac. 

Sornus  Muller.  Ceintures  de  bronze  de  l'époque  préromaine,  p.  337-346  (Mém. 

Soc.  Roy.  des  Antiq.  du  Nord.  Copenhague,  1900-1901). 

Ces  ceintures,  réduites  en  fragments  endommagés  que  l’on  a  d’abord 
peine  à  comprendre  et  à  rapprocher,  ont  été  exhumées  de  deux  marais 
du  Jutland.  Elles  présentent  un  grand  intérêt  parce  que  leur  forme  est 
jusqu’ici  inconnue  et  nous  reporte  à  une  période  encore  très  obscure. 
Il  faut  encore  se  contenter  de  conjectures  sur  l’agencement  primitif. 
L’auteur  s’attache  à  mettre  en  évidence  les  particularités  qui  permet¬ 
tent  d’attribuer  ces  objets  semblables  et  uniques  à  la  fabrication  da¬ 
noise,  bien  que  le  type  dans  son  origine  soit  étranger.  La  transformation 
subie  aurait  été  très  forte. 

E.  C. 

Sophus  Müller.  Os  d'animaux  provenant  des  bûchers  funéraires,  p.  377-395  (Mém. 

Soc.  Roy.  des  Antiq.  du  Nord.  Copenhague,  1900-1901). 

Au  sujet  des  sacrifices  funéraires  chez  les  populations  barbares  de 
l’Europe  au  temps  du  paganisme,  on  en  aété  réduit  pendant  des  siècles 
h  s’appuyer  sur  les  seuls  récits  des  anciens  auteurs  ;  on  s’est  répété  ces 
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données  de  génération  en  génération.  Cette  source  est  loin  d’être  pure, 
elle  est  très  parcimonieuse.  L’étude  des  tombes  intactes  nous  a  ren¬ 
seignés  bien  mieux  lorsque  l’archéologue  a  été  doublé  d’un  zoologiste 
habile.  La  besogne  est  en  effet  compliquée.  M.  Ilerluf  Winge  l’a  en¬ 
treprise,  et  il  a  constaté  que  sur  164  urnes  renfermant  des  ossements 
et  provenant  de  tombeaux  de  l’âge  du  fer,  26  seulement  renfermaient 
des  fragments  d’os  d’animaux  déterminables,  23  fois  du  mouton,  2  fois 
de  la  poule,  une  fois  un  coq. 

Un  groupe  de  sépultures  est  spécialement  étudié  par  ce  savant.  Les 
détails  observés  permettent  d’éclaircir  la  date,  de  deviner  les  circons¬ 
tances  dans  lesquelles  ces  os  d’animaux  ont  trouvé  place  parmi  les  os¬ 
sements  humains  :  on  creusait  une  petite  excavation  en  forme  de  fosse 
où  l’on  déposait  l’urne  funéraire.  On  accumulait  d’ordinaire  dans  ce 
vase  tout  ce  qui  était  recueilli  sur  l’emplacement  du  bûcher.  Mais  il 
arrivait  parfois  que  le  vase  était  trop  petit  pour  tout  contenir,  et  alors 
on  déposait  le  surplus  tout  autour,  dans  la  cavité.  C’est  ce  qui  expli¬ 
que  la  liaison  entre  l’urne  et  les  «  dépôts  cinéraires  ».  Les  vases  de 
terre  entiers  ou  cassés  provenant  du  bûcher,  étaient  le  plus  souvent 
trop  grands  pour  trouver  place  dans  l’urne  ;  on  les  enterrait  donc  à 
côté  de  celle-ci,  ou  bien  on  les  employait  en  guise  de  couvercles.  11  n’y 
avait  proprement  qu'une  seule  urne,  un  seul  vase  de  terre  où  l’on  em¬ 
pilait  les  os  et  les  objets  funéraires;  mais  les  restes  du  bûcher  pou¬ 
vaient  également  être  entassés  dans  d’autres  vases  qui  avaient  fait 
partie  de  l’ensemble  des  objets  placés  sur  le  bûcher.  A  l’exception  de 
l’urne  funéraire  proprement  dite,  tout  le  reste  avait  été  dans  le  feu, 
rien  n’a  été  ajouté  dans  la  suite. 

Une  fois  le  bûcher  éteint,  quand  on  recueillait  les  restes,  on  prenait 
d’abord  les  fragments  les  plus  grands,  à  la  fois  des  os  et  des  objets 
qu’on  déposait  au  fond  du  vase.  Puis  on  prenait  par  poignées  de  petits 
os,  de  menus  morceaux  des  objets,  ainsi  que  des  cendres  et  de  la  terre 
trouvées  sur  l’emplacement  du  bûcher.  Le  vase  a  été,  sinon  toujours, 
du  moins  très  souvent,  rempli  jusqu’au  bord. 

Sans  doute  on  cherchait  à  rassembler  dans  l’urne  les  objets  les  plus 
grands  et  les  meilleurs  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu’on  ait  attaché  à 
cette  opération  beaucoup  d’importance  :  ainsi  on  recueillait  la  garni¬ 
ture  en  fer  d’un  manche  de  couteau,  mais  on  négligeait  la  lame.  En 
laissant  de  côté  la  terre  et  le  poussier,  quelques  urnes  seulement  con¬ 
tenaient  15  centim.  cubes  d’ossements;  la  plupart  en  contenaient  moins. 

Peut-être  les  os  d’animaux  ont-ils  été  mis  dans  l’urne  sans  qu’on  l’ait 
voulu,  simplement  parce  qu’on  n’aurait  su  les  distinguer  des  autres. 
Les  os  humains  n’ont  pas  été  mis  à  part  ni  considérés  comme  plus  im¬ 
portants  que  les  tessons  de  vases,  et  les  os  d’animaux  ont  bien  pu  être 
ramassés  consciemment  pêle-mêle  avec  les  autres.  Dès  lors,  si  sur 
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49  contenus  d’urnes,  on  en  a  12  avec  os  de  mouton,  rien  n’empêche 
de  supposer  que  dans  cette  région,  c’était  une  coutume  de  placer  sur 
les  bûchers  funéraires  un  mouton  entier,  ou  du  moins  quelques  mor¬ 
ceaux  de  cet  animal,  que  le  mort  fût  une  femme  ou  un  guerrier. 

Étudiant  ainsi  minutieusement  divers  groupes  de  tombes,  l’auteur 
multiplie  ses  conclusions,  distinguant  les  coutumes  générales  et  parti¬ 
culières.  Il  croit  que  le  mouton  n’était  pas  sacrifié,  tué  et  brûlé  en 
vertu  d’une  coutume  religieuse  ;  il  y  paraissait  comme  animal  d’alimen¬ 
tation,  comme  une  part  des  apprêts  faits  pour  le  mort.  A  l’époque  ro¬ 
maine  et  des  invasions,  la  coutume  du  repas  funéraire  a  pu  s’introduire 
à  la  place  des  sacrifices  d’animaux,  qui  se  pratiquaient,  sans  aucun 
doute,  dans  les  temps  plus  anciens. 

E.  C. 

% 

Giovanni  Pinza.  Monumenti  primitivi  délia  Sardegna.  280  p.,  164  fig.  et  XIX.  pl. , 

dans  les  Monumenti  Anlichi,  etc.,  vol.  XI  (1901),  fasc.  1. 

Malgré  la  généralité  du  titre,  l’ouvrage  de  M.  Pinza  n’étudie  pas  tous 
les  monuments  primitifs  de  la  Sardaigne  (stations  et  sépulcres énéolithi- 
ques,  cavernes  et  grottes  sépulcrales,  pierres  dites  des  Géants,  etc.), 
mais  seulement  les  plus  importants  d’entre  eux,  les  nouragues. 

C’est  un  livre  en  quelque  sorte  de  seconde  main.  L’auteur  a  visité  le 
pays,  mais  sans  faire  de  fouilles.  Il  espère  du  gouvernement  italien  une 
mission  archéologique  ;  ses  études  préparatoires  sont  faites,  et  c’est 
elles  qu’il  publie  dans  un  gros  livre.  Il  en  résulte  que  cette  publication 
ne  constitue  pas  un  progrès  sérieux  sur  celle  que  fit  M.  Perrot  quatorze 
années  plus  tôt  ( Histoire  de  l'Art,  tome  IV,  p.  22-55).  Elle  est  seulement 
plus  détaillée  et  soutenue  par  l’étude  directe  des  monuments.  Supérieure 
au  point  de  vue  descriptif,  elle  ne  vaut  pas  davantage  dans  la  partie 
explicative.  Adoptées,  rejetées  ou  remplacées,  les  hypothèses  restent 
toujours  des  hypothèses.  La  véritable  publication  sur  les  nouragues  sera 
celle  que  fera  M.  Pinza  après  ses  fouilles,  s’il  a  la  chance  de  pouvoir  les 
mener  à  bien. 

★ 

¥  ¥ 

On  trouvera  dans  Perrot,  loc.  cit.,  ou  dans  l’ouvrage  classique  de  La 
Marmora  (Voyage  en  Sardaigne)  la  description  desnouragues.  Je  rappelle 
que  ce  sont  des  sortes  de  tours  en  pierre,  de  forme  légèrement  conique, 
tantôt  isolées,  tantôt  groupées.  Parfois  elles  sont  reliées  par  des  terrasses 
egalement  construites  en  pierre.  L’ensemble  prend  alors  l’aspect  d’un 
château  fort  médiéval  à  demi  ruiné.  Les  nouragues  se  trouvent  de 
préférence  sur  des  lieux  élevés,  souvent  au  voisinage  des  sources.  11  en 
existe  en  Sardaigne  plusieurs  milliers,  répartis  en  groupements  inégaux, 
dont  les  plus  nombreux  sont  dans  la  Nurra,  aux  environs  de  Sassari. 
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Ces  monuments  contiennent  des  chambres  à  plafond  conique,  juxta¬ 
posées  ou  superposées,  et  communiquant  ensemble. 

Les  trois  questions  qui  se  posent  à  propos  des  nouragues  sont  d’en  dé¬ 
terminer  le  contenu,  l’usage  et  la  date. 

Les  deux  premières,  étroitement  liées,  sont  actuellement  à  peu  près 
insolubles,  parce  que  les  chercheurs  de  trésors  sont  depuis  longtemps 
intervenus,  et  que  les  fouilles  méthodiques  sont  encore  à  venir.  La  pres¬ 
que  totalité  des  objets  attribués  aux  nouragues  ne  leur  appartiennent 
que  suivant  des  traditions  orales  dont  on  s’est  défié  avec  raison.  Il  a 
même  existé  des  faussaires,  qu’on  a  découverts.  M.  Pinza  revient  en  par¬ 
tie  sur  cette  défiance  légitime  et  décrit  abondamment  les  objets.  Ce  sont 
des  haches  à  bords  relevés,  des  bipennes,  des  rasoirs  à  manche,  des  poi¬ 
gnards,  des  barques  à  figurines,  des  statuettes  d’hommes  armés,  des 
vases  grossiers  et  épais  dérivant  d’un  type  pansu  unique.  M.  Perrot  a 
donné  des  spécimens  de  tous  ces  objets;  il  est  inutile  que  j’y  revienne  à 
cause  de  quelques  exemplaires  nouveaux  (1). 

Le  fait  essentiel  est  que  dans  les  nouragues  les  ossements  humains 
apparaissent  peu  ou  point.  Donnons  acte  à  M.  Pinza  contre  M.  Perrot 
qu’on  en  a  rencontré  quelquefois.  Il  n’en  reste  pas  moins  que  le  fait  est 
très  rare;  et  rien  ne  prouve  que  les  débris  d’ossements  soient  contem¬ 
porains  de  la  construction  des  nouragues.  On  est  donc  fondé  à  conclure, 
jusqu’à  plus  ample  informé,  que  les  nouragues  ne  sont  pas  primitivement 
des  tombeaux. 

C’est  l’opinion  de  M.  Perrot,  qui  les  considère  comme  des  forteresses. 
M.  Pinza  objecte  des  remarques  faites  sur  les  lieux  : 

1°  Il  n’existe  pas,  comme  on  l’a  prétendu  à  tort,  de  nourague  possé¬ 
dant  une  source  ou  un  réservoir  capable  d’alimenter  une  petite  garni¬ 
son  ; 

2°  L’existence,  à  la  partie  supérieure,  d’une  terrasse  où  aurait  été 
massée  la  garnison  n’est  justifiée  par  l’aspect  d’aucune  ruine; 

3*  Dans  les  nouragues  à  forme  compliquée  qui  semblent  faire  partie 
d’une  fortification,  les  nouragues  diffèrent  des  tours  et  enceintes  avoi¬ 
sinantes  par  les  procédés  et  les  matériaux  de  la  construction,  ainsi  que 
par  l’utilisation  des  courbes  du  sol.  Les  deux  parties  ne  sont  donc  pas 
contemporaines,  et  les  fortifications  actuelles  représentent  une  modifi- 


(1)  A  signaler  cependant  Terreur  relevée  par  M.  Pinza  dans  l’interprétation  tradi¬ 
tionnelle  d’une  célèbre  statuette  de  guerrier  porteur  d’un  timon  à  2  roues  et  d'un 
panier  (Perrot,  tome  IV,  fig.  68).  On  avait  tiré  de  là  une  théorie  sur  l’armement  sarde, 
le  soldat  portant  ses  vivres  sur  une  brouette  démontable.  Les  deux  parties  de  la  sta¬ 
tuette  n’ont  en  réalité  rien  de  commun,  le  timon  et  le  panier  ont  été  ajustés  de¬ 
puis  la  découverte;  ils  proviennent  d’ailleurs  et  la  destination  supposée  ne  se  justifie 
par  rien. 
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cation  postérieure,  dans  la  forme  et  dans  l’usage,  du  monument  primi¬ 
tif. 

Ces  remarques  faites  sur  les  lieux  sont  neuves;  la  dernière  est  parti¬ 
culièrement  importante. 

Montelius  ( Orient  et  Europe)  considère  les  nouragues  comme  des 
habitations.  Les  maisons  des  bergers  sardes  actuels  sont  en  effet  sem¬ 
blablement  construites.  M.  Pinza  prouve  facilement  que  les  nouragues 
seraient  mal  commodes  à  habiter.  Cependant,  ajoute-t-il,  la  similitude 
est  une  explication  :  les  maisons  des  bergers,  avec  la  chambre  large 
et  les  parois  minces,  ce  sont  les  demeures  spacieuses,  mais  caduques, 
des  vivants.  Les  nouragues  au  contraire,  avec  la  chambre  étroite  et  les 
murs  épais,  ce  sont  les  demeures  resserrées,  mais  éternelles,  des 
morts.  Ceci  n’est  pas  un  raisonnement,  c’est  un  jeu  sur  les  mots. 

Que  les  nouragues  ne  soient  ni  des  forteresses,  comme  le  prouve 
M.  Pinza;  ni  des  maisons  —  ce  qui  est  improbable  — ;  ni  des  temples 
—  ce  que  personne,  je  crois,  ne  prétend  plus  maintenant,  voilà  qui  peut 
être  admis.  Mais  il  reste  à  prouver  que  ce  sont  des  tombeaux.  La  preuve 
donnée  est  ridicule  :  c'est  aux  fouilles  de  décider. 

* 

4  4 

Dater  des  monuments  dont  on  ignore  l’usage  est  une  entreprise  témé¬ 
raire.  M.  Pinza  a  cependant  essayé  de  fixer  l’âge  des  nouragues  par 
l’examen  des  objets  recueillis  et  de  la  construction.  Il  espère  ainsi  dé¬ 
terminer  quel  peuple  eut  l’idée  de  ces  monuments. 

L’analyse  du  bronze  n’a  pu  faire  connaître  si  le  cuivre  provient 
des  mines  sardes.  Mais  la  céramique  semble  indiquer  parfois  l’imitation 
d’un  modèle  métallique.  Les  barques  rappellent  celles  des  tombeaux 
étrusques.  L’une  d’elles,  montée  par  un  singe,  animal  qui  ne  vécut  ja¬ 
mais  en  Sardaigne,  rappelle  une  trouvaille  analogue  faite  à  Egine  et 
accuse  une  influence  orientale,  sans  doute  africaine. 

La  forme  conique  de  la  chambre  intérieure  se  retrouve  à  Mycênes, 
en  Asie-Mineure,  etc.  Les  chambres  superposées  existent  dans  les  mas¬ 
tabas  égyptiens.  L’aspect  extérieur  et  les  matériaux  font  songer  au- 
Sesi  de  Pantellaria,  aux  Talagots  des  Baléares  (Cartailhac,  Monuments 
primitifs  des  Baléares)  et  enfin  aux  tombeaux  actuels  des  Bogos ,  peu¬ 
plade  abyssinienne  (V érhandlungen  der  Anthrop.  Gesellschaft  in  Berlin, 
(1899, p.  538  sqq.).  Cette  dernière  remarque  est  particulièrement  curieuse. 
Mais  de  cet  ensemble  l’auteur  tire  deux  conclusions  excessives  :  1°  les 
nouragues  sont  des  tombes  ;  2°  la  population  qui  les  construisit  est  d'o¬ 
rigine  africaine. 

J’ai  montré  que  la  première  conclusion  est  prématurée.  La  seconde 
s’appuie  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits  (la  barque  au  singe,  les  mas¬ 
tabas  et  les  tombes  des  Bogos).  Elle  est  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle 
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semble  corroborée  par  des  textes  célèbres  (Diodore,  V,  8;  une  inscrip¬ 
tion  égyptienne;  cf.  le  commentaire  prudent  de  M.  Perrot)  qui  semblent 
parler  de  Sardes  en  Égypte  et  de  Libyens  en  Sardaigne.  Ces  textes  de 
sens  douteux  sont  pour  l’esprit  une  hantise  dont  il  faut  se  défier. 

Conclusion  :  on  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  nouragues.  M.  Pinza  a 
voulu  qu’on  conclût  davantage.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  le  suivre 
aussi  loin.  Par  la  force  des  choses,  son  livre  n'est  qu’une  compilation 
bien  faite.  Ce  qu’il  contient  de  neuf,  sauf  quelques  remarques  utiles  et 
précieuses,  est  aussi  ce  qui  est  le  plus  sujet  à  caution. 

Georges  Seure. 

Ripley  (William  Z.).  The  Races  of  Europe.  A  sociological  Study.  Accompanied  by  a 
supplementary  Bibliography  of  the  Anthropology  and  Ethnology  of  Europe. 

London,  Kegan  Paul,  Trench,  Trübner  and  Co.,  1900,  in-8  de  xxxn-624-160  p., 
cartes  et  grav.  (1). 

Voici  bientôt  deux  ans  que  M.  William  Z.  Itipley,  professeur  d’An- 
thropologie  à  l’Université  Columbia  de  New-York,  a  publié  sur  les 
races  de  l’Europe  l’important  ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 
Commencé  longtemps  auparavant,  sous  forme  de  conférences  faites  à 
la  fin  de  1896  au  Lowell  Inslitute,  ce  livre  ne  devait  d’abord  être  autre 
chose  qu’une  étude  générale  des  sociétés  aborigènes  et  de  leur  civilisa¬ 
tion,  une  analyse  des  rapports  de  l’homme  primitif  et  du  milieu  géo¬ 
graphique  ambiant,  un  travail  d’ensemble  mettant  en  lumière  les 
rapports  de  la  géographie  physique  et  de  l’anthropologie;  par  suite  de 
l’abondance  des  matériaux  de  toutes  sortes  patiemment  accumulés  par 
l’auteur,  le  cadre  primitif  s’est  trouvé  trop  large  et  trop  étroit  à  la  fois, 
et  M.  Ripley,  jetant  résolument  par-dessus  bord  tout  le  reste,  a  borné 
son  étude  à  l’Europe,  celui  de  tous  les  continents  où  les  phénomènes 
sociaux  ont  atteint  leur  développement  le  plus  considérable  et  le  plus 
complet.  Telle  est  la  genèse  du  gros  volume  du  professeur  américain; 
encore  que,  à  l’en  croire,  cet  ouvrage  ne  contienne  que  peu  de  choses 
originales  au  sens  strict  du  mot,  le  sujet  est  trop  intéressant,  et  l’effort 
fait  par  M.  Ripley  trop  méritoire  pour  qu’il  ne  soit  pas  donné  de  The 
Races  of  Europe,  dans  cette  revue,  une  analyse  quelque  peu  développée. 

Si  M.  Ripley  avait  distribué  les  vingt-un  chapitres  de  son  ouvrage  en 
plusieurs  parties,  il  les  aurait,  suivant  toute  vraisemblance,  répartis  en 
quatre  sections;  après  les  définitions  et  les  considérations  générales 
qui  constituent  l’introduction  obligatoire  à  toute  sérieuse  étude  de  ce 

(1)  Un  concours  de  circonstances  fâcheuses  nous  a  empêché  de  publier  plus  tôt 
une  analyse  de  cet  important  travail,  qui  a  été  couronné  par  la  Société  d’Anthro- 
pologie  de  Paris.  Malgré  le  temps  écoulé  depuis  son  apparition»  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  un  tel  ouvrage.  (R.  V») 


384 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


genre  (ch.  î-v),  voici  de  véritables  monographies  de  chacune  des  races 
de  l’Europe  (ch.  vi-xvi),  un  examen  des  origines  ethniques  de  cette 
partie  du  monde  (ch.  xvii-xvm),  enfin  des  considérations  sur  les  pro¬ 
blèmes  sociaux  contemporains  (ch.  xix-xxi).  Examinons  successivement 
chacune  de  ces  parties. 

I^a  société  humaine  est  constituée  par  une  masse  enchevêtrée  de 
forces  agissant  et  réagissant  continuellement  les  unes  sur  les  autres; 
le  milieu  physique  ambiant,  la  race,  voilà  peut-être  les  deux  plus 
simples  de  ces  forces,  et  celles  que,  dans  tous  les  cas,  il  importe  avant 
tout,  au  point  de  vue  ethnographique,  de  séparer  des  autres  et  d’ana¬ 
lyser  isolément.  L’étude  du  milieu,  en  effet,  permettra  de  découvrir  si 
le  développement  historique  d’un  peuple  est  en  harmonie  avec  les  con¬ 
ditions  ambiantes.  Quant  à  la  race,  qui,  le  plus  souvent,  n’est  pas, 
comme  le  langage,  un  produit  politique  ou  historique,  mais  qui  con¬ 
stitue  l’essence  de  la  nationalité  même,  il  convient  de  l’envisager  dans 
une  corrélation  étroite  avec  le  milieu,  en  dehors  des  événements  poli¬ 
tiques  ou  historiques,  et  comme  un  résultat  des  forces  sociales  qui  sont 
encore  actuellement  à  l’œuvre. 

Pour  l’étude  des  races,  un  des  éléments  les  meilleurs  et  les  plus 
précieux  (encore  qu’il  soit  peu  apprécié  en  dehors  du  petit  cercle  des 
anthropologistes  de  profession)  est  le  crâne,  des  différents  aspects 
duquel  il  convient  de  faire  un  examen  approfondi,  abstraction  faite, 
naturellement,  des  «  bosses  »  des  plirénologistes.  L’indice  céphalique 
est,  à  cet  égard,  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  exactement  compte  de 
la  forme  de  la  tête.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  ici  sur  le 
chapitre  considérable  (chap.  ni)  consacré  par  M.  Itipley  à  ce  sujet;  les 
lecteurs  de  L'Anthropologie  n’ont  pas  perdu,  en  effet,  le  souvenir  des 
pages  que  notre  auteur  a  naguère  publiées  ici  même  sur  ce  sujet; 
bornons-nous  à  dire  que,  pour  le  savant  anthropologiste  américain, 
l’étude  de  la  forme  de  la  tête,  si  elle  n’est  pas  en  Amérique  aussi  essen¬ 
tielle  que  dans  l’Ancien  Monde,  est  en  Europe  absolument  fondamen¬ 
tale,  et  constitue  la  véritable  base  de  tout  travail  sur  les  races  de  cette 
partie  du  monde.  —  Une  des  parties  les  moins  connues  encore  de 
l’anthropologie  physique,  la  pigmentation,  et  la  taille  qui  résulte  de  la 
combinaison  de  différents  facteurs  dont  un  bon  nombre  sont  purement 
artificiels,  voilà  les  deux  éléments  qui,  avec  la  forme  de  la  tête  et  après 
elle,  sont  essentiels  à  étudier;  aussi  M.  Itipley  s’est-il  longuement 
arrêté  sur  chacun  d’eux.  Dans  les  chapitres  iv  et  v,  qui  leur  sont  con¬ 
sacrés,  il  a  montré  des  qualités  de  finesse,  de  critique  et  de  méthode 
qui  en  font  (comme  elles  font  aussi  du  chapitre  m)  les  chapitres  les  plus 
importants  de  son  important  ouvrage  :  l’exposé  des  méthodes  em¬ 
ployées  et  des  faits  enregistrés  par  les  spécialistes,  l’indication  des 
lacunes  qu’il  importerait  de  combler,  l’énoncé  des  conclusions,  parfois 
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contradictoires,  qui  se  dégagent,  de  nos  connaissances,  tout  cela  es  t 
excellent,  et  mérite  d’être  signalé  à  l’attention  de  tous  (1), 

Les  conclusions  que,  de  l’examen  de  ces  différents  éléments  et  de 
leur  combinaison,  il  convient  de  tirer  pour  l’anthropologie  de  l’Europe, 
les  voici  :  physiquement,  la  race  blanche  de  cette  partie  du  monde 
n’est  pas,  comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps,  un  type  uniforme,  un 
type  intermédiaire  entre  les  Asiatiques  brachycéphales  et  les  nègres 
dolichocéphales  de  l’Afrique.  Deux  variétés  distinctes  existent  sur  notre 
petit  continent;  l’une,  occupant  le  cœur  de  l'Europe  occidentale,  con¬ 
stitue  comme  un  avant-poste  du  grand  type  qui  couvre  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  orientale  et  l’Asie  entière,  tandis  que,  dans  les  îles  et 
les  péninsules  du  pourtour  de  l’Europe  se  trouve  une  seconde  race, 
une  race  dolichocéphale,  où,  par  suite  de  la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux,  par  suite  de  la  taille,  il  convient  de  distinguer  deux  subdivisions. 
De  là  résulte,  pour  l’anthropologie  de  l’Europe,  une  conception  tout  à 
fait  différente  de  celle  qu’on  se  faisait  naguère;  il  existe  en  réalité  sur 
ce  coin  du  globe  trois  types  distincts,  trois  races,  dont  M.  Ripley  a  eu 
soin,  au  début  de  sa  seconde  partie,  de  définir  les  traits  caractéris¬ 
tiques  (ch.  vx).  Voici  d’abord  le  type  teutonique ,  le  plus  caractéristique, 
entièrement  confiné  dans  l’Europe  du  nord-ouest,  avec  un  centre  de 
dispersion  en  Scandinavie;  la  tête  est  longue,  la  face  longue  aussi,  la 
chevelure  très  claire,  les  yeux  bleus,  la  taille  grande,  le  nez  aquilin  et 
petit  (2);  c’est  le  type  nordique  de  M.  Deniker  (3),  l 'Homo  Europaeus 
de  M.  de  Lapouge.  —  Le  type  alpin  (type  occidental  de  Deniker,  Homo 
Alpinus  de  Lapouge)  a  son  centre  dans  les  Alpes  et  se  retrouve  partout 
dans  les  parties  hautes  de  l’Europe  occidentale;  il  perd  de  sa  pureté 
dans  l’Est  des  Carpathes  à  travers  les  grandes  plaines  de  la  Russie, 
d’où  il  s’étend  en  Asie;  la  tête  est  ronde,  la  face  large,  les  cheveux 
blonds  ou  châtains,  les  yeux  gris  ou  couleur  noisette,  la  taille  moyenne 
et  trapue,  le  nez  variable,  plutôt  large  et  fort.  —  Quant  au  type  médi¬ 
terranéen ,  qui  se  trouve  au  sud  des  Pyrénées,  sur  la  côte  méditerra¬ 
néenne  de  la  France,  dans  la  partie  méridionale  de  l’Italie  et  dans  les 
îles  de  la  Méditerranée  occidentale,  aussi  bien  que  sur  les  côtes  septen¬ 
trionales  de  l’Afrique,  il  a  une  forme  de  tête  presque  identique  à  celle 
du  type  teutonique  :  tête  longue,  face  longue;  les  cheveux  sont  de  cou- 

(1)  Certains  développements  sur  l’indice  céphalique  et  les  méthodes  d  observation 
et  de  classification  pour  la  pigmentation,  ont  été  rejetés  par  l’auteur  en  appendice 
(p.  591-595).  C’est  là  qu’on  trouvera  aussi  (p.  595-596)  quelques  précieuses  indications 
sur  la  taille. 

(2)  Les  différents  traits  qui  caractérisent  chacune  des  races  de  l’Europe  ont  été 
réunis  par  M.  Ripley  dans  un  très  important  tableau  d’ensemble  (p.  121). 

(3)  A  la  discussion  de  la  classification  des  races  de  l’Europe  adoptée  par  M.  Deniker 
est  consacré  un  important  appendice  (appendice  D,  p.  597-606). 
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leur  sombre,  brune  ou  noire,  les  yeux  sombres;  la  taille  est  moyenne, 
élancée,  le  nez  plutôt  large  (1).  Que  la  taille  soit  très  petite  au  nord  de 
la  Méditerranée,  tandis  qu'elle  garde  de  bonnes  proportions  chez  les 
Berbères  du  Mâgreb,  cela  semble  provenir  uniquement  d’une  civilisa¬ 
tion  trop  prolongée.  En  tout  cas,  s’il  convient,  par  suite  de  cette  diffé¬ 
rence  de  taille,  de  reconnaître  l’existence  de  deux  subdivisions  dans  le 
type  méditerranéen,  l’unité  originaire  des  dolichocéphales  méridio¬ 
naux  est  reconnu  par  toutes  les  autorités  en  matière  anthropologique. 

A  la  suite  de  cette  analyse  minutieuse  des  traits  physiques  que  pré¬ 
sentent  les  trois  races  distinguées  en  Europe  par  M.  Ripley,,  l’auteur, 
dans  une  série  de  monographies  régionales  (ch.  vii-xvi),  aborde 
l’étude  des  différentes  nationalités  européennes,  telles  qu’elles  résultent 
de  la  combinaison  de  ces  divers  éléments.  11  débute  par  la  France 
(cliap.  vu),  qui  est,  dit-il  (p.  131),  pour  différentes  raisons  d’ordre  géo¬ 
graphique  et  scientifique,  le  pays  le  plus  intéressant  de  l’Europe  au 
point  de  vue  anthropologique;  sa  population,  la  plus  hétérogène  du 
continent,  comprend  les  trois  grands  types  ethniques  décrits  au 
chap.  vi,  alors  que  la  plupart  des  autres  contrées  n’en  contiennent 
que  deux;  —  et  de  plus,  elle  possède  encore,  dans  la  Dordogne,  une 
bonne  représentation  vivante  d’une  race  préhistorique  qui  a  presque 
partout  disparu  en  Europe,  la  race  de  Cro-Magnon.  C’est  par  l’étude 
minutieuse  des  représentants  actuels  de  cette  race,  des  causes  géogra¬ 
phiques  de  sa  survivance  en  Dordogne,  etc.  (p.  169-179)  que  M.  Ripley 
termine  ce  chapitre,  auquel  fait  suite  un  chapitre  (le  chap.  vm)  sur  les 
Basques.  —  Après  avoir  parlé  de  la  race  la  plus  ancienne  existant  en¬ 
core  en  Europe,  M.  Ripley  se  trouvait  naturellement  amené  à  s’occuper 
du  peuple  qui  parle  la  langue  la  plus  ancienne  de  cette  partie  du  monde, 
d’autant  plus  que  les  deux  aires  géographiques  sont  assez  rapprochées 
l’une  de  l’autre;  sans  dissimuler  que  l’étude  de  ce  peuple  est  encore 
peu  avancée,  il  a  dégagé  les  conclusions  actuellement  admises  sur  son  ori¬ 
gine  physique  aussi  bien  que  sur  ses  affinités  ethniques,  et  montré  quelles 
fortes  probabilités  militent  en  faveur  de  la  formation  du  type  basque 
par  une  sélection  artificielle.  —  Viennent  ensuite  sur  la  race  teutonique, 
la  race  méditeranéenne,  la  race  alpine,  les  lies  Britanniques,  la  Russie 
et  les  Slaves,  les  Juifs  et  les  Sémites,  sur  les  peuples  de  l’Europe  orien¬ 
tale  (Grecs,  Turcs,  Slaves,  Magyars,  Roumains)  et  sur  ceux  de  l’Asie 
occidentale  une  série  de  chapitres  qui  donnent  sur  les  multiples  ques¬ 
tions  traitées,  l’état  actuel  de  la  science.  Sans  doute,  il  ne  serait  pas 
absolument  impossible  d’en  discuter  certains  points  de  pur  détail,  sur 
les  résultats  des  travaux  de  Brandt  relatifs  aux  conscrits  de  l’Alsace- 

(1)  Sur  la  difficulté  que  l'anthropologiste  éprouve  à  tirer  des  conclusions  des  diffé¬ 
rences  nasales,  cC.  les  observations  énoncées  aux  p.  122-  123. 
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•Lorraine,  par  exemple  fp.  235-236);  mais  là  encore  nous  avons  plaisir 
à  reconnaître  avec  quel  aspect  critique,  avec  quelle  excellente  méthode 
et  quelle  érudition  M.  Itipley  a  rédigé  son  exposé. 

Si  le  professeur  américain  avait  entendu  se  contenter  d’une  mise  au 
point  des  études  sur  l’anthropologie  actuelle  de  l’Europe,  d’un  exposé 
de  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  se  fût  sans  doute  arrêté  là; 
mais  comment,  après  avoir  réfuté  au  début  de  son  chapitre  xvi  la  théo¬ 
rie  caucasienne  des  origines  européennes  et  avoir  constaté  à  la  fin  du 
même  chapitre  (p.  452)  que,  au  cœur  de  l’Asie,  deux  au  moins  des 
racines  ethniques  des  peuples  de  l’Europe  sont  aussi  différentes  que 
dans  l’Europe  centrale,  commentadmettre  que  l’Asiesoitlamère  des  peu¬ 
ples  européens?  M.  Itipley  s’est  ainsi  trouvé  amené  à  dire  son  mot  sur 
la  question  aryenne  (chap.  xvu),  qu’il  a  examinée  soigneusement,  mais 
en  esprit  dégagé  de  tout  préjugé,  au  double  point  de  vue  ethnique  et 
linguistique.  Au  point  de  vue  ethnique,  il  soutient  successivement  les 
quatres  propositions  suivantes  :  1°  les  races  européennes,  dans  l’en¬ 
semble,  montrent  des  signes  d’une  origine  secondaire  ou  dérivée;  cer¬ 
tains  caractères,  en  particulier  la  structure  des  cheveux,  conduisent  à 
les  classer  comme  intermédiaires  entre  les  types  primitifs  extrêmes  de 
de  la  race  asiatique  et  de  la  race  nègre  respectivement;  2°  les  couches 
les  plus  anciennes  et  les  plus  profondes  de  la  population  de  l’Europe 
étaient  extrêmement  dolichocéphales;  selon  toute  vraisemblance,  c’est 
la  race  méditerranéenne  actuelle  qui  s’en  rapproche  aujourd’hui  le  plus  ; 
3°  il  est  très  probable  que  la  race  teutonique  de  l’Europe  septentrionale 
est  une  simple  variété  de  cette  race  primitive  dolichocéphale  de  l’âge 
de  pierre;  son  teint  blond,  sa  stature  remarquable  ont  été  acquis  dans 
l’isolement  relatif  de  la  Scandinave  par  suite  des  influences  modifica¬ 
trices  de  milieu  et  de  sélection  artificielle;  4°  il  est  certain  qu’après  l’oc¬ 
cupation  partielle  de  l’Europe  occidentale  par  un  type  africanoïde  doli¬ 
chocéphale  durant  l’âge  de  pierre,  il  s’est  produit  une  invasion  de  bra¬ 
chycéphales  dont  les  affinités  sont  nettement  asiatiques.  Cet  élément 
intrus  est  représenté  aujourd’hui  par  le  type  alpin  de  l’Europe  centrale. 
—  Nous  sommes  loin,  avec  de  telles  propositions  de  la  théorie  aryenne 
qui  a  été  pendant  si  longtemps,  en  honneur;  au  point  de  vue  linguis¬ 
tique,  M.  Itipley  n’en  est  pas  moins  l’adversaire  et  démontre  d’une  ma¬ 
nière  irréfutable  qu’il  est  impossible  de  localiser  avec  certitude  le  centre 
originaire  de  la  dispersion  linguistique  aryenne  (p.  484).  Quant  à  la 
civilisation  préhistorique,  dont  notre  auteur  trace  dans  son  cha¬ 
pitre  XVIII  une  brillante  esquisse,  les  renseignements  qu’elle  fournit 
semblent  confirmer  l’exactitude  des  propositions  que  nous  avons  énon¬ 
cées  tout  à  l’heure.  Mais,  au  total,  ce  qui  est  vrai,  c’est  que  le  pro¬ 
blème  des  origines  européennes  est  loin  d’être  simple;  et  on  le  com¬ 
plique  singulièrement  en  voulant,  de  toutes  les  sciences  qui  s’yrappor- 
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lent,  réunir  les  conclusions  en  un  seul  tableau  des  origines  communes. 
Chacune  d’entre  elles  énonce,  en  ce  qui  la  concerne,  des  déductions  plei¬ 
nement  justifiées,  mais  doit  avoir  bien  soin  de  ne  pas  faire  intervenir  les 
résultats  obtenus  par  les  sciences  voisines;  telle  est  la  conclusion  très 
prudente,  très  scientifique,  que  formule  M.  Ripley  en  terminant  la  déli¬ 
cate  étude  à  laquelle  est  consacrée  la  troisième  partie  de  son  ouvrage. 

Au  cours  des  recherches  dont  nous  venons  d’exposer  les  résultats, 
M.  Ripley  a  été  amené  à  différentes  reprises  à  envisager  accidentellement 
divers  problèmes  d’un  autre  ordre  (cf.  en  particulier  la  p.  475  sur  les 
migrations  historiques  et  actuelles  des  races,  sur  l’effort  constant,  de  nos 
jours  encore,  des  races  septentrionales  pour  gagner  les  pays  méridio¬ 
naux);  pour  ne  laisser  dans  l’ombre  aucune  partie  de  son  sujet,  il  a 
consacré  à  l’examen  approfondi  de  ces  questions  d  ordie  sociologique  la 
quatrième  et  dernière  partie  de  son  ouvrage.  Peut-on,  de  ces  résultats 
acquis  par  M.  Ripley  dans  les  chapitres  précédents,  tirer  parti  pour 
l’étude  des  problèmes  sociologiques?  Ou  ne  doit-on  pas  se  contenter  de 
tenir  compte  du  milieu  sans  s’occuper  de  la  race  (ch.  xix)?  Tel  n’est 
pas  l’avis  de  notre  auteur.  Reprenant,  après  tant  d  autres,  1  examen 
des  différents  faits  sociaux  étudiés  surtout  en  France  (séparation  de 
corps  et  divorce,  suicide,  mode  d’habitation,  développement  intellec¬ 
tuel,  représentation  politique)  il  constate  (p.  336)  que  les  faits  anthro¬ 
pologiques  comme  les  faits  sociaux  confirment  d  une  manière  constante 
ce  qu’écrivait  Cliffe-Leslie  en  1874  :  «  La  ditlérence  du  milieu  et  des 
conditions  de  l’existence  dans  les  montagnes  et  dans  les  plaines  est  la 
cause  de  la  force  supérieure  de  la  religion,  du  sentiment  familial,  des 
anciens  usages  chez  les  populations  montagneuses.  Au  point  de  vue 
moral  et  social,  le  contraste  entre  les  montagnes  et  la  plaine  est  le 
même  qu’entre  l’Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  entre  les  coutumes,  les 
pensées,  les  sentiments  des  temps  anciens  et  des  temps  modernes  ». 
Cela  d'ailleurs  se  comprend  de  reste;  l’isolement,  tel  qu  il  existe  dans 
les  pays  de  montagnes,  est  en  opposition  complète  avec  la  compéti¬ 
tion,  et  celle-ci  se  rencontre  surtout,  naturellement,  dans  ces  agglomé¬ 
rations  urbaines  qui  vont  se  développant  actuellement  en  Europe  d  une 
manière  si  intense,  et  fournissent  la  preuve  manifeste  que  les  peuples 
de  cette  partie  du  monde  sont  aussi  mobiles  que  les  peuples  américains. 
Ce  n’est  pas  en  eflet  simplement  (les  études  anthropologiques  le  dé¬ 
montrent)  une  seule  des  trois  races  européennes,  la  race  teutonique, 
qui  émigre  vers  les  villes  ;  mais,  bien  plus  encore  qu’une  sélection  ethni¬ 
que,  des  considérations  physiologiques  et  sociales  doivent  intervenir 
pour  expliquer  le  phénomène  très  complexe  de  la  sélection  urbaine, 
dont,  en  terminant  son  chapitre  xx,  M.  Ripley  a  montré  la  très  grande 
importance.  —  Non  moins  important,  aune  époque  où  les  questions  co¬ 
loniales  ont  pris  dans  les  préoccupations  de  l’Europe  entière  une  si 
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grande  place,  est  le  problème  de  l’acclimatement  et  de  l’acclimatation; 
c’est  par  l’étude  de  ce  dernier  problème  social  que  se  terminent  Les 
Races  de  l'Europe  (ch.  xxi)  (1).  Une  politique  coloniale  implique,  sous 
les  tropiques  (constate  l’auteur  p.  586-587),  l’existence  permanente  d'une 
population  servile,  ce  qui  est  manifestement  incompatible  avec  l’indé¬ 
pendance  politique,  et  avec  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble,  même  de 
loin,  à  des  institutions  républicaines.  Quant  au  peuplement  direct,  par 
les  races  de  l’Europe,  de  ces  régions  tropicales  que  viennent  de  se  par¬ 
tager  les  États  européens,  la  science  devra  résoudre  de  grands  et  im¬ 
portants  problèmes  avant  que  les  hommes  politiques  puissent  y  pro¬ 
céder  en  toute  sûreté. 

C’est  sur  cette  conclusion  que  se  termine  l’important  ouvrage  de 
M.  Ripley  ;  puissè-je  dans  cette  brève  analyse,  en  avoir  montré  comme 
il  convient  le  puissant  intérêt  et  la  nouveauté!  De  l’effort  considérable 
qu’il  a  fait  pour  écrire  ce  livre,  de  l’érudition  qu’il  a  déployée,  l’auteur 
américain  doit  être  loué  sans  réserve;  il  faut  également  le  féliciter  de 
la  manière  dont  il  a  illustré  son  volume,  qui  est,  en  outre,  admirable¬ 
ment  imprimé  (2).  Quant  aux  cartes,  elles  méritent  pour  leur  précision, 
pour  leur  clarté,  d’être  particulièrement  louées;  elles  sont  véritable¬ 
ment  démonstratives,  et  constitueraient,  publiées  à  part,  un  bien  inté¬ 
ressant  allas  ethnologique  de  l’Europe,  et  même  (car  il  s’y  trouve  un 
certain  nombre  de  cartes  générales)  du  monde  entier.  Un  excellent  in¬ 
dex,  et  une  très  précieuse  bibliographie  (paginée  à  part)  relative  à 
l’anthropologie  et  à  l’ethnologie  de  l’Europe  (3),  complètent  ce  remar¬ 
quable  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  aussi 
à  sa  dévouée  collaboratrice,  Mm®  William  Z.  Ripley.  A  la  préparation 
de  ce  volume,  en  effet,  Mme  Ripley  a  pris  une  large  part  ;  elle  a  dessiné 
une  bonne  partie  des  cartes,  lu  les  épreuves,  vérifié  les  références  et 
la  bibliographie,  elle  a  rempli  en  conscience  son  rôle  de  critique  sé¬ 
vère  pour  la  forme  comme  pour  le  fond;  sans  sa  collaboration,  écrit 

(1)  Une  bibliographie  spéciale  relative  à  T  «  Acclimatisation  »  termine  ce  chapitre 
(p.  589-590). 

(2)  Nous  n’y  avons  relevé  qu’une  légère  erreur  typographique  ;  à  la  p.  187,  de  Cha- 
rencey  est  écrit  de  Charency. 

(3)  Voici  au  moins  trois  additions  à  faire  à  cet  utile  instrument  de  travail  : 

Meukiot  (S.).  Les  agglomérations  urbaines  dans  l'Europe  contemporaine .  Essai  sur 

les  causes,  les  conditions,  les  conséquences  de  leur  développement.  Paris,  Belin 
frères,  1898,  in  8. 

Pfister  (G.).  La  limite  de  la  langue  française  et  de  la  langue  allemande  en  Alsace- 
Lorraine.  Considérations  historiques  [Bull.  Soc.  Géog.  de  l'Est,  1890,  t.  XII,  p.  59-71 
et  317-343). 

Vep.neau  (R.).  L'homme  de  la  Barma-Grandc  ( Baoussé-Roussé ).  Étude  des  collec¬ 
tions  réunies  dans  le  Muséum  praehistoricum  fondé  par  le  Comre  Thomas-IIanbury 
près  de  Menton.  Baoussé-Roussé,  près  de  Menton,  Fr.  Abho,  1899,  in-12. 
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M.  Ilipley  à  la  fin  de  sa  préface  (p.  îx),  les  six  années  exigées  par  l’exé- 
culion  de  cet  ouvrage  eussent  été  beaucoup  plus  nombreuses;  sans 
son  aide  constante  et  dévouée,  le  résultat  final  eût  été  beaucoup  plus 
imparfait.  Ce  n’est  donc  pas  seulement  envers  le  professeur  américain, 
mais  aussi  envers  Mme  Ilipley,  que  les  anthropologistes  européens  ont 
contracté  une  véritable  dette  de  reconnaissance  ;  il  convenait  de  le  con¬ 
stater  en  terminant  et  (n’en  déplaise  à  ce  savant  modeste)  de  l’associer 
aux  éloges  que  nous  venons  de  décerner  à  son  mari. 

Henri  Froidevaux. 


Ch.  Letouuneau.  La  psychologie  ethnique  ( Bibliothèque  des  sciences 
contemporaines  ).  1  vol.  in-8,  Paris,  Schleiclier,  1902. 

«  Dans  le  présent  volume,  qui  pourrait  servir  de  lien  à  ses  aînés,  — 
nous  dit,  en  sa  préface,  M.  Ch.  Letourneau,  — on  s’est  proposé  défaire 
ressortir  la  signification  mentale  des  faits,  de  relever  les  traits  expres¬ 
sifs  propres  à  caractériser  psychiquement  les  races  et  les  peuples,  à 
déceler  leurs  mobiles  dominants,  à  mesurer  leur  degré  de  développe¬ 
ment  moral  et  intellectuel.  On  a  donc  fait  de  la  psychologie  »  ;  —  et, 
comme  si  ce  dernier  mot  l’effrayait,  il  ajoute  aussitôt  :  «  ...  mais  de  la 
psychologie  pratique  et  sociologique  ».  M.  Letourneau  affirme  ainsi  dès 
l’abord  le  caractère  positif  do  sa  méthode,  qui  répudie  les  «conceptions 
et  intuitions  verbales  »  de  la  «  psychologie  de  l’École  ».  Il  nous  donne 
donc  le  droit  de  compter  sur  des  résultats  vraiment  scientifiques,  et, 
disons-le,  nous  satisfait  dans  une  large  mesure. 

L’ouvrage  se  divise  assez  naturellement  en  trois  parties.  Dans  les 
premiers  chapitres,  qui  forment  une  véritable  introduction,  l’auteur 
étudie  d’abord  1’  «  Evolution  mentale  chez  les  animaux  »,  ensuite  la 
«  Mentalité  de  l’enfant  »,  et  en  dernier  lieu  la  «  Vie  de  conscience  chez 
l’homme  ».  Dans  ces  chapitres,  dont  les  conclusions  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  des  conclusions  courantes,  M.  Letourneau  pose  les  hases 
de  son  travail,  et  prélude  par  quelques  observations  générales  à  son 
essai  de  psychologie  ethnique  et  sociologique,  qui  constitue  ce  que  nous 
appellerons  une  seconde  partie,  et  forme  le  corps  de  l’ouvrage. 

M.  Letourneau  examine  la  mentalité  des  races  humaines  d’après  une 
méthode  progressive  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie  ou,  selon  son 
expression,  de  la  «  taxinomie  »  mentale.  Partant  de  ce  principe,  incon¬ 
testable  et  peu  contesté,  qu’  «  au  point  de  vue  psychique,  les  diverses 
races  de  notre  humanité  s’échelonnent  comme  les  types  animaux  au 
point  de  vue  organique  »,  il  débute  par  l’étude  de  l’Australien  ou 
homme  primitif  et  des  hommes  de  l’Afrique  noire,  Boschimans  et  Hot¬ 
tentots.  Ensuite  sont  examinés  les  Papous,  dont  l’étude,  de  l’aveu  de 
l’auteur,  devrait  précéder  celle  du  nègre  d’Afrique,  mais  peut  sans 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


391 


inconvénients  être  rattachée  à  celle  des  Polynésiens.  «  Une  grande  par¬ 
tie  en  effet  de  sa  civilisation  (du  Papou)  lui  vient  des  Mongoloïdes  poly¬ 
nésiens,  dont  il  est  difficile  de  le  séparer  ». 

Avec  l'examen  du  Polynésien  se  termine  l’étude  des  Primitifs  pro¬ 
prement  dits.  De  l’Australien  au  Polynésien,  la  gradation  mentale  est 
très  nette.  «  L’Australien,  fort  inférieur,  est  de  beaucoup  le  plus  pau¬ 
vrement  doué  !...  Par  les  trois  genres  d’activité  psychique,  grâce 
auxquels  l’homme  se  différencie  surtout  de  la  bête,  savoir  :  les  besoins 
sensitifs,  affectifs  et  intellectuels,  il  est  resté  au  dernier  échelon  de 
l’échelle  humaine  ».  Mais  à  l’étroite  solidarité  du  clan  primitif,  école 
primaire  de  toute  civilisation,  il  a  acquis  certains  penchants  moraux 
qui  le  rattachent  par  en  haut  à  l’humanité  supérieure,  alors  que  l’exi¬ 
gence  et  la  non-satisfaction  de  ses  besoins  nutritifs  le  rattachent  à 
l’inférieure  animalité.  Le  Papou  peut  être  considéré  comme  la  «  des¬ 
cendance  améliorée  de  l’Australien  ».  Si  ses  facultés  affectives  sont 
rudimentaires,  son  industrie  et  sa  numération  accusent  en  lui  un  réel 
progrès  intellectuel,  non  exclusif  d’ailleurs  de  certaines  tendances 
altruistes  et  sociales.  Le  Polynésien  se  différencie  par  la  «  prédominance 
de  la  vie  sensitive  et  même  sensuelle  ». 

Vient  ensuite  la  psychologie  des  Indiens  d’Amérique.  M.  Letourneau 
y  examine  successivement  les  Fuégiens  (débilité  intellectuelle,  bestia¬ 
lité  nutritive,  absence  d’organisation  sociale);  les  Indiens  de  l’Amérique 
du  Sud  (débilité  mentale  et  imagination  vive,  animisme  grossier, 
sociabilité);  les  Esquimaux  (libéralité,  solidarité,  ingéniosité  indus¬ 
trielle)  ;  les  anciens  Aztèques  (férocité  religieuse,  animisme  primitif)  ; 
et  enfin  les  Quicbuas  du  Pérou  (connaissances  intellectuelles,  humani¬ 
tarisme).  Après  les  Mongoloïdes,  les  Mongoliques.  Sous  la  dénomina¬ 
tion  générale  de  Périsiniques,  sont  étudiés  les  Mongols,  les  Malais  et 
les  Indo-Chinois  (passivité,  aptitude  au  travail  utile,  imagination  terne 
et  médiocre  intelligence). 

Le  ch.  X,  consacré  au  Chinois,  l’agglomération  principale  et  la  civi¬ 
lisation  la  plus  importante  de  l’immense  race  mongolique,  est  un 
des  plus  attrayants  du  livre,  et  l’un  des  plus  caractéristiques  de  la 
manière  de  l’auteur,  qui  attache,  avec  raison,  une  grande  importance 
aux  Célestes,  «  ce  peuple  qui  a  su  créer  une  des  civilisations  les  plus 
originales  du  globe,  un  foyer  d’inventions  utiles,  un  vaste  atelier,  dont 
l’influence  éducatrice  a  été  pour  les  races  congénères  ce  que  l’Égypte 
ancienne  a  été  pour  le  monde  sémitique  ou  aryen  ».  M.  Letourneau 
étudie  minutieusement,  fort  ingénieusement  parfois,  cette  mentalité 
céleste.  Il  en  note  le  défaut  de  courage  militaire,  l’aptitude  au  travail 
patient,  la  sensualité  raffinée,  les  facultés  «  d’invention  précoce,  variée 
et  bornée,  »  facultés  éminentes  mais  réprimées  de  très  bonne  heure  par 
un  «  universel  arrêt  de  développement  ».  La  civilisation  de  l’Empire  du 
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Milieu  mérite  les  épithètes  dont  M.  Letourneau  qualifie  la  jonque, 
embarcation  chinoise  par  excellence  :  'primitive  et  perfectionnée.  La 
«  violence  raisonnée  »,  l’égoïsme,  le  formalisme  sont  bien  encore  des 
caractères  essentiels  de  l’àme  chinoise.  L’auteur  insiste  —  la  remarque 
est  d’actualité  —  sur  le  système  «  inintelligent  »  des  concours  et  ses 
fâcheux  résultats.  On  pourrait  reprocher  à  M.  Letourneau  d’avoir  passé 
trop  rapidement  sur  l’étude  de  la  mentalité  japonaise,  d’autant  plus 
qu’il  est  le  premier  à  reconnaître  d’importantes  différences  entre  cette 
mentalité  et  celle  des  Chinois,  différences  qui,  d’après  lui,  et  en  dehors 
de  l’influence  européenne,  «  peuvent  tenir,  pour  une  part,  à  des  dis¬ 
tinctions  de  races,  pour  une  autre,  et  surtout  pour  cette  autre,  à  ce 
que  le  Japon  n’a  nullement  adopté  l’institution  des  mandarins  lettrés 
et  en  est  resté  à  l’organisation  féodale  ». 

L’Étude  de  la  mentalité  dans  le  monde  Égyptien  comprend  celle  des 
Périégyptiens  (Guanches,  Touareg,  Kabyles,  Ilovas,  Éthiopiens  mo¬ 
dernes)  et  de  l’Égypte  ancienne  (Copies,  Fellahs).  M.  Letourneau,  on  le 
voit,  assigne  aux  Hovas  une  origine  éthiopienne  et  nullement  malaise. 
Le  sous-chapitre  de  l’Égypte  ancienne  est  un  substantiel  inventaire  des 
principaux  résultats  de  l’orientalisme  moderne. 

M.  Letourneau  apprécie  sévèrement  le  rôle  des  Sémites  dans  la  civili¬ 
sation  générale.  Ils  ont,  d’après  lui,  leurs  qualités  propres,  ont  apporté 
leur  appoint  au  trésor  commun  )des  connaissances  scientifiques  ;  mais 
leurs  «  conceptions  animiques  »  et  leurs  «  illusions  mythiques»  ont  été 
des  obstacles  au  progrès.  Si  l’Assyrie,  «  le  groupe  le  plus  scientifique 
des  populations  sémitiques  »,  n’a  créé  aucune  religion  envahissante, 
l’Islamisme,  en  revanche,  «  après  avoir  frappé  la  race  arabe  d’un  arrêt 
de  développement  intellectuel,  a  ruiné  une  grande  partie  du  monde  ci¬ 
vilisé  ».  Le  «  délire  religieux  »  de  la  Judée  a  joué,  en  Europe  et  pendant 
des  siècles,  un  rôle  analogue  à  celui  de  l’Islamisme  oriental.  A  propos 
de  la  mentalité  des  Aryas  et  Hindous  se  placent  des  observations  inté¬ 
ressantes  sur  l’arrêt  du  développement  scientifique  et  ses  causes. 

Le  chapitre  sur  la  Grèce  antique  est  un  excellent  morceau  de  psycho¬ 
logie  historique.  Mais  pourquoi  M.  Letourneau  nous  dit-il  (p.  264)  que 
les  dieux  helléniques  «  sont,  pour  la  plupart,  des  dieux  importés  »  et 
s’en  rapporte-t-il  sur  ce  point  au  témoignage  d’Hérodote?  On  a  réfuté, 
depuis  longtemps,  cette  légende,  ainsi  que  les  légendes  analogues  d’a¬ 
près  lesquelles  les  sciences  et  la  philosophie  helléniques  auraient  été 
directement  inspirées ,  à  des  époques  assignables,  par  la  Judée,  l’Égypte, 
la  Chine  ou  l’Inde.  Les  rapports  entre  ces  diverses  civilisations  et  la  ci¬ 
vilisation  grecque  sont  nombreux  et  considérables,  mais  ne  permettent 
pas  de  conclure  à  une  influence  immédiate  et  directe.  Les  Grecs  d'ail¬ 
leurs,  Hérodote  comme  les  autres,  étaient  plutôt  portés  à  exagérer  ce 
qu’ils  devaient  aux  Barbares  (cf.  le  mythe  des  voyages  de  Platon).  Un 
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peu  plus  loin  (p.  379;  M.  Letourneau  dit  d’Anaxagore  que  la  philosophie 
prit  avec  lui  «  une  allure  scientifique  »,  ce  qui  est  exact;  mais  pourquoi 
ne  dit-il  rien  de  ce  fameux  et  mystérieux  Nous,  introduit  dans  la  spé¬ 
culation  par  ce  même  Anaxagore,  et  qu’on  peut  considérer  comme  le 
point  de  départ  de  toute  la  métaphysique  ultérieure  et  des  rêveries  de 
l'École  d’Athènes?  M.  Letourneau  a  raison  de  dire  (p.  387)  qu’Aristote 
n’est  pas  un  pur  matérialiste  ;  mais  pourquoi  fonde-t-il  en  partie  cette 
affirmation  sur  la  «  Métaphysique...  »,  dont  les  morceaux  les  plus 
«  métaphysiques  »,  notamment  le  XIIe  Livre,  sont  considérés  comme 
apocryphes  par  la  critique  moderne  ?  Enfin  M.  Letourneau  ne  s’exagère- 
t-il  pas  le  libéralisme  religieux  et  philosophique  des  Grecs?  «  Il  n’y  a 
pas  eu  —  dit-il  —  d’inquisition  à  Athènes  ;  à  peine  pourrait-on  signaler 
une  demi-douzaine  de  persécutions  pour  cause  de  pensée  libre,  pendant 
toute  la  durée  de  l’indépendance  hellénique  ».  M.  Letourneau  est  in¬ 
dulgent  ;  je  lui  rappellerai,  d’après  J.  Soury,  les  persécutions  aux¬ 
quelles  furent  en  butte  :  «  Protagoras,  Anaxagore,  Aristote,  Stilpon, 
Théophraste,  Théodore  l’Athée,  et  sans  doute  Diogène  d’Apollonie,  sans 
parler  de  Socrate,  qui  but  la  ciguë,  du  poète  Diagoras  de  Mélos,  dont  la 
tête  fut  mise  à  prix,  d’Eschyle,  d’Euripide,  etc.  ».  Renan  a  dit  :  «  Les 
Dieux  qu’Aristophane  bafouait  sur  la  scène  tuaient  quelquefois». 

M.  Letourneau  fait  de  la  mentalité  romaine  une  forte  analyse.  11  lui 
reproche  son  défaut  d’esprit  créateur  et  initiateur  en  art,  en  littérature 
et  en  philosophie,  ainsi  que  son  absence  de  grandeur  morale.  Nous 
souscrivons  volontiers  à  toutes  ces  conclusions  ;  nous  accordons  aussi 
que  cette  absence  de  grandeur  morale  contribua  à  la  débâcle  de  l’Em¬ 
pire  ;  mais  est-il  bien  exact  que,  lors  des  invasions,  «  la  Rome  morale 
et  sociale  se  trouva  désarmée  devant  les  Barbares  »  ?  Et  l’assimilation 
des  rudes  envahisseurs  par  la  latinité  conquise,  pour  être  plus  lente, 
fut-elle  vraiment  beaucoup  moindre  que  l’antécédente  assimilation  de 
ces  mêmes  Latins,  qui  n’étaient  en  somme  que  les  premiers  des  Bar¬ 
bares,  par  l’hellénisme  agonisant  ?  La  partie  proprement  «  ethnique  » 
du  livre  finit  avec  l’étude  de  la  mentalité  médiévale.  Cette  étude  est,  à 
vrai  dire,  un  réquisitoire;  mais,  en  pareille  matière,  la  sévérité  n’est- 
elle  pas  justice  ? 

De  même  qu’il  avait  commencé  son  travail  par  quelques  chapitres  de 
psychologie  générale,  M.  Letourneau  le  termine  par  l’étude  de  pro¬ 
blèmes  généraux  se  rattachant  d’une  manière  directe  à  la  psychologie 
des  races,  tels  que  1’  «  Évolution  du  Langage  »  et  1’  «  Évolution  de  l’In¬ 
dustrie  ». 

Le  chapitre  sur  la  «  Synthèse  de  l’Évolution  mentale  »,  qui  est  le 
dernier  du  livre,  est  plutôt  un  résumé  qu’une  conclusion.  Au  point  de 
vue  de  l’évolution  mentale  comme  au  point  de  vue  de  l’évolution  phy¬ 
siologique,  l'homo  sapiens ,  nous  dit  M.  Letourneau,  «  se  place  lui-même 
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à  son  rang,  c’est-à-dire  an  sommet  de  l’embranchement,  dans  la  classe 
des  mammifères  et  la  famille  des  primates  ».  L’homme  n’est  donc 
qu’une  espèce  parmi  les  autres,  soumise  comme  les  autres  aux  lois  de 
la  concurrence  et  du  milieu;  et  s’il  a  d’abord  survécu,  puis  progressé 
et  finalement  triomphé  de  ses  rivaux  dangereux,  il  l’a  dû  surtout  à  sa 
mentalité,  mentalité  «  absolument  très  faible  dans  le  principe  »,  mais 
relativement  supérieure  à  celle  des  espèces  ambiantes.  «  L’extrême  mi¬ 
sère  intellectuelle  de  l’Australien,  du  Weddah,  de  l’Hottentot  peut  nous 
donner  une  idée  du  premier  antbropopithèque  dégrossi  qui  mérita  le 
nom  d’homme.  »  Lentement,  graduellement,  l'humanité  intellectuelle 
a  progressé,  sous  l’influence  de  la  concurrence  vitale.  L’apparition  et  la 
permanence  de  «  certains  penchants  affectifs  »  a  été  un  puissant  facteur 
de  progrès,  qui  n’a  pas  peu  contribué  au  passage  de  l’«  état  grégaire  » 
initial  à  la  forme  sociale  primitive,  le  clan.  M.  Letourneau  attache  au 
clan,  «  long  stade  sociologique  »,  une  importance  considérable  ;  il  le 
considère  comme  une  sorte  d’Ecole  de  dressage  où  l’anthropopithèque 
est  devenu  un  homme,  c’est-à-dire .  une  espèce  essentiellement  ar¬ 

tificielle.  Les  grandes  inventions,  l’apparition  de  l’industrie  sont  con¬ 
temporaines  de  l’âge  du  clan.  C’est  également  sous  l’influence  de  l’étroite 
solidarité  de  la  vie  sociale  primaire  que  l’homme  a  acquis  ces  «  em¬ 
preintes  mentales,  tenaces  et  héréditaires  »  qui  constituent  en  dernière 
analyse  l’altruisme  et  la  moralité.  «  La  morale  ne  saurait  être  naturelle 
puisque,  en  tant  qu’être  sociable,  l’homme  est  essentiellement  artifi¬ 
ciel  ;  elle  ne  saurait  non  plus  être  immuable,  puisque  les  conditions  de 
la  vie  sociale  sont  dans  un  perpétuel  devenir.  »  M.  Letourneau,  on  le 
voit,  professe  à  propos  de  la  genèse  de  l’Ethique  l’intégrale  solution 
empirico-évolutionniste,  doctrine  qui  inspire  également  ses  aperçus  sur 
la  genèse  des  religions.  La  «  forme  mythique  »  est  la  forme  initiale  de 
l’intelligence.  A  l’animisme  peu  défini  d’une  humanité  rudimentaire 
correspond  la  «  conception  du  double  »,  phase  primitive  de  l’évolution 
du  surnaturalisme.  Pendant  de  longs  siècles  la  pensée  humaine  s’exerce 
en  mode  théologique  ;  mais  l’avènement  de  la  science  positive  met  fin 
au  long  et  terrible  conflit  de  la  foi  et  de  la  raison.  Cet  avènement  est-il 
définitif?  n’y  a-t-il  pas  à  craindre  des  «  remous  rétrogrades  »,  les  té¬ 
nèbres  d’un  nouveau  moyen  âge?  Une  telle  éventualité  est  assurément 
possible,  mais  «  trop  de  lumière  s’est  déjà  épanchée  sur  le  monde 
pour  qu’il  soit  possible  désormais  de  l’éteindre  partout  et  pour  tou¬ 
jours  ». 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  livre,  répertoire  considérable  de  faits 
et  d’idées,  qui,  suivant  l’homme  pas  à  pas  de  l’animalité  an  génie, 
nous  donne  de  l’évolution  mentale  de  l’humanité  une  idée  très  précise 
à  la  fois  et  très  philosophique. 


Maurice  Reclus. 
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JIamy.  (E.  T.).  Types  ethniques  du  Rhodope  (Bull,  du  Muséum  d'hist.  nat.,  Paris, 

1902). 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  du  type  céphalique  des  Bulgares, 
et  de  ces  recherches  il  est  résulté  que,  à  côté  d’individus  mésaticé- 
phales,  qui  forment  les  9/10  environ  de  la  population,  on  trouve  1/10  à 
peu  près  de  brachycéphales.  Koperniçki  en  avait  conclu  que  le  pre¬ 
mier  type  était  celui  du  Bulgare  pur  tandis  que  le  second  correspon¬ 
drait  au  Bulgare  mêlé  de  Slave. 

M.  Hamy  a  pu  étudier  deux  crânes  offerts  au  Muséum  par  M.  Seure, 
de  l’Ecole  française  d’Athènes  ;  ils  proviennent  d’un  tumulus  du  ive  siè¬ 
cle,  situé  sur  les  derniers  contreforts  du  Rhodope,  à  19  kilomètres  S.  O. 
de  Philippoli.  Or  l’un  de  ces  crânes  est  sensiblement  analogue  au  Bul¬ 
gare  pur  de  Koperniçki,  et  le  second  rappelle  tout  à  fait  le  Bulgare 
mêlé  de  Slave  de  cet  auteur.  Mais  les  crânes  examinés  par  M.  Hamy 
provenant  de  «  sépultures  antérieures  de  plusieurs  siècles  aux  invasions 
qui  ont  amené  Bulgares  et  Slaves  dans  la  péninsule  balkhanique  »,  il 
s’ensuit  qu’il  faut  rayer  définitivement  de  la  terminologie  ethnique  les 
noms  employés  par  le  savant  roumain.  Les  types  qu’on  trouve  actuel¬ 
lement  en  Bulgarie  sont  ceux  des  aborigènes  «  établis  au  cœur  du  pays 
plusieurs  siècles  avant  les  grands  mouvements  de  peuples  d’où  est  sor¬ 
tie  la  nationalité  actuelle.  »  Les  envahisseurs  ont  été  absorbés  par  ces 
aborigènes  qui,  de  leur  côté,  comme  l’a  dit  avec  raison  llovelacque,  ont 
échangé  leur  langue  pour  une  langue  slave. 

R.  Verneau. 

A.  Weisrach.  Die  Deutschen  Karntens  (Les  Allemands  de  Cariatide).  Mittheilungen 
der  Anthropologische/i  Gesellschaft  in  Wien,  t.  XNX,  1900,  p.  79. 

La  Carinthie,  pays  montagneux  compris  entre  la  Vénétie,  le  Tirol, 
Salzbourg,  la  Styrie  et  la  Carniole  est  habitée  par  255.000  Allemands 
et  101.000  Slovènes.  C’est  ce  premier  élément  ethnique  seul  que  l’au¬ 
teur  étudie,  en  prenant  pour  base  les  chiffres  relevés  au  conseil  de 
révision,  sur  736  jeunes  gens  de  21  à  25  ans. 

Leur  taille  moyenne  est  de  lm,69;  elle  varie  de  lm,56  à  lm,89.  Les 
Allemands  de  Carinthie  sont  donc  plus  grands  que  ceux  de  Basse-Au¬ 
triche  (lm,678),  de  Haute-Autriche  (lm,667),  de  Salzbourg  (lra,676)  et  de 
Styrie  (lm,683).  Les  cheveux  sont  fréquemment  bruns  (40,2  0/0des  cas), 
ou  blonds  (34,6  0/0),  plus  rarement  brun-clair  (200/0)  et  exceptionnel¬ 
lement  noirs  (3,6  0/0),  ou  rouges  (1,3  0/0);  en  somme  il  y  a  36  0/0  indi¬ 
vidus  à  cheveux  clairs,  44  0/0  à  cheveux  foncés  et  20  0/0  à  teintes 
moyennes.  La  taille  est  sans  relation  avec  la  couleur  des  cheveux.  La 
proportion  des  yeux  clairs  (62,2  0/0)  dépasse  de  beaucoup  celle  des 
yeux  foncés  (27,7  0/0)  et  moyens  (10  0/0).  La  peau  n’est  pas  toujours 
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absolument  blanche  ;  dans  15  0/U  des  cas  elle  est  jaunâtre,  dans  14  0/0 
brunâtre  et  dans  19  0/0  franchement  brune.  Si  l’on  combine  la  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux,  on  constate  que  29  0/0  des  sujets  examinés 
appartiennent  au  type  clair  et  seulement  19  0/0  au  type  foncé;  chez  les 
autres  on  trouve  diverses  combinaisons  de  teintes.  11  n’y  a  pas  de  dif¬ 
férence  appréciable  entre  la  taille  des  individus  appartenant  à  ces  di¬ 
vers  types. 

L’indice  céphalique  moyen  est  de  81,7 ,  il  y  a  31,5  0/0  indices  infé¬ 
rieurs  à  79  et  59  0/0  indices  supérieurs  à  81.  La  taille  est  égale  dans  les 
deux  groupes;  il  en  est  de  même  en  Styrie.  Mais  dans  la  province  de 
Salzbourg,  dans  la  Haute  et  la  Basse-Autriche,  les  dolichoïdes  sont  tou¬ 
jours  de  taille  plus  élevée  que  les  brachycéphales.  Le  mémoire  se  ter¬ 
mine  par  un  intéressant  résumé  des  caractères  physiques  des  habitants 
des  pays  autrichiens.  Ils  est  accompagné  de  tableaux  et  de  deux  cartes, 
l’une  de  l’indice  céphalique,  l’autre  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux. 

Dr  L.  Lalov. 


P.  Traeger.  Mittheilungen  und  Funde  ans  Albanien  (Souvenirs  de  voyage  eu  Albanie). 

Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXXII,  1900,  p.  33  (12  fig.). 

Comme  nos  connaissances  sur  les  caractères  physiques  des  Albanais 
sont  encore  très  imparfaites,  il  nous  paraît  intéressant  de  résumer  les 
observations  recueillies  par  M.  Traeger  dans  un  voyage  fait  dans  ce 
pays.  11  lui  a  été  impossible  de  prendre  des  mesures,  mais  il  a  noté  la 
description  de  tous  les  individus  qui  lui  passaient  sous  les  yeux.  Les 
observations  se  rapportent  aux  Malisors  et  aux  Doukadjines,  aux  habi¬ 
tants  de  Skreli,  Seize  (tribu  des  Clementi),  Puka,  Lonja  et  des  districts 
montagneux  de  Mazereka,  Schlaku,  et  Komana.  Il  a  trouvé  60  0/0  de 
blonds;  les  yeux  étaient  clairs  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les 
teintes  vertes  et  grises  étaient  les  plus  communes,  le  bleu  a  été  observé 
deux  fois,  le  noir  une  fois;  quant  à  la  peau,  elle  était  toujours  très 
blanche  dans  les  parties  couvertes  par  les  vêtements. 

La  ferme  du  crâne  et  de  la  face  était  partout  à  peu  près  la  même; 
tête  courte,  assez  élevée,  occiput  peu  proéminent;  face  étroite,  de 
forme  ovale,  front  de  hauteur  moyenne,  plutôt  droit,  yeux  petits,  sour¬ 
cils  minces,  nez  étroit,  mais  de  bonne  dimension,  plus  ou  moins  con¬ 
vexe,  souvent  aquilin.  Le  cou  est  long  et  dégagé,  les  extrémités  sont 
petites.  Les  Mirdites  ne  diffèrent  guère  de  ce  type  général  :  ils  ont  aussi 
le  crâne  court  et,  en  grande  majorité,  des  cheveux  clairs;  cependant 
les  yeux  bruns  et  les  corps  trapus  paraissent  un  peu  plus  fréquents  chez 
eux  que  chez  les  autres  Albanais.  Mais  ces  divergences  peuvent  être 
dues  au  hasard,  car  l’auteur  n’a  eu  occasion  de  voir  que  très  peu  de 
Mirdites. 
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M.  Traeger  a  aussi  visité  une  ancienne  nécropole  située  près  du 
mont  KalajaDalmaties  ;  elle  a  déjà  été  explorée  autrefois  par  M.  Degrand 
qui  a  donné  ses  collections  au  Musée  de  Saint-Germain.  Aussi  n’insiste¬ 
rons-nous  pas  sur  les  nouvelles  trouvailles  faites  par  M.  Traeger.  Con¬ 
tentons-nous  de  dire  qu’il  s’agit  de  tombeaux  limités  par  des  dalles  de 
pierre,  qui  ont  fourni  des  fibules,  des  bracelets,  des  bagues  et  divers 
autres  objets  de  parure.  L’auteur  a  aussi  rapporté  quelques  crânes, 
qui  seront  étudiés  plus  tard. 

Le  mémoire  se  termine  par  quelques  conseils  sur  la  façon  de  voyager 
en  Albanie.  Cette  région  serait  loin  d’être  aussi  dangereuse  qu’on  Ta 
prétendu  :  à  condition  de  ne  pas  se  faire  protéger  par  des  gendarmes 
turcs  et  d’avoir  un  interprète  albanais  on  n’a  qu’à  se  louer  de  l’hospita¬ 
lité  et  de  la  serviabilité  des  habitants. 

Dr  L.  L. 


M.  Bartels.  Islaendischer  Brauch  und  Volksglaube  in  Bezug  auf  die  Nachkommen- 

schait  (Coutumes  et  croyances  islandaises  concernant  la  grossesse  et  l’accouche¬ 
ment).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXXII,  1900,  p.  52. 

La  situation  géographique  de  l’Islande  qui  l’isole  du  reste  du  monde, 
sa  conformation  géologique  et  ses  conditions  climatériques  qui  rendent 
pendant  de  longs  mois  les  communications  impossibles  entre  les  habi¬ 
tants  des  diverses  vallées,  toutes  ces  conditions  réunies  font  que  ce 
pays  se  prête  admirablement  au  développement  et  à  la  conservation 
des  anciennes  croyances.  Aussi  M.  Bartels  voulant  étudier  les  supersti¬ 
tions  relatives  à  la  vie  génitale  a-t-il  pu  sans  difficulté  en  recueillir  un 
grand  nombre,  tant  dans  les  ouvrages  spéciaux,  qu’en  adressant  un 
questionnaire  à  des  habitants  de  l’île,  surtout  des  prêtres,  des  institu¬ 
teurs  et  des  fonctionnaires. 

On  conçoit  qu’un  pareil  travail  n’est  pas  susceptible  d’être  résumé  : 
aussi  nous  contenterons-nous  d’en  extraire  quelques-unes  des  données 
les  plus  intéressantes.  La  promiscuité  qui  règne  pendant  la  claustration 
hivernale,  et  l’excès  du  nombre  des  femmes  rendent  les  unions  illégiti¬ 
mes  très  fréquentes.  Un  certain  nombre  de  grossesses  sont  du  reste 
attribuées  à  des  unions  avec  des  êtres  surnaturels.  Malgré  ce  relâche¬ 
ment  des  mœurs  on  croit  à  la  puissance  miraculeuse  de  la  virginité  : 
c’est  avec  un  filet  fait  des  cheveux  d’une  jeune  fille  qu’on  peut  prendre 
la  «  souris  d’eau  ».  En  plaçant  ensuite  sous  le  ventre  de  cet  animal  fa¬ 
buleux  une  pièce  de  monnaie,  le  lendemain  on  en  trouve  deux  ;  on  en 
prend  une  et  le  lendemain  il  y  en  a  encore  deux  et  ainsi  de  suite. 

Malgré  la  surabondance  des  femmes,  due  aux  accidents  auxquels  la 
pêche  et  la  chasse  exposent  les  hommes,  il  arrive  que  la  jeune  fille 
n’écoute  pas  les  propositions  de  son  amoureux.  Celui-ci  emploie  alors 


398 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


des  philtres  d’amour  :  il  embrasse  la  jeune  fdle  en  tenant  dans  sa  bouche 
la  pierre  rouge  qn’il  a  retirée  de  l’estomac  d’une  hirondelle.  Le  procédé 
le  plus  eflicace  consiste  à  placer  dans  le  lit  de  la  femme  aimée  un  bâton 
ou  un  os  sur  lequel  on  a  gravé  des  caractères  runiques.  Mais  si  on 
forme  mal  ces  lettres,  on  lui  occasionne  ainsi  une  maladie  grave. 

On  peut  reconnaître  si  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  est  encore 
vierge  à  ce  que,  dans  ce  cas,  il  ne  supporte  pas  d’être  chatouillé.  Si  la 
conception  a  lieu  pendant  l’ébriété  des  parents,  l’enfant  sera  sot,  ma¬ 
ladif  et  vicieux.  11  y  a  certainement  un  fond  de  vérité  dans  ces  deux 
observations.  La  suivante  rappelle  certaines  théories  modernes  de  la 
détermination  des  deux  sexes  :  si,  au  moment  de  la  conception 
l’homme  est  plus  passionné  que  la  femme,  l’enfant  sera  une  fille;  ce 
sera  un  garçon  dans  le  cas  contraire. 

Contrairement  à  l’opinion  si  répandue  en  Europe,  les  Islandais  pen¬ 
sent  que  c’est  un  mal  de  céder  à  tous  les  caprices  des  femmes  enceintes  : 
en  le  faisant,  on  est  cause  que  l’enfant  sera  méchant  et  insubordonné. 
On  reconnaît  l’influence  de  la  tradition  hippocratique  dans  l'influence 
prépondérante  accordée  au  côté  droit  du  corps  :  si  le  flanc  droit  d’une 
femme  enceinte  est  plus  développé,  si  la  joue  droite  est  plus  colorée,  si 
son  sein  droit  est  plus  dur,  il  est  hors  de  doute  que  l’enfant  sera  de 
sexe  masculin.  La  superstition  suivante  est  due  à  une  similitude  de 
noms  :  la  femme  enceinte  ne  doit  pas  manger  la  nageoire  dorsale  de  la 
loche,  sinon  son  enfant  ne  goûtera  jamais  de  repos.  Cette  nageoire 
s’appelle  otholi,  ce  qui  est  en  même  temps  le  nom  de  la  rune  qui  signi¬ 
fie  agitation.  Il  faut  dire  d’ailleurs  qu’une  partie  de  ces  croyances  bi¬ 
zarres  est  en  voie  de  disparition. 

Celles  qui  ont  trait  à  l'accouchement  et  aux  circonstances  qui  peuvent 
le  favoriser  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu’en  Europe.  Autrefois  il  avait 
lieu  à  terre,  sur  une  couche  d’herbe  ou  de  foin;  l’enfant  qui  naît  sur 
une  peau  d’ours  se  distinguera  plus  tard  par  sa  bravoure.  Il  y  a  des 
pierres  magiques,  probablement  analogues  aux  pierres  d’aigle,  qu'il 
suffit  de  mettre  dans  le  lit  pour  faciliter  la  terminaison  de  l’accouche¬ 
ment.  Une  partie  de  l’âme  de  l’enfant  reste  dans  les  membranes;  aussi  ne 
faut-il  pas  brûler  ni  jeter  ces  dernières  :  on  doit  les  enterrer  sous  la 
porte  de  la  maison.  Une  fois  l’enfant  devenu  adulte  cette  partie  de  son 
âme  va  se  loger  dans  un  animal  qui  lui  ressemble  :  pour  les  hommes 
rusés  c’est  un  renard,  pour  les  belles  femmes,  un  cygne,  etc.  Ces  su¬ 
perstitions  tombent  du  reste  aussi  en  désuétude. 

11  en  est  de  même  des  légendes  qui  étaient  autrefois  racontées  aux 
enfants  pour  les  effrayer  et  dont  l’auteur  rapporte  un  certain  nombre. 
Les  jeux  des  garçons  consistent  à  patiner,  à  construire  des  maisons  en 
tourbe  ou  des  petits  bateaux.  Dès  l’âge  de  six  à  huit  ans,  ils  commencent 
à  se  rendre  utiles  en  faisant  les  commissions,  en  gardant  les  troupeaux  ; 
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en  hiver  garçons  et  filles  s’occupent  à  préparer  la  laine,  à  coudre  et  à 
tricoter;  ils  apprennent  en  môme  temps  à  lire  et  à  écrire,  mais  ne  re¬ 
çoivent  d’instruction  religieuse  que  vers  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans. 

D--  L.  L. 


Foureau  (F.).  D’Alger  au  Congo  par  le  Tchad.  1  vol.  in-8  de  830  pages  avec  170 
figures  et  une  carte  en  couleur.  Paris,  Masson  et  Cie,  1902. 

Il  n’est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  l’œuvre  gigantesque 
accomplie  par  la  Mission  Saharienne  sous  les  ordres  de  M.  Fernand 
Foureau  et  du  commandant  Lamy.  Mais  si  les  grands  résultats  de  cette 
entreprise  ne  sont  ignorés  de  personne,  il  n’en  est  pas  de  même  des  dé¬ 
tails.  Pour  se  rendre  compte  des  souffrances  endurées,  des  difficultés 
vaincues  par  Foureau,  Lamy  et  leurs  collaborateurs,  il  faut  lire  l’ou¬ 
vrage  que  vient  d’éditer  la  maison  Masson  et  Cie.  Ce  n’est  qu’un  jour¬ 
nal  de  marche,  mais  c’est  un  journal  palpitant  d’intérêt,  dont  la  lecture 
impressionne  d’autant  plus  qu’on  sent  qu’il  est  une  relation  sincère  des 
événements  qui  se  sont  déroulés  au  cours  d’une  expédition  dont  la  du¬ 
rée  totale  a  été  de  près  de  vingt-deux  mois.  En  fermant  le  livre,  on  reste 
sous  le  coup  d’une  véritable  émotion  et, sans  être  chauvin, on  est  tenté 
de  répéter  avec  M.  Liard  que  tous  ceux  qui  composaient  la  mission  ont 
bien  mérité  de  la  France. 

Dans  le  prologue,  Foureau  dit  qu’il  n’a  aucunement  la  prétention  de 
faire  œuvre  d’écrivain.  «  Le  lecteur,  ajoute-il,  voudra  bien  se  souvenir 
que  je  ne  suis  qu’un  simple  voyageur  et  non  point  un  littérateur.  »  Et 
cependant  l’ouvrage  est  écrit  dans  un  style  à  la  fois  simple  et  clair. 
Nulle  part  d’emphase  ni  de  mots  ronflants;  pas  une  phrase  qui  puisse 
éveiller  la  méfiance.  Aussi  sommes-nous  tout  disposé  à  ajouter  foi  à 
tous  les  renseignements  que  l’auteur  nous  donne  sur  les  populations 
rencontrées  en  route.  Ces  renseignements  abondent,  disséminés  natu¬ 
rellement  au  milieu  de  données  de  toute  nature.  Le  savant  qui  les  ex¬ 
trairait  et  les  coordonnerait  rendrait  assurément  un  service  signalé  à 
l’anthropologie. 

Dans  le  Sahara,  Foureau  a  relevé  de  nombreuses  gravures  rupestres 
jusque  dans  le  voisinage  d’Iférouane  et  il  signale  quelques  inscriptions 
en  caractères  tifinagh  tracées  sur  d’énormes  bloc  de  grès.  Il  a  rencon¬ 
tré  également  de  vieilles  sépultures  dont  «  les  contours  sont  formés  d’a¬ 
moncellements  de  pierres  de  moyenne  grosseur  »  et  que  les  Touareg 
attribuent  aune  race  antérieure  à  la  leur.  Peut-être  les  restes  que  re¬ 
couvrent  ces  sépultures  sont-ils  ceux  des  anciens  Sahariens  qui  taillaient 
les  instruments  de  silex  qu’on  rencontre  jusque  dans  l’Aïr. 

Les  détails  sur  les  Touareg  sont  des  plus  circonstanciés;  à  chaque 
instant  l’explorateur  est  frappé  par  une  particularité  nouvelle  qu’il  note 
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avec  soin.  Mais  les  Touareg  ne  sont  pas  les  seuls  habitants  du  Sahara: 
des  Nègres  vivent  à  côté  d’eux,  généralement  dans  les  villages  qui  s’é¬ 
lèvent  au  milieu  de  cette  contrée,  beaucoup  moins  déserte  qu’on  ne  le 
croyait.  Les  Nègres  Sahariens  sont  loin  d’appartenir  à  un  même  type 
ethnique;  mais  «  une  chose  digne  de  remarque  et  qui  se  retrouve  chez 
toutes  les  femmes  du  pays,  sans  exception,  c’est  l’ampleur  inusitée  de 
la  partie  postérieure  de  leurs  personnes.  Cela  dépasse  toutes  les  pro¬ 
portions  connues  en  Europe  ». 

Des  croisements  se  sont  opérés  entre  les  Touareg  et  les  Nègres.  Les 
Touareg  d’iférouane,  souvent  «  entièrement  noirs  mais  sans  les  carac¬ 
tères  de  nez  et  de  lèvres  des  nègres  »,  sont  très  vraisemblablement  des 
métis.  D’un  autre  côté,  au  milieu  des  Nègres,  Foureau  a  distingué  un 
enfant  de  quatre  ans,  «  bambin  charmant  et  nullement  sauvage  qui 
offre  la  particularité  remarquable  de  porter  des  cheveux  châtains  et 
simplement  bouclés,  dans  ce  monde  de  nègres  à  chevelures  crépues  et 
d’un  noir  de  cirage.  Nous  avons  vu,  ajoute  le  voyageur,  d’autres  enfants 
nègres  présentant  dans  leur  extrême  jeunesse  le  môme  phénomène.  » 

Est-ce  à  un  croisement  qu’il  faut  attribuer  aussi  certains  types  fré¬ 
quents  à  Agadez?  Foureau  ne  semble  pas  le  croire.  Voici,  en  effet,  ce 
qu’il  nous  en  dit  :  «  On  trouve  certains  types  se  rapprochant  beaucoup 
des  fellahs  d’Egypte.  Le  ton  de  la  peau  est  cuivré  sombre,  mais  non  pas 
noir;  l’ovale  du  visage  est  régulier,  le  nez  droit,  un  peu  busqué  et  très 
fin;  les  lèvres  minces  et  la  figure  calme,  régulière  et  agréable.  Ne  faut- 
il  pas  voir  là  du  sang  venu  autrefois  d’Égypte  ou  tout  au  moins  de  l’Est 
dans  le  grand  exode  des  populations  africaines  vers  l’Ouest  ?  pour  moi 
ce  n’est  pas  douteux,  et  ce  qui  vient  confirmer  cette  hypothèse  c’est  la 
forme  de  certains  ustensiles,  celle  de  certaines  poteries,  de  certains  des¬ 
sins  qui  rappellent  nettement  une  origine  orientale.  J’ai  même  vu  deux 
femmes  qui,  en  particulier,  avaient  absolument  l’aspect  d’Européennes 
avec  un  visage  simplement  bronzé.  » 

Au  furet  à  mesure  qu’on  s’avance  vers  le  Sud,  la  proportion  de  nè¬ 
gres  s’accroît.  A  Zinder,  «  l’élément  qui  domine  est  l’élément  haoussa 
dont  la  langue  est  celle  employée  partout  ;  viennent  ensuite  des  Bor- 
nouans  et  de  rares  Béribéri  de  l’Est.  Les  Touareg  sont  très  peu  repré¬ 
sentés  à  Zinder,  si  ce  n’est  par  voie  de  métissage;  au  contraire  à  Zen- 
gou,  en  tant  qu’habitants  sédentaires,  ils  sont  plus  nombreux.  Des 
esclaves  de  provenances  extrêmement  diverses  sont  partout  mêlés  à  la 
population.  »  Autour  du  Tchad,  les  types  ethniques  deviennent  encore 
peut-être  plus  variés  ;  les  principaux  sont  les  Bornouans,  les  Kanembou, 

«  population  noyée  dans  la  masse  bornouane  mais  d’origine  différenle  », 
les  Tebbou,  qui  ont  «  tous  les  caractères  du  Touareg  en  général  »  bien 
qu’ils  parlent  le  béribéri,  les  Oulad-Sliman,  etc.  Les  Boudouma  «  sont 
les  maîtres  incontestés  du  Tchad  »  dont  ils  habitent  les  îles.  Ces  pirates 
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redoutés  «  descendent  sur  la  terre  ferme  et,  cachés  dans  les  grands  ro¬ 
seaux  de  bordure,  guettent  les  passants,  s’emparent  des  individus  iso¬ 
lés,  des  traînards  de  caravane,  les  réduisent  en  esclavage  et  vont  les 
vendre  sur  la  rive  opposée. . .  Ils  possèdent  dans  leurs  îles  des  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons.  »  Leurs  pirogues  consistent  uniquement  en  pa¬ 
quets  de  gros  joncs  étroitement  réunis  et  souvent  ellessont  surmontées 
de  véritables  paillottes,  de  sorte  qu’une  petite  escadrille  forme  pour 
ainsi  dire  un  village  flottant. 

La  mission  Foureau  a  gagné  le  Congo  par  le  Chari  et  l’Oubanghi, 
recueillant  tout  le  long  de  son  chemin  des  données  intéressantes  sur  les 
populations  indigènes.  Depuis  son  entrée  en  campagne  jusqu’à  son  ar¬ 
rivée  sur  l’Oubanghi,  le  chef  de  la  mission  n’a  cessé  de  récolter  des 
documents  sur  l’ethnographie  des  contrées  parcourues.  Les  détails  abon¬ 
dent  sur  le  costume,  la  coiffure,  les  objets  de  parure,  les  habitations, 
es  greniers  à  mil,  l’alimentation,  l’industrie,  les  armes,  les  divertisse¬ 
ments,  etc.  En  plein  Air,  les  indigènes,  malgré  la  rudesse  de  leur  exis¬ 
tence,  ne  dédaignent  ni  la  danse,  ni  le  chant,  ni  la  musique,  ni  même 
les  marionnettes.  A  Iférouane,  les  explorateurs  ont  eu  une  réprésenta¬ 
tion  de  Guignol  tout  à  fait  réjouissante,  mais  absolument  obscène.  Dans 
le  Damergou,  dont  tous  les  habitants  se  sont  montrés  affables,  ce 
furent  des  aubades  «  avec  tambours,  clarinettes  et  trouvères.  » 

Le  livre  de  Foureau  est,  je  le  répète,  rempli  de  renseignements  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  toutes  les  populations  du  Sahara  et  du 
Soudan.  Comme  je  le  disais  plus  haut,  l’anthropologiste  qui  les  coor¬ 
donnerait  ferait  une  œuvre  d’une  grande  utilité.  Mais,  au  fait,  pourquoi 
l’auteur  n’entreprendrait-il  pas  lui-même  ce  travail  ?  Pourquoi  ne  de¬ 
manderait  il  pas  au  Dr  Fournial  qui,  pendant  tout  le  voyage  n’a  cessé 
de  pratiquer  des  mensurations  sur  les  indigènes  et  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  est  maintenant  à  Paris,  de  joindre  ses  propres  observations  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  le  livre  que  je  viens  d'analyser  trop  som¬ 
mairement?  Je  soumets  l’idée  à  ces  deux  savants  avec  la  conviction 
qu’ils  voudront  bien  la  prendre  en  considération  et  nous  donner  une 
nouvelle  preuve  de  leur  dévouement  à  la  science. 

R.  Verneau. 


Hamy  (E.  T.).  Les  Yambos,  esquisse  anthropologique  [Bull,  du  Muséum  d'hist. 

nat  ,  Paris,  1901). 

Les  Yambos  constituent  une  petite  peuplade  qui  vit  à  l’extrême  limite 
de  l’Abyssinie,  en  contact  avec  les  tribus  nilotiques.  Ils  ont  été  décrits 
parM.  Ch.  Michel  dans  son  livre  sur  la  Mission  Bonchamps.  Un  crâne 
donné  par  ce  voyageur  au  Muséum  a  fourni  à  M.  Hamy  les  éléments  de 
sa  note.  Les  Yambos  paraissent,  en  somme,  de  véritable  Nègres,  qui  se 

l’anthropologie.  —  T.  XIII.  “6 
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rapprochent  sensiblement  des  Nilotiques  et  des  Soudaniens  orientaux’ 
Avant  de  leur  assigner  une  place  définitive,  il  convient  toutefois  d’at¬ 
tendre  des  documents  un  peu  plus  nombreux. 

R.  V. 

J.  V.  Hitltkrantz.  Zur  Osteologie  der  Ona-und  Yahgan-Indianer  des  Feuerlandes 

(Ostéologie  des  Ona  et  Yahgaa  de  la  Terre  de  Feu).  Svenska  Expeditionen  till  Mayel- 

lansliinderna,  1. 1,  n°  5,  Stockholm,  1900  (4  pl.). 

L’expédition  suédoise  à  la  Terre  de  Feu,  en  1895-97,  a  rapporté 
3  squelettes  d’Ona  et  2  de  Yahgan  qui  appartiennent  maintenant  à  l’Ins¬ 
titut  anatomique  de  Stockholm.  L’auteur  a  pu  en  outre  étudier  dans  les 
galeries  du  Muséum  de  Paris  deux  squelettes  d’Ona.  Ce  sont  ces  maté¬ 
riaux  qui  servent  de  base  à  son  travail. 

I.es  Yahgan  habitent  avec  les  Alakalouf  les  parties  méridionales  et 
occidentales  de  l’archipel  fuégien.  Ces  deux  tribus  parlent  des  langues 
différentes,  mais  leurs  caractères  somatiques  et  leurs  mœurs  sont  très 
semblables.  11  semble  cependant  que  les  Alakalouf  soient  un  peu  plus 
dolichocéphales  et  un  peu  plus  grands  que  les  Yahgan.  Tous  ces  Indiens 
vivent  de  pêche  et  parcourent  les  côtes  de  la  mer  dans  des  canots 
d’écorce.  Sous  l’influence  des  missionnaires  ils  se  sont  élevés  jusqu’à 
un  certain  degré  de  civilisation;  mais  en  même  temps  leur  mortalité  a 
augmenté,  de  sorte  qu’actuellement  leur  nombre  total  de  dépasse  pas 
quelques  centaines. 

Les  deux  squelettes  de  Yahgan  proviennent  de  la  station  d’Uchnaia, 
sur  le  canal  de  Beagle.  Ils  proviennent  d’adultes  masculins,  dont  la 
taille  approximative  était  de  lm,60.  11  y  a  en  outre  un  crâne  d’homme 
adulte  trouvé  dans  l’une  des  des  Ilermites.  La  capacité  des  3  crânes 
est  de  1290,  1360  et  1550;  les  indices  céphaliques  74,7,  79,3  et  79,6; 
les  indices  de  hauteur  72,  69,7  et  71,9;  l’indice  cranio-facial  vaut  res¬ 
pectivement  104,4,  98  et  94;  l’indice  facial  total  de  Broca  100,7,  97,9  et 
101,4;  l’indice  nasal  46,2,  52,1  et  44,8;  l’indice  orbitaire  82,5,  85,  94,9. 
Pour  les  chiffres  relevés  sur  les  os  du  squelette,  nous  renvoyons  aux 
tableaux  très  complets  publiés  dans  le  travail  de  M.  Hultkrantz.  Indi¬ 
quons  seulement  qu’ily  a  un  degré  assez  marqué  deplatymérie  fémorale, 
et  que  les  tibias  et  les  péronés  présentent  une  courbure  à  concavité 
postérieure. 

Les  Ona  habitent  les  parties  septentrionale  et  orientale  de  l’ile  prin¬ 
cipale.  Ils  ne  vivent  que  de  chasse  et,  à  l’occasion,  de  pêche;  mais  ils 
ne  possèdent  pas  de  bateaux.  Les  colons  blancs  leur  font  une  guerre 
d’extermination;  on  paie  une  prime  pour  chaque  Indien  capturé  ou 
tué,  et  bientôt  cette  malheureuse  race  aura  entièrement  disparu.  Ce¬ 
pendant  tous  les  voyageurs  s’accordent  à  trouver  que  ces  Indiens  ont 
des  qualités  morales  et  intellectuelles  assez  élevées.  Ils  apprennent 
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facilement  la  lecture,  1  écriture  et  un  métier;  ils  ne  succombent  pas  à 
la  tentation  de  se  laisser  alcooliser.  Mais,  poussés  par  la  faim,  ils  s’em¬ 
parent  quelquefois  de  quelques  moutons  et  c’est  là  un  crime  impardon¬ 
nable  aux  yeux  des  civilisés  qui  ont  usurpé  leur  pays. 

On  n’a  que  peu  de  données  sur  les  caractères  physiques  des  Ona. 
Bridges  et  Nordenskiold  estiment  leur  taille  moyenne  à  1>“,75,  Darwin 
et  Lista  la  portent  à  lm,83.  Leurs  cheveux  sont  droits  et  noirs,  leur 
peau  assez  claire,  d’un  brun  rougeâtre.  Les  maxillaires  sont  légère¬ 
ment  proéminents.  Les  squelettes  rapportés  par  l’expédition  Nordens¬ 
kiold  proviennent  de  trois  Indiens  adultes  qui  avaient  été  fusillés  par 
les  colons  un  an  auparavant,  dans  le  nord  de  file  principale.  Leur 
origine  est  incontestable  ;  car  on  ne  trouve  que  des  Ona  dans  cette 
région. 

La  capacité  moyenne  de  ces  3  crânes,  et  de  3  autres  du  Muséum  de 
Paris  est  très  élevée  :  1487  c.  c.  L’indice  céphalique  est  de  74,6;  les 
Ona  seraient  donc  un  peu  plus  dolichocéphales  que  les  Yahgan  et  les 
Alakalouf,  contrairement  à  l’opinion  généralement  répandue.  Le  crâne 
féminin  de  Paris  a  un  indice  de  76,1.  Les  trois  Ona  de  M.  Hultkrantz 
ont  en  outre  les  indices  suivants  :  hauteur  72,8,  72,7,  71,2;  cranio-facial 
98,6,  95,3,  99,3;  facial  total  de  Broca  102,9,  105,6,  105,9;  orbitaire  85, 
87,2,  90,2  et  nasal  46,4,  46,4,  43,1. 

Les  dents  sont  grandes  et  sans  trace  de  carie.  Les  incisives  sont  usées 
et  présentent  une  surface  horizontale.  Deux  des  crânes  de  M.  Hultkrantz 
et  l’un  de  ceux  de  Paris  offrent  en  outre  une  usure  tout  à  fait  re¬ 
marquable  des  deux  prémolaires  et  de  la  première  molaire  supé¬ 
rieures.  Les  facettes  d’usure  sont  dirigées  obliquement  en  haut  et  en 
dedans  vers  le  palais.  Pendant  que  le  bord  externe  de  la  surface  de 
mastication  est  à  peu  près  intact,  sur  le  côté  interne  manquent  non 
seulement  l’émail  mais  une  bonne  partie  de  l’ivoire.  Les  dents  corres¬ 
pondantes  de  la  mâchoire  inférieure  ont  une  surface  de  mastication  tout 
à  fait  horizontale,  de  sorte  que  les  dents  supérieures  et  inférieures 
ne  peuvent  entrer  en  contact  que  par  une  faible  partie  de  leur  surface. 
L’explication  de  ce  phénomène  parait  difficile;  il  ne  peut  s’agir  d’une 
mutilation  ethnique  et,  d’autre  part,  il  est  impossible  de  se  représenter 
comment  cette  facette  d’usure  oblique  a  pris  naissance  sans  provoquer 
la  formation  d’une  facette  semblable  sur  les  dents  symétriques  infé¬ 
rieures. 

En  ce  qui  concerne  le  squelette,  M.  Hultkrantz  a  noté  un  certain  nom¬ 
bre  de  caractères  qui  paraissent  provenir  de  la  position  accroupie,  si 
chère  aux  Indiens.  On  ne  peut  cependant  affirmer  qu’ils  soient  acquis; 
il  est  plus  vraisemblable  que  ce  sont  des  caractères  fœtaux  qui  ne  per¬ 
sistent  qu’en  vertu  de  la  fréquence  de  la  position  accroupie,  alors  qu’ils 
disparaissent  chez  les  Européens.  Telle  est  l’obliquité  du  bord  antérieur 
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do  l’épiphyse  inférieure  du  tibia  qui  existait  dans  les  5  squelettes  Yah- 
gan  et  Ona,  et  qui  permet  une  excursion  plus  grande  de  l’articulation 
tibio-tarsienne.  La  rétroversion  de  la  tête  du  tibia  et  la  courbure  sagit¬ 
tale  de  cet  os  semblent  aussi  en  rapport  avec  la  position  accroupie. 
La  platycnémie  et  le  fémur  à  pilastre,  très  marqués  sur  les  5  squelettes 
peuvent  être  considérés  comme  un  renforcement  des  os  destiné  à  em¬ 
pêcher  leur  flexion  dans  le  plan  sagittal.  En  somme  tous  ces  caractères 
des  membres  sont  des  caractères  d’adaptation  et  l’on  ne  saurait  en  tirer 
aucune  conclusion  sur  les  parentés  des  races  ni  sur  l’atavisme.  11 
importe  que  les  voyageurs  décrivent  exactement  la  façon  de  marcher 
et  de  s’asseoir  des  indigènes  (des  deux  sexes)  afin  que  l’on  puisse  cons¬ 
tater  l'influence  exercée  par  leurs  mœurs  sur  la  conformation  du  sque¬ 
lette. 

Les  matériaux  recueillis  par  l’auteur  sont  trop  peu  nombreux  pour 
permettre  des  conclusions  au  sujet  des  trois  races  qui  habitent  la  Terre 
de  Feu.  11  est  intéressant  seulement  de  noter  que  les  Ona  sont  dolicho¬ 
céphales,  alors  qu’on  pensait  que  par  leur  haute  taille  et  la  forme  de 
la  tête  ils  se  rapprochaient  desPatagons  brachycéphales.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’il  y  a  eu  en  Patagonie  une  race  préhistorique  dolicho¬ 
céphale.  M.  Verneau  [U Anthropologie,  t.  Y,  1894,  p.  420)  donne  comme 
caractères  de  ces  crânes  la  saillie  de  la  glabelle  et  des  arcades  sour¬ 
cilières,  la  largeur  du  menton.  On  retrouve  ces  caractères  avec  plusieurs 
autres,  sur  les  crânes  des  Ona.  Aussi  peut-on  penser  que  ceux-ci  sont 
plus  apparentés  avec  les  Patagons  anciens  dolichocéphales  qu'avec 
les  habitants  actuels  de  ces  régions.  Avec  ceux-là,  ils  descendent  peut- 
être  de  la  race  dolichocéphale  de  Lagoa-Santa.  Quant  aux  Yahgan  et 
aux  Alakalouf,  ils  semblent  avoir  perdu  par  des  mélanges  une  partie  de 
leurs  caractères  originaux. 

Dr  L.  Laloy. 


Hamy  (E.  T).  A  propos  dune  figurine  en  stéatite  découverte  près  de  Lytton, 
Colombie  anglaise  ( Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris ,  1901). 

La  Jessup  Expédition  a  recueilli,  au  confluent  des  rivières  Fraser  et 
Thompson,  un  objet  sculpté,  en  stéatite  schisteuse,  que  M.  Smith  men¬ 
tionne  comme  une  pièce  d’usage  indéterminé.  En  comparant  cette 
grossière  figurine  à  cinq  pièces  analogues  que  possède  le  musée 
d’Ethnographie  du  Trocadéro  et  qui  ont  été  récoltées  par  L.  de  Cessac 
dans  l’archipel  Californien  (île  San  Nicolas),  M.  Hamy  a  acquis  la  con¬ 
viction  qu’il  s’agissait  d’une  ébauche  de  figure  animale,  sans  doute  de 
quelque  amulette  semblable  à  celles  qui  font  encore  partie  du  bagage 
de  certains  chamanes  sibériens.  11  se  pourrait  fort  bien  qu’il  s’agisse 
simplement  de  totems.  Ce  qui  est  intéressant  c’est  qu’en  deux  points 
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éloignés  de  plus  1.800  kilomètres  «  on  trouve  des  vestiges  qui  se  res¬ 
semblent  ci  un  tel  degré  et  par  la  matière  et  par  la  forme  et  corres¬ 
pondent  visiblement  à  des  manifestations  d’un  meme  ordre  de  croyances 
et  d’idées  ». 

U.  Verneau. 


W.  vonBulow.  Beitrâge  zur  Ethnographie  der  Samoa  Inseln  (Contribution  à  l’ethno¬ 
graphie  des  îles  Samoa).  Internationales  Archiv  fur  Ethnographie ,  t.  XIII,  1900, 

p.  177  (1). 

Dans  ce  nouveau  mémoire  M.  von  Biilow  étudie  le  rôle  des  coquillages 
dans  la  vie  des  indigènes  et  le  mode  d’alimentation  des  Samoans.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  coquilles  communes  que  les  indigènes  emploient 
pour  leurs  parures,  ou  leurs  ustensiles,  mais  aussi  celles  qui  sont  im¬ 
portées  de  loin.  Ainsi  Ovula  ovum  sert  à  orner  la  proue  des  canots,  Me- 
leagrina  margaritifera ,  à  faire  des  harpons  à  poissons.  D’autre  part  dans 
les  danses  et  les  cérémonies  les  chefs  portent  une  perruque  bordée 
d’un  bandeau  orné  de  fragments  de  Nautilus  pompilius.  Ces  trois  co¬ 
quilles  étaient  importées  de  Tonga  et  de  Viti  dès  avant  l’arrivée  des 
Européens.  11  est  à  noter  que  cette  coiffure  des  chefs  n’est  pas  portée 
pendant  la  guerre,  mais  seulement  pendant  les  danses  qui  précèdent 
l’entrée  en  campagne.  D’ailleurs  semblables  aux  potentats  européens, 
les  chefs  samoans  abandonnent  à  leur  peuple  l’honneur  et  le  danger  de 
les  défendre  :  depuis  l’importation  des  armes  à  feu,  ils  se  cachent  pen¬ 
dant  le  combat  dans  des  tranchées  en  terre. 

Les  coquilles  de  Tritonium  sont  utilisées  comme  trompettes  ;  il  en  est 
de  même  de  Cassis  cornuta.  Asapkis  deflorata  sert  de  cuiller  ;  cette  co¬ 
quille  sert  aussi  pour  racler  l’écorce  du  Bischoffia  Javanica  dont  le  suc 
rouge  est  employé  pour  teindre  les  étoffes  en  fibres  de  Pipturus  incanus. 
Autrefois  on  faisaitdes  scies  avec  les  bords  dentelés  de  cette  coquille  ;  dans 
les  défrichements  on  sciait  avec  elle  les  arbustes  et  les  broussailles  qu’on 
ne  pouvait  déraciner.  On  s’en  servait  aussi  pour  construire  les  maisons 
et  les  canots,  mais  l’abatage  des  gros  arbres  se  faisait  au  feu  et  avec 
des  haches  de  pierre.  Area  scapha  servait  aussi  de  scie  avant  l’intro¬ 
duction  des  outils  européens.  Après  en  avoir  usé  les  dents  sur  une 
pierre  on  en  fait  un  racloir  pour  décortiquer  le  Pipturus  ainsi  que 
d’autres  arbres.  Un  Conus  coupé  en  deux  et  un  Spondglus  servent  aussi 
de  racloirs.  La  face  externe  rugueuse  d’une  Venus  est  employée  pour 
enlever  les  parties  charnues  qui  restent  attachées  aux  fibres  des  Piptu¬ 
rus ,  Ficus  et  Artocarpus.  L’écorce  du  fruit  de  Y  Artocarpus  est  pelée  au 
moyen  du  Uoliuin  perdix.  On  fend  les  feuilles  des  Pandanus ,  pour  en  laire 


(1)  Voir  L'Anthropologie,  t.  XI,  1900,  p.  98. 
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des  nattes  avec  diverses  coquilles  des  genres  Pinna,  Modiola ,  Perna.  Les 
filaments  constituant  ces  nattes  sont  si  fins  que  les  coquilles  les  plus  dé¬ 
licates  sont  employées  pour  diviser  les  feuilles.  Un  certain  nombre  de 
grosses  coquilles  sont  arrangées  pour  faire  des  manches  de  harpons. 
Enfin  Terebra  subulala  servait  autrefois  d’appareil  à  percer  le  bois.  Ii 
semble  aussi  qu’on  ait  utilisé,  pour  armer  le  vilebrequin,  les  épines  de 
certains  oursins. 

A  part  le  Conus  que  les  indigènes  croient  vénéneux,  YOvula  et  le 
Nautilus  qui  sont  importés,  toutes  ces  coquilles  sont  mangées  parles  Sa- 
moans.  Mais  la  base  de  leur  alimentation  est  le  Taro  [Arum  esculenlum) 
dont  il  y  a  de  nombreuses  variétés,  et  le  Yam  [Dioscorea  saliva,  penta- 
phylla  et  batalas).  Toutefois  cette  dernière  plante  qui  exige  beaucoup  de 
soins,  n’est  jamais  cultivée  en  assez  grande  quantité,  de  sorte  que  sa 
consommation  ne  dure  que  quelques  semaines  tous  les  ans.  Les  fruits 
de  l’arbre  àpain  [Artocarpus  incisa  et  integri  folia)  sont  consommés  en  cas 
d’insuffisance  du  yam  et  du  taro.  Cet  arbre  pousse  partout  sans  aucune 
culture;  il  donne  trois  ou  quatre  récoltes  par  an  ;  deux  à  trois  de  ses  fruits 
suffisent  pour  un  repas.  Aussi  la  présence  de  ce  végétal  doit-elle  contri¬ 
buer  pour  une  large  part  à  la  paresse  bien  connue  des  indigènes.  Il  en 
est  de  même  du  Tacca  pinnatifida  et  du  Marantha  arundinacea ,  qui  se 
reproduisent  d’eux-mêmes  partout,  par  graines  et  par  rejets;  en  août 
et  septembre  on  les  arrache  pour  en  extraire  l’amidon.  Depuis  l’arrivée 
des  missionnaires,  le  Manihot  est  utilisé  dans  le  mêmebut.  Les  bâtâtes 
douces,  Ipomœa  batalas ,  ne  sont  cultivées  qu’en  cas  de  famine  mena¬ 
çante,  à  cause  de  leur  croissance  très  rapide.  Les  bananiers,  Musa  sa- 
pientium  sont  très  répandus  et  ont  de  nombreuses  variétés.  Avant  la 
maturité,  leurs  fruits  peuvent  remplacer  les  pommes  de  terre,  de  même 
que  les  feuilles  du  taro  et  du  Solanum  oleraceum  tiennent  lieu  de  choux. 
Enfin  le  dessert  est  représenté  par  les  fruits  du  Spondias  dulcis,  del 'Eu- 
genia  malaccensis,  de  diverses  ananas  et  du  Carica  papaga.  La  racine 
d’un  Dracæna  donne  une  boisson  que  le  suc  de  la  canne  à  sucre  rend 
agréable.  Enfin  la  noix  de  coco  est  un  des  éléments  les  plus  importants 
de  l’alimentation  des  Samoans. 

A  côté  de  cette  richesse  du  règne  végétal,  les  ressources  alimentaires 
tirées  du  règne  animal  sont  assez  maigres.  Le  porc  est  élevé  en  grande 
quantité,  on  le  nourrit  avec  des  noix  de  coco;  on  le  tue  à  l’occasion 
des  fêtes  ou  lorsqu’on  a  des  hôtes  à  entretenir.  Les  poulets  sont  rare¬ 
ment  consommés  par  les  indigènes  :  ils  leur  servent  à  payer  divers  ar¬ 
ticles  aux  missionnaires.  Un  grand  nombre  de  ces  animaux  sont  rede¬ 
venus  sauvages  et  vivent  dans  la  forêt  ;  il  en  est  de  même  du  porc.  Il  y 
a  diverses  espèces  de  pigeons,  qui  sont  consommées  à  l’occasion.  On 
mange  égalementun  ver  de  bois,  larve  d’un  cérambycide;  un  crabe  ter¬ 
restre,  Birgus  latro,  de  petits  pagures,  une  holothurie,  des  oursins,  des 
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mollusques,  des  ciustacés,  des  vers  marins  et  une  actinie.  Parmi  le 
rare  gibier  de  poil  il  faut  citer  l’écureuil  volant,  Pteropus,  dont  il  y  a 
trois  espèces.  On  le  chasse  au  moyen  d’un  faisceau  d’épines,  fixé  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  bambou.  Le  chasseur  s’approche  d’un  arbre  où  l’un  de  ces 
animaux  prend  ses  ébats  ;  s’il  parvient  à  toucher  même  légèrement  l’é¬ 
cureuil  avec  une  épine,  celui-ci  rabat  ses  membranes  alaires  sur  le 
faisceau  d’épines  et  ne  peut  plus  se  dégager. 

Les  Samoans  consomment  tous  les  poissons  qui  ne  sont  pas  vénéneux 
de  même  que  tous  les  animaux  aquatiques;  quelques-uns  d’entre  eux 
ne  dédaignent  pas  de  manger  des  serpents  du  genre  Boa.  Mais  en  somme 
tous  ces  aliments  d’origine  animale  sont  plutôt  exceptionnels  :  c’est  le 
règne  végétal  qui  forme  la  base  de  l’alimentation. 

Dr  L.  Laloy. 


Kollmann.  Die  angebliche  Entstehung  neuer  Rassentypen  (La  formation  supposée 

de  nouveaux  types  de  races).  Correspondenz-Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  für 

Anthropologie  t.  XXXI,  1900.  p.  1. 

M.  Fritsch  avait  soutenu  au  Congrès  de  Lindau  que  le  mélange  des 
races  en  Egypte  était  en  train  d’y  produire  un  type  nouveau.  M.  Koll¬ 
mann  rappelle  d’abord  les  recherches  de  Boas  aux  États-Unis  ;  elles  ont 
montré  que  le  mélange  des  Indiens,  des  Blancs  et  des  Nègres  donne 
bien  naissance  à  des  produits  de  croisement  extrêmement  variés,  mais 
non  à  des  races  nouvelles.  Il  insiste  ensuite  sur  ce  qu’il  appelle  les  ca¬ 
ractères  fluctuants  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  la  constitution  des  types 
et  qui  peuvent  varier  dans  de  notables  proportions  d’une  génération  à 
la  suivante,  sous  l’influence  du  milieu  physique  ou  social.  Tel  est  par 
exemple  le  périmètre  thoracique  qui  augmente  par  le  travail  en  plein 
air  et  qui  diminue  au  contraire  chez  les  individus  occupés  dans  les  fa¬ 
briques.  Au  contraire  les  véritables  caractères  de  race,  ceux  du  nègre 
par  exemple,  restent  constants  même  si  ce  nègre  et  ses  descendants  se 
sont  acclimatés  depuis  des  siècles  au  climat  de  l’Europe  ou  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  Il  en  est  de  même  des  Européens  émigrés  en  Amérique; 
quoique  entièrement  adaptés  au  milieu  nouveau,  ils  n’ont  aucune  ten¬ 
dance  à  se  transformer  en  Peaux-Rouges.  Nous  voyons  de  même  s’é¬ 
teindre  sur  place  au  bout  de  peu  de  générations  toutes  les  anomalies 
telles  que  l’hyperdactylie,  les  variations  de  nombre  des  dents,  des  ver¬ 
tèbres  ou  des  côtes.  Dans  aucun  de  ces  cas  il  n’y  a  tendance  à  la  forma¬ 
tion  d’une  variété  nouvelle  de  l’espèce  humaine. 

Notons  en  passant  que  le  problème  a  encore  plus  d’amplitude  que  ne 
lui  en  a  donné  Kollmann.  De  même  qu’il  se  demande  comment  se  sont 
constituées  les  races  humaines,  on  doit  se  demander  de  quelle  façon 
se  sont  formées  les  espèces  animales  et  végétales,  que  nous  voyons  au- 
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iourd’hui  si  immuables.  Pour  lui,  les  races  humaines  ont  pris  naissance 
peu  après  l’apparition  de  l’homme.  Celle-ci  a  eu  lieu  en  un  point  dé¬ 
terminé  du  globe,  vraisemblablement  sous  les  tropiques.  L’espèce  était 
à  l’origine  formée  d’individus  semblables  entre  eux.  Mais  sous  l’effet 
de  causes  de  variation  à  la  fois  internes  et  externes,  les  diverses  races 
prirent  naissance.  Elles  se  répandirent  à  la  surface  de  la  terre.  A  celte 
période  de  grande  variabilité  en  succéda  une  autre  de  fixité  relative. 
C’est  celle  où  nous  nous  trouvons  en  ce  moment  :  les  races  demeurent 
constantes  malgré  les  tluctations  de  quelques-uns  de  leurs  caractères. 
Quant  aux  deux  premières  phases,  d’unité  puis  de  variabilité,  de  l’es¬ 
pèce  humaine,  il  est  hors  de  doute  qu’elles  ont  eu  lieu  aux  époques 
préglaciaire  et  interglaciaire. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  donner  quelques  détails  sur  cette  théorie 
de  Kollmann  à  cause  de  sa  portée  générale.  On  tend  en  effet  à  ad¬ 
mettre  (1)  que  la  formation  des  espèces  animales  ou  végétales  n’a  lieu 
que  pendant  certaines  périodes  de  mutation,  après  lesquelles  les  es¬ 
pèces  restent  relativement  fixes.  Les  périodes  de  mutation  sont  du  reste 
incomparablement  plus  courtes  que  celles  de  fixité.  C’est  entre  les  es¬ 
pèces  nées  de  toutes  pièces  pendant  la  période  de  mutation  que  la  sé¬ 
lection  naturelle  se  fait  sentir.  De  Vries  qui  a  particulièrement  étudié  la 
question,  a  constaté  que  certaines  plantes  sont  actuellement  en  état  de 
mutation,  c’est-à-dire  en  train  de  donner  naissance  à  des  espèces  nou¬ 
velles.  On  conçoit  que  nous  ne  puissions  insister  ici  sur  ces  phéno¬ 
mènes;  mais  il  était  intéressant  de  voir  M.  Kollmann  appliquer  cette 
théorie  de  la  mutation  aux  origines  des  races  humaines. 

Dr  L.  L. 


G.  Schwalbe.  Ueber  die  Fontanella  metopica  und  ihre  Bildungen  (La  footauelle 

métopique  et  ses  variétés).  Zeitschrift  fur  Morphologie  und  Anthropologie,  t.  III, 

1901,  p.  93  (2  pl.). 

L’anomalie  en  question  consiste  en  un  élargissement  de  la  suture 
médio-frontale,  qui  forme  une  petite  fontanelle.  Elle  n’est  pas  très  rare 
chez  le  fœtus  ou  le  nouveau-né;  il  est  plus  exceptionnel  d’en  rencon¬ 
trer  des  traces  chez  l’adulte.  Pourtant  l’auteur  a  pu  réunir  8  cas  dans 
lesquels  des  formations  spéciales  témoignaient  de  l’existence  ancienne 
d’une  fontanelle  métopique.  Ce  sont  tantôt  des  os  wormiens,  tantôt  des 
sillons  latéraux  qui  indiquent  les  anciennes  limites  de  la  fontanelle, 
tantôt  une  protubérance  ou  au  contraire  une  rétraction  cicatricielle 
médiane  du  frontal.  Ce  sont  ces  derniers  cas  les  plus  intéressants, 

(i)J.  W.  Moll.  Die  Mutationstheorie.  Hiologisches  Centrait) lait,  t.  XXXI,  1901, 
p.  257  et  289. 
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parce  que,  si  Ton  n’était  pas  prévenu,  on  pourrait  les  interpréter  tout 
différemment. 

Au  point  de  vue  de  l’anatomie  comparée  il  est  intéressant  de  noter 
que  la  fontanelle  métopique  a  été  rencontrée  chez  des  marsupiaux 
( didelphys ),  des  insectivores  (hérisson),  des  rongeurs  (cobaye,  Mus 
decumanus ),  des  artiodactyles  (mouton,  porc),  des  cétacés,  des  carni¬ 
vores,  des  lémuriens  et  des  singes.  Dans  tous  les  cas  il  s’agissait  de 
foetus  ou  d’individus  très  jeunes.  Les  os  wormiens  de  la  fontanelle  ont 
aussi  été  observés  dans  la  plupart  des  classes  de  mammifères,  à  l’ex¬ 
ception  cependant  des  lémuriens  et  des  singes.  Les  orifices  crâniens  des 
reptiles  vivants  ou  fossiles  (ichtyosaure)  peuvent  prêter  à  d’intéres¬ 
sants  rapprochements  avec  les  fontanelles  métopiques.  Il  ne  semble 
cependant  pas  que  l’on  puisse  identifier  ces  deux  genres  de  formation. 
On  trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Schwalbe  un  exposé  des  idées  de 
M.  Maggi  à  ce  sujet. 

D’après  cet  auteur  la  fontanelle  métopique  des  mammifères  serait  un 
phénomène  de  réversion  atavique.  M.  Hamy  a  fait  remarquer  dès  1871 
que  la  fontanelle  est  produite  par  l’écartement  des  rayons  osseux  pro¬ 
venant  des  tubérosités  frontales.  On  pourrait  dès  lors  considérer  la 
soudure  incomplète  des  deux  moitiés  de  l’os  comme  un  caractère  pro¬ 
gressif  dû  au  développement  du  lobe  frontal  du  cerveau.  Enfin  on  pour¬ 
rait  dire  qu’il  ne  s’agit  là  que  de  variation  individuelle,  les  trabécules 
osseuses  se  développant  plusou  moins  bien  dansl'une  ou  l’autre  direc¬ 
tion.  Cette  hypothèse  ne  cadre  pas  bien  avec  les  faits  qui  nous  montrent 
la  fontanelle  métopique  apparaissant  en  règle  générale  à  l’union  du 
premier  et  du  second  sixième  de  la  suture  médio-frontale  (à  partir  du 
nasion),  c’est-à-dire  en  un  point  parfaitement  déterminé. 

La  multiplicité  même  des  théories  montre  que  la  question  n’est  pas 
encore  mûre.  Mais  il  faut  savoir  gré  au  prof.  Schwalbe  d’en  avoir  réuni 
les  éléments  dans  un  travail  d’ensemble,  à  la  suite  duquel  il  a  eu  soin 
d’insérer  une  bibliographie  complète  du  sujet. 

Dr  L.  L. 


G.  H.  Stratz.  Der  Werth  der  Lendengegend,  etc.  (Valeur  de  la  région  lombaire 
pour  les  mesures  anthropologiques  et  obstétricales).  Archiv  fur  Anthropologie , 
t.  XXVII,  1900,  p.  117  (4  PL). 

On  constate  au  niveau  du  sacrum,  un  certain  nombre  de  fossettes  et 
de  sillons  cutanés,  qui  forment  un  losange  plus  ou  moins  marqué,  sur 
lequel  Michaelis  a  le  premier  attiré  l’attention.  Il  a  pour  limites  en  haut 
l’apophyse  épineuse  de  la  5e  vertèbre  lombaire,  sur  les  côtés  les  épines 
iliaques  postérieures  et  supérieures,  en  bas  il  se  termine  au  sillon  in¬ 
terfessier.  L’existence  de  ce  losange  est  un  caractère  nettement  fémi- 
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nin;  d’ailleurs  quand  il  est  peu  marqué,  comme  chez  l’homme  et  chez 
les  femmes  à  caractères  plutôt  masculins,  on  peut  en  général  au  moins 
retrouver  les  deux  fossettes  latérales  qui  se  trouvent  à  l’union  de  ses 
côtés  supérieurs  et  inférieurs,  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  médiane. 

M.  Stralz  a  mesuré  la  distance  de  ces  fossettes  latérales,  correspon¬ 
dant  aux  épines  iliaques,  sur  20  sujets  adultes  de  chaque  sexe.  11  a 
trouvé  que  chez  les  hommes,  dont  la  taille  moyenne  était  de  lni,67, 
cette  distance  était  de  0n*,080,  avec  variation  de  0m,100  à  0m,055.  Chez 
les  femmes  (taille  moyenne  lm,62),  l’intervalle  était  de  0m,106,  et  va¬ 
riait  de  0n,,120  à  0m,098.  Ainsi  chez  la  femme  normale  la  distance  des 
fossettes  sacrées  latérales  est  de  2  à  3  centimètres  plus  grande  que  chez 
l’homme;  dans  les  deux  sexes  elle  est  indépendante  de  la  taille.  De 
plus,  dans  le  sexe  féminin,  les  fossettes  sacrées  sont  plus  arrondies  et 
plus  profondes,  le  losange  est  mieux  marqué  et  plus  incliné  sur  l’ho¬ 
rizon.  Les  fossettes  sont  constantes  chez  la  femme;  elles  se  rencon¬ 
trent  chez  l’homme  dans  18  à  25  0/0  des  cas.  On  rencontre  quelquefois 
chez  l’homme,  bien  plus  rarement  chez  la  femme,  une  seconde  paire  de 
fossettes  superposée  à  la  première.  Il  semble,  d’après  des  observations 
faites  sur  des  Javanaises,  que  la  distance  des  fossettes  oscille  aux  en¬ 
virons  de  0n',10  chez  les  femmes  de  toutes  les  races  ;  tout  intervalle  in¬ 
férieur  doit  être  considéré  comme  l’indice  d’un  rétrécissement  patho¬ 
logique  du  bassin  rendant  l'accouchement  difficile. 

Dr  L.  L. 


Hamy  (E.  T.).  Le  muscle  auriculo-iniaque  observé  chez  un  Annamite  [Bull,  du 

Muséum  d'hist.  ?iat.,  Paris,  1901). 

Dans  cette  très  courte  notice,  M.  Hamy  cite  le  cas  d’un  Annamite  dont 
le  muscle  auriculaire  postérieur  s’insérait  par  un  tendon  aplati  sur  la 
ligne  courbe  occipitale  supérieure  et  jusque  sur  l’inion.  Ce  muscle 
auriculo-iniaque  était  analogue  à  l’un  des  muscles  cervico-auriculaires 
étudiés  chez  nos  animaux  domestiques  et  constituait  un  intéressant 
exemple  de  variation  régressive. 

R.  Verneau. 

Hamy  (E.  T.).  Note  sur  un  cas  de  bec-de-liévre  compliqué,  avec  disparition  d’une 
des  pièces  incisives  internes,  observé  chez  un  Chinois  (Bull,  du  Muséum  d'hisl. 
nul .,  Paris,  1901). 

Le  pirate  chinois  étudié  par  M.  Hamy  avait  dépassé  l’âge  adulte.  Sa 
face  était  à  peu  près  normale  à  droite  ;  mais,  à  gauche,  toute  la  pièce 
incisive  interne  faisait  défaut,  de  sorte  que  le  plancher  du  nez  se  trou¬ 
vait,  en  avant,  réduit  de  ce  côté  à  une  rigole  osseuse  formée  par  le 
sous-vomérien  et  à  quelques  millimètres  de  surface  osseuse  au-dessus 
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de  l’alvéole  atrophiée  de  l’incisive  externe.  C’est  un  cas  pathologique 
rare,  qui  méritait  d’être  noté. 

1t.  V. 


Hamy  (E.  T.).  Sur  un  cas  d’hypertrophie  des  mamelles  chez  un  Nègre  {Bull,  du 

Muséum  d'hist.  nat.,  Paris,  1901). 

L’individu  dont  M.  Hamy  a  reçu  la  photographie  ne  saurait  être 
regardé  comme  un  exemple  de  féminisme.  Il  est,  en  effet,  très  norma¬ 
lement  conformé  et  ses  organes  génitaux  présentent  même  un  déve¬ 
loppement  plutôt  exagéré.  Seuls,  les  seins  ont  un  développement  telle¬ 
ment  exceptionnel  qu’ils  sont  «  exactement  semblables  à  ceux  d’une 
femme  ».  Les  observations  de  ce  genre  ne  sont  pas  très  communes, 
quoiqu’on  en  ait  cité  un  certain  nombre.  On  a  même  affirmé  que  chez 
quelques  hommes  des  seins  comparables  avaient  fourni  du  lait  en 
quantité  suffisante  pour  nourrir  un  enfant.  M.  Hamy  ne  sait  pas  si  les 
mamelles  de  son  sujet  étaient  susceptibles  de  remplir  leur  fonction 
physiologique. 

R.  V. 

J.  Kohloiiugge.  Mittheilungen  iiber  die  Lange  und  Schwere  einiger  Organe  bei  Pri- 

maten  (Longueur  et  poids  de  quelques  orgaues  chez  les  Primates).  Zeitschrift  für 

Morphologie  und  Anthropologie,  t  11,  p.  43,  Stuttgart,  1900. 

L’auteur  a  profité  d’un  séjour  à  Java  pour  disséquer  des  semnopi- 
thèques  (S.  maurus  et  S.  pyrrhus)  et  pour  mesurer  et  peser  leurs  or¬ 
ganes.  Voici  quelques-uns  des  résultats  qu’il  a  obtenus.  Les  femelles, 
bien  que  plus  petites,  ont  un  instestin  grêle  plus  long  que  les  mâles; 
dans  l’espèce  humaine  la  longueur  du  tube  digestif  et  de  ses  éléments 
est  la  même  dans  les  deux  sexes.  Voici  la  longueur  de  l’intestin  chez 
quelques  singes  :  semnopithèque  8,4  fois  la  longueur  du  corps;  Cer- 
cocebus  cynomolgus  7,2 ;  orang-outan  5,2 ;  chez  l’homme  l'intestin  est 
long  de  7  mètres,  c’est-à-dire  égal  à  6  fois  la  longueur  du  corps,  me¬ 
surée,  comme  chez  les  singes,  de  la  bouche  à  l’anus.  Chez  l’enfant 
humain  l’intestin  est  relativement  plus  long  que  chez  l’adulte;  chez  les 
hylobalides  et  les  semnopithèques  on  observe  le  rapport  inverse.  L’ap¬ 
pendice  vermiculaire  manque  chez  Semnopithecus  et  Cercocebus  de 
même  que  chez  d’autres  singes  ;  chez  les  hylobatides  sa  longueur  est 
très  variable,  comme  dans  l’espèce  humaine.  Le  rapport  de  la  longueur 
de  l’intestin  grêle  et  du  gros  intestin  est  de  4  à  1  chez  l’homme,  le 
semnopithèque  et  les  hylobatides  ;  chez  Cercocebus  on  trouve  le  rapport 
de  2,4  à  1,  parce  que  cette  espèce  a  un  gros  intestin  très  long. 

En  ce  qui  concerne  les  semnopithèques  étudiés  plus  spécialement  par 
l’auteur,  nous  voyons  que  leur  poids  peut  varier  du  simple  au  triple 
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pour  des  adultes  du  même  sexe.  Le  poids  du  cerveau  est  très  constant 
et  indépendant  de  la  taille.  Voici  les  poids  de  divers  organes  chez 
l’homme  et  le  singe,  exprimés  en  centièmes  du  poids  du  corps. 


SEXE  MASCULIN 

SEXE  FÉMININ 

Homme 

6semnopithèq. 

Femme 

12  semnopith. 

Cerveau  .... 

2,29 

0,80 

2,32 

1,1 

Cœur . 

0,48 

0,70 

0,49 

0,5 

Foie . 

2,91 

2,20 

3,15 

3 

Rate . 

0,26 

0,08 

0,33] 

0,16 

Rein . 

0,49 

0,40 

0,55 

0,59 

Poumon  droit  .  . 

0,82 

0,60 

0,88 

0,40 

—  gauche.  . 

0,17 

0,50 

0,79 

0,40 

Dr  L.  Laloy. 


Ledouble.  Essai  sur  la  morphogénie  et  les  variations  du  lacrymal  et  des  osselets 
péri-lacrymaux  de  l’homme.  Bibliographie  anatomique,  fasc.  3,  Nancy,  1900, 
(21  fig.). 

On  trouvera  dans  cet  important  mémoire  un  exposé  très  complet  de 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  surl’unguis;  une  bibliographie  abon¬ 
dante  accompagne  le  travail  de  M.  Ledouble.  Les  variations  du  lacrymal 
sont  de  diverses  sortes.  Il  peut  faire  entièrement  défaut,  et  alors  il  est 
remplacé  soit  par  l’apophyse  montante  et  la  portion  orbitaire  du 
maxillaire,  soit  par  l’os  planum,  soit  par  le  maxillaire  supérieur  et  l’os 
planum,  soit  par  ces  deux  os  et  le  frontal,  soit  enfin  par  le  maxillaire 
et  l’apophyse  orbitaire  du  frontal.  L’unguis  peut  aussi  manquer  partiel¬ 
lement,  par  réduction  ou  suppression  de  l’une  ou  l’autre  de  ses  por¬ 
tions.  Il  peut  être  semi-membraneux  ou  fenêtré,  c’est-à-dire  constitué 
en  avant  par  une  membrane  ou  par  des  trabécules  osseuses  formant  un 
réseau.  On  a  observé  aussi  des  unguis  divisés  par  une  suture  verticale 
ou  transversale.  Enfin  les  variations  de  forme  et  d’étendue  de  cet  os 
sont  extrêmement  nombreuses  et  M.  Ledouble  les  décrit  avec  soin,  ainsi 
que  les  variations  de  direction,  de  courbure  et  de  rapports  anatomiques. 
11  étudie  ensuite  les  osselets  péri-lacrimaux  qu’on  peut  rencontrer  au¬ 
tour  de  l’unguis.  Un  paragraphe  d’anatomie  comparée  accompagne 
chacun  de  ces  chapitres  et  ne  constitue  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  cette  étude. 


Dr  L.  L. 
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Nécrologie.  —  Thomas  Wilson 

Une  douloureuse  nouvelle  nous  parvient  d’Amérique  :  Thomas  Wilson  est 
mort  le  4  mai,  après  une  longue  maladie.  Le  défunt  était  bien  connu  des  lecteurs 
de  L’ Anthropologie  et  il  avait  su  conquérir  chez  nous  la  sympathie  de  tous  ceux 
avec  lesquels  il  s’était  trouvé  en  relations. 

Thomas  Wilson  était  né  à  New-Brighton,  en  Pennsylvanie,  le  18  juillet  1832; 
ses  ancêtres  paternels  et  maternels  étaient  originaires  du  nord  de  l’Angleterre. 
Au  sortir  de  l’école  communale,  il  se  rendit  dans  l’Ohio  pour  y  apprendre  le 
métier  de  carrossier  et,  au  bout  de  deux  ans,  il  revint  dans  sa  famille  où  il 
travailla  de  son  métier  jusqu’à  sa  majorité.  Plus  tard  il  fut  ouvrier  à  Saint-Louis, 
à  Troy,  etc.,  et  il  finit  par  s’établir  à  Marietta,  dans  l’Iowa. 

C’est  alors  qu’il  fut  nommé  greffier  suppléant  du  tribunal.  Le  jour,  il  travail¬ 
lait  à  la  fabrication  de  charrues  et,  le  soir,  il  lisait  des  ouvrages  de  jurispru¬ 
dence.  Il  alla  étudier  le  droit  à  Des  Moines  et  se  fit  ensuite  inscrire  au  barreau. 
De  retour  à  Marietta,  il  exerça  sa  nouvelle  profession  avec  un  succès  énorme, 
tout  en  s’occupant  activement  de  politique. 

Au  début  de  la  guerre  civile,  il  fut  enrégimenté  au  2«  régiment  de  cavalerie, 
de  l’Iova  et  fut  promu  au  grade  de  capitaine;  mais  préférant  l’infanterie,  il  per¬ 
muta  et  devint  commandant  au  4e  régiment  de  volontaires.  Le  16  septembre 
1864,  il  quitta  le  service  et  se  rendit  à  Washington  où  il  forma,  avec  Thomas 
Corwin  de  l’Ohio,  William  H.  Owen  et  G.  Hine,  une  association  dont  le  but  était 
de  poursuivre  devant  le  gouvernement  les  revendications  de  ses  amis  poli¬ 
tiques.  En  1881,  il  abandonna  la  carrière  de  jurisconsulte  qu'il  avait  suivie 
jusque-là.  Toutefois  il  ne  resta  pas  oisif  et  il  accepta  le  poste  de  consul  à  Gand 
(Belgique),  d’où  il  passa,  au  bout  de  peu  d’années  au  consulat  de  Nantes  et 
enfin  à  celui  de  Nice . 

Peu  de  temps  après  son  retour  en  Amérique  (1887),  il  fut  nommé  conserva¬ 
teur  des  antiquités  du  Musée  national  des  États-Unis  à  la  place  du  Dr  Charles 
Grau  qui  venait  de  mourir;  il  conserva  cette  fonction  jusqu’à  son  décès.  G  est 
qu’il  s’était  occupé  avec  passion  des  antiquités  primitives  au  cours  de  son 
existence.  Dès  son  enfance,  il  s’était  intéressé  aux  mounds  et  à  plusieurs  re¬ 
prises  il  avait  visité  l’un  des  plus  importants,  situé  dans  le  voisinage  de  Beaver 
Falls  (Pennsylvanie).  Pendant  son  séjour  à  Nantes,  il  étudia  les  nombreux  mo¬ 
numents  mégalithiques  de  la  Bretagne  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l’archéo¬ 
logie  préhistorique.  Il  visita  tous  les  Musées,  toutes  les  collections  de  l’Europe 
occidentale  et  fit  des  recherches  dans  un  grand  nombre  de  stations  anciennes; 
soit  au  moyen  d’achats,  soit  au  moyen  de  fouilles,  il  réunit  plusieurs  milliers 
d’objets  préhistoriques  qu’il  déposa  plus  tard  au  Musée  national  des  États- 
Unis. 
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Thomas  Wilson  a  été  l’un  des  plus  zélés  avocats  de  la  vulgarisation  de  l’an¬ 
thropologie.  Il  fit  lui-même  beaucoup  de  conférences  et  publia  de  nombreux 
travaux,  parmi  lesquels  je  citerai  :  Les  silex  de  Breonio  (1886);  Epilome  of  lhe 
history  and  condition  of  the  science  of  prehistoric  archæology  in  western  Europe 
(1887);  Megalithic  monuments  of  Brittany  (1888);  Description  of  exhibit  made  by 
the  department  of  prehistoric  anthropology  in  the  national  Muséum  at  the  Ohio 
valley  and  central  States  Exposition  in  Cincinatti,  Ohio  (1888);  A  Study  of  prehis¬ 
toric  Anthropology  (1888);  R esults  of  an  Inquiry  as  to  the  existence  ofman  in  North 
America  dur ing  the  paleolithic  period  of  the  stone  âge  (1888);  The  paleolithic 
period  in  the  district  of  Columbia  (1890)  ;  Criminat  Anthropology  { 1890);  Primi¬ 
tive  Industry  (1892);  Minute  stone  lmplements  from  India  (1892);  The  Swastika, 
the  earliest  know  Symbol  (1895);-  Prehistoric  art,  or  the  origin  of  art  as  mani- 
festedin  the  works  of  prehistoric  man  (1897)  ;  Arrowpoints,  spearheads  and  knives 
o f  prehistoric  time  (1898),  etc.  Au  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Ar- 
chéologie  préhistoriques  de  1900,  il  communiqua  deux  mémoires  que  nous 
avons  publiés  in-extenso  dans  cette  Revue,  l’un  sur  La  haute  ancienneté  de 
l'homme  dans  l'Amérique  du  Nord,  l’autre  sur  une  Classification  des  pointes  de 
flèches,  des  pointes  de  lances  et  des  couteaux  en  pierre. 

Ses  travaux  l'avaient  fait  choisir  pour  installer  à  l’exposition  de  Cincinatti 
(1888)  la  section  d’anthropologie  préhistorique  et  il  a  contribué  dans  une  large 
mesure  à  l’installation  des  expositions  de  Chicago,  d’Atlanta,  de  Nashville  et 
d’autres.  Au  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Archéologie  préhisto¬ 
riques  qui  se  tint  à  Paris  en  1889,  il  était  délégué  de  la  Smithsonian  Institu¬ 
tion,  et  à  celui  de  1900,  il  représentait  le  gouvernement  des  États-Unis.  En 
1892,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  en  Espagne,  lors  de  l’exposition  colom¬ 
bienne  de  Madrid.  A  Bruxelles,  en  1898,  il  était  commissaire  de  l’exposil ion 
universelle. 

Thomas  Wilson  était  un  des  régents  de  la  National  University  et,  depuis 
1899,  vice-président  de  l’Association  américaine  pour  l’avancement  des  sciences. 
Il  était  membre  des  Sociétés  d’anthropologie  de  Bruxelles,  de  Londres,  de  Paris 
et  de  Washington. 

Notre  regretté  collègue  a  montré  ce  que  peut  un  homme  laborieux,  servi  par 
une  volonté  ferme,  des  convictions  sincères  et  l’amour  de  la  science.  Il  est 
resté,  dans  toutes  les  situations  qu’il  a  occupées,  aussi  simple  que  bienveillant. 
Sa  mort  sera  déplorée  par  tous  ses  amis,  c’est-à-dire  par  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  et  apprécié. 

R.  V. 


Fouilles  en  Égypte. 

Nous  lisons,  dans  Nature  de  Londres,  d’intéressants  détails  sur  des  fouilles 
faites  récemment  en  Égypte  par  leDc  Reisner  pour  le  compte  de  l’Université  de 
Californie.  Il  s’agit  d’une  vaste  nécropole  renfermant  des  sépultures  partant  des 
époques  préhistoriques  et  allant  jusqu’aux  époques  coptes  et  ptolémaïques.  A 
Girga,  dans  la  Haute-Égypte,  on  a  exploré  des  tombes  remontant  à  8.000  ans  au 
moins  et  qui  renfermaient  des  corps  admirablement  conservés,  grâce  probable¬ 
ment  à  l’extrême  sécheresse  de  l’atmosphère  et  à  la  perfection  des  moyens  em- 
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ployés  pour  l’embaumement.  Le  Dr  Elliot  Smith,  professeur  d’anatomie  à  l’École 
de  médecine  du  Caire  les  a  étudiés.  Les  cheveux,  les  ongles,  les  ligaments,  les 
muscles  et  les  nerfs  eux-mêmes  sont  en  excellent  état.  Parfois  même  le  cerveau 
et  les  yeux  munis  de  leur  cristallin  ont  été  observés.  Enfin  le  Dr  E.  Smith  a  pu 
faire  plusieurs  fois  l’anatomie  des  plexus  nerveux  des  membres. 

M.  B. 


Fouilles  à  Som-ron-seng\ 

M.  H.  Mansuy,  notre  collaborateur,  a  reçu  du  directeur  de  l’Agriculture,  des 
Forêts  et  du  Commerce  de  l’Indo-Chine  la  mission  d’explorer  une  nouvelle  sta¬ 
tion  préhistorique  au  Cambodge.  Deux  fouilles  ont  été  pratiquées  et  poursuivies 
jusqu’à  5ni,70  de  profondeur;  elles  ont  été  faites  avec  méthode  et  ont  permis  de 
suivre  de  couche  en  couche  l’évolution  industrielle  des  vieilles  populations  éta¬ 
blies  sur  les  rives  du  Tonlé-Sap. 

Mon  excellent  ami,  M.  G.  Capus,  m’a  envoyé  la  copie  du  rapport  sommaire 
que  lui  a  adressé  le  missionnaire  :  les  fouilles  ont  mis  à  jour  plus  d’un  millier 
d’objets,  parmi  lesquels  environ  trois  cents  haches,  herminetles,  gouges  et  ci¬ 
seaux  en  pierre,  d’innombrables  objets  de  parure,  des  vases  variés,  dont  un 
certain  nombre  entiers,  des  hameçons,  des  pointes  de  harpons  et  de  flèches  en 
os  ou  en  pierre,  deux  crânes  humains  en  assez  mauvais  état,  beaucoup  d'osse¬ 
ments,  etc.  Il  nous  faut  attendre  la  description  de  cette  importante  collection 
pour  pouvoir  en  apprécier  la  valeur. 

R.  Y. 


L'antiquité  de  l’homme  en  Australie. 

M.  Schoetensak,  dont  j’ai  analysé  récemment  (T.  XIII,  p.  257)  l’intéressant 
mémoire,  m’écrit  pour  me  signaler  un  travail  de  W.  Krause  publié  dans  le 
Journal  international  d' Anatomie  et  de  Physiologie,  t.  XIV,  1897,  p.  185  et  qui 
confirme  certaines  des  idées  de  mon  correspondant.  Racontant  une  visite  laite 
à  VAustralian Muséum  de  Sidney,  M.  Krause  s’exprime  ainsi  :  «  M.  Etheridge 
m’a  montré  deux  molaires  humaines  provenant  des  Wellongton  Caves  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  trouvées  dans  une  brèche  osseuse  qui  renfermait  en 
même  temps  des  os  de  Marsupiaux  éteints,  tels  que  le  Diprotodon  et  le  7 hylaco- 
leo...  On  est  donc  porté  à  admettre  que  l’Australien  et  peut-être  le  Dingo  ont 

vécu  en  même  temps  que  ces  animaux.  » 

Il  est  fâcheux  qu’une  découverte  de  cette  importance  n  ait  fait  1  objet  d’au¬ 
cune  publication  détaillée.  Elle  montre  en  effet  que  1  Australie  a  été  peuplée 
par  l’homme  à  une  époque  extrêmement  reculée.  Quant  au  Dingo,  il  a  été  trouvé 
par  Mac  Coy  ( Geologicalsurvey  of  Victoria,  1882)  à  l’état  fossile  dans  des  couches 
indubitablement  pliocènes  situées  sous  20  mètres  de  tufs  basaltiques,  à  War- 
nambool,  Victoria. 

Le  mémoire  de  M.  Krause  renferme  aussi  quelques  détails  sur  les  Australiens 
actuels,  notamment  sur  l’utilisation  par  eux  des  tessons  de  bouteilles  pour 
faire  des  petits  couteaux  et  des  pointes  de  flèche.  Si  la  race  n  était  pas  mal¬ 
heureusement  condamnée  à  disparaître,  on  verrait  se  constituer  un  âge  de  la 
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pierre  empruntant  ses  éléments  aux  déchets  de  la  civilisation  voisine.  Enfin 
M.  Krause  s’élève  contre  l’idée  émise  par  M.  Topinard,  de  l’existence  de  deux 
races  australiennes;  l’examen  de  nombreux  crânes  provenant  de  toutes  les 
parties  du  continent  lui  a  montré  l’unité  du  type  australien,  les  faibles  diffé¬ 
rences  constatées  pouvant  s’expliquer  facilement  par  l’influence  du  milieu. 

Dr  L.  Laloy. 

Terminologie  de  la  céramique  néolithique. 

Dans  un  récent  article  de  V Anthropologie  (1901,  p.  707),  j'ai  protesté  contre 
l’horrible  terminologie  adoptée  en  Allemagne  pour  distinguer  les  variétés  de  la 
poterie  néolithique  au  point  de  vue  de  leur  décoration.  Je  vois  avec  plaisir  que 
les  Allemands  eux-mêmes  s’insurgent  à  leur  tour  contre  le  vocabulaire  qui  ne 
correspond  à  rien  de  clair  ni  de  nettement  délimité  ;  témoin  ce  qu’écrit  à  ce  sujet 
M.  A.  Schliz  (Correspotidenzblatt.  der  anthrop.  Gesellschaft,  1902,  n°  6,  p.  9)  :  «  On 
sait  que  la  désignation  des  différents  groupes  de  céramique  rubanée  est  due  à 
Klopffleisch  ;  en  cela,  il  a  eu  la  main  peu  heureuse.  Il  distingua  la  céramique 
cordée  ( Schnurkernmik ),  ainsi  nommée  d’après  la  technique,  de  la  céramique  ru¬ 
banée  ( Bandkeramik ),  ainsi  désignée  d’après  la  décoration;  or,  il  se  trouve  que 
les  impressions  cordiformes  sont  souvent  réunies  en  rubans;  il  se  trouve  aussi 
que  la  décoration  linéaire  des  types  dits  rubanés  a  souvent  pour  objet  non  pas 
un  ruban,  mais  seulement  un  remplissage  égal  des  surfaces  vides  (je  traduis  de 
mon  mieux  M.  Schliz,  croyant  comprendre  en  gros  ce  qu’il  veut  dire).  Ces  lignes 
réunies  pour  former  des  rubans,  Klopffleisch  les  distingua  d’après  la  cour¬ 
bure  ou  la  nature  anguleuse  de  l’ornement,  en  rubans  arqués  ( Bogenband )  et 
rubans  anguleux  (Winkclband)  ;  mais  par  là  il  voulut  seulement  désigner  une 
subdivision  du  groupe  que  j’ai  appelé  celui  des  vases  à  décoration  linéaire.  Les 
vases  du  type  d’Hinkelstein  furent  compris  par  lui  dans  le  groupe  des  déco¬ 
rations  pointillées  ( Stichverzierung ),  mais  il  ne  peut  pas  terminer  son  classement. 
Récemment,  Kohl  et  d’autres  ont  désigné  ces  derniers  (vases  de  Hinkelstein? 
M.  Schliz  écrit  décidément  bien  mal)  sous  le  nom  de  céramique  à  ruban  angu¬ 
leux  et  l’ensemble  du  premier  groupe  (lequel?),  qu’il  y  ait  des  arcs  ou  des  angles, 
sous  le  nom  de  céramique  à  ruban  arqué.  Cette  observation  pourrait  être  acceptée 
si  le  nom  répondait  à  la  chose  et  s’il  en  résultait  de  la  clarté  dans  le  classement. 
Mais  comment  pouvons  nous  classer  dans  la  céramique  à  ruban  anguleux  des 
poteries  où  il  n’y  a  pas  d’angles,  dans  la  céramique  à  ruban  arqué  des  poteries 
où  il  n’}  a  pas  d’arcs?  Nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  du  concours  des 
gens  qui  ne  sont  pas  préhistoriens  de  profession;  or,  pour  celui  qui  a  dé¬ 
couvert  de  nombreux  matériaux  et  qui  veut  les  classer,  des  lignes  anguleuses, 
qu’il  doit  appeler  rubans  arqués,  et  des  rubans  horizontaux,  qu’il  doit  qualifier 
de  rubans  anguleux,  sont  une  vraie  calamité  (oui,  certes,  une  Calamitiit,  et,  de 
plus,  une  calamité  ridicule,  dont  la  responsabilité  incombe  aux  cerveaux  fumeux 
de  certains  pédants).  En  conséquence,  dans  mon  essai  de  classement,  j’ai  pris 
pour  guide  la  technique,  dont  on  a  tenu  compte  dans  le  choix  du  nom  de  la  cé¬ 
ramique  cordée,  alors  que  la  désignation  de  céramique  rubanée  est  fondée  sur 
le  caractère  de  la  décoration.  Tous  les  ornements  rentrant  dans  le  groupe  à 
ruban  arqué  de  Kohl  ont  un  caractère  commun  :  la  décoration  linéaire.  J’ai  donc 
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appelé  le  groupe  céramique  linéaire  ( Linearkeramik )  et  j’ai  appelé  céramique 
pointillée  et  hachurée  ( Sicthund  StrichreihenkeramikW )  l’ensemble  des  vases 
ornés  de  points  et  de  hachures  remplis  d’une  d’une  substance  blanche.  Cet 
ensemble  se  répartit  en  groupes  auxquels  nous  pouvons  conserver,  d’après  les 
les  provenances  principales,  les  noms  de  types  de  Hinkelstein,  de  Grossgartach, 
de  Rossen.  Je  suis  toutefois  prêt  à  accepter  toute  autre  désignation  qui  répon¬ 
drait  plus  exactement  aux  faits.  » 

Nous  voilà  bien  lotis!  Le  pis  est  que  ces  études  allemandes  sur  les  poteries 
néolithiques  sont  pleines  d'intérêt  et  qu’il  est  absolument  impossible  d’en  faire 
abstraction.  Mais,  pour  en  tenir  compte,  il  faut  les  comprendre  et  le  premier  desi¬ 
deratum,  à  cet  effet,  c’est  que  les  archéologues  allemands  s’entendent  eux- 
mèmes  en  se  servant  d’expressions  précises.  Les  congrès  ne  servant  généralement 
pas  à  grand’chose;  mais  un  congrès  pour  fixer  la  terminologie  en  matière  de 
céramique  serait  le  bienvenu  !  S.  R. 

Tribulum  armé  d’éclats  de  pierre  en  usage  en  Bulgarie. 

Au  cours  de  sa  mission  en  Bulgarie,  M.  Eugène  Piltard  a  vu  les  paysans  du 
village  de  Poturu  (dans  l’Est  du  pays)  égrener  leur  blé  à  l’aide  d’un  instrument 
qui  l’a  vivement  frappé.  C’est  un  tribulum  formé  d’épaisses  planches  assemblées 
et  légèrement  relevées  à  la  partie  antérieure.  Le  dessous  de  l’instrument  est 
garni  de  400  ou  500  lames  de  silex  éclatées,  solidement  enchâssées  dans  le  bois; 
elles  ne  couvrent  guère  que  la  moitié  postérieure  du  tribulum,  qui  est  sensible¬ 
ment  plus  large  que  la  moitié  antérieure.  Pour  se  servir  de  l’instrument,  on  le 
charge  de  poids  lourds  et  on  le  fait  traîner  sur  le  blé  par  des  chevaux. 

M.  Pittard  nous  dit  que  ce  tribulum  est  en  usage  chez  les  Bulgares  et  que  les 
Tatars  l’uiilisent  également.  L’excellente  photographie  qu’il  nous  en  a  envoyée 
rappelle  exactement  un  instrument  agricole  que  possède  le  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris  et  qui  a  été  rapporté  de  Syrie  par  M.  Dybowski.  Il  avait  déjà 
été  signalé  dans  ce  dernier  pays  par  M.  Lortet.  M.  Giglioli  l’a  rencontré  à  Chypre 
et  dans  les  États  Barbaresques  et  M.  Hamy  chez  les  Berbères  de  Tunisie.  Le 
général  Loysel  et  moi-même  nous  l’avons  vu  en  usage  aux  Canaries.  Enfin  sir  John 
Evans  le  cite  et  Burnouf  l’a  mentionné  dans  les  Balkhans.  Toutefois  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  l’ait  encore  rencontré  dans  la  région  où  l’a  trouvé  M.  Pittard 
et  c’est  pour  ce  motif  que  nous  avons  pensé  utile  de  signaler  à  nos  lecteurs 
l’observation  de  notre  confrère  suisse.  R.  V. 

Un  nouveau  codex  mexicain. 

On  sait  que  les  codices  mexicains  comptent  à  la  fois  parmi  les  plus  beaux  et 
les  plus  curieux  spécimens  connus  de  la  pictographie.  On  connaissait  neuf  de 
ces  codices  (1).  Mme  Nuttall  que  ses  travaux  placent  au  premier  rang  parmi  les 

(1)  Mme  Nuttall  énumère  neuf  codices  :  I.  Codex  du  Vatican:  IL  Codex  Borgia,  111. 
Codex  de  Bologne;  IV.  Codex  Fejervary;  V.  Codex  de  la  Bodleian;  VI.  Codex  Laud  ; 
VII.  Codex  Selden;  VIII.  Codex  Becker  ou  Colombino;  IX.  Codex  de  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Vienne.  Le  codex  Nuttall  porte  leur  nombre  à  dix. 

Ajoutons  qu’outre  le  codex  qui  figure  sous  son  nom,  la  Bodleian  possède  lea  eu 
,  27 
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américanistes  vient  par  îles  miracles  de  travail  et  de  patience  d’en  retrouver 
un  dixième,  peut-être  le  plus  remarquable  de  tous,  et  de  le  faire  publier  sous  sa 
direction.  Leur  nombre  devait  être  bien  plus  considérable,  mais  beaucoup  ont 
péri  par  la  négligence  ou  le  zèle  intempestif  des  conquistadores  dans  l'autodafé 
par  exemple  ordonné  par  l’évèque  Zumarraga  et  exécuté  sur  la  grande  place  de 
Tetzcoco,  irréparable  perte,  pour  l'art  mexicain  et  pour  l'histoire  de  la  race. 

Le  codex  Nuttall,  tel  est  le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui,  gisait  sur  les  planches 
poudreuses  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Florence.  Il  fut  montré  il  y  a 
bien  des  années  par  un  des  moines  du  couvent  au  sénateur  Villari,  depuis  mi¬ 
nistre  de  l’Instruction  publique  qui  en  comprit  l'importance  et  le  mentionna  à 
son  tour  à  Mme  Nuttall.  Puis  vinrent  des  années  de  guerre  et  de  troubles  ;  les 
biens  des  couvents  furent  confisqués  et  quand  notre  savante  Américaine  revint 
à  Florence  et  se  mit  à  la  recherche  du  codex,  il  était  devenu  introuvable.  A  force 
de  démarches  elle  finit  par  apprendre  qu’il  avait  été  vendu  à  un  Anglais,  puis 
poursuivant  cette  donnée  assez  vague,  elle  sut  que  cet  Anglais  était  lord  Zouch 
qui  avait  réuni  dans  sa  bibliothèque  de  Parham  dans  le  comté  de  Sussex,  une 
remarquable  collection  de  livres  sur  les  origines  de  l’écriture.  Lord  Zouch  était 
mort;  son  fils  accueillit  avec  toute  la  bienveillance  possible  Mme  Nuttall  et  mit 
le  codex  à  sa  disposition  au  British  Muséum,  avec  la  seule  interdiction  de  le 
photographier.  C’était  singulièrement  ajouter  aux  difficultés,  mais  rien  n’arrête 
une  Américaine;  grâce  à  l’initiative  de  l’éminent  professeur  de  Cambridge  Put- 
nam,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Ch.  Bowditch,  de  Boston,  les  fonds  furent 
rapidement  faits  et  le  chef-d’œuvre  fut  reproduit  sous  la  direction  de  Mme  Nut¬ 
tall  et  libéralement  envoyé  aux  américanistes  de  l’Europe  (I). 

Le  codex  Nuttall  est  incontestablement  un  des  plus  beaux  qui  existent.  Il  est 
peint  sur  des  peaux  de  cervidés  soigneusement  préparées  et  recouvertes  sur  leurs 
deux  faces  d’une  substance  blanche  légèrement  vitreuse.  Ces  peaux  sont  collées 
à  leurs  deux  extrémités  de  manière  à  former  une  longue  bande,  puis  repliées  en 
feuillets  dans  un  ordre  particulier  que  Mme  Nuttall  nous  fait  connaître. 
L’artiste  dessinait  le  trait  en  noir,  puis  le  remplissait  en  couleur  reproduisant 
ces  figures  à  la  fois  étranges  et  compliquées  que  nous  voyons.  Les  cou¬ 
leurs  employées  étaient  si  excellentes  qu’aujourd’hui  encore,  elles  conservent 
leur  brillant  coloris.  Bustamente  rapporte  que  les  Mexicains  cachaient  avec  soin 
leurs  procédés  tant  pour  la  préparation  des  couleurs  que  pour  la  composition 
même  du  codex.  Le  travail  terminé,  on  renfermait  le  manuscrit  soit  comme  le 
codex  Nuitall  dans  une  enveloppe  de  peau,  soit  comme  le  Vaticanus  ou  le  Laud 
entre  deux  planchettes  légères  et  on  le  reléguait  dans  des  bibliothèques,  où  il 
était  destiné  à  devenir  la  proie  de  conquistadores  rapaces  ou  de  moines  igno¬ 
rants  et  fanatiques.  Le  codex  Nuttall  est  écrit  en  nahuatl,  la  langue  parlée  au 
Mexique  sous  ses  derniers  souverains.  Il  en  est  de  même  des  codices  anglais 
et  de  celui  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  qui  serait  dû  au  même  artiste 

dices  Laud  et  Selden.  Le  codex  Becker  doit  son  nom  à  M.  Becker  de  Darmstadt  qui 
1  a  rapporté  de  Mexico.  U  est  peint  sur  peau  et  porte  des  notes  en  espagnol.  Il  est 
aujourd'hui  au  Musée  Impérial  d'Ethuograpkie  de  Vienne. 

(1)  Le  codex  devait  paraître  le  1®''  novembre  1899.  Le  travail,  tant  les  difficultés 
avaient  été  grandes,  ne  fut  terminé  qu’en  avril  1901. 
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et  daterait  de  la  même  époque.  Cette  date  déterminée  par  Mme  Nutlall  serait 
pour  le  jour  t  Cipactli  et  pour  l’année  1  Acatl  correspondant  au  12  mars  1519 
de  notre  ère.  Cipatli  était  le  jour  de  l’équinoxe  du  printemps,  jour  où,  nous 
apprend  Duran  (1),  les  empereurs  mexicains  devaient  être  sacrés. 

C’est  cette  même  date  que  porte  le  codex  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  et  tout  fait  présumer  que  les  deux  codiccs  faisaient  partie  des  présents 
offerts  par  l’infortuné  Montezuma  à  Cortès  et  par  ce  dernier  à  l’empereur  Charles 
Quint.  Une  inscription  que  porte  le  codex  de  Vienne  nous  apprend  qu’il  avait 
été  donné  par  le  souverain  espagnol  au  roi  Emmanuel  de  Portugal.  Le  roi  l’offrit 
au  cardinal  Jules  de  Médicis,  depuis  le  pape  Clément  VII.  Du  pape,  il  passa  à  un 
autre  Médicis  et  à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  versé  dans  une  bibliothèque  monas¬ 
tique,  puis  comme  par  une  amère  dérision  des  choses  humaines,  dans  celle  d’un 
pair  d’Angleterre. 

J’ai  dit  que  le  Nahualt  était  la  langue  employée.  Mme  Nuttall  nous  apprend 
aussi  que  le  costume,  les  insignes,  la  couleur  du  corps,  celle  du  visage  surtout, 
indiquaient  le  rang  du  personnage  et  la  fonction  qu’il  devait  accomplir. 

C’est  à  l’aide  de  ces  données  et  surtout  de  sa  science  profonde  de  la  langue  et 
des  antiquités  mexicaines,  que  Mmc  Nuttall  a  pu  connaître  que  ce  codex  retrace 
une  suite  de  scènes  détachées  de  la  légende  de  l’illustre  chevalier  Huit  Che¬ 
vreuils  et  de  son  fidèle  serviteur  Griffe  de  Tigre.  Nous  y  voyons  comme  un  reflet 
de  noo  propres  légendes  et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu’en  émettant  le 
vœu  que  notre  savante  Américaine  les  reproduise  un  jour  dans  leur  intégralité 
non  plus  figurative  mais  littérale. 

Nadaillac. 

L’Enseignement  de  l'Anthropologie  aux  États-Unis. 

M.  G.  Mac  Curdy  vient  d’exposer  dans  Science  les  résultats  d’une  enquête  ana¬ 
logue  à  celle  qu’il  avait  publiée,  il  y  a  trois  ans,  sur  l’enseignement  de  l’Anthro¬ 
pologie  en  Europe  et  en  Amérique.  Cette  fois  il  ne  parle  que  des  États-Unis  où 
le  progrès  est  beaucoup  plus  rapide  que  dans  nos  pays  de  l’Ancien  Monde.  Son 
travail  est  le  résumé  des  opérations  d’un  comité  chargé  par  l’Association 
Américaine  pour  l’avancement  des  sciences  d'étudier  les  moyens  de  créer  ou 
d’améliorer  l’enseignement  de  l’Anthropologie. 

Sur  121  universités,  collèges  ou  écoles  de  médecine,  qui  ont  été  envisagés  à 
ce  point  de  vue,  31  établissements  enseignent  la  science  de  l'Homme.  En  1899, 
ce  nombre  n’était  que  de  17. 

Dans  9  cas,  les  cours  sont  rattachés  à  la  sociologie;  dans  5  à  la  philosophie  ; 
dans  3  à  la  psychologie;  dans  5  à  la  géologie  ou  à  la  zoologie;  dans  1  à  l’en¬ 
seignement  médical;  5  de  ces  cours  sont  autonomes  et  trois  autres  échappent 
à  toute  classification. 

L’auteur  entre  dans  des  détails  sur  chaque  collège  ou  université  ;  il  donne  les 
noms  des  professeurs,  les  programmes  des  cours,  etc.  ^  ^ 

Les  Collections  anthropologiques  du  Musée  de  Chicago. 

M.  G.  A.  Dorsey,  conservateur  des  collections  d’anthropologie  au  FieldColum- 

(1)  ff/sù,  t  I,  p.  321-323, 
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bian  Muséum  de  Chicago,  nous  fait  connaître,  dans  V American  Anthropologist 
(décembre  1901),  les  progrès  accomplis  dans  ces  deux  dernières  années. 

Grâce  à  de  généreux  donateurs,  comme  il  yen  a  tant  en  Amérique,  les  entrées 
ont  été  nombreuses  et  importantes  Les  collections  se  sont  accrues  non  seule¬ 
ment  d’objets  américains  mais  aussi  d’objets  européens.  C’est  ainsi  que  M.  Ch. 
llyesson  a  lait  cadeau  d’une  riche  série  d’antiquités  lacustres  de  la  Suisse.  Le 
Musée  de  Chicago,  qui  date  de  quelques  années  à  peine,  sera  bientôt  un  des  plus 
riches  du  monde  entier.  M.  B. 


Publications  américaines. 

Il  nous  est  impossible,  vu  leur  nombre  toujours  croissant,  et  l’insuffisance  de 
la  place,  pourtant  considérable,  dont  nous  disposons  dans  celte  Revue,  d’ana¬ 
lyser  tous  les  travaux  archéologiques  publiés  en  Amérique  sur  les  antiquités  du 
Nouveau-Monde.  En  dehors  des  mémoires  d’une  importance  générale,  nous 
serons  obligés  à  l’avenir  de  les  signaler  simplement  à  l’attention  de  nos  lecteurs 
que  ces  questions  intéressent  spécialement. 

Nous  avons  depuis  longtemps  sur  notre  table  de  travail  les  ouvrages  suivants  : 

Johan  Aogust  Udden  :  An  old  Indian  Village  (extrait  des  Augustano  Library 
Publications,  Rock  Island,  1900. 

Saville  (Marshall  H  )  :  A  votive  adze  of  Jadeite  from  Mexico  (Extrait  des  Mo¬ 
numental  Records,  1900).  —  Exploration  ofZapothecan  Tombs  in  Southern  Mexico 
(American  Anthropologist,  avril  1899).  —  An  onyx  Jar  from  Mexico,  in  process  of 
Manufacture  (Bulletin  of  American  Muséum  of  National  History,  1900).  —  A  shell 
Gorget  from  the  Huasteca,  Mexico  (id.).  —  Cruciforms  Structure  near  Mitla  (id.) 

Charles  Peabody.  The  so-called  ><  Plummets  »  (F ree  Muséum  of  Science  and 
Art,  1901). 

Thompson  (E.  H.).  Ruins  of  Kichmook.  Yucatan  (Publications  du  Ficld  Co- 
lumbian  Muséum,  n°  28).  M.  B. 

L’ensevelissement  dans  le  miel. 

Une  épitaphe,  récemment  découverte  à  Telmessos  en  Lycie,  est  celle  d’un 
poète,  du  nom  de  Boéthos,  qui  «  dort  le  sommeil  de  l’éternité  dans  le  doux 
miel  »  (vTtvov  îaust  Alûvoç  yXuxepw  xîlpev o;  êv  (jiXifi).  C’est  la  première  fois  qu’il  est 
question,  dans  un  texte  de  ce  genre,  de  la  coutume  consistant  à  ensevelir  dans 
du  miel,  substance  préservatrice  des  organismes.  Le  miel  ou  la  cire  sont  fré¬ 
quemment  cités,  dans  les  textes  littéraires,  comme  servant  à  conserver  les  défunts; 
ils  étaient  employés,  à  cet  effet,  par  les  Babyloniens,  les  Scythes,  les  Perses; 
on  s’en  servit  pour  embaumer  les  rois  de  Sparte,  Alexandre  le  Grand,  Aristo- 
bule  fils  du  Macchabée  Hyrcan,  l’empereur  Justinien.  Une  légende  crétoise  vou¬ 
lait  que  GlauUos,  fils  de  Minos,  fût  tombé  dans  un  grand  vase  de  miel  et  eût 
été  ensuite  rappelé  à  la  vie,  sans  doute  parce  que  sa  mort  n’était  qu’apparente. 
L’état  du  mort  dans  la  tombe  est  ainsi  désigné  par  Lucrèce  (III,  891)  :  in  mclle 
situai  suffocari.  —  On  trouvera  ces  informations  et  d’autres  dans  un  intéressant 
mémoire  de  M.  O.  Benndorf,  Grabschrift  von  Telmessos,  extrait  d’un  volume 
d’articles  offert  à  M.  Gomperz  (Festschrift  fiir  Thcodor  Comperz,  Vienne,  1902). 

S.  R. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


421 


Le  Renne  de  l’Alaska. 

Y  a-t-il  plusieurs  espèces  de  Rennes?  La  plupart  des  naturalistes  actuels  ont 
une  tendance  bien  nette  à  augmenter  les  dénominations  spécifiques  dans  les 
groupes  qu'iis  étudient.  En  Amérique,  on  a  trouvé  le  moyen  de  créer  une  dou¬ 
zaine  de  noms  pour  le  Bison.  Il  semble  que  le  Renne  va  avoir  le  même  sort. 

Depuis  longtemps  on  avait  signalé  des  différences  de  races.  M.  Elliot,  dans  son 
beau  Synopsis  des  Mammifères  de  l’Amérique  du  Nord,  paru  en  1901,  ne  décrit 
pas  moins  de  six  espèces  de  Rennes  américains,  lesquels  diffèrent  toutes  de 
l’espèce  d’Europe  ( Rangifer  tarandus  Lin.).  Dans  une  brochure  plus  récente, 
qui  fait  comme  la  première,  partie  des  publications  zoologiques  du  Field  Colum- 
bian  Muséum  de  Chicago,  il  discute  les  caractères  d’une  septième  espèce  qui  a 
été  proposée  par  M.  Allen  pour  le  Renne  de  la  péninsule  Kenai  dans  l’Alaska. 

Si  ces  distinctions  sont  fondées,  il  y  aura  lieu  pour  les  paléontologistes  qui 
s’occupent  des  Mammifères  quaternaires,  d’examiner  les  bois  fossiles  qu’on 
trouve  dans  nos  gisements  et  de  chercher  à  les  rattacher  à  telle  ou  telle  de  ces 
espèces...  ou  variétés.  Le  problème  peut  avoir  de  l’importance  pour  faire  l’his¬ 
toire  des  migrations  des  faunes  pléistocènes. 

M.  B. 


Le  «  Saint-Suaire  »  de  Turin. 

Il  nous  est  bien  difficile  de  ne  pas  dire  ici  quelques  mots  d’une  question  qui, 
dans  ces  dernières  semaines,  a  vivement  intrigué  le  public  et  suscité  de  nom¬ 
breuses  discussions. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  savent  qu’il  existe  à  Turin,  précieusement  enfermé 
dans  un  coffret  à  serrures  multiples,  un  long  drap  de  lin.  C’est  une  étoffe  d’un 
ton  jaune  nankin,  qui  porte  diverses  empreintes.  Les  unes  sont  des  traces 
noires  de  brûlures:  les  autres,  les  cernes  clairs  d’un  filet  d’eau.  D’autres  enfin, 
d’un  rouge  brun,  reproduisent  l’image  effacée,  incomplète  et  déformée  d’un 
corps  humain.  Cette  image  même  est  faite  de  deux  images  :  l’une  de  face,  1  autre 
de  dos,  qui  se  succèdent  sur  le  prolongement  l’une  de  l’autre,  et  réunies  par 
la  tête.  Cette  pièce  de  toile  est  vénérée  comme  étant  le  linceul  de  Jésus-Christ. 

Cette  relique,  d’une  authenticité  suspecte  (on  ne  trouve  aucune  trace  de  son 
existence  avant  le  xie  siècle)  et  ordinairement  cachée  avec  un  soin  jaloux,  fut 
montrée  au  public  en  1898.  Elle  fut  alors  photographiée  par  le  chevalier  Pia. 
On  sait  qu’un  cliché  développé  porte  une  image  négative,  c’est-à-dire  à  valeurs 
inversées.  Or,  il  se  produisit  cette  chose  surprenante  :  sur  le  cliché,  le  négatif 
des  taches  brunes  du  linceul,  figurait  très  exactement  limage  positive  d  un 
homme  étendu,  nu,  les  mains  croisées  devant  le  corps. 

«  A  la  suite  de  cette  constatation,  des  polémiques  ardentes  s’engagèrent.  Les 
uns  soutinrent  que  ces  images  extraordinaires  et  même  uniques  étaient  surna¬ 
turelles  ;  les  autres  affirmèrent  que  le  suaire  portait  une  vulgaire  peinture,  da¬ 
tant  de  1353.  Les  photographies  du  chevalier  Pia  tombèrent  entre  les  mains  de 
M.  Vignon,  qui  reconnut  aussitôt  l'intérêt  exceptionnel  du  problème  ;  ces  do¬ 
cuments,  étudiés  d’abord  à  la  Sorbonne  avec  un  scepticisme  complet,  par  des 
hommes  de  science  dontle  rôle  n’est  pas  de  se  fier  aux  vieilles  traditions,  revus 
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ensuite  avec  une  attention  croissante,  parurent  bientôt  dignes  d'une  étude  mi¬ 
nutieuse.  » 

Le  21  avril  1902,  M.  le  Professeur  YvesDelage  exposa  devant  l’Académie  des 
Sciences  les  résultats  des  études  de  M.  Vignon  et  quelques  jours  après  parais¬ 
sait,  chez  MM.  Masson  et  Cie,  un  volume  intitulé  :  Le  Linceul  du  Christ.  L’au¬ 
teur  y  développait  longuement  sa  manière  de  voir  en  l’appuyant  de  magnifiques 
illustrations. 

Comprenant  d’abord  que  la  science,  pour  expliquer  les  empreintes  laissées  par 
un  cadavre  sur  l’étoffe  de  Turin,  a  besoin  de  connaître  les  circonstances  spé¬ 
ciales  qui  ont  accompagné  la  mort  de  l’homme  auquel  celte  étoffe  a  servi  de 
linceul,  M.  Vignon  a  demandé  aux  textes  de  lui  fournir  certains  renseignements 
indispensables.  «  En  consultant  ces  textes,  il  s’est  borné  à  s’appuyer  sur  les 
faits  que  chacun,  quels  que  soient  scs  sentiments  intimes,  peut  considérer 
comme  historiquement  prouvés.  Nous  insistons  sur  ce  point  :  l’auteur  a  fait 
table  rase  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  penser  dans  le  cours  des  siècles  au 
sujet  de  l’origine  du  linceul  de  Turin.  Cette  étoffe  reste  aux  yeux  de  l’homme 
de  science  un  document  anonyme,  tant  que  la  preuve  de  son  authenticité, 
comme  linceul  du  Christ,  ne  se  dégage  pas  de  l’étude  expérimentale  elle-même. 
En  revanche,  à  partir  de  ce  moment  précis,  le  Saint-Suaire  pénètre  sur  le  ter¬ 
rain  des  faits  scientifiques  :  il  y  trouve  un  lieu  d’asile,  où  il  est  à  l’abri  des 
attaques  du  moyen-âge.  » 

M.  Vignon  expose  les  arguments  qui  s’opposent  à  ce  que  l’image  du  Saint- 
Suaire  soit  une  peinture  en  négatif  ou  bien  une  peinture  transformée  chimique¬ 
ment;  il  montre  également  l’impossibilité  d’expliquer,  au  point  de  vue  physique, 
l’action  de  radiations  émanant  d’un  corps  dans  un  tombeau  et  venant  frapper 
des  substances  capables  d’être  imprimées  par  ces  radiations  ;  il  fait  voir  qu'une 
impression  par  contact  serait  toute  différente  des  apparences  qu’on  observe. 

Il  a  été  ainsi  amené  à  admettre  que  la  seule  cause  capable  de  produire  des 
phénomènes  analogues  à  l’image  controversée  devait  être  cherchée  dans  l’action 
de  vapeurs  émanant  d'un  corps  à  surface  irrégulière  comme  celle  d’un  cadavre 
et  agissant  à  des  distances  variables,  sur  un  écran,  comme  le  serait  un  linceul 
enveloppant  ce  cadavre. 

Il  a  été  aidé  dans  ces  recherches  par  M.  le  Commandant  Colson,  répétiteur  de 
physique  à  l’École  polylchnique,  qui  avait  précédemment  étudié  les  actions  que 
des  vapeurs  peuvent  produire  à  distance  sur  une  surface  sensible  telle  qu’une 
plaque  photographique.  Si,  par  exemple,  l’on  prend  une  médaille  (fig.  1),  qu’on 
la  couvre  de  poudre  de  zinc  et  qu’on  expose  au-dessus  une  couche  sensible,  la 
vapeur  de  zinc  se  dill'use  et  vient  frapper  la  substance  impressionnable  avec, 
une  intensité  d’autant  plus  grande  que  la  distance  est  plus  petite.  On  obtient 
ainsi  des  images  comme  celles  représentées  ici  (fig.  2  et  3). 

lteste  à  démontrer  que  cette  explication  peut  s’appliquer  au  Suaire  de  Turin. 

On  sait  d’après,  les  textes  évangéliques,  qu’après  la  mort  du  Christ,  le  temps 
manquant  parce  que  le  sabbat  allait  commencer,  l’ensevelissement  n’a  été  que 
provisoire  et  le  corps  a  dù  être  déposé,  sans  avoir  été  lavé  ni  oint,  dans  un  grand 
drap  de  lin  préalablement  imprégné  d’une  mixture  d’aloès,  de  myrrhe  et  d’huile 
d'olives.  Alors,  d  après  M.  Vignon,  les  vapeurs  ammoniacales,  provenant  de 
l’urée,  que  la  sueur  et  le  sang  devaient  contenir  en  forte  proportion  après  un 
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supplice  comme  celui  de  la  croix,  sont  venues  agir  sur  la  poudre  d’aloès  du 
linceul  et  ont  déterminé  l’oxydation  de  celle-ci  en  la  brunissant  d’après  la  loi 
des  distances,  d’où  image  négative  comme  avecla  vapeur  de  zinc.  L’huile,  attaquée 
par  les  vapeurs  alcalines,  forme  un  mordant  qui  incorpore  la  teinte  brune 
dans  les  fibres  du  lin. 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  ces  conclusions  ont  fait  grand  bruit,  non 
seulement  dans  le  monde  scientifique,  mais  aussi  dans  le  grand  public. 

A  l’Académie  des  Sciences,  la  communication  de  M.  Delage  fut  accueillie  assez 


froidement  par  quelques  membres  que  préoccupaient  avant  tout  les  questions  à 
côté.  Officiellement,  il  ne  fut  pas  question  du  suaire.  Ce  mot  ne  figure  pas  dans 
les  Comptes  rendus,  qui  ne  parlent  que  des  expériences  à  la  vapeur  de  zinc. 

Puis  les  revues,  scientifiques  ou  littéraires,  les  journaux  politiques  eux-mêmes 
s’en  occupèrent  à  leur  tour  et  ici,  la  question  ne  tarda  pas  à  sortir  des  hautes 
et  calmes  régions  delà  science,  pour  tomber  dans  une  polémique  d’ordre  infé¬ 
rieur. 

Il  est  vraiment  regrettable  de  voir  des  hommes,  d’ailleurs  très  savants  et 
parfaitement  honorables,  oublier  parfois  les  éléments  de  la  logique  et  procéder 
par  pétitions  de  principes,  quand  il  s’agit  d’une  question  sur  laquelle  leur  siège 
est  fait,  c’est-à-dire  d’une  question  paraissant  toucher  à  l’ordre  religieux  ou 
sentimental  de  leur  esprit. 

Mais  la  religion  n’avait  ici  rien  à  faire.  La  divinité  du  Christ  n’est  pas  enjeu. 
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Et  puis,  qu'il  s’agisse  du  Christ  ou  d’un  autre  personnage,  le  point  curieux  à 
éclaircir  c’est  de  savoir  comment  l’image  a  pu  être  obtenue.  Je  ne  crois  pas 
d’ailleurs  qu’aucun  homme  raisonnable  puisse  nier  l’existence,  la  mort  violente, 
l’ensevelissement  du  Christ. 

Au  total,  M.  Vignon  a-t-il  trouvé  la  véritable  explication  du  suaire  de  Turin? 
Je  ne  saurais  l’affirmer  ;  l’avenir  nous  l’apprendra  probablement.  Le  moyen  le 
plus  net  et  le  plus  clair  d’imposer  sa  solution  serait  pour  M.  Vignon  de  réaliser 
une  image  pareille  au  moyen  d’un  cadavre.  Quelles  que  soient  les  difficultés 
que  présente  une  pareille  expérience,  je  ne  la  crois  pas  irréalisable  et  elle 
trancherait  une  des  questions.  Quant  à  savoir  si  le  modèle  a  été  le  corps  du 
Christ  ou  un  autre  cadavre,  le  problème  est  plus  difficile.  Sa  solution  pourra 
toujours  être  discutée,  le  faisceau  d’arguments  qu’a  déjà  recueillis  M.  Vignon 
en  faveur  de  cette  hypothèse,  quelque  forts  qu’ils  soient,  ne  fourniront  jamais 
que  des  présomptions. 

Quoi  qu’il  arrive,  on  peut  dire  que  le  jeune  et  savant  biologiste  de  la  Sor¬ 
bonne  a  apporté,  dans  l’examen  d’une  question  troublante,  de  grandes  qualités 
scientifiques  et  qu’il  nous  a  fourni  une  explication  rationnelle  d’un  phénomène 
demeuré  jusqu’ici  parfaitement  obscur.  Au  lieu  de  rejeter  a  priori  celle  expli¬ 
cation,  que  les  contradicteurs  cherchent  et  trouvent  mieux! 

La  première  édition  de  l’ouvrage  publié  par  MM.  Masson  et  Cie  a  été  rapide¬ 
ment  épuisée.  La  deuxième,  qui  paraît  en  ce  moment,  est  précédée  d’une  préface 
où  l’auteur  répond  aux  principales  objections  qu’on  lui  a  faites.  Et  comme  il 
écrit  bien,  que  sa  plume  est  aussi  alerte  que  son  esprit,  la  lecture  de  ce  docu¬ 
ment  n'est  pas  sans  charme. 


M.  B. 
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York,  au  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne  ou  archipel  Bismark.  Description  et  mesures 
de  9  crânes  des  Anchorètes  et  d’un  d’York  avec  une  Digression  à  propos  de  la  mé¬ 
thode  taxonomique  de  Sergi  en  craniologie,  2  pi.).  —  K.  von  den  Steinen,  Anthropo¬ 
morphe  Todten-Urne,  etc.  (Urnes  funéraires  représentant  une  figure  humaine ,  trouvées 
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ver,  Colombie  Britannique).  —  F.  Schulze,  Der  Mensch  in  den  Tropeu  (L'homme  sous 
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[ Analyses  chimiques  des  perles  d'ambre  provenant  des  ruines  d'un  temple  babylonien  à 
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thode  pour  la  détermination  de  l'acicle  succinique  dans  l'ambre.  L’ambre  en  question  con¬ 
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—  Max  U  le,  Die  deformirten  Kôpfe,  etc.  (Les  télés  déformées  des  momies  péruviennes 
et  la  maladie  Uta).  —  Wiechkl,  Der  Wall,  etc.  (La  muraille  d'Oberholz  près  Thrana, 
Saxe;  1 plan ). —  Deiciimuller,  Uebersicht,  etc.  (Liste  des  monuments  préhistoriques 
de  la  Saxe).  —  Goet/.e,  Antwort,  etc.  (Réponse  à  l’attaque  de  M.  Reinecke,  à  propos 
des  trouvailles  néolithiques).  —  Lehmann,  Die  Chaldische  Inschrift,  etc.  (Inscription 
chaldéenne  au  sommet  du  Bengbl-Dagh  ;  déchiffrement).  —  Olshausen,  Aegiptische, 
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J.  Fridoun,  Burjaten-und  Kalmückenschàdel  (Mesures  de  18  crânes  de  Kalmouks  et 
de  5  crânes  Bouriates  ;  13  pl.).  —  A.  Nystrom,  Ueber  die  Formenverànderung,  etc. 
(Changement  de  forme  dans  le  crâne  humain  et  ses  causes.  Contribution  à  l'étude  des 
races;  2e  partie  :  Conditions  ethnographiques  et  culturelles.  Influence  du  métier  et 
des  modes  de  transport  sur  la  position  du  corps.  Influence  des  animaux  domes¬ 
tiques.  Fig.)  —  Fr.  Dafener,  Anthropologische  Beitrage,  etc.  (Contributions  anthro¬ 
pologiques  à  l'étude  de  la  fornMlion  de  la  face).  —  N.  C.  Macnamara,  Studien,  etc. 
(Etudes  sur  V homme  préhistorique  et  sur  ses  rapports  avec  la  population  actuelle  de 
l'Europe  occidentale.  Conférence,  3  pl.  doubles).  —  Mme  le  Dr  Sara -Teuaun,  Topo- 
graphisch-authropometrische  Untersuchungen,  etc.  (Recherches  anthropo-topogra¬ 
phiques  sur  les  proportions  du  corps  chez  la  femme  ;  d’après  les  mesures  sur  100  étu- 
diantes  russes,  polonaises  et  juives  russo-polonaises.  L’acromion  et  la  fourchette 
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Landes-,  fig.).  —  Referale  ( Analyses ,  entre  autres  celles  de  Stieda  sur  les  travaux  russes 
relatifs  au  Caucase).  —  Bibliographie  pour  les  années  1898  et  1899  :  Division  3  : 
Ethnographie  par  Riciiel. 

Correspondenz-Blatt  d.  deutsch.  Gesell.  f.  Anthropol.,  etc.  (à  la  suite  de  X'Arch. 

f.  Anthr.). 

32e  année  (1901),  N°  7  ( juillet ).  —  A.  Hertzog,  Sainl-Gangwolf  (marché  près  Geb- 
viller,  Haute-Alsace;  survivances  dans  les  jouets  et  poteries).  —  Notes  des  sociétés 
locales  :  Wurtemberg.  —  N°  8  ( août ).  —  P.  Reinecke,  Neue  Vorgeschichtliche  Mate- 
rialien,  etc.  ( Récentes  acquisitions  du  préhistorique  bavarois  au  Musée  ethnographique 
de  Berlin).  —  Schlitz,  SteiDzeitliche  Bestattungsformen,  etc.  ( Modes  de  sépulture  de 
l'époque  lithique  dans  le  nord-ouest  de  l' Allemagne,  fig.).  —  Sociétés  locales  :  Wur¬ 
temberg  (conférence  de  Baelz  sur  l'ethnographie  de  l’Extrême-Orient). 

Archivio  per  l’Antropologia  e  la  Etnologia,  t.  XXX  (1900)  [paru  en  1 901 J .  Firenze. 

Fasc.  1  et  2.  —  C.  di  Ujfalvy,  Tracci,  etc.  ( Indications  de  sléatopggie  chez  les  Grecs 
de  la  Cirénaïque,  d’après  les  dessins  sur  les  vases;  fig.).  —  E.  Regalia,  Sulla  fauna, 
etc.  [La  faune  de  la  grotte  de  Perlosa  (Salerne)  avec  le  résumé  d’une  publication  pa- 
léontologique  de  Patroni  qui  s’y  rapporte  (1)].  —  G.  Cutoue  et  G.  Fichera,  Varieta 
anatomiche,  etc.  (Variations  anatomiques  dans  tous  les  sgsl'emes  constatés  pendant 
l’année  scolaire  1899-1900  à  l'Institut  anatomique  de  l'Université  de  Catane;  tig.).  — 
Aedorr.  Mochi,  Gli  ogetti,  etc.  ( Objets  ethnographiques  des  populations  éthiopiennes 
au  Musée  national  d' anthropol  de  Florence.  Catalogue  av.  bibliogr.).  —  Riviste  (Ana¬ 
lyses).  —  Varia  :  U.  Giovannozzi,  Notes  sur  une  critique  de  l'indice  céphalique  (réfu¬ 
tation  des  critiques  de  Sergi). 

Fasc.  3.  —  E.  Giglioli,  Lo  strumento  primitivo,  etc.  ( L' outil  primitif  «  chel- 
léen  »  de  l'homme  quaternaire,  en  usage  actuellement  en  Australie,  av.  fig.  (2).  — 
E.  Giglioli,  Accette,  etc.  (Haches  et  ornements  de  type  néolithique  en  Afrique  occiden¬ 
tale  et  centrale;  fig.).  —  E.  Gjglioliz,  Amuleti,  etc.  (Amulettes  des  chamans-guéris¬ 
seurs  de  certains  peuples  du  N. -O.  de  l' Amérique  Boréale  et  plus  spécialement  des 
Ilaïda,  Tlinkit  et  Tsimichian;  gravures  zoo  et  anthropomorphes).  —  E.  Giglioli, 
Appunti  etnologici,  etc.  ( Notes  ethnographiques  prises  à  Paris  pendant  l’été  1900,  à 
l’exposition  et  ailleurs  :  douloureuse  constatation  de  l’état  de  dispersement  de  nos  col¬ 
lections  ethnographiques  et  de  leur  mauvaise  installation  faute  d’emplacement  conve¬ 
nable).  —  G.  Ciiiarugi,  Proposta  di  un  studio,  etc.  (Projet  d’une  étude  collective  sur  le 
poids  de  l'encéphale  chez  les  Italiens).  —  Mantegazza,  L’inseguameuto  delT  Antropo- 
logia  (lettre  ouverte  au  Ministre  de  l’instruction  publique  d'Italie  sur  la  nécessité  de 
déclarer  V enseignement  de  l’ Anthropologie  obligatoire  dans  certaines  facultés).  — • 
P.  Mantegazza,  Prime  liuee,  etc.  ( Premières  notions  de  la  psychologie  positive).  — 
E.  Regalia,  Sulla  fauna,  etc.  (La  faune  de  la  caverne  appelée  Buca  del  Bersagliere 
et  l'dge  des  dépôts  de  la  grotte  •  voisine  appelée  Grolta  dei  Colombi  (3).  Biviste 
(Analyses). 


Internationales  Archiv  f  tir  Ethnographie,  t.  XIV,  Leide,  1901. 

Fasc.  5.  —  L.  Rutimeyer,  Ueber  Westafriltauische,  etc.  (Les  idoles  en  pierre  de 
l'Afrique  occidentale,  recueillies  dans  le  pays  des  Cherbro  ;  3  pl.).  —  Nouvelles  et  cor- 

(1)  Voy.  L' Anthropologie,  1902,  p.  266. 

(2)  Voy.  L' Anthropologie,  1902,  p.  261. 

(3)  Voy.  L' Anthropologie,  1902,  p.  265. 
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respondance  par  Schmeltz.  —  Fasc.  6.  —  Curt  Danneil,  Der  Uebergang,  etc.  (Pas¬ 
sage  du  tressage  au  tissage,  suivi  d’une  contribution  à  l’étude  du  tissage  en  Méla- 
nésie  (on  ne  trouve  cette  industrie  que  dans  les  régions  limitrophes  à  l’habitat 
d’autres  races):  1  pl.  —  Questions  et  Réponses  (Pulle,  Une  arme  provenant  d’Atché; 
1  pl.).  —  Supplément  au  t.  XIV  :  Bruno  Adler,  Der  Nord-Asiatische  Pfeil  [L'arc  du 
nord  de  l'Asie.  Contribution  à  l’étude  de  l’anthropogéographie  du  nord  asiatique. 
Etablissement  de  6  types  (littoral,  Aïuo,  Quikpaxk,  Sibérien,  type  du  détroit  de 
Behring  et  type  kirghiz-sibérien)  de  flèche  d’après  la  nature  d’empenne;  leur  distribu¬ 
tion  géographique.  Caractère  commun  des  flèches  sibériennes,  etc.  ;  8  pl.  et  1  carte]. 

Stavanger  Muséum  Aarshefte  for  1900.  11e  année.  Stavanger,  1901,  in-8°. 

P.  30.  T.  Helliesen,  Oldtidslevninger  i  Stavanger  Amt  [ Antiquités  du  district  de 
Stavanger  (suite).  Catalogue  raisonné  et  descriptif  des  objets  conservés  au  Musée  : 
armes  de  bronze  et  de  fer;  gravures  rupestres  ;  pierres  à  cupules;  poteries,  etc.; 
4  pl.  et  1  carte  représentant  toutes  les  localités  des  trouvailles]. 

Tokio  Giunrigaku,  etc.  (The  Journal  of  tlie  Anlhropol.  Soc.  of  Tokio),  t.  XVI?  (19). 

N°  187.  —  B.  Adaciii,  Recherches  sur  les  taches  pigmentaires  bleues  que  l’on  trouve 
chez  les  enfants  japonais  (1).  —  Torii.  Quel  est  le  peuple  qui  a  travaillé  les  autels 
en  pierre  de  la  partie  nord  des  îles  Kouriles?  —  N.  Ono  et  B.  Matsumura,  Notes  ar¬ 
chéologiques  prises  pendant  un  voyage  dans  la  province  de  Mutsu  (fig.  et  1  pl.  figu¬ 
rines  eu  argile).  —  Notes  et  mélanges.  —  N°  188.  —  S.  Kato,  Notes  archéologiques  et 
ethnographiques  prises  à  Leou-tcheou.  —  Shimizu,  A  propos  de  l’article  de  Torii  sur 
l’âge  de  la  pierre  dans  les  îles  Kouriles.  —  N.  Ono,  Sur  les  figurines  en  argile  re¬ 
présentant  les  hommes  et  les  chevaux,  trouvées  récemment  à  Makabe  (1  pl.).  —  A. 
Matsumura  et  Ono,  Objets  de  l’âge  de  la  pierre  trouvés  dans  la  prov.  de  Moutsou 
(fig.  Poteries  ornées,  objets  phalliques).  —  R.  Torii,  Distribution  géographique  des 
poteries  grossières,  munies  de  deux  anses,  souvent  doubles,  à  l’intérieur  (fig.). —  Notes 
et  mélanges  (1  fig.  tache  pigmentaire  sur  la  fesse  et  appendice  caudal. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Regents  of  tbe  Smithsonian  Institution  for  1899; 

Report  U.  S.  National  Muséum.  Washington,  1901. 

P.  487.  O.  T.  Mason,  A  primitive  frame,  etc.  (Métier  à  tisser  primitif  pour  les 
étoffes  étroites ,  chez  différents  peuples;  fig.  et  9 pl.).  —  P.  513.  W.  IIough,  An  early 
West  Virginia  pottery  (La  poterie  primitive  de  la  Virginie  occidentale,  18  pl.).  — 
P.  525,  O.  T.  Mason,  Pointed  bark  canoës,  etc.  (Canots  pointus  en  écorce  chez  les  In¬ 
diens  Ku*enai  et  les  indigènes  de  l'Amour ;  5  pl.  —  P.  525.  C.  Adler  et  Casanowicz, 
Descriptive  Catalogue,  efc.  (Catalogue  descriptif  d’une  collection  d’objets  se  rappor¬ 
tant  aux  cérémonies  religieuses  juives,  déposée  au  Musée  Nation,  des  É.-U.  par 
Hadji  Ephraim  Bengrisat,  36  pl.). 

American  Anthropologist,  Nouv.  sér.,  t.  111,  n°  2  (avr.-juin  1901).  Washington. 

W.  Fbwkes,  The  owakülti  altar,  etc  (Autel  dressé  à  l’occasion  de  la  cérémonie 
d  owakiilti  à  Sichomovi,  un  des  puehlos  des  Indiens  Tousaya  et  formé  de«  wirni  » 
(objets  ayant  un  pouvoir  magique.  Description  de  la  cérémonie.  Essai  de  remonter 
aux  origines  de  la  formation  delà  tribu  Hopi  ;  1  pl.).  —  Mm0  Zelia  Nuttall,  Chal- 
chihuitl,  etc.  [Le  Chalchihuitl,  pierre  précieuse  de  couleur  verte  (jadéite?)  dans 

(1)  Traduit  daus  VAnalomischer  Anzeiger,  1901, 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


429 


l'Ancien  Mexique.  Essai  de  définir  les  gisements  de  cette  pierre  d’après  les  localités 
où  elle  fut  payée  comme  tribut;  cartes ].  —  L.  Farrand,  Notes  on  the  Alsea  lndians, 
etc.  (Notes  sur  les  Indiens-Alsea  de  l'Orégon  dans  la  «  réservation  >.  de  Siletz.  C’est 
la  tribu  la  plus  méridionale  de  la  côte  du  Pacifique  qui  pratique  la  déformation  de  la 
tête.  Notes  ethnographiques.).  —  A.  F.  Chamberlain,  Kooteuay  group-drawings 
Dessins  des  Indiens  Koulenay  (S.-E.  de  la  Colombie  britannique  et  nord  de  l’Idaho) 
représentant  des  groupes  d'hommes  à  la  chasse,  au  jeu,  etc.;  fig.).  —  J.  D.  Mac  Guire, 
Ethnology,  etc.  ( Renseignements  ethnologiques  dans  les  récits  des  Jésuites  d’après 
le  «  Jesuit  Relation  »  publiés  par  Gold  Thwaits  à  Wisconsin  en  73  volumes  et  conte¬ 
nant  des  relations  en  français,  latin  et  italien,  de  1610  à  1791,  relatives  aux  Indiens 
du  Canada  et  du  N.-E.  des  États-Unis).  —  A.  Spofford,  Rare  books,  etc.  ( Livres  rares 
traitant  des  Indiens  de  l'Amérique ,  p.  exempl.  les  relations  de  Jacques  Cartier,  de 
Cabeza  de  Vaca,  etc;  JisLe  avec  les  prix).  —  Harlan  I.  Smith,  Summary  of  the 
archeology  of  Saginow  walley  ( Résumé  de  l'archéologie  de  la  vallée  de  Sagniaw, 
Michigan;  rnounds,  etc.).  —  Lamb,  Mummification,  etc.  (Momification  en  général ,  et 
celle  du  cerveau  en  particulier ,  en  Égypte,  etc.).  —  Krokber,  Décorative  symbolisai, 
etc.  (Le  symbolisme  dans  l'art  décoratif  des  Indiens  Arapaho  (de  souche  Algouquine), 
2  pl.  et  fig.).  —  R.  H.  Mathews,  Initiation  ceremonies,  etc.  (Les  cérémonies  d'initiation 
chez  les  tribus  Wiradjuri  (Nouv.  Galles  du  Sud);  1  pl.).  —  W.  IIough,  The  dévelop¬ 
pement  of  illumination  (L'évolution  de  l' éclairage;  torche,  bougie,  lampes,  etc.).  — 
Analyses  des  livres  et  articles.  —  Notes  et  nouvelles. 


Archeological  and  ethnological  Papers  of  the  Peabody  Muséum.  Howard 
University,  t.  II,  Cambridge,  Mass.,  1901. 

Ce  volume  de  601  p.  iu-8,  av.  73  fig.  et  7  pl.  est  entièrement  consacré  à  l’ouvrage  de 
Mme  Zelia  Nuttall,  The  fundameutal  Principles  of  old  and  New  World  civilisations, 
etc.  (Principes  fundamentaux  des  civilisations  de  l’ancien  et  du  nouveau  Mondes. 
Recherches  comparatives  basées  sur  l’étude  des  anciens  systèmes  religieux  et 
sociologiques  du  Mexique,  ainsi  que  sur  le  calendrier  mexicain.  Nombreuses  com¬ 
paraisons  entre  les  hiéroglyphes  chinois,  mexicains  et  égyptiens,  etc.). 


b)  Travaux  anthropologiques  parus  dans  différents  recueils. 

Journal  Asiatique,  sér.  9,  t.  18,  n°  2.  Paris,  1901. 

P.  193.  Ed.  Chvvannes,  De  Fexpression  des  vœux,  dans  l’art  populaire  chinois.  (Le 
décor  chinois  est  symbolique  ;  il  représente  les  vœux,  limités  tous  chez  les  Chinois 
au  bonheur  de  la  vie  réelle  ;  fig.)  -  P.  320.  A.  Vissière,  Traité  des  caractères  chi¬ 
nois  que  l'on  évite  par  respect  (et  qui  représentent  les  noms  des  empereurs  régnants, 
les  noms  de  Meng-tsu  et  Confucius,  etc.) 

Annales  du  Musée  Guimet,  Bibliothèque  d'études,  t.  XIII,  Paris,  1901,  pet.  in-8. 

Ce  volume  de  303  p.  a v.  fig.  est  entièrement  consacré  au  travail  d’A.  Bénazet, 
Théâtre  au  Japon;  ses  rapports  avec  les  cultes  locaux  (Matzouri  et  Mystères. 
Drame  sacré.  —  Drame  profane.  —  Les  procédés  littéraires.  La  piatique  du 
théâtre). 

Globus,  llluslr.  Zeitschrift,  dir.  R.  Andrée,  Braunschweig,  t.  LXXX  (1901). 

2V»  8.  —  II.  Francke  (de  Ladakh),  Die  Dhyanibuddhas,  etc.  (Les  Dhyanmbouddahs  et 
le  Manuchibouddahs  expliqués  par  la  religion  prébouddhiste  du  Ladakh,  empreinte 
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de  mythes  hindous).  —  K.  Sapper,  Ein  Bilderkatechismus,  etc.  ( Catéchisme  catho¬ 
lique  en  écriture  figurative  des  Mazahua  à  Mexico;  fig.).  —  O.  Baumann,  Die  Tùpferei, 
etc.  ( L'art  de  la  poterie  chez  les  Nègres  de  Zanzibar;  fig.).  —  Aem.  Perring,  Aus 
den  Bekenntnissen,  etc.  ( Confessions  d'un  guérisseur  (médecin-man)  dakota).  — 
N"  9.  —  R.  F.  Kaindl,  Die  Jnden,  etc.  (Les  Juifs  de  la  Bucovine ,  Autriche  ;  fig.).  — 
Benarès,  etc.  ( Benarès  an  moment  de  la  fêle  de  l’eau  ;  textes  et  dessins  d’un  ano¬ 
nyme). —  J.  Marcuse,  Die  Briquetagegebiet,  etc.  [ La  région  des  «  briquetages  »  (amas  de 
briques  informes  au  voisinage  de  villes)  de  Marsal  et  de  Moyenvic  en  Lorraine  annexée. 
Conjectures  sur  la  destination].  —  N°  10.  —  Wolkenhauer.  (Nécrologie  de)  A.  E.  v.  Nor- 
densldold  (portr.).  —  P.  v.  SiENiN.Die  neuon  Forschungen,  etc.  (Nouvelles  recherches 
sur  les  Bochkirs  surtout  d’après  le  travail  de  Nikolsky  ;  fig.). —  Kaindl,  Les  Juifs 
(suite).  — N°  11.  —  Tiulenius,  Die  Fahrzeuge,  etc.  ( Les  bateaux  des  Samoans  ;  fig.). 

—  N°  12.  —  Schuchardt,  Sichet  und  sage,  etc.  ( Serpe  et  scie  ;  serpe  et  poignard ,  pré¬ 
historiques  et  modernes;  fig.).  —  A.  Niïhiung,  Ein  fossiles  Kameel,  etc.  (Le  chameau 
fossile  de  la  Russie  méridionale ,  avec  quelques  remarques  sur  le  pays  d'origine  de  cet 
animal  que  l’on  trouve  dès  le  diluvium  (ou  pléistocène)  dans  le  S.-E.  de  l’Europe  et 
daus  le  nord  de  l’Afrique.  L’Asie  n’est  donc  pas  sou  lieu  d’origine  unique ;  fig.).  — 
Fôrste.mann,  DerMayagott,  etc.  ( Les  dieux  de  la  fin  de  l'année ,  dans  la  mythologie 
des  Mayas).  —  Gy,  Der  Transport,  etc.  ( Transport  et  érection  des  masses  pesantes 
(monolithes,  etc.)  à  l’époque  préhistorique;  fig.).  —  N°  13.  —  J.  v.  Negklein,  Das 
Pferd  iu  der  Volksmedizin  (Le  cheval  dans  la  médecine  populaire  de  différents  peuples. 

—  Schuchardt,  Serpe,  etc.  suite;  fig.). 

Verhandlungen  des  7<n  international.  Gèographen-Kongresses.  Berlin,  1899, 

2e  partie  (Mémoires).  London-Berlin-Paris,  1901. 

P.  575-622.  Groupe  4  :  Ethnographie.  —  Fr.  Ratzei.  (Leipzig),  Der  Ursprung  der 
Arier,  etc.  (L'origine  des  Ariens  au  point  de  vue  géographique ;  conférence;  rien  de 
nouveau.  N’admet  pas  l’identification  de  l'Arien  avec  le  Blond  du  Nord).  • —  L.  Wjl- 
ser  (Heidelberg',  Rassen  und  Vôlker  ( Races  et  peuples.  Répétition  des  vues  de  l’au¬ 
teur  exposées  ailleurs  plusieurs  fois.)  —  J.  Leclerq  (Bruxelles).  Les  ruines  d'Anou- 
radhapoura  (Ceylau).  (Description  des  ruines  vieilles  de  2.000  aus  de  l’ancienne 
capitale  de  l’île).  —  F.  Von  Luschan  (Berlin),  Ueber  dir  alten  Handelsbezichungeu, 
etc.  (Les  anciens  rapports  commerciaux  dans  le  Bénin,  surtout  au  xvnc  siècle).  — 
Mme  ZeuaNuttall,  Plane,  etc.  (Plans  des  villes  antiques,  capitales  de  l’Amérique  du 
Sud;  av.  1  pl.). 

Abhandlungen  d.  Math.-physik.  Classe  d.  K.  Bayr.  Akad.  d.  Wissensch.,  t.  XX- 

3e  partie,  München,  1900,  in  4°. 

P.  629.  J.  Ranke,  Ueber  Altperuanische  Schadel,  etc.  (Les  crânes  péruviens  an¬ 
tiques  d'Ancône  et  de  Pachacamac  (aux  environs  de  Lima),  recueillis  par  S.  A.  R.  li 
Princesse  de  Bavière  (en  1898),  av.  9  pl.  Description  et  mesures  de  38  crânes;  à 
part  5  crânes  dolicho,  tous  les  autres  ont  des  indices  variant  de  80  à  106,  et  dont  la 
mise  eu  série  ne  donne  pas  une  courbe  régulière  comme  ce  serait  le  cas  daus  les 
crânes  brachycéphales  normaux.  Considérations  générales  sur  les  déformations 
crâniennes.  2  crânes  ont  l’os  des  Incas). 

«  Festrede  »  (Discours  à  l'assemblée  générale  de  l' Académie  de  Bavière). 

J.  Ranke,  Die  akademische  Kommission,  etc.  (La  commission  académique  pour 
les  recherches  préhistoriques  et  l'organisation  de  ces  recherches  en  Bavière  par  le  roi 
Louis  I.  München,  1900,  in- 4°;  107  p.  et  2  cartes. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


431 


Abhandlungen  und  Berichte  d.  K.  Zoolog.  u.  Anthropol.-Ethnogr.  Muséums  zu 

Dresden,  t.  IX  (1900-1901),  ia-4°. 

N°  1  et  Beiheft  ( supplem .).  —  A.  B.  Meyeb,  Ueber  Miiseeu  des  Ostens  der  Verei- 
nigteu  Staaten,  etc.  (Les  Musées  de  la  partie  est  des  États-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord.  I  et  II  (1900-1901),  av.  45  et  59  fig.  Étude  technique,  av.  vues  et  plau  des 
Musées  et  Bibliothèques  de  New-York,  Albauy,  Buffalo  et  Chicago).  —  N°  4  (1901). 
A.  B.  Meyer  et  J.  Jablonowski,  24  Menscheuschâdel  vou  der  Oster-Insel.  (24  cràues  de 
l’ile  de  Pâques;  4  fi  g.  et  2  pl.  —  Origine  et  caract.  physiques  des  habitants.  Désert,  et 
mensur.  des  crânes,  leur  comparaison  avec  les  mentions  relatives  aux  crânes  de  l’île 
de  Pâques  par  Broca  et  Topinard,  par  de  Quatrefages  et  Ilamy  et  par  Volz  (Descrip.  de 
49  crânes  dont  les  24  de  Dresde  qui  font  l’objet  du  mémoire,  mais  qui  ont  été  décrits 
trop  sommairement).  Les  cràues,  sauf  4  trouvés  dans  les  tombes,  ont  été  apportés  et 
vendus  par  les  indigènes.  Riche  bibliographie  av.  indication  des  images.  Ind.  cépli.  de 
18  crânes  d’adultes  est  de  72,2,  variant  de  66,6  à  78,7,  plus  le  seul  brachy  à  82,9.  —  N°  6. 
Ethnographische  Miscelleu,  1.  [ Mélanges  ethnographiques.  lre  série  :  A.  B.  Meyer, 
Cuiller  portant  une  inscription  étrusque  et  provenant  de  Siebeneich  dans  le  Tirol 
méridional.  Comparaison  avec  d’autres  inscriptions  analogues  connues;  15  fig.  — 
AA.  Foy,  Sur  l'origine  de  certains  cors  de  chasse  en  ivoire  :  Portugal  ou  Bénin?  av. 
une  bibliographie  sur  Bénin.  —  W.  Foy,  Sur  l’authenticité  d’une  soi-disant  écriture 
formasane  (annexe  :  écriture  manghiane).  —  W.  Foy,  Protège-pudeur  en  coquillage 
de  Broome;  Roebuck  Bay,  Australie  du  Nord-Ouest  ;  1  pl.  —  A.  B.  Meyer  et  O.  Pichter, 
Les  casques  eu  laiton  de  Célèbes  et  des  Moluques;  1  pl.  —  A.  B.  Meyer  et  O.  Pichter, 
Les  modes  de  sépulture  dans  le  Minahassa  (N.  de  Célèbes);  1  pl.  —  AV.  Foy,  Les 
tambours  de  bronze  du  Sud-Est  de  l’Asie]. 

Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society  of  London,  sér.  A.  (mathém.- 

phys.),  t.  196.  London,  1901,  in-4°. 

P.  221.  —  Alice  Lee,  avec  l’assistance  de  K.  Pkarson,  Data  for  the  problem,  etc.  [Les 
données  du  problème  de  l'évolution  de  l'homme.  4e  Mém.  Première  étude  de  corré¬ 
lation  dans  le  crâne  humain.  Généralités.  —  Équations  fondamentales.  —  Capacité 
crânienne  et  l’importance  de  sa  détermination  indirecte.  —  Les  matériaux  utilisés. 
Reconstitution  de  l’individu  d’après  les  données  sur  sa  race  (p.  ex.  taille  de  1  individu 
dans  les  recherches  médico-légales).  Détermination  du  caractère  moyen  dune  race 
locale  donnée  d'après  les  équations  régressives  connues  d’une  autre  race  locale 
quelconque  (p.  ex.  reconstit.  de  la  taille  des  races  préhistor).  —  Erreur  personnelle.  — 
Reconstitution  des  caractères  impossibles  à  mesurer  sur  le  vivant,  d  après  les  coi  re¬ 
lations  qu’on  peut  établir  entre  eux  et  les  caractères  que  l’on  peut  mesurer  (p.  ex. 
détermination  de  la  capacité  crânienne  d’après  les  mesures  linéaires  sur  la  tête  du 
vivant).  Formules  :  produit  des  3  diamètres  multiplié  par  un  coefficient  U.00o2  et 
augmenté  d’un  nombre  variant  de  300  à  400  suivant  les  sexes.  Erreur,  o-4  p.  cent. 
Appendice.  Corrélation  entre  le  volume  et  les  circonférences  (horizontale  et  verticale) 
du  crâne.  Formule]. 

Izviéstiia,  etc.  (Bulletins  de  l’Académie  lmp.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg), 

t.  13,  n°  2  (septembre  1900),  in  8°. 

P.  221.  Fr.  Hirth,  Sinologische  Beitrftge,  etc.  ( Contributions  sinologiques  à  l'his¬ 
toire  des  peuples  turcs.  I,  Le  tableau  généalogique  d  Attila  d  aptes  Jean  de  Thuioc- 
dans  sa  «  Chronica  Uugarorum  »  écrite  vers  1490.  Essai  de  reconstituer  a 
langue  Hioung-nou  d’après  les  documents  chinois,  notamment  d  après  le  Sc  î  ’i 
Tsé-ma-ts’ien.  -  Digression  à  propos  de  la  transcription  «  Man-tun  »  au  lieu  ae 
Baktur  ou  Baghatour. 


432 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Zapiski,  etc.  (Mémoires  de  l'Académie  impér.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg). 

8e  sér.,  t.  IX,  n°  4. 

Tarenetzky,  Beitriige  zur  Skelet-und  Schâdelkunde,  etc.  [Contribution  à  l'étude  du 
squelette  et  du  crâne  des  Atéoules ,  des  Koniagues,  des  Kenaï  et  des  Kolutches  ou 
Koloches,  avec  des  observations  d’anthropologie  comparée  :  4  pl.  2  squelettes  et 
10  crânes  d’Aléoutes  et  Koniagues,  G  cr.  Esquimaux  d'Alaska  et  16  cr.  Koloches  et 
Kenaï.  Mensurations.  Extrême  brachycéphalie  des  Aléoutes  (déformation?),  3  pl.]. 


Fennia.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Finlande,  Ilelsingfors,  in-8°. 

T.  XVI  (1900).  —  1er  mém.  W.  Ramsay,  Ueber  die  Geologische  Entwicklung,  etc. 
( Évolution  géologique  de  la  presqu'île  de  Kola  pendant  la  période  quaternaire ,  av. 

1  carte  et  S  pl.  —  2®  mém.  Aug.  Hjklt,  Det  svenska  Tabellverkets,  etc.  ( L'œuvre  de 
la  commission  des  tableaux  statistiques  suédois  ;  son  origine,  son  organisation  et  son 
activité.  Contribution  à  l’histoire  de  la  statistique  ûnno-suédoise.  Résumé  en  alle¬ 
mand).  3e  mém.  Aug.  IIjelt,  De  fôrsta  ...  relationerna,  etc.  [ Premier  rapport  officiel 
sur  les  travaux  de  la  commission  des  tableaux  statistiques  en  Suède.  Années  1749-37. 
Nombreuses  données  sur  la  population  finnoise,  etc.  (résumé  en  allern.)]. 

T.  XVIII  (1900-1901).  —  2e  mém.  F.  Westerlünd,  Studier  i  Fiulauds  Antropologi, 
etc.  ( Études  d'anthropologie  finlandaise.  1.  Introduction.  2.  La  taille,  etc.  1  carte  et 

2  tableaux.  Résultats  de  mensurations  de  131.697  sujets  mâles  de  21  ans,  avec  ré¬ 
partition  géographique  en  distinguant  les  Suédois  des  Finnois,  etc.)  —  3e  mém.  E. 
Neovius,  La  densité  de  la  population  en  Finlande  d’après  une  méthode  cartographique 
nouvelle,  av.  1  cart.  [La  ligne  Kexholm  (sur  Ladoga)  à  Jakobstad  (sur  le  golfe  de  Both¬ 
nie)  partage  le  pays  en  une  région  bien  peuplée  au  S. -O.  et  une  autre  presque  dé¬ 
serte  au  N.-E.]  —  8°  mém.  J.  E.  Rosberg,  Ett.  Mammutfynd,  etc.  ( Trouvaille  d'une  côte 
de  mammouth  dans  l'abri  nommé  Brôdtorp-as  ou  moraine  terminale,  entre  Ilangô  et 
Lahtis  dans  le  sud  de  la  Finlande ,  probablement  dans  les  couche?  iuterglaciaires. 
C’est  la  troisième  trouvaille  des  restes  d'E.  prirr.igenius  en  Finlande). 

Proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South  Wales,  févr.  1901,  t.  XXVI. 

Part.  2,  Sydney. 

P.  233.  Walter  R.  Harper,  On  the  «  Ouvar  »  of  Malekula,  etc.  [Sur  V  «  Ouvar  » 
(sorte  de  garde  pour  protéger  la  main  de  l’archer)  de  l’ile  de  Malékoula,  Nouvelles- 
Hébrides,/^.)].  —  P  238.  Graiiam  Oi  ficeh,  Notes  on  an  aborigiual  grave,  etc.  (Notes sur 
une  tombe  des  aborigènes  australiens  dans  le  district  de  Darling-River ,  Nouv.  Galles 
du  Sud;  av.  1  pl.).  Amas  circulaire  de  pierres. 

Memoirs  of  the  Boston  Society  of  Natural  history,  t.  V,  n°  7.  Boston,  1901,  iu-4°. 

Th.  Dsvigiit,  Description  of  the  human  spiues,  etc.  ( Description  des  45  colonnes 
vertébrales  humaines  offrant  des  variations  numériques  et  conservées  au  Warren 
Muséum  de  l’Ecole  de  médecine  de  Harward.  Bibliographie.  Fig.  Deux  séries  de  va¬ 
riations  :  1°  développement  irrégulier  des  éléments  costaux;  2°  segmentation  irré¬ 
gulière.  Compensations  dans  ce  dernier  cas). 

J.  Deniker. 


Le  Gerant:  P.  Bouchez, 


Angers.  —  Imprimerie  A.  Benoît)  et  C‘\ 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


ICONOGRAPHIE  ET  ANTHROPOLOGIE  IIIANO-INÜIENNE 

PAR 

CH.  DE  UJFALVY 


DEUXIÈME  PARTIE  (1) 


L’INDE 


1 

Difficultés  d' établir  une  iconographie  indienne.  —  Les  documents 
dont  dispose  l’iconographie  indienne  sont  nombreux,  mais  peu 
variés  et  d’une  antiquité  moins  considérable  que  ceux  qui  se  rappor¬ 
tent  à  l’Iran. 

Les  monnaies  anciennes  de  l’Inde,  à  l’effigie  des  princes  indigènes, 
sont  fort  rares;  les  camées  et  les  intailles,  en  si  grand  nombre  en 
Perse,  font  ici  complètement  défaut;  en  revanche  les  sculptures  qui 
représentent  des  types  hindous  sont  nombreuses;  nous  les  ren¬ 
controns  disséminées  depuis  l’extrême  nord-ouest  de  l’Inde  jus¬ 
qu’au  centre  de  la  péninsule.  De  plus  on  a  découvert  des  peintures 
murales  d’un  prix  inestimable  pour  Ticonographie  indienne,  car  le 
peintre  se  trouve  à  même  de  nous  renseigner  sur  une  foule  de 
caractères  somatiques  du  plus  haut  intérêt,  telle  que  la  coloration 
de  la  peau,  de  l’iris  et  des  cheveux. 

Enfin,  les  artistes  hindous,  qui  a  l’arrivée  de  l’islamisme  victo¬ 
rieux  avaient  depuis  longtemps  déjà  déserté  le  grand  art,  nous 
ont  laissé  de  Unes  et  délicates  miniatures,  manquant,  il  est  vrai, 
absolument  de  perspective;  mais  en  revanche,  les  traits  de  la  figure 
y  sont  traités  avec  une  remarquable  fidelité  et  une  grande  sûreté  de 
pinceau;  nous  possédons  ainsi,  depuis  le  xvi0  jusqu’au  xrx0  siècle, 


(1)  Cf.  L' Anthropologie ,  t.  XI,  1900. 
l’anthropologie.  —  T.  XIII. 
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une  série  de  portraits  fort  curieux  à  consulter.  Grâce  aux  bas- 
reliefs  et  aux  statues  dont  les  édifices  religieux  sont  décorés;  grâce 
aux  fresques  des  temples  souterrains  et  grâce  aussi  aux  miniatures 
des  trois  derniers  siècles,  nous  disposons  de  documents  suffisam¬ 
ment  espacés  pour  nous  faire  une  idée  assez  exacte  du  type  des 
habitants  de  l’Inde,  depuis  une  antiquité  reculée  jusqu'à  nos  jours; 
nous  serons  donc  ainsi  à  même  de  constater  si  ce  type  a  subi  des 
transformations  ou  seulement  des  modifications. 

L’axiome  de  Voltaire,  d’après  lequel  «  si  Dieu  a  fait  l’homme  à  son 
image,  celui-ci  le  lui  a  bien  rendu  » ,  peut  s’appliquer  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  peuples.  Peut-être  dans  l’exécution  de  ses  œuvres,  le 
roi  de  la  terre  s’est-il  un  peu  flatté?  C’est-à-dire  l’homme  blanc 
a-t-il  un  peu  forcé  la  pureté  des  traits  de  son  cousin  du  Caucase? 
Le  Mongol  a-t-il  exagéré  la  saillie  des  pommettes  et  l’obliquité  des 
yeux?  le  Peau-Rouge,  le  retrait  du  front,  la  puissance  du  nez  et  la 
brutale  ossature  de  la  face?  Le  Nègre,  enfin,  la  grosseur  des  lèvres, 
l’élargissement  du  nez,  l’aplatissement  de  la  face,  le  développement 
excessif  de  la  mâchoire  inférieure?  N’importe,  les  traits  typiques  y 
sont  toujours  fidèlement  représentés. 

A  l’exemple  de  tous  les  profanes,  il  est  certain  que  les  artistes  de 
chaque  race  voient  d’une  manière  particulière;  ainsi,  les  Chinois  et 
leurs  congénères  qui  nous  paraissent  si  laids,  nous  jugent  de  même 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  leurs  annalistes  désignent  les 
barbares  blancs  de  l’Occident,  comme  de  longues  figures  de  cheval, 
ce  qui,  uni  à  la  villosité  du  corps  est  à  leurs  yeux  l’image  de  la  lai¬ 
deur.  Mais  les  différents  peuples  du  continent  le  plus  civilisé  ne  se 
jugent-ils  pas  de  la  même  façon  entre  eux?  À  ce  propos  la  lecture 
de  l’appendice  du  très  intéressant  livre  de  lord  Rosbery  sur  Napo¬ 
léon  (1)  est  des  plus  instructifs  aussi  pour  l’anthropologiste.  Lady 
Malcolm  écrit  le  25  juin  1816,  «  que  Napoléon  avait  de  bonnes 
dents  blanches  et  égales,  mais  petites  »  :  ce  mais  est-il  assez  carac¬ 
téristique,  quand  on  songe  aux  dents  de  perles  des  Grecs?  Ce  même 
appendice  suggère  encore  d’autres  observations  curieuses  :  le  capi¬ 
taine  Maitland,  Senhouse,  Rumberg,  et  le  chirurgien  Henry,  qui 
tous  ont  observé  Napoléon  au  même  moment,  sinon  dans  le  même 
mois  (juillet  1815)  le  jugent  d’une  façon  souvent  diamétralement 
opposée,  quant  à  ses  caractères  physiques.  N’est-ce  pas  là  une  écla¬ 
tante  confirmation  d  une  vérité  énoncée  par  Rroca,  lequel  avait  cou- 

(1)  Lord  RosberY.  Napoléon,  la  dernière  phase.  Paris,  1901.  Appendice,  pp.  319- 


ICONOGRAPHIE  ET  ANTHROPOLOGIE  IRANO-1ND1ENNE. 


435 


turae  de  dire  :  «  Je  préfère  quelques  bonnes  mensurations  anthro¬ 
pométriques  aux  plus  éloquentes  descriptions  des  voyageurs,  dont 
chacun  voit  d’une  façon  différente  »? 

Plan  de  notre  mémoire.  —  Le  type  des  Hindous  actuels  est  d’une 
homogénéité  incontestable,  comparé  à  celui  des  Iraniens.  Néan¬ 
moins,  nous  suivrons  pour  la  seconde  partie  de  notre  mémoire,  la 
même  méthode  adoptée  pour  la  première,  c’est-à-dire,  nous  nous 
occuperons  d’abord  de  l'antiquité  de  l’invasion  aryenne  aux  Indes; 
puis  nous  examinerons  les  renseignements  épars,  souvent  diffus, 
que  nous  fournissent  les  auteurs  anciens,  sur  ses  habitants;  nous 
poursuivrons  nos  recherches  en  étudiant  les  œuvres  sculpturales  et 
picturales  depuis  les  siècles  avant  l’ère  chrétienne, jusqu’au  déclin  du 
bouddhisme;  nous  ne  négligerons  point  les  monnaies,  médailles  et 
intailles  qui  offrent  un  intérêt  iconographique;  nous  essayerons  de 
décrire  les  précieuses  miniatures  des  trois  derniers  siècles;  enfin, 
nous  tracerons  un  portrait  anthropologique  exact  de  l’Hindou  actuel, 
d’après  les  auteurs  et  voyageurs  contemporains  et  d’après  nos 
propres  observations;  nous  embrasserons  ainsi  une  époque  de  près 
de2.S00  ans,  et  en  comparant  FHindou  qui  servait  dans  l'armée  de 
Xe  rxès  à  la  bataille  de  Platée,  sur  lequel  les  auteurs  anciens  nous 
ont  laissé  quelques  maigres  renseignements,  à  celui  des  sculptures 
de  Gandhara  dont  l’apogée  correspond  au  iv°  siècle  de  notre  ère,  à 
celui  des  merveilleux  monuments  de  Santchi,  de  Bharhut,  de 
Bouddha-Gaya  et  d’Amravati,  dont  les  premières  constructions  com¬ 
mencèrent  sous  le  grand  roi  Açoka;  enfin  à  celui  qui  ligure  sur  les 
superbes  fresques  du  temple  souterrain  d’Adjanta,  représenté  par 
ses  propres  artistes,  nous  nous  rendrons  facilement  compte  de  la 
transformation  successive  de  son  type.  Nous  trouverons  encore  de 
nouveaux  points  de  repère  à  une  époque  bien  plus  récente,  dans 
les  miniatures  des  trois  derniers  siècles  dont  les  types  doivent  for¬ 
cément  se  rapprocher  de  ceux  des  Hindous  de  nos  jours. 

II 

L'antiquité  de  l'invasion  aryenne  aux  Indes.  —  Grâce  à  des 
légendes  «  retentissantes  et  à  des  épopées  fantastiques  »  l’ancien¬ 
neté  de  l’origine  du  rameau  hindou  de  la  race  aryenne  a  été  de 
beaucoup  exagérée  (1).  Fergusson  même,  qui  assigne  des  dates  ver¬ 
tigineuses  au  Ramayana  et  au  Mahabharata,  admet  que  les  Aryas 

(1)  De  Lapoüge.  L’ Aryen,  son  rôle  social.  Paris,  1899,  p.  250  et  suiv. 
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chantés  dans  les  derniers  poèmes  n’étaient  plus  ceux  des  temps 
védiques;  c’est-à-dire  que  même  1.200  av.  J. -G.  ils  s’étaient  déjà 
profondément  modifiés;  leurs  coutumes  polyandriques,  leur  goût 
pour  le  jeu,  leur  amour  des  combats  les  distinguent  fort  des 
bergers  paisibles  et  nomades  de  la  première  époque.  Encore  un 
peu,  et  Fergusson  leur  assignerait  une  origine  transhimalayenne. 

Ils  se  désignèrent  eux-mêmes  comme  race  lunaire,  pour  se  dis¬ 
tinguer  de  leurs  prédécesseurs  qu’ils  appelaient  la  race  solaire. 
L’auteur  anglais  ajoute  que,  déjà  700  ans  av.  J.  C.,  ces  deux  races 
ayant  complètement  disparu,  les  Brahmanes  et  les  Kshatryas 
maîtres  du  pouvoir  étaient  d’une  pureté  de  sang  douteuse (I).  De 
récentes  découvertes,  dit  un  autre  auteur,  nous  ont  fait  concevoir 
une  opinion  plus  conforme  à  la  vérité  sur  l’ancienneté  de  cette 
origine.  Tout  en  obéissant  au  légitime  désir  de  réduire  ces  exagé¬ 
rations  à  leurs  justes  proportions,  il  ne  faudrait  cependant  pas 
méconnaître  et  essayer  de  diminuer  l’immense  importance  de  la 
vie  indienne  pour  la  civilisation  de  l’humanité  (2).  L'Inde  n’a  été  ni 
le  berceau  de  l'humanité,  ni  le  siège  de  la  science  primitive,  mais 
le  rôle  qu’elle  a  joué  dans  l’histoire  des  peuples  de  l’Asie  est  si  con¬ 
sidérable,  que  ce  serait  faire  acte  de  déraison  que  de  vouloir  le 
méconnaître. 

D’après  certains  auteurs,  la  phase  védique  de  la  civilisation 
indienne  et  de  l’arrivée  des  Aryas  sur  l’Indus,  ne  saurait  remonter 
au  delà  du  xve  siècle  av.  notre  ère  (3).  D’autres  savants  assignent  à 
cette  invasion  aryenne,  une  date  plus  reculée,  l’an  2000  av.  J.-C.  (4)  ; 
d’autres  enfin,  remontent  jusqu’au  delàdel'an  3000  (o).  Nous  pensons 
que  c’est  le  xve  siècle  qu’il  faudrait  adopter,  comme  limite  extrême 
de  l’établissement  des  Aryas  dans  le  Pendjab,  puisque,  d’après  les 
récentes  découvertes  de  M.  de  Morgan,  les  Irano-Indiens  se  trou¬ 
vaient  encore  indivis  vers  l’an  2000  av.  J.-C.  sur  les  bords  sud- 
ouest  de  la  Caspienne,  dans  le  Lenkoran  russe  (6). 

Le  xve  siècle  paraît  être  la  date  qu’il  convient  de  donner  aux 
dolmens  de  l’Inde,  semblables  à  ceux  du  bronze  dont  ils  sont  des 
imitations  plus  récentes;  à  part  ces  dolmens  et  quelques  haches  du 

(1)  Ferousson.  History  oj  lndian  and  easlern  architecture.  Loudou,  1891,  Introduc¬ 
tion,  p.  9. 

(2)  Albert  Grünwedel.  Buddhistische  Kunst  in  Indien ,  2°  édition.  Berlin,  1900,  p.  8. 

(3)  De  Lapouge,  toc.  cil.,  p.  232. 

(4)  Grünwedel,  loc.  cit.,  p.  5. 

(5)  Fergusson,  loc.  cit.,  Introduction,  p.  9. 

(6)  De  Lapouge,  loc.  cit.,  p.  251. 
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type  chelléen,  1  Inde  ne  fournit  à  peu  près  rien  d’antérieur  aux 
siècles  les  plus  rapprochés  de  notre  ère  (1). 

Le  même  auteur  pense  que  le  Pendjab  aurait  été  habité,  à  l’ar¬ 
rivée  des  Aryas,  par  des  peuplades  très  clairsemées  et  peu  nom¬ 
breuses. 

Les  dernières  recherches  semblent  démontrer  que  les  Aryas,  à 
leur  venue  dans  le  Pendjab  occidental,  y  trouvèrent  une  peuplade 
jaune  originaire  de  l’Asie  Centrale,  que  certains  désignent  sous  le 
nom  très  élastique  et  incorrect  de  Scythes  (2);  ces  Touraniens 
seraient  venus  par  le  même  chemin  que  suivirent  plus  tard  les 
Aryas,  c  est-à-dire,  par  les  défilés  de  l’Hindou-Kouch  qui  purent 
bien  servir  de  passage  à  des  groupes  isolés  de  colons  et  à  des  armées 
étrangères,  maisjamais  à  des  migrations  nombreuses  (3).  Retenons 
de  ceci,  que  cette  population  rencontrée  par  les  Aryas  devait  être, 
à  peu  de  chose  près,  de  la  même  essence  que  les  Saces,  les  grands 
Kouchans  et  les  Huns  blancs  venus  aux  Indes  au  moins  2.000  ans 
plus  tard  (4).  Mais,  quand  ces  Touraniens  ont  débouché  dans  les 
plaines  du  Pendjab  les  ont-ils  trouvées  inhabitées?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Celles-ci  sans  doute  étaient  occupées,  d’une  façon 
très  clairsemée  peut-être,  sans  doute  le  long  des  cours  d’eau,  par 
des  tribus  «  de  peau  foncée,  de  petite  taille,  perfides,  de  mœurs 
grossières,  mangeuses  de  poisson  cru...  »  qu’elles  refoulèrent  vers 
les  plaines  orientales  et  vers  les  montagnes  du  Nord.  Aujourd’hui 
encore,  nous  y  trouvons  partout  leur  trace,  même  jusqu'au  cœur  du 
mystérieux  Kafiristan  où  les  malpropres  Pressouns  paraissent  être 
leurs  derniers  survivants  (S). 

Les  envahisseurs  aryens  connaissaient  déjà  le  fer,  mais  passaient 
à  peine  à  la  phase  agricole.  M.  de  Lapouge  nous  dit  que  la  pré¬ 
tendue  antiquité  du  Rig-Véda  remontant  au  xvi°  siècle,  n’est  nul¬ 
lement  démontrée,  et  que  la  civilisation  de  l’époque  védique  est 
postérieure  à  celle  des  dolmens  perforés  à  inhumations  (6). 

Cependant,  il  paraît  certain  que  l’ensemble  de  la  vie  civilisée  de 
l’Inde  est  l’œuvre  des  Aryas,  qui  ont  subjugué,  en  partie,  les  abo¬ 
rigènes  qu’ils  ont  rencontrés  au  moment  de  leur  venue,  ou  qui, 


(1)  De  Lapouge,  loc.  cit.,  p.  252. 

(2)  W.  Crooke.  The  Nortli -  Western  Provinces  of  India  ;  Their  liistory ,  ethnology 
and  administration.  London,  1897,  p.  195. 

(3)  W.  Crooke,  loc.  cit.,  p.  195. 

(4)  De  Ujfalvy.  Mémoire  sur  les  Huns  blancs  (voir  Anthrop.,  année  1898). 

(5)  Robertson.  Kafiristan,  The  Geoyraphical  Journal.  London,  sept.  1894. 

(6)  De  Lapouge,  loc.  cit.,  p.  250. 
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à  la  suite  d'un  processus  qui  a  duré  deux  mille  ans,  les  ont  fait 
entrer  de  force  dans  leur  système  de  civilisation;  il  semble  aussi 
hors  de  doute,  que  ces  mêmes  Aryas,  avant  d’avoir  quitté  le 
Pendjab  pour  envahir  la  riche  plaine  gangétique,  avaient  dès  leur 
arrivée  occupé  le  Cachemire  ainsi  que  les  vallées  les  plus  fertiles 
de  l’Himalaya  occidental  ;  cette  immigration  fut  provoquée,  soit  par 
l’accroissement,  excessif  de  la  population,  soit  par  la  nécessité  de 
faire  place  à  d'autres  Aryens  qui  arrivaient,  à  leur  tour,  par  la  même 
porte  béante  du  Nord-Ouest.  Dans  tous  les  cas,  avant  leur  départ 
du  Pendjab  ces  Aryas  possédaient  déjà  un  certain  degré  de  civili¬ 
sation  rudimentaire. 

Faut-il  distinguer  entre  les  Dravidiens  venus  du  midi  de  la  pénin¬ 
sule  et  les  Noirs  aborigènes  qui  en  occupaient  le  centre  et  le  nord? 
La  question  est  bien  délicate,  et  bien  qu'à  juste  titre  on  eût 
abandonné  la  distinction  que  l’on  faisait  entre  les  Kolariens  et  les 
Dravidiens,  distinction  qui  reposait  surtout  sur  les  différences  du 
langage  et  qui  ne  peut  se  justifier  au  point  de  vue  anthropolo¬ 
gique  (1),  il  faut  cependant  faire  observer  que  cette  masse  noire 
qui  occupait  autrefois  le  continent  indien,  n’était  nullement  homo¬ 
gène,  comme  nous  essaierons  de  le  démontrer,  dans  le  cours  de  ce 
mémoire.  Disons  de  suite  que  ces  Noirs  se  distinguaient  absolument, 
aussi  bien  du  Nègre  de  l’Afrique  que  de  celui  de  l’Australie,  par 
des  caractères  typiques;  il  est  donc  oiseux  d’examiner  s’ils  sont 
venus  aux  Indes  par  la  voie  de  Suez,  traversant  la  Syrie,  la  Méso¬ 
potamie  et  l’Iran  ;  ou  s’ils  ont  franchi  les  mers  en  suivant  la  route 
de  Madagascar  et  celle  de  cet  ancien  continent  que  l’Océan  Indien 
a  submergée  depuis  de  longs  siècles;  il  semble  bien  plus  probable 
que  ces  Noirs  étaient  les  autochtones  de  l’Inde,  comme  l’ont  pensé 
Lassen  et  bien  d’autres  depuis. 

Quand  les  Aryens  ont  quitté  les  plaines  du  Pendjab  pour  entrer 
dans  le  bassin  du  Gange,  les  rives  de  ce  fleuve,  ainsi  que  celles  de 
la  Djumna,  étaient  couvertes  d’épaisses  forêts;  les  Aryas,  suivant 
les  pentes  méridionales  de  l’Himalaya,  firent  irruption  dans  le  véri¬ 
table  Hindoustan  ;  là,  ils  rencontrèrent  ces  Touraniens  qu’ils  avaient 
dû  refouler  du  Pendjab;  ces  derniers  s’appelaient  eux-mêmes 
Nagas,  c’est-à-dire  descendants  du  dragon  (2);  ils  adoraient  les 
arbres  et  les  serpents  et  possédaient  évidemment  une  certaine  civi¬ 
lisation,  car  les  légendes  aryennes  nous  parlent  de  la  richesse  de 

(1)  \V.  Crooke,  loc.  cit.,  p.  198. 

(2)  W.  Crooke,  loc.  cit.,  p.  196. 
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leurs  villes  et  de  leurs  précieux  joyaux  (1).  Il  est  plus  que  probable 
que  ces  deux  races  se  fusionnèrent  entre  elles.  Peut-être  cette 
fusion  a-t-elle  produit  cette  coloration  de  la  peau  particulière  aux 
peuplades  claires  de  l’Inde,  c’est-à-dire  ce  jaune  clair  rappelant  la 
nuance  des  grains  de  blé  dans  leur  maturité.  Plus  loin,  nous  verrons 
que  sur  les  fresques  d’Adjanta,  dans  des  cas  isolés,  on  rencontre 
des  personnages  absolument  jaunes  qui  pourraient  bien  être  les 
derniers  survivants  de  cette  race  naga.  Il  est  vraisembable  aussi, 
que  ce  sont  ces  mêmes  éléments  jaunes  qui  ont  créé  aux  Indes  l’art 
véritablement  hindou  qui  excellait  surtout  dans  la  sculpture  sur 
bois  et  dans  le  travail  d’orfèvrerie. 

Dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  l’Inde  nous  rencontrons  des 
traces  certaines  de  peuples  mongoliques.  L’arrivée  des  Aryas  dans 
l’Hindoustan  proprement  dit  paraît  y  avoir  été  précédée  par  une 
invasion  mongolique,  invasion  qui  ressemble  plutôt  à  une  infiltra¬ 
tion  à  travers  les  passes  de  l’IIimalaya  central  et  oriental.  Ces  Mon¬ 
gols,  probablement  des  Tibétains,  ne  descendirent  jamais  dans  la 
plaine  gangétique;  ils  se  mélangèrent  aux  aborigènes  occupant  la 
partie  septentrionale  de  cette  plaine  et  leur  imprimèrent  quelques- 
uns  de  leurs  caractères  physiques.  Les  habitants  de  la  plaine 
même,  et  ceux  du  Midi,  ne  furent  jamais  touchés  par  ce  mélange. 

D’après  M.  de  Lapouge,  les  autochthones  de  l’Inde  pourraient 
être  rattachés  à  une  race  primitive,  dont  les  habitants  des  îles  An- 
damans  sont  peut-être  le  dernier  vestige;  mais  rien,  nous  le  répé¬ 
tons,  n’autorise  à  les  confondre  avec  la  race  nègre. 

Si  le  Pendjab  offrait  surtout  un  terrain  propre  à  1  élevage  des 
bestiaux  et  à  l’agriculture,  l’immense  plaine  gangétique,  avec  ses 
richesses  inouïes  et  sa  nature  tropicale,  hâtait  l’établissement  dans 
des  villes  et,  par  conséquent,  le  développement  d’une  vaste  civili¬ 
sation.  Le  bassin  du  Gange  est  le  véritable  Hindoustan,  c  est  là,  le 
berceau  de  l’antique  civilisation  indienne  qui,  suivant  les  cours  des 
puissants  fleuves  de  la  plaine  gangétique  jusqu’à  leurs  embou¬ 
chures,  pénétra  ensuite  au  sud  du  plateau  du  Décan  et  s  étendit 
bientôt  jusque  dans  l’intérieur  de  la  partie  inférieure  de  la  presqu  île 
et  jusque  dans  l’île  de  Ceylan.  Les  tribus  qui  demeurèrent  dans  le 

(1)  Les  Nagas,  représentés  sur  les  fresques  d'Adjanta  se  distinguent  par  la  richesse 
de  leurs  vêtements  et  la  beauté  de  leurs  parures  en  matières  précieuses. 

«  11  est  important  de  faire  remarquer  qu’au  moment  de  la  civilisation  indienne  an¬ 
tique,  de  riches  parures  en  or  artistemeut  travaillé  étaieut  fort  répandues.  »  Grün 
nvedel,  loc.  cil.,  p.  7. 
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Pendjab  échappèrent  à  l’influence  de  celle  civilisation;  elles  pour¬ 
suivirent  désormais  leur  propre  route,  passèrent  aux  yeux  des 
habitants  de  l’Hindoustan  comme  privées  de  rois  et  exclues 
(. Arâschtra ,  les  Adraïstoï  des  Grecs),  mais  conservèrent  intacte  leur 
vigueur  guerrière  (1). 

L’apogée  de  l’art  hindou,  que  l’on  doit  chercher  vers  le  ni0 siècle 
av.  J. -G.,  c’est-à-dire  mille  ans  plus  tard,  nous  offre  des  monuments 
si  richement  fouillés  que  nous  devons  supposer  une  longue  série  de 
siècles  de  tâtonnements  et  d’études  avant  d’arriver  à  cette  perfec¬ 
tion  artistique.  Même  au  moment  de  l’apogée  de  leur  art,  qui  cor¬ 
respond  en  même  temps  à  la  plus  grande  puissance  de  la  foi  boud¬ 
dhique,  nous  reconnaissons  partout  des  formes  et  des  détails  rap¬ 
pelant  la  sculpture  sur  bois.  Il  est  probable  que  si  le  bouddhisme 
avait  survécu  aux  Indes,  la  décadence  de  l’art  aurait  coïncidé  avec 
le  retour  vers  le  bois,  comme  matière  première,  ainsi  que  nous  le 
voyons  de  nos  jours  dans  les  pays  restés  fidèles  à  la  foi  bouddhique, 
tels  que  l’Indo-Chine  et  l’Extrême  Orient. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  ressort  que  l’histoire 
antique  de  l’Inde  est  presque  exclusivement  fondée  sur  des  con¬ 
jectures,  car  il  ne  nous  reste  de  cette  époque  reculée  aucun  docu¬ 
ment  historique,  aucune  inscription,  ni  même  aucun  monument 
quelconque;  tout  ce  que  les  chants  légendaires  nous  disent  d’an¬ 
tiques  monuments  est  vague  et  incertain. 

III 


Données  historiques  sur  T  Inde.  —  Sur  l’inscription  de  Béhistoun, 
nous  voyons  figurer  le  nom  d’Hindou  pour  la  première  fois;  c’est 
donc  vers  le  v°  siècle  avant  notre  ère,  que  l’Inde  entre  de  fait  dans 
l’histoire.  Constatons  avec  Fergusson  que  jamais  personne  dans 
ce  pays  n’avait  songé  à  écrire  l’histoire  de  son  peuple  ni  celle  de  sa 
propre  vie.  Cela  est  d’autant  plus  regrettable  que,  du  temps  où 
Kyros  jeta  les  bases  de  la  monarchie  perse,  l’Inde  avait  atteint  déjà 
un  certain  degré  de  civilisation  qui  se  manifestait  dans  la  vie  des 
villes  et  des  cours. 

Le  Bouddha  et  sa  foi.  —  D’après  Max  Muller,  Bouddha  naquit 
1  an  557  av.  J.-C.  ;  il  fonda  une  religion  mondiale  qui  exerça  la  plus 
haute  influence  sur  la  civilisation  de  l’Inde;  les  monuments  érigés 
en  son  honneur  constituent  les  plus  précieux  documents  histo- 

(1)  Grünwedel,  loc.  cit.,  p.  7. 
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riques,  ethnographiques,  je  dirai  même  anthropologiques,  que  nous 
possédions  sur  les  habitants  primitifs  de  ce  pays. 

«  Au  moment  où  Socrate  et  Platon  proclamaient  leurs  doctrines  à 
Athènes,  aux  Indes  le  Bouddha  prêchait  l’affranchissement  parla 
mort.  » 

Nous  admettons  que  jusqu’à  l’époque  de  l’apparition  du  Bouddha, 
le  système  des  castes  institué  par  les  brahmanes,  surtout  à  leur 
profit,  pesait  de  tout  son  poids  despotique  sur  les  masses  popu¬ 
laires  ;  il  est  possible  aussi  que,  jusqu’au  vie  siècle  de  notre  ère, 
l’endogamie  ait  été  la  règle  et  l’exogamie  une  rare  exception. 

Fergusson  fait  observer  très  justement,  que  le  bouddhisme 
prêché  par  un  prince  de  la  race  solaire  et  destiné  tout  d’abord  aux 
Aryens  de  sa  cour  et  de  son  peuple,  eut  bientôt  le  même  sort  que  le 
christianisme.  Les  prêtres  le  rejetèrent,  tandis  que  les  classes  in¬ 
férieures  s’en  emparèrent,  et  nous  n’entendrons  plus  parler  de 
Brahmane  pendant  plus  de  mille  ans;  lorsque  de  490  à  530  le 
brahmanisme  reparut  et  prit  la  forme  singulière  et  définitive  que 
nous  désignons  aujourd’hui  sous  le  nom  d’hindouïsme  (1). 

La  foi  de  Bouddha  fut  donc  accueillie  avec  enthousiasme  par  les 
masses  opprimées  qui  y  virent  un  relèvement  moral  et  social. 

Nous  pensons  que  les  Aryens  sont  arrivés  aux  Indes  en  très  petit 
nombre  et  que,  parmi  ceux  qui  les  suivaient,  il  y  avait  déjà  des 
éléments  bien  hétérogènes  ;  seule  celte  supposition  expliquerait  la 
disparition  complète  des  grands  dolichos  blonds,  dont  nous  parle¬ 
rons  pins  loin.  L’extension  du  bouddhisme  correspond  donc  à  celle 
des  pratiques  exogames,  et  le  mélange  entre  les  éléments  envahis¬ 
seurs  et  les  aborigènes  a  dû  être  très  intense,  à  partir  du  vi°  siècle 
avant  notre  ère,  jusqu’au  moment  où  les  classes  dirigeantes  se 
ressaisirent  et  opposèrent  une  nouvelle  digue  à  ces  croisements 
abhorrés. 

Culte  de  l'arbre  et  du  serpent.  —  Les  plus  anciens  monuments 
du  bouddhisme  nous  révèlent  les  pratiques  religieuses  des  masses 
autochthones  qui  étaient  demeurées  réfractaires  aux  doctrines  brah¬ 
maniques,  hors  de  leur  entendement  et  contraire  à  leurs  intérêts. 
En  effet,  nous  voyons  figurer  sur  les  plus  anciens  monuments 
bouddhiques  des  scènes  rituelles  empruntées  au  culte  de  l’arbre  et 
du  serpent,  religion  primitive  des  Indes,  comme  Fergusson  l’a  si 
éloquemment  démontré.  Une  de  ces  scènes  est  devenue  classique  : 
des  aborigènes  sont  prosternés  au  pied  d’un  arbre  sacré,  devant 

(1)  Fergusson,  toc.  cit.,  lntrod.,  p.  10. 
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une  espèce  d’autel;  des  singes  familiers  y  apportent  des  offrandes; 
au  fond,  deux  hommes  et  deux  femmes  de  haute  taille,  des  Aryas, 
d’après  l’opinion  de  certains  auteurs  anglais,  assistent  les  mains 
jointes  à  cette  cérémonie,  paraissant  l’approuver  ;  ils  affectent  des  al¬ 
lures  protectrices  (fig.  2).  Nous  laissons  la  responsabilité  de  cette  in¬ 
terprétation  aux  auteurs  en  question  et  nous  nous  réservons  de  parler 
plus  longuement  de  cet  intéressant  bas-relief  dans  notre  chapitre 
consacré  aux  monuments  de  Santchi.  Il  est  plus  que  probable  que 
ces  scènes  empruntées  au  culte  de  l’arbre  et  du  serpent  sont  anté¬ 
rieures  au  bouddhisme  et  que  nous  y  reconnaissons  les  traces  de 
monuments  qui  avaient  précédé  ceux  de  la  grande  époque  de 
l’art  hindou.  Ces  monuments  édifiés  au  moyen  de  pierres  grossières 
représentaient  des  autels,  des  murs  de  circonvallation  et  des  tertres 
coniques  élevés  sans  doute  au-dessus  des  tombeaux  des  rois. 
M.  Grünwedel  voit  dans  ces  derniers  l’embryon  des  Stupas  (1). 

Depuis  les  rois  Achéménides  jusqu' à  Alexandre  le  Grand.  —  Il  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  travail  de  parler  ici  des  conciles 
bouddhiques  qui  constituent  cependant  des  dates  mémorables  pour 
l’histoire  de  l’Inde,  car  le  premier  remonte  à  l’an  477  av.  J.-C. 

Revenons  au  développement  normal  de  cette  histoire,  hélas  si 
obscure  encore. 

Avec  Darius,  fils  d’Hystaspe,  qui  fut  un  grand  conquérant,  un 
organisateur  de  génie  et  un  curieux  dans  le  sens  propre  du 
mot,  les  Hindous  apparaissent  à  l’horizon  de  l’histoire,  D’après 
Hérodote,  les  Hindous  faisaient  partie  de  la  Gédrosie  et  figuraient 
dans  le  20°  nome  et  les  Gandhariens  dans  le  7e.  Les  premiers 
étaient  les  riverains  de  l’Indus,  sans  doute  de  la  rive  droite  de 
ce  fleuve;  les  seconds  ceux  du  Caboul.  Ce  même  roi  avait  envoyé 
une  véritable  expédition  scientifique  sur  les  bords  du  Simili  pour 
en  explorer  les  embouchures.  Les  Perses  avaient  coutume  de  dire 
que  Darius  était  un  marchand,  Cambyse  un  despote  et  Cyrus  un 
père  :1e  premier  parce  qu’il  trafiquait  de  tout;  le  second  parce  qu’il 
ôtait  dur  et  dédaigneux;  le  troisième  parce  qu’il  était  doux  et  en 
toute  chose  s’ingéniait  pour  leur  bien-être  (2).  Dans  tous  les  cas  le  fils 
d’IIystaspe  fut  un  trafiquant  de  génie. 

Sous  Xerxès,  les  Hindous  des  satrapies  perses  partagent  le  sort 
réservé  à  leurs  maîtres,  lors  de  leur  campagne  contre  les  Grecs;  ils 


(1)  Giiünwedel,  loc.  cit.,  p.  1. 

(2)  Hérodote,  111,  89. 
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hivernent  sous  Mardonius  en  Thessalie  et  sont  défaits  avec  les  Perses 
à  Platée. 

Lorsque  le  dernier  des  Achéménides  défendit  son  trône  désespé- 
ment,  mais  avec  une  vaillance  personnelle  douteuse,  contre 
Alexandre,  il  y  avait  des  Hindous  à  la  bataille  d’Arbelle  ;  iis  étaient 
sans  doute  peu  nombreux  car  ils  n’avaient  amené  que  quinze  élé¬ 
phants. 

Les  campagnes  d' Alexandre  et  la  royauté  indépendante  de  l'Inde. 
—  Au  conquérant  macédonien  revient  la  gloire  d’avoir  ouvert 
l’Inde  à  la  connaissance  de  l’Occident.  Dans  ses  campagnes, 
Alexandre  s’était  fait  accompagner  par  de  nombreux  savants;  nous 
trouvons  dans  Arrien  la  première  description  détaillée  de  ce  pays 
jusqu’alors  mystérieux,  car  les  fables  que  Ctésias  avait  rapportées 
cent  ans  plus  tôt  ne  présentent  qu’un  intérêt  secondaire.  Tandis  que 
l’époque  de  la  domination  perse  sur  les  confins  du  nord-ouest  de 
l’Inde,  nous  fournit  fort  peu  de  renseignements  précis,  les  données 
historiques  abondent  après  les  campagnes  d’Alexandre.  Nous  sa¬ 
vons  que  pendant  que  le  roi  de  Macédoine  guerroyait  sur  les  bords 
de  l’Hyphasis,  le  royaume  de  Magadha  exerçait  sa  suprématie  sur 
les  Etats  voisins;  un  aventurier  de  talent,  d’obscure  naissance, 
Tchandragoupta  (315-291),  dont  d’aucuns  veulent  faire  un  Toura- 
nien,  ce  qui  n’est  nullement  démontré,  fonda  après  la  mort  du 
conquérant  macédonien  un  grand  empire  hindou (1)  qui  sous  son 
petit-fils  Açoka  atteignit  son  apogée.  L’histoire  de  l’Inde  est  inti¬ 
mement  liée  à  celle  du  bouddhisme,  dont  il  sera  encore  souvent 
question  dans  le  courant  de  notre  mémoire. 

Au  m°  s.  av.  notrè  ère,  Sophyte,  roi  hindou  fait  frapper  des  mon¬ 
naies,  et,  vers  250,  Açoka  commence  les  mémorables  constructions 
d ’Adjanta  de  Santelli ,  de  Bharhut ,  de  Bouddha-Gaya,  cly Amra- 
vaii ,  etc.  (2).  Nous  possédons  fort  peu  de  renseignements  sur  la  dy¬ 
nastie  Sisnnaga  (691  à  325  av.  J. -G.);  nous  savons  seulement  que 
cette  période  de  l'histoire  de  l’Inde  est  intimement  rattachée  à  l’ori¬ 
gine  et  au  développement  du  bouddhisme;  nous  savons  aussi  que 
les  rois  de  cette  dynastie  paraissent  avoir  été  considérés  comme 
appartenant  à  une  race  inférieure  et  par  conséquent  n’étaient  en 
faveur  ni  près  des  brahmanes  ni  près  des  bouddhistes  (3). 

(1)  Les  dynasties  indiquées  par  les  Purancis,  probablement  les  plus  importantes  de 
l’Inde,  partent  depuis  Tchandragoupta  jusqu’à  la  décadence  de  la  dynastie  Andra 
(depuis  325  ou  315  av.  J. -G.  jusqu’à  400  ou  408  de  notre  ère  (Fergusson,  toc.  cil.,  p.  16). 

(2)  Grünwedel,  loc.  cit.  Tableau  chronologique,  p.  xm. 

(3)  Fergusson,  loc.  cit.,  p.  17. 
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La  dynastie  des  Mauryas  fut  autrement  brillante;  elle  fut  fon¬ 
dée  par  Tchandragoupta,  auprès  duquel  Séleucus,  successeur 
d'Alexandre  en  Syrie,  envoya  Mégasthène.  A  cette  époque,  le  pays, 
subdivisé  en  120  petites  principautés,  avait  pour  capitale  Palibo- 
thra,  la  Patna  de  nos  jours,  où  résidaient  la  dynastie  des  Mauryas 
qui  paraît  avoir  exercé  une  suzeraineté  absolue  sur  toute  la  contrée. 
Le  plus  grand  prince  de  cette  dynastie  fut  Açoka  (272  à  236),  petit 
fils  de  son  fondateur,  sous  le  règne  duquel  elle  atteignit  à  l’apogée 
de  sa  puissance;  ce  monarque  fit  pour  le  bouddhisme  ce  que  Cons¬ 
tantin  devait  faire  plus  tard  pour  le  christianisme.  De  la  foi  d’une 
secte  obscure,  il  fit  une  religion  d’Etat  dont  la  puissance  absolue 
dura  presque  pendant  mille  ans.  Il  fit  graver  les  doctrines  de  la 
nouvelle  foi  sur  des  rochers,  dans  toutes  les  partie  de  son  empire, 
depuis  Peshawer  et  le  Goudjerate  jusqu’aux  pieds  de  l’Himalaya 
et  jusqu’à  Koultack;  il  envoya  des  missionnaires,  dans  les  vallées 
du  Caboul,  dans  le  Cachemire  et  peut-être  jusqu’au  Tibet,  dans  le 
pays  des  Maharattes  et  jusque  dans  l’Inde  centrale  et  occidentale. 
Pour  la  première  fois,  nous  voyons  un  grand  empire  hindou  qui 
entre  en  relations  avec  ses  voisins  et  conclut  des  alliances  avec 
Anligone,  Ptolémée  Philadelphe  et  Antiochus  le  Grand;  les  bas- 
reliefs  de  Bouddha  Gaya  et  de  Bharhut  nous  renseignent  sur  les 
types  et  les  costumes  des  Hindous  d’alors;  un  bouddhisme  sans  un 
Bouddha  personnel,  à  côté  du  culte  de  l’arbre  et  du  serpent  qui  res¬ 
suscita  de  tous  côtés.  Ces  mêmes  bas-reliefs  nous  donnent  une  très 
haute  idée  de  la  culture  élevée  à  laquelle  étaient  parvenus  les  Hin¬ 
dous  avant  qu’ils  ne  vinssent  en  contact  avec  la  civilisation  occi¬ 
dentale.  Cette  dynastie  des  Mauryas  régna  de  325  à  188  av.  J.-C.  (1). 

Les  empires  gréco-bactriens  et  indo-scytkiques.  —  Dans  le 
nord-ouest  de  l’Inde,  le  sang  aryen,  si  toutefois  il  en  existait  en¬ 
core,  reçut  une  nouvelle  infusion  par  la  fondation  d’un  empire  grec. 
Le  passage  éphémère  des  armées  d’Alexandre  avait,  tout  au  plus, 
exercé  une  influence  sur  la  population  des  villes.  Démétrius,  fils 
d’Euthydème,  franchit  le  Paropamisus  vers  182  et  établit  le  pou¬ 
voir  des  Grecs  dans  la  vallée  de  Caboul,  pouvoir  qui  dura  presque 
150  ans.  Eucratyde  (190-160),  de  la  lignée  de  Diodote,  y  fonda  un 
puissant  empire  qui  bientôt  se  morcela  en  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  principautés,  et  le  faible  et  dégénéré  Hermaiis  se  laissa  arra¬ 
cher  le  pouvoir  par  les  Indo-Scythes.  La  dynastie  des  Çunga  (188- 
76  av.  J.-C.)  fut  contemporaine  des  rois  gréco  bactriens. 

(1)  Fekgusson,  loc.  cit.,  pp.  17-19. 
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Parmi  les  rois  grecs  de  l’Inde,  Ménandre  (. Mélinda )  (ISO  d’après 
M.  Grünwedel,  110,  d’après  M.  Percy-Gardner)  fut  un  des  plus  re¬ 
marquables;  sous  son  règne,  le  bouddhisme  exerça  une  grande 
influence.  À  la  même  époque  (ISO),  furent  érigés  le  monument 
d’Udayaghiri,  et  dix  ans  plus  tard,  la  porte  méridionale  de  Santchi 
(140)  (1);  toutes  les  autres  portes  de  ce  temple  furent  construites 
avant  l’année  100  av.  J. -G. 

Nous  possédons  de  très  belles  et  de  très  nombreuses  monnaies 
de  Ménandre. 

Les  Yué-tchi,  qui  avaient  fait  leur  apparition  en  Bactriane  vers 
l’an  14S  av.  J.-C.,  ne  tardèrent  pas  à  franchir  le  Paropamisus  et  à 
substituer  leur  pouvoir  à  celui  des  Grecs  (30).  Mais  déjà,  vers  80 
av.  J.-C.,  les  Saces,  venus  probablement  par  le  Baltistan  et  le  Cache¬ 
mire,  pénétrèrent  dans  la  région  du  Pendjab  où  leur  roi  Mauës 
fonda  un  empire.  Ce  peuple  de  cavaliers  avait  déjà  sans  doute  fait 
partie  des  armées  d’Alexandre;  rentrés  dans  leurs  foyers  après  les 
campagnes  de  ce  roi,  les  Saces  n’auront  pas  manqué  de  vanter  leur 
supériorité  dans  les  combats  à  cheval,  les  richesses  inouïes  de  l’Inde, 
et  d'exciter  ainsi  la  cupidité  de  leurs  compatriotes,  ce  qui  expli¬ 
querait  leur  invasion  et  peut-être  aussi  celle  des  Yué-tchi  (2).  Nous 
avons  dit,  dans  un  autre  travail,  que  les  Scythes  Amyrgiens  d’Héro¬ 
dote,  n’étaient  nullement  un  peuple  touranicn,  mais  bien,  comme 
tous  les  autres  Scythes,  un  peuple  composé  d’éléments  hétérogènes, 
conduit  par  des  Aryens  (3). 

Dans  la  vallée  de  Caboul,  Kadphisès  II  et  sa  dynastie  régnèrent 
environ  300  ans  ;  vers  55  de  notre  ère,  ce  prince  franchit  l’Indus  et 
ses  successeurs  Kanichka  et  Houvichka  gouvernèrent  un  immense 
empire,  où  le  bouddhisme  était  en  grand  honneur. 

Vers  l'année  100  de  notre  ère,  commença  la  construction  des 
monuments  de  Gandahra,  dus  à  des  artistes  de  l’école  gréco-boud¬ 
dhique,  et  de  l’année  70  environ,  datent  les  bas-reliefs  [des  Railings) 
d’Amravati  (4). 

D'autres  invasions  barbares.  —  A  l’éphémère  dynastie  Kanwa, 
(76-31  av.  J.-C.)  que  Fergusson  appelle  les  rois  «  fainéants  »,  suc¬ 
céda  celle  des  Andra  (31  av.  J.-C.,  429  de  notre  ère)  qui  régna  pen- 


(1)  Grünwëdel,  loc.  cit.,  Tableau  chronologique,  p.  xm. 

(2)  Lassen.  lndische  Aller l/iumskunde.  Leipzig,  1867,  vol.  I,  p.  162. 

(3)  De  Ujfalvy.  Anthropologisclie  Be truchtungen  liber  die  PortritkÔpfe  auf  don  giie- 
chisch-baktrischen  und  indo-s kythischen  Miinzen,  Braimschweig,  1899. 

(4)  Grünwedel,  loc.  cit.,  p.  xiv. 


446 


Cil.  DE  UJFALVY. 


danl  près  de  quatre  siècles,  époque  qui  correspond  à  la  puissance 
incontestée  du  bouddhisme.  Les  Andra  qui  étaient  une  dynastie  in¬ 
digène  de  l’Inde  centrale,  n’eurent  point  de  monnaies  ou  peu  s’en 
faut,  mais  ils  ont  laissé  de  nombreuses  inscriptions. 

Vers  l’année  400  de  notre  ère,  le  pèleriu  bouddhiste  Fahian  vi¬ 
sita  l’Inde  et  y  constata  une  paix  profonde  et  une  grande  prospé¬ 
rité  (1). 

Bientôt,  d’autres  peuples,  de  races  différentes,  arrivèrent  sur  les 
frontières  nord-ouest  de  l’Inde.  Au  v°  s.  de  notre  ère,  les  Huns 
blancs  ou  Ephthalites,  sans  aucun  doute  de  vrais  Touraniens, 
s’emparèrent  des  empires  Yué-tchi  et  Saces,et  leur  roi  Miliirakoula 
persécuta  le  bouddhisme,  jusqu’au  moment  où  il  succomba  à  son 
tour,  sous  les  coups  d’une  confédération  des  princes  hindous  du 
Malva  et  du  Magadha  (2). 

La  dynastie  des  Goupta,  qui  régna  de  319  à  465,  fut  une  des  plus 
brillantes  de  l’Inde,  malgré  son  éphémère  durée.  Si  nous  en  croyons 
la  pompeuse  inscription  d’Allahabad,  un  de  leurs  princes  aurait 
étendu  son  pouvoir  depuis  l’Assam  et  le  Népaul  jusque  dans  l’ile 
de  Ceylan.  En  tout  cas,  il  paraît  certain  que,  vers  le  déclin  de  la 
dynastie  des  Andra,  les  Gouptas  auraient  réussi  à  leur  arracher  la 
suzeraineté  de  l’Inde  septentrionale.  Sous  leur  règne  l’hindouïsme 
se  substitua  au  bouddhisme,  bien  que  Tchandragoupta  II  eût 
fait,  vers  l'an  400  de  notre  ère,  un  don  important  au  temple  de  San¬ 
telli,  rappelé  sur  la  porte  de  ce  monument.  Vers  465  de  notre  ère, 
le  pouvoir  leur  fut  arraché  par  les  Ballabhis  du  Goudjerate  qui  ré¬ 
gnèrent  jusqu’en  712  (?)  (3). 

Le  vc  s.  coïncide  avec  la  renaissance  de  la  religion  brahmanique 
qui  fut  peut-être  favorisée  puissamment  par  l’arrivée  des  Radj- 
poutes,  race  guerrière,  dans  laquelle  le  sang  aryen  était  fortement 
représenté.  Après  le  ve  siècle,  comme  source  historique  nous  ne  pos¬ 
sédons  plus  que  les  inscriptions  sur  les  monuments  ou  sur  les  plaques 
de  cuivre,  les  monnaies  et  les  récits  des  étrangers.  Le  déchiffrement 
de  ces  inscriptions  et  le  classement  de  ces  monnaies  ont  permis  de 
reconnaître  toutes  les  dynasties,  les  dates  des  règnes  de  presque 
tous  les  rois  de  l’Inde  septentrionale;  pour  l’Inde  méridionale  ce 

(1)  Fergusson,  loc.  cil.,  pp.  20-21. 

(2)  De  Ujfalvy.  Mémoire  sur  les  Huns  blancs.  Paris,  1898.  —  A.  Stein.  A  fehér  Hunok 
és  ro/con  tôrzseh  indiai  szereplése .  Budapest,  1897.  —  E.  Drouin.  Mémoire  sur  les  Huns 
Ephlhalites,  1895,  etc. 

(3)  Fergusson,  loc.  cit.,  p.  22. 
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travail  n’est  pas  encore  fait  ;  il  reste  encore  des  milliers  d’inscrip¬ 
tions  à  déchiffrer. 

L’Inde  fut  gouvernée  par  ses  propres  rois  jusqu’à  l’arrivée  des 
Arabes.  L’Islamisme  triomphant  partout  ailleurs,  est  obligé  de 
lutter  pendant  de  longs  siècles  pour  réussir  à  s’établir  définiti¬ 
vement  aux  Indes;  toutefois,  il  se  voit  contraint  de  respecter  le 
système  des  castes  invétéré  dans  les  mœurs  du  pays  et  qui  sub¬ 
siste  jusqu’à  nos  jours,  malgré  toutes  les  attaques  qu’il  a  essuyées. 

Des  renseignements  divers  abondent.  Au  v°  siècle,  Cosme  Indico- 
pleuste  fait  le  périple  de  la  presqu’île;  des  pieux  pèlerins  chinois 
la  parcourent  en  tous  sens  et  bientôt  les  géographes  arabes  nous 
fourniront  leurs  fantastiques  récits. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  la  sombre  révolution  qui 
substitua  au  bouddhisme  énervé  l’abrutissant  hindouisme.  Faisons 
seulement  observer  que,  dans  l’Inde  centrale,  gouvernait  un  prince 
éclairé  et  fastueux  dont  le  nom  n’est  pas  encore  disparu  de  la  mé¬ 
moire  du  peuple.  Le  grand  Vicramaditya  régna  dans  le  Malva  de 
495  à  530.  Fergusson  le  compare  à  Salomon  ;  ce  roi  fut  un  sectaire  de 
la  religion  brahmanique,  de  la  foi  de  Siva  et  de  Viclmou,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’être  tolérant  et  de  protéger  les  lettres  et  les  arts  (1). 
Son  successeur  Siladitya,  qui  régna  60  ans,  retourna  au  bouddhisme, 
ce  qui  permit  au  célèbre  Chinois  Ilioung-Thsang  de  visiter  l’Inde 
au  vn°  s.  et  de  nous  donner  une  description  très  intéressante  d  une 
fête  que  ce  roi  donna  en  l’année  643,  à  Allahabad. 

La  véritable  évolution  religieuse  n’eut  lieu  que  plus  tard  et  rien 
ne  nous  permet,  jusqu’à  présent,  d’en  esquisser  même  les  grandes 
lignes.  A  cette  époque  l’histoire  de  l’Inde  s’obscurcit  de  nouveau, 
comme  avant  l’arrivée  d’Alexandre,  peut-être  même  davantage; 
vers  le  milieu  du  xe  siècle  le  voile  se  déchire  et  nous  voyons  la  re¬ 
ligion  de  Siva  et  de  Viclmou,  victorieuse  partout,  remplacer  le 
bouddhisme  mourant. 

Enfin,  au  moment  où  le  Nnc  siècle  expire  (1193)  le  monde  hindou 
succombe  devant  l’invasion  musulmane  et  malgré  1  héroïque 
défense  des  Radjpoutes,  qui  eux-mêmes  avaient  peut-être  le  plus 
contribué  à  la  victoire  de  l’hindouïsme,  la  foi  de  Mahomet  triom¬ 
pha  (2). 


(1)  Fergusson,  loc.  cit.,  p.  23. 

(2)  Fergusson,  loc.  cit.,  pp.  22-25. 
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IV.  —  Le  type  physique  des  anciens  Hindous, 
d’après  les  auteurs  de  l’antiquité. 

Les  renseignements  que  les  auteurs  de  l’antiquité  nous  four¬ 
nissent  sur  le  type  physique  des  Hindous,  sont  encore  plus  incom¬ 
plets  que  ceux  qu’ils  nous  donnent  sur  les  Iraniens. 

Hérodote  ne  nous  dit  presque  rien  qui  puisse  intéresser  l’anthro¬ 
pologie  des  Hindous. 

Nous  lisons  dans  cet  auteur  que  tous  les  Hindous  s’accouplent  pu¬ 
bliquement  comme  les  bêtes  ;  leur  couleur  est  approchant  celle  des 
Ethiopiens...  Ces  Hindous  habitent  loin  des  Perses,  du  côté  du 
Sud-Est  ;  ils  n’obéissent  en  aucune  façon  à  Darius  (1).  Cette  dernière 
observation  de  l’historien  grec  prouve  surabondamment  qu’il  s’agit 
des  Hindous  du  bassin  gangétique,  et  non  pas  de  ceux  de  la  plaine 
du  Pendjab.  Cette  manière  de  voir  est  encore  corroborée  par 
d’autres  paroles  du  même  historien,  qui,  parlant  des  montagnards  de 
l’extrême  nord-ouest  de  l’Inde,  nous  dit  «  qu’ils  demeurent  au 
nord  des  autres  Hindous  et  ont  à  peu  près  le  même  genre  de  vie 
que  les  Bactriens  (2).  Ils  sont  plus  belliqueux  que  tout  le  reste  de 
ces  peuples  »...  (3).  Il  ressort  de  ces  passages  qu’Hérodote  faisait 
parfaitement  la  distinction  entre  les  Hindous  du  Nord  et  ceux  du 
Midi,  comme  plus  tard  Strabon.  Pour  les  anciens,  les  Hindous  leur 
paraissaient  noirs  comme  les  Éthiopiens  ;  rien  d’étonnant  puis- 
qu’Hérodote  croyait  que  l’Orient  de  la  terre  était  plus  voisin  du 
soleil  et  plus  ardent  que  le  Midi  et  l’Occident. 

Hippocrate  dans  son  traité  de  l'Air,  comme  plus  tard  Galien,  se 
donne  la  peine  de  nous  expliquer  pourquoi  les  Hindous  sont 
foncés  (4). 

Strabon  est  beaucoup  plus  précis  que  ses  prédécesseurs,  il 
distingue  les  Hindous  du  Nord  de  ceux  du  Midi;  ceux  du  Nord, 
dit-il,  ont  la  même  coloration  de  la  peau  que  les  Egyptiens,  dont  ils 
n’ont  cependant  ni  la  conformation  du  visage,  ni  les  cheveux  crépus 
et  laineux,  l’Inde  étant  plus  humide  (5).  Ailleurs,  le  même  auteur  dit 
encore,  qu’ils  portaient  des  vêlements  d’une  couleur  blanche  écla- 


(1)  Hérodote,  III,  98. 

(2)  Ce  qui  est  encore  vrai  de  nos  jours,  après  2.600  ans  ! 

(3)  Hérodote,  III,  102. 

(4)  De  Lapouge,  loc.  cil.,  p.  255. 

(o)  Stradon,  XV. 
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tante  et  qu’ils  avaient  grand  soin  de  leurs  cheveux.  Enfin,  Arrien 
nous  dit,  d’après  Néarque,  que  les  Hindous  se  teignaient  la  barbe, 
qui  d’une  couleur,  qui  d’une  autre,  de  façon  que  quelques-uns 
paraissent  avoir  la  barbe  blanche,  d’autres  rousse,  d’autres  verte  (1). 

Les  auteurs  latins  ne  sont  guère  plus  explicites  ;  Manilius,  con¬ 
temporain  d’Auguste,  nous  dit  dans  son  poème  sur  l’Astronomie  : 
«  Les  Hindous  sont  moins  brûlés  que  les  Éthiopiens,  un  air  moins 
chaud  les  colore  à  moitié  »  (2).  Solin  qui  vivait  l’an  230  de  notre  ère, 
s’exprime  comme  suit  :  «  Tous  les  Hindous  ont  la  chevelure  longue 
avec  un  reflet  bleuâtre  ou  jaunâtre  »  (3);  il  est  probable  que  cette 
observation  s’accorde  avec  celle  déjà  fai  te  cent  ans  plus  tôt  par  Arrien  ; 
car  si  l’auteur  latin  avait  voulu  faire  allusion  à  la  couleur  blonde 
des  cheveux,  on  trouverait  encore  de  ces  blonds  sur  les  peintures 
murales  des  temples  souterrains  d’Adjanta.  Enfin,  Avienus  qui  vi¬ 
vait  sous  Théodose  vers  366  de  notre  ère  dit,  dans  son  poème  géo¬ 
graphique  :  a  Le  peuple  des  Hindous  a  une  couleur  désagréable. 
Sa  chevelure  toujours  flottante  affecte  la  couleur  des  jacynthes  li¬ 
vides  »  (4).  Il  paraîtrait  qu’il  existe  une  Heur  de  cette  espèce  dont  la 
couleur  est  d’un  brun  terreux.  L’examen  attentif  des  fresques  d  Ad- 
janta  et  des  miniatures  indiennes  des  trois  derniers  siècles  nous 
permettra  de  nous  rendre  parfaitement  compte  de  cette  nuance  par¬ 
ticulière  du  coloris. 

Quinte-Curce  aussi  nous  entretient  des  soins  particuliers  que  les 
Hindous  avaient  pour  leur  chevelure;  il  ajoute  que  les  princes  de 
ces  peuples  se  faisaient  faire  la  toilette  de  la  tète  pendant  qu’ils 
donnaient  audience  (5).  Tous  ces  renseignements  ne  laissent  pas 
que  d’être  bien  insuffisants. 

Existe-il  un  monument  de  l’antiquité  classique  sur  lequel  soient 
reproduits  des  Hindous?  pas  davantage;  cependant  grâce  aux  pa¬ 
tientes  recherches  de  M.  Graeven,  nous  savons  que  des  artistes  de 
la  fin  de  l’époque  antique  ont  essayé  de  nous  retracer  le  portrait  des 
Hindous.  La  fabuleuse  campagne  triomphale  de  Kacchus  aux  Indes, 
dont  le  lointain  écho  a  été  ressuscité  par  les  merveilleux  succès 
d’Alexandre,  a  exercé  leur  talent  et  ils  nous  donnent  un  portrait  assez 
réaliste  des  Hindous. 

(1)  Ariuen.  XVI,  4. 

(2)  Manilius.  Astr.,  IV,  709. 

(3)  Solin.  Collectait.,  LU,  18. 

(4)  Avienus.  üescr.  or  bis,  I,  311. 

(5)  Quinte-Cukce,  VIII,  1. 
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Il  existe  au  couvent  de  Saint-Gall  un  manuscrit  du  ixe  siècle 
sur  la  reliure  duquel  se  trouvent  deux  petites  plaques  eu  ivoire 
fouillé  datant  du  ute  siècle  et  ayant  été  désaffectées  de  leur  usage 
primitif;  ce  sont  des  scènes  détachées  de  la  campagne  de  Bacchus 
aux  Indes  racontée  par  Lucain.  Les  types  Hindous  (1)  de  ce 
petit  bas-relief  en  ivoire  ne  présenteraient  aucune  valeur  icono¬ 
graphique,  à  cause  de  l’usure  des  ligures,  si  nous  n’y  apercevions 
pas  une  particularité  fort  curieuse  méritant  d’être  signalée  ;  la  tête 
de  plusieurs  de  ces  Hindous  est  surmontée  d'une  coiffure  composée 
de  deux  cornes  droites;  cette  représentation  n’est  point  isolée.  Le 
Musée  impérial  ottoman  de  Constantinople  possède  une  coupe  en 
argent  émaillé  sur  laquelle  nous  voyons  encore  une  femme,  per¬ 
sonnifiant  peut-être  l’Inde,  et  deux  hommes  tenant  des  fauves  en 
laisse,  dont  les  coiffures  sont  surmontées  de  ces  deux  mêmes  cornes. 
Cette  coupe  fut  trouvée  dans  une  cave  à  Lampsaque  (2). 

Enfin,  le  Musée  du  Louvre  possède  un  petit  bas-relief  en  ivoire 
provenant  de  la  bibliothèque  Barberini  de  Rome,  qui  date  du 
ivc  siècle;  nous  y  voyons  encore  deux  Hindous  dont  la  coiffure  est 
surmontée  de  cornes  qui,  cette  fois-ci,  sont  recourbées;  nous  dis¬ 
tinguons  aussi  le  type  de  ces  Hindous  qui  paraissent  avoir  des  traits 
fortement  accusés  (3). 

Quelle  est  la  signification  de  cette  étrange  coiffure  dont  aucun 
auteur  de  l’antiquité  ne  parle? 

A  cet  effet,  rappelons-nous  que  chez  les  Ephthalites  ou  Huns 
blancs,  peuple  adonné  à  la  polyandrie,  les  femmes  avaient  coutume 
de  porter  des  cornes  sur  la  tôle,  usage  qui  d’après  les  annales 
chinoises  était  très  répandu  dans  l’Asie  Centrale,  et  est  encore  ob¬ 
servé  de  nos  jours  par  les  femmes  du  Kafiristan  (4). 

Il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  le  bourrelet  circulaire 
posé  sur  la  tête,  et  dont  partent  les  cornes,  coiffure  minutieusement 
décrite  par  M.  Robertson  chez  les  femmes  du  Kafiristan,  correspond 
absolument  à  celle  de  la  femme  hindoue  de  la  coupe  émaillée  du 
Musée  de  Constantinople  et  à  celle  des  deux  hommes  du  bas-relief 
en  ivoire  du  Louvre. 


(1)  Hans  Gkaevf.n.  Die  Darstellunyen  der  Inder  in  antiken  Kunslwerken.  Jahrbuch 
des  Kaiserlich.  Deutscheu  Archnologischeu  Instituts  (Bd.  XV,  1900.  Viertes  Ileft., 
p.  190). 

(2)  Graeven,  loc.  cit.,  p.  202. 

(3)  Graeven,  loc.  cit.,  p.  212. 

(4)  De  Ujfàlvy.  Mémoires  sur  les  Huns  blancs.  Paris,  1898,  pp.  29-30. 
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Il  est  certain  que  les  anciens  ne  se  trouvaient  en  contact  qu’avec 
les  habitants  du  nord-ouest  de  l’Inde.  Ne  serait-il  pas  possible  alors 
d’admettre  que,  ces  anciens  se  battant  avec  ces  peuples  qui  défen¬ 
daient  les  abrupts  défilés  de  leur  patrie  montagneuse  avec  la 
même  vaillance  que  de  nos  jours,  aient  été  frappés  par  la  coiffure 
de  ces  femmes  combattant  à  côté  de  leurs  maris  et  se  confondant 
avec  eux  (1)  ? 

V.  —  Les  anciennes  monnaies  et  intailles  de  l’Inde. 

Les  anciennes  monnaies  de  l’Inde  sont  assez  nombreuses  mais 
elles  sont  fort  rarement  frappées  à  l’effig-ie  des  princes  de  ce  pays  ; 
quand  nous  rencontrons  parmi  ces  monnaies  des  portraits,  le  plus 
souvent  il  s’agit  de  personnages  appartenant  à  une  race  étrangère. 
Du  temps  de  Darius  Codoman,  de  337  à  330  av.  J. -G.  nous 
trouvons  des  monnaies,  probablement  à  l’effigie  de  ce  prince,  frap¬ 
pées  sans  aucun  doute  aux  Indes  (Pendjab)  (2);  le  beau  et  rude 
profil  des  Achéménides  y  est  parfaitement  rendu.  Ces  monnaies 
sont  d’autant  plus  intéressantes  qu’en  Perse  même,  nous  ne  ren¬ 
controns  que  des  frappes  satrapales;  cependant  le  fier  profil  repré¬ 
senté  sur  ces  monnaies  paraît  rappeler  plutôt  celui  de  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  que  la  figure  de  Codoman,  que  nous  connaissons  par  la 
mosaïque  de  la  maison  du  faune  de  Pompéï. 

A  l’époque  où  Alexandre  envahit  le  nord-ouest  de  l’Inde,  Sophyte 
(326)  régnait  sur  un  district  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Ace - 
sine  (Tchinab);  certes  les  belles  monnaies  qu’il  fit  frapper  sont 
évidemment  à  l’effigie  d’Alexandre  (3). 

Vers  la  fin  du  pouvoir  grec  aux  Indes,  le  satrape  de  Matbura, 
Randja-Bala,  environ  30  av.  J. -G.,  sans  aucun  doute  le  Radjula  de 
la  capitale  du  Lion,  fit  frapper  des  monnaies  à  l’imitation  de  celles 
du  roi  Strato  II;  la  physionomie  de  ce  prince  est  bien  hindoue, 

(1)  Le  mémoire  de  M.  Hans  Graeven  a  suscité  uue  intéressante  discussion  au  sein 
du  dernier  Congrès  des  Orientalistes  qui  tenait  ses  assises  à  Rome;  l’auteur  qui  à  ce 
moment  ne  connaissait  pas  notre  mémoire  sur  les  II uns  blancs  reconnaît  courtoise¬ 
ment  qu’il  y  a  trouvé  une  explication  à  l’étrange  coiffure  des  Hindous  représentés 
sur  les  monuments  de  l’antiquité  qu’il  cite  dans  son  travail.  (Guaeven,  loc.  cit.,  p. 
209,  note  72.) 

(2)  E.  J.  Rapson.  lndian  Coins.  Strasbourg,  1897,  pl.  I,  5.  —  E.  Babelon.  Les  Perses 
Achéménides,  pp.  xi-xx,  16,  pl.  11,  1,  3,  16,  19,  27. 

(3)  Voir  pour  les  monnaies  du  roi  Sophyte  les  reproductions  dans  les  ouvrages  de 
Percy-Gardner  et  de  Rapson. 
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même  la  disposition  du  bandeau  royal  rappelle  certaine  coiffure 
typique  de  l’Inde;  cette  physionomie  nous  offre  l’échantillon  d’un 
brachycéphale  hindou,  chez  lequel  le  crâne  facial  est  très  déve¬ 
loppé,  tandis  que  le  crâne  cérébral,  très  petit,  se  termine  en  pointe. 
Tout  en  attribuant  ces  proportions  inusitées  à  l’inhabileté  du  gra¬ 
veur  en  médailles,  il  n’est  pas  douteux  que  nous  nous  trouvons  en 
présence  d’un  type  brachycéphale  leptoprosope  (1). 

Nous  ne  reparlerons  pas  ici  des  monnaies  gréco-baclriennes. 
Disons  en  passant  qu’il  est  probable  que  l’endogamie  la  plus  sévère 
était  observée  par  les  dynasties  grecques  qui  ont  régné  dans  le 
Caboul  et  le  Pendjab,  car  le  type  macédonien  persista  jusqu’à  la  fin. 
Citons  à  l’appui  de  cette  opinion  les  monnaies  à  l’effigie  des  diffé¬ 
rentes  reines  qui  ont  régné  indépendamment  ou  conjointement 
avec  leurs  maris,  comme  Laodice  la  mère  d’Eucratyde  (2);  Aga- 
thoglée,  épouse  de  Strato  I  (3),  et  Calliope,  épouse  d’Hermaüs  (4). 
Toutes  ces  princesses  ont  bien  le  type  grec. 

Nous  n’insisterons  point  non  plus  sur  les  dynasties  saces  et 
Yué-tchi,  car  nous  en  avons  parlé  longuement  dans  un  précédent 
mémoire  paru  dans  L' Anthropologie  (5);  à  ce  sujet,  il  nous  suffira 
de  rappeler  que  la  physionomie  si  caractéristique  des  princes  yué- 
tchi,  parmi  lesquels  Kadphisès  II  peut  être  considéré  comme  le 
prototype  de  sa  race,  revit  dans  certaines  tribus  contemporaines  du 
Dardistan  (6). 

A  l’époque  des  Grands-Kouchans,  on  a  gravé  de  très  belles  intailles 
dans  le  nord-ouest  de  l  lnde.  Nous  nous  contenterons  d’en  citer  deux 
d’une  grande  beauté  :  un  cachet  en  cristal  de  roche  représente  un 
buste  d’homme  regardant  à  droite  ;  il  a  des  moustaches,  des  pendants 
en  or  aux  oreilles;  ses  cheveux  ne  sont  point  retenus  par  un  diadème, 
mais,  d’après  l’inscription,  Cunningham  pense  que  c’est  le  portrait 
d’un  roi  Kouchan  ;  les  traits  sont  fort  caractéristiques  et  le  travail 
d’une  finesse  extrême;  cette  intaille  démontre  combien  les  lithogly- 
phes  de  cette  époque  étaient  habiles.  Une  autre  intaille  en  onyx,  de 
toute  beauté,  représente  un  prince  indo-scythique  debout,  proba¬ 
blement  Houvichka,  adorant  le  dieu  hindou  Yichnou.  Le  prince  a 

(1)  Voir  pour  les  monnaies  de  Raudja-Bala  les  ouvrages  de  Percy-Gardner  et  de 
Rapson. 

(2)  Percy-Gardner,  loc.  cit.,  pl.  VI,  9. 

(3)  Percy-Gardner,  loc.  cit.,  pl.  XI,  6. 

(4)  Percy-Gardner,  loc.  cil.,  pl.  XV,  9. 

(5)  De  Ujfalvy.  Les  Huns  blancs,  loc.  cit. 

(6)  De  Ujfalvy.  Les  Huns  blancs,  p.  32,  pl.  V. 
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bien  les  mêmes  traits  que  nous  retrouvons  sur  certaines  médailles; 
généralement  il  est  représenté  imberbe,  tandis  que  sur  l’intaille  il 
porte  des  moustaches  et  peut-être  même  la  barbe.  La  figure  de 
Vichnou  est  grassement  modelée,  la  face  est  bien  hindoue,  mais  le 
corps  n’a  rien  de  cette  gracilité  qui  caractérise  ce  type.  L’artiste  qui 
a  exécuté  cette  belle  intaille  paraît  avoir  été  de  nationalité  grec¬ 
que  (1). 

Contemporains  des  Grands-Kouchans,  quelques  satrapes  saces, 
parmi  lesquels  Nahapana  et  Damaséna  (2),  se  sont  fait  effigier  à 
l’imitation  des  rois  grecs  de  Caboul  (Apollodote  Philopator),  mais 
leur  physionomie  au  profil  concave  est  bien  hindoue.  Ils  sont  tous 
trois  dolichocéphales,  leptoprosopes  et  leptorrhiniens. 

Lorsque  la  dynastie  des  Andra  régnait  dans  l’Inde  méridionnale, 
le  prince  de  Malva,  Siriyana  Gotamipoutra  Satakani  //,  probable¬ 
ment  contemporain  de  Djayadaman,  fit  frapper  des  monnaies  fort 
curieuses  et  d’autant  plus  intéressantes  qu’elles  sont  uniques  dans 
leur  genre  ;  la  figure  de  ce  roi  est  fort  typique;  le  front  bombé  est 
assez  élevé,  le  nez  grand  et  fort,  les  lèvres  charnues,  le  menton 
pointu,  mais  en  retrait  (3).  Ces  trois  satrapes  et  ce  roi  ont  régné  au 
commencement  de  notre  ère,  ainsi  que  le  roi  Sandragoupta ,  de  la 
dynastie  Goupta,  dont  nous  avons  une  monnaie  de  l’année  145  après 
J.-C.  Le  profil  de  ce  prince  se  distingue  par  un  nez  très  long,  tandis 
que  la  partie  inférieure  du  visage  est  relativement  courte  (4)  comme 
chez  les  derniers  Kouchans;  ajoutons  que  cette  monnaie  est  d’une 
détermination  incertaine. 

Une  monnaie  hien  plus  intéressante  est  celle  du  roi  Sandra¬ 
goupta  II  Vikramaditya  (5)  ;  le  prince  grand  et  élancé  est  représenté 
debout;  à  sa  droite  un  serviteur  tient  une  ombrelle  au-dessus  de 
sa  tête.  Nous  voyons  des  scènes  semblables  sur  les  bas-reliefs  de 
Persépolis,  ainsi  que  sur  ceux  de  la  plus  ancienne  porte  du  Railing 
de  Santchi.  Vikramaditya  se  penche  légèrement  en  avant;  il  a  une 


(1)  Cunningham.  La  1er  lndo-Scythians,  avec  une  préface  de  Rapson,  p.  34.  pi.  III, 
London,  1895.  L'auteur  nous  cite  encore  deux  cachets  en  agathe,  un  en  sardonix  et 
un  autre  eu  jacynthe,  qui  tous  représentent  des  divinités  et  qui  n’offrent  aucun  in¬ 
térêt  pour  nos  recherches. 

•  (2)  Rapson,  loc.  cit.,  pl.  III,  1,  2,  3.  Voir  pour  Nahapana  et  Damaséna,  Wilson. 
Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  (London,  oct.  1836,  p.  381,  fig.  4,  5). 

(3)  Rapson,  loc.  cit.,  pl.  III,  5. —  Cunningham.  Coins  of  ancien  India.,  loc.  cit.,  p. 
107.  D’après  cet  auteur  ce  prince  aurait  régné  l’an  141  de  notre  ère. 

(4)  Rapson,  toc.  cit.,  pl.  IV,  10. 

(5)  Rapson,  loc.  cit.,  pl.  IV,  11. 
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figure  fine  et  expressive;  le  front  est  liant,  le  nez  long,  le  prince 
porte  toute  sa  barbe. 

Les  monnaies  des  rois  Valabhi  et  d ’lsana  Varma ,  de  la  dynastie 
Maucarie  et  celle  de  Bhimaséna,  sont  d'une  frappe  médiocre  et  les 
traits  de  ces  princes  s’y  distinguent  à  peine.  Toutes  ces  frappes  sont 
antérieures  à  celles  des  Hunas,  qui  sont  autrement  intéressantes, 
et  sur  lesquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir  revenir. 

VI.  —  Sculptures  de  Gandhara. 

Dans  le  Gandhara,  situé  sur  la  frontière  nord-ouest  de  l’Inde,  et 
dont  les  habitants  étaient  déjà  connus  d’Hérodote  (1),  on  a  découvert 
de  nombreux  monastères  bouddhiques  renfermant  des  sculptures 
d’un  haut  intérêt  ;  ces  sculptures,  appelées  gréco-bouddhiques,  furent 
l’œuvre  d’une  école  fondée  au  ier  s.  ap.  J. -G.  et  qui  atteignit  son 
point  culminant  au  ive  s.  (2).  Le  Gandhara,  qui  fournissait  un  contin¬ 
gent  à  l’armée  de  Darius  au  moment  de  l’invasion  de  la  Grèce,  com¬ 
prenait,  dans  l’antiquité,  toute  la  vallée  inférieure  du  Caboul,  celle 
du  Swat,  le  Radjaur  et  le  Bunir  (sur  llndus)  (3).  Pendant  quelque 
temps  cette  région  comprenait  aussi  la  contrée  à  l’est  de  l’Indus, 
où  s’élevait  la  grande  cité  do  Tafcshasilâ.  La  province  entre  les  ri¬ 
vières  Swat  et  Indus  (qui  s’appelle  aujourd’hui  district  de  Yûsuf- 
zai)  était  connue  autrefois,  sous  le  nom  d’Udyâna.  C’est  à  travers 
ce  pays  que  les  habitants  de  l’Inde  septentrionale,  antérieurs  aux 
Aryas,  ont  dû  immigrer.  Les  Aryas  eux-mêmes  Tont  traversé  succes¬ 
sivement  à  des  époques  différentes.  Les  Perses  du  temps  des  grands 
rois  achéménides  ont  dû  l’occuper,  sans  doute  pour  y  établir  leur 
domination  plus  apparente  que  réelle.  C'est  encore  à  travers  ces 
mêmes  régions  qu’Alexandre  conduisit  son  armée  victorieuse, 
suivie  depuis  de  nombreuses  troupes  d’envahisseurs.,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  Gréco-Bactriens,  les  Saces,  les 
Yué-tcbi,  les  Hunas  et  beaucoup  plus  tard  les  Arabes  et  les  Turcs. 
Ce  n’était  pas  en  vain  qu'on  avait  surnommé  la  région  de  l’Hindou- 
Kouch  le  Caucase  Indien,  car,  évidemment,  toutes  ces  armées  de 
passage  y  laissèrent  des  épaves. 

Aous  savons  que  vers  l’année  245  av.  J.-C.  le  sage  roi  Açoka 
avait  envoyé  des  missionnaires  au  Cachemire  et  au  Gandhara*, 

(1)  Hérodote,  lit,  90  ;  VII,  60. 

(2)  Grünweokl,  loc.cit.,  p.  xiv. 

(3)  Burgess.  I  he  Journal  of  Indian  Art  and  Industry.  The  Gandhara  sculptures,  vol. 
VII,  juillet  et  août  1898,  uos  62,  63,  p.  23. 
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lesquels  après  une  vive  résistance  réussirent  à  convertir  le  sauvage 
roi  Nâga  de  cette  contrée,  ainsi  que  son  peuple  (1).  Depuis  ce 
temps,  nous  dit  le  Mahâvansa,  le  Cachemire  et  le  Gandhara  «  sont 
restés  attachés  avec  ferveur  aux  trois  branches  de  la  foi  et  ils  étaient 
constellés  de  robes  jaunes  »  (2). 

Les  pèlerins  chinois  nous  entretiennent  des  divers  monuments 
bouddhiques,  stupas  et  viharas,  dont  le  pays  était  parsemé;  rien 
d’étonnant  à,  cela,  puisque  les  derniers  rois  gréco-baclriens,  ainsi 
que  leurs  successeurs  Saces  et  Yué-tchi,  protégeaient  la  foi  de 
Bouddha. 

En  novembre  1 866,  un  incendie  détruisit  dans  le  Palais  de  Cristal 
de  Londres  la  remarquable  collection  des  sculptures  provenant  de 
Djamâlgarhi  près  de  Peshawer,  et,  en  novembre  1885,  un  bateau 
qui  apportait  en  Angleterre  une  importante  et  nombreuse  collection 
se  perdit  près  de  l’île  de  Ceylan  (3).  Depuis,  d’autres  sculptures 
trouvèrent  le  chemin  des  Musées  de  Lahore,  du  Musée  Britannique, 
de  Berlin  et  d’Edimbourg;  malheureusement,  au  début  de  ces  dé¬ 
couvertes,  on  négligea  d’indiquer  les  lieux  de  provenance  pour  un 
grand  nombre  d’entre  elles;  il  n’empêche  que  ces  sculptures  soient 
importantes  et  présentent  un  vif  intérêt,  au  point  de  vue  ethnogra¬ 
phique  surtout,  car  abstraction  faite  des  influences  architecturales 
grecque,  romaine  ou  byzantine,  qui  ont  pu  s’y  exercer,  nous  voyons 
défiler  successivement  devant  nos  yeux  des  types  bactriens,  yué- 
tchi,  saces,  hunas,  hindous,  qui  tous  portent  l’empreinte  de  leur 
caractère  propre. 

Si  l’influence  classique  se  fait  sentir  dans  les  draperies,  les  orne¬ 
ments,  les  bijoux  sont  déjà  hindous,  et  le  type  encore  bien  davan¬ 
tage.  A  ce  sujet  faisons  remarquer  combien  les  seins  des  femmes 
sont  haut  placés,  ce  qui  d’après  nous,  est  un  caractère  tout  particu¬ 
lier  de  la  race  hindoue. 

Le  cadre  de  notre  mémoire  ne  comporte  point  la  description  de 
tous  ces  intéressants  bas-reliefs;  nous  nous  bornerons  à  en  signa¬ 
ler  quelques-uns  qui  nous  paraissent  présenter  des  caractères  par¬ 
ticulièrement  typiques  et  qui  ont  été  exécutés  avec  cette  même 
tendance  réaliste  qui  est  le  propre  de  toutes  les  écoles  artistiques  de 
Tlnde.  Constatons  en  passant  que  les  différents  auteurs  ne  sont  pas 


(1)  Burgess,  loc.  cit. ,  p.  23. 

(2)  Burgess,  loc.  cil .,  p.  23. 

(3)  Burgess,  loc.  cit.,  p.  24. 
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d’accord  sur  la  date  à  laquelle  furent  exécutées  ces  sculptures  qui 
sont  de  très  inégale  valeur  artistique;  tandis  que  Griinwedel  leur 
assigne  comme  origine  le  ifir  s.  de  notre  ère  (1),  Burgess  les  fait  re¬ 
monter  à  une  époque  antérieure  à  J.-C.  (2).  <<  Depuis  la  fin  du  ier  s., 
dit  ce  dernier  auteur,  les  frappes  monétaires  dégénérèrent  rapide¬ 
ment  et  il  n’est  pas  probable  que  l’art  de  la  sculpture  ait  suivi  un 
chemin  opposé  ». 

Au  point  de  vue  de  nos  recherches  ces  divergences  importent 

peu.  Remarquons  cepen¬ 
dant,  que  l’auteur  anglais 
lui-même  admet  que  la 
tendance  philhéllénisti- 
que  des  Parthes-Arsaci- 
des,  qui  exercèrent  leur 
influence  jusque  dans  le 
nord-ouest  de  l’ Inde,  a  pu 
fort  bien  se  manifester 
dans  l’art  de  ces  régions. 

Arrivons  aux  sculptu¬ 
res  qui  attirent  notre  at¬ 
tention.  Hariti,  qui,  d’après 
M.  Burgess,  pourrait  bien 
représenter  une  divinité 
aborigène,  offre  un  carac¬ 
tère  [touranien  très  pro¬ 
noncé  (3).  Rapprochons 

Fio.  1.  —  Bas-relief  de  Gaudhara  (Burgess,  loc.  cit.).  .  i*  •  T?  . 

v  ’  '  de  cette  divinité  Kuvera , 

un  des  quatre  rois  des 
Yakshns  qui  fut  converti  par  Çakya  Mouni;  cette  figure  est  parti¬ 
culièrement  caractéristique  :  le  personnage  accroupi,  tenant  un  gros 
javelot  de  la  main  gauche,  à  l’exemple  de  plusieurs  princes  Kou- 
clians,  a  une  physionomie  tout  à  fait  touranienne,  il  rappelle  par  ses 
traits  frustes  et  la  carrure  de  son  corps  les  premiers  rois  yué-tchi 
(fig.  1).  Les  différents  Bouddha  que  nous  voyons  aux  Musées  Bri¬ 
tannique  et  de  Laliore  ont  le  même  caractère  spécial.  Nulle  part 
nous  ne  trouvons  le  type  hindou  actuel.  Même  le  Bouddha  de  la 
scène  de  l’Intronisation  (4),  que  M.  Burgess  considère  comme  une 

(1)  Griinwedel,  loc.  cit.,  p.  xiv. 

(2)  Burgess,  loc.  cit.,  p.  24. 

(3)  Burgess,  loc.  cit.,  pl.  IV,  fig.  2. 

(4)  Burgess,  loc.  cit.,  pl.  VII,  fig.  2. 
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des  œuvres  les  plus  parfaites  des  sculptures  de  Gandhara  et  qui  se 
trouve  au  Musée  de  Lahore,  diffère  foncièrement  de  ce  type;  c’est 
un  jeune  homme  robuste,  aux  membres  bien  proportionnés  ;  la 
figure  est  courte  et  large,  presque  carrée,  les  yeux  sont  manifeste¬ 
ment  obliques. 

Dans  un  couvent  à  Natliu,  dans  le  Yusufzaï,  nous  apercevons  un 
Bouddha  qui  attire  tout  particulièrement  notre  attention  ;  à  l’en-- 
contre  de  tous  ceux  que  nous  voyons  aux  Indes  il  porte  des  mous¬ 
taches;  ses  traits  sont  rudes,  son  nez  repose  sur  une  large  base,  sa 
bouche  est  grande,  son  menton  saillant;  le  gros  vêtement  dont  il 
est  couvert,  nous  indique  la  rudesse  du  climat.  Des  types  analo¬ 
gues  se  retrouvent,  plusieurs  fois  répétés,  parmi  les  sculptures  du 
Musée  de  Berlin  ;  toujours  le  même  caractère  carré  de  la  face,  dont 
les  détails  ne  manquent  cependant  point  de  finesse  (1). 

Dans  les  environs  de  Peshawer  et  ailleurs,  on  a  trouvé  des 
terres  cuites  exécutées  avec  une  habileté  de  technique  extraordi¬ 
naire,  représentant  les  types  les  plus  variés,  tous  d’un  réalisme 
saisissant. 

Résumons  nos  observations. 

L’ensemble  des  sculptures  de  Gandhara  offre  bien,  quant  à  ses 
représentations  figurées,  la  variété  qui  convient  à  une  région  occu¬ 
pée  successivement  par  des  races  si  différentes.  En  dehors  des  per¬ 
sonnages  idéalisés,  nous  rencontrons  plusieurs  types  très  distincts 
correspondant  bien  aux  portraits  monétaires  que  les  envahisseurs 
de  ces  régions  nous  ont  laissés. 

D'abord,  nous  rencontrons  un  type  massif  et  trapu,  fortement 
musclé,  au  cou  fort,  surmonté  d’une  grosse  tête,  à  figure  large, 
au  front  bas,  au  nez  partant  d’une  large  base,  à  la  bouche  relative¬ 
ment  grande,  au  menton  carré,  particulièrement  court;  ce  dernier 
caractère  et  la  platitude  du  visage  distinguent  surtout  ce  type,  qui 
se  rattache  évidemment  à  des  physionomies  touraniennes. 

L’autre  type  élancé,  à  la  figure  longue,  au  nez  saillant,  aux  at¬ 
taches  fines  et  à  l’allure  élégante,  nous  représente  le  type  hindou; 
nous  le  rencontrons  tout  aussi  souvent. 


(I)  Nous  devons  la  communication  de  ces  types  à  l’obligeance  de  notre  ami,  le 
docteur  de  Luschan,  conservateur  au  Musée  d’Ethuographie  de  Berlin. 
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VII.  —  Les  bas-reliefs  de  Santciii,  d’Amaravati,  de  Bouddha- 

Gaya  et  de  Bhariiut. 

De  tous  les  monuments  de  l’Inde,  le  temple  de  Santchi  avec  les 
magnifiques  bas-reliefs  de  ses  Railings  est  probablement  le  plus 
ancien;  il  fut  commencé  à  l’époque  où  le  grand  roi  Açoka  inaugura 
les  constructions  en  pierres  (250  av.  J. -G.);  quant  aux  bas-reliefs 
mêmes,  ils  furent  sculptés  évidemment  plus  tard.  Nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut  que  la  pierre  ne  paraît  pas  appropriée  aux  œuvres 
sculpturales  de  l’Inde;  la  porte  méridionale  de  la  clôture  en  pierre 
de  Santchi  fait  l’effet  d’un  travail  en  bois  sculpté,  très  soigneuse¬ 
ment  exécuté,  et,  toute  proportion  gardée,  rappelle  les  ivoires 
fouillés  de  la  Chine. 

D’après  l’opinion  de  Fergusson,  l’époque  entre  250  av.  J.-C. 
et  400  de  notre  ère  correspond  à  la  formation  d’un  style  propre¬ 
ment  hindou,  exempt  de  toute  influence  étrangère;  le  même  auteur 
observe  que  les  Aryas  de  l’Inde  n’ont  jamais  été  les  constructeurs 
de  tous  ces  monuments  qui  sont  l’œuvre  de  mains  aborigènes  (I). 
Disons  de  suite  qu’à  ce  propos,  nous  partageons  l’opinion  de  l’émi¬ 
nent  savant  anglais.  A  notre  avis,  l’art  hindou  est  d'origine  toura- 
nienne;  il  a  été  créé  sans  doute  par  la  population  pré-aryenne  d’une 
couleur  jaune,  que  les  légendes  de  l’Inde  nous  désignent  sous  le 
nem  de  Nagas.  Ce  sont  leurs  artistes  qui  ont  fouillé  les  bas-reliefs 
de  Santchi;  la  minutie  de  leur  travail  est  l’œuvre  de  toreuticiens 
patients  et  habiles  dont  le  caractère  est  bien  éloigné  de  l’idéalisme 
à  grande  envergure  qui  caractérise  l’art  aryen.  Nous  irons  plus 
loin.  Nous  prétendons  que  le  réalisme  intense,  tel  qu’il  est  pratiqué 
de  nos  jours,  correspond  à  des  cerveaux  brachycéphales,  tandis 
que  les  dolichocéphales  ont  toujours  poursuivi  l’idéalisme  à  ou¬ 
trance.  A  cet  effet,  il  suffit  de  comparer  l’art  grec  à  l’art  hindou; 
l’un  cherche  tout  d’abord  l’harmonie  absolue  des  lignes,  tandis 
que  l’autre  excelle  dans  la  minutieuse  exécution  des  plus  petits 
détails.  L’art  chinois  et  l’art  japonais  de  nos  jours  se  rattachent 
intimement  à  l’ancien  art  hindou  par  leur  côté  réaliste. 

Nous  ne  faisons  ici  qu’effleurer  cette  question,  tout  à  fait  spé¬ 
ciale  d’ailleurs,  car  nous  nous  réservons  d’y  revenir  dans  un  autre 
travail. 


(1)  Fehgüsson,  Tree  und  Serpent  worship.  Loudon,  1873,  p.  85. 
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Sur  le  versant  septentrional  des  monts  Vindhya,  qu’un  auteur 
anglais  compare  à  l’épine  dorsale  du  continent  indien  (1),  non  loin 
de  la  ville  de  Bhilsa,  se  trouvent  les  ruines  de  Santchi,  composées 
de  69  Viharas  (couvents  bouddhiques)  et  d’une  série  de  Stupas,  dont 
le  plus  grand  est  entouré  d’une  clôture  en  pierres;  les  quatre 
portes  de  celte  clôture  ( Railing )  furent  construites  dans  l’ordre 
suivant  :  d’abord  celle  du  Sud,  puis  celles  du  Nord,  de  l’Est  et  de 


l’Ouest  (2).  La  manière  ingénieuse  dont  a  été  établie  cette  classifi¬ 
cation  mérite  d’être  signalée.  La  sculpture  indienne  ayant  eu  pour 
point  de  départ  la  sculpture  sur  bois,  il  est  évident  que  celle  de 
ces  Toranas  (entrées  monumentales  des  clôtures  en  pierres)  qui  en 
porte  le  plus  le  cachet,  doit  être  considérée  comme  la  plus  ancienne. 
La  porte  du  sud  fut  construite  vers  140  av.  J.-L.,  les  trois  auties 


(1)  Crooke,  loc.  cil.,  p.  195. 

(2)  Fergusson.  Tree  and  Serpent  worship,  loc.  cil.,  p.  101. 
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peu  de  temps  après,  c’est-à-dire  antérieurement  à  l’année  100 
de  notre  ère  (1  ). 

Il  n’entre  point  dans  le  cadre  de  notre  travail  de  donner  une 
description  des  monuments  de  l’Inde,  auxquels  nous  empruntons 
nos  documents  iconographiques;  nous  sommes  obligés  de  nous  li¬ 
miter  à  une  étude  fragmentaire,  qui  d’ailleurs  suffit  à  corroborer 

nos  recherches. 

Deux  bas-reliefs  superposés, 
qui  décorent  la  face  interne  du  pi¬ 
lier  de  droite  de  la  porte  septen¬ 
trionale  du  Railing  de  Santchi, 
attirent  tout  d’abord  notre  atten¬ 
tion.  Le  bas-relief  supérieur  re¬ 
présente  une  scène  fort  curieuse, 
dans  laquelle  deux  singes  parais¬ 
sent  jouer  un  rôle  prépondérant; 
rien  d’étonnnant  à  cela,  si  nous 
nous  rappelons  que  la  forêt  de 
Kandcika  où  Rama  eut  son  entre¬ 
vue  avec  Hanoumân,  le  fameux 
roi  déifié  des  singes,  est  située 
non  loin  de  Santchi.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  contorsions  de  ces 
quadrumanes  représentés  avec 
beaucoup  de  réalisme  qui  nous 
intéressent. 

Au  pied  de  l’arbre  sacré  ( ficus 
religiosa )  se  dresse  un  autel  de¬ 
vant  lequel  deux  femmes  et  un 
enfant,  sont  prosternés;  au  second 
plan,  à  droite,  derrière  les  singes,  deux  hommes  de  haute  taille  se 
tiennent  debout,  les  mains  jointes;  d’après  leur  coiffure,  ils  pa¬ 
raissent  appartenir  à  un  rang  élevé;  à  l’arrière-plan,  deux  femmes, 
dont  1  une  porte  des  offrandes.  Des  auteurs  ont  cru  reconnaître  des 
Aryens  dans  ces  quatre  derniers  personnages,  qui,  sans  prendre 
parta  cette  cérémonie,  approuvaient  de  leurs  gestes  le  culte  rendu 
a  1  arbre  sacré.  Les  traits  des  hommes,  en  effet,  sont  assez  réguliers, 
la  structure  de  leurs  corps  est  vigoureuse;  ils  n’ont  rien  de  la  gra- 


xcTiTOTnitro 


Fig.  3.  —  Bas-relief  de  Santcbi 
(Fekgusso.n,  /oc.  cil.). 


(1)  Grünwedel,  loc,  cil.,  p.  xiu. 
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cilité  des  Hindous  des  siècles  suivants  et  de  ceux  de  nos  jours. 
Malheureusement,  à  en  juger  par  les  photographies  de  Fergusson, 
l’état  émoussé  du  monument  ne  permet  guère  une  description 
exacte  des  types;  toute  conjecture  à  ce  sujet  nous  paraît  donc  ha¬ 
sardeuse  (fig.  2). 

Sur  un  pilier  de  la  clôture  ouest,  une  scène  fameuse  dans  la  vie 
de  Bouddha  :  la  Conversion  des  lvasyapas,  attire  notre  attention 
par  les  personnages  barbus  qui  y  figurent;  en  haut,  à  gauche,  deux 
de  ces  individus  offrent  un  type  fort  curieux,  le  nez  large  et  busqué, 
leurs  lèvres  inférieures  très  grosses  (fig.  3)  (1). 

Les  ruines  d' Amravati.  —  Sur  la  rive  droite  de  la  Ivistna,  à  96  ki- 


Fig.  4.  —  Bas-relief  d' Amravati  (Fergusson,  /oc.  cit.). 


lomètres  1/2  environ  de  son  embouchure,  à  près  de  800  mètres  de 
l’antique  cité  de  Davanacotta,  s’élève  un  temple  antique  que  sa 
situation  au  milieu  de  la  ville  moderne  d  Amaravati  a  particulière¬ 
ment  exposé  à  d’incessantes  dégradations. 

La,  frise  supérieure  externe  du  grand  rail  qui  entoure  ce  temple 
est  d’une  exécution  intéressante  et  curieuse  à  la  fois;  les  figures  qui 
supportent  une  espèce  d’ornement  en  forme  de  rouleau,  courant  en 
spirale  tout  le  long  de  la  frise,  sont  d  un  mouvement  et  d  une  vie 
extraordinaires.  Ces  hommes  sont  leptoprosopes  et  leptorrhiniens, 
mais  les  deux  cornes  qui  semblent  surmonter  leur  coiffure  attiient 
surtout  notre  attention  (fig.  4);  elles  rappellent  les  Hindous  des 


(1)  Fergusson.  Tree  and  serpent  worship,  loc.  cit.,  pl.  LVI,  tig.  2. 
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plaques  en  ivoire,  et  du  plat  émaillé  que  M.  Graeven  nous  a  fait 
connaître  et  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Au  milieu  d'une  colonne  de  ce  temple  nous  apercevons  un  bas- 
relief  qui  est  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue 
religieux  et  rituel, mais  aussi  à  celui  de  l’iconographie;  au  centre,  et  à 
gauche,  des  prêtres  barbus  entourent  une  idole  qu’ils  paraissent  ado¬ 
rer  avec  ferveur;  à  droite  sept  autres  prêtres  imberbes  sont  debout, 
les  mains  jointes  devant  une  autre  idole.  Le  type  de  ces  hommes  bar- 


Fio.  5.  —  Bas-relief  d’Amravati  (Fergusson,  loc.  cit.). 


bus  n'est  pas  le  même;  les  personnages  imberbes  paraissent  avoir 
une  taille  plus  élevée,  la  figure  plus  allongée  que  ceux  qui  sont  bar¬ 
bus.  Au  point  de  vue  de  la  race,  ces  derniers  ne  sont  évidemment  pas 
les  mêmes  que  ceux  représentés  à  Santchi  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ceux  de  Santchi  n’ont  point  de  moustache,  leur  nez  est 
plus  busqué,  leur  lèvre  inférieure  plus  grosse;  leur  complexion 
physique  est  plus  vigoureuse  ;  leur  costume  aussi  dilïère  consi¬ 
dérablement  de  celui  des  prêtres  d’Amravati.  Les  uns  et  les  autres 
sont  certainement  des  autochlhones,  mais  ils  n’ont  absolument 
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rien  du  type  négroïde  qu'on  voudrait  prêter  à  ceux-ci  (1).  Remar¬ 
quons  aussi  que  les  prêtres  imberbes  sont  habillés  comme  les 
Brahmanes  actuels  (fig.  S). 

Le  plus  intéressant  des  bas-reliefs  d’Amravati  nous  paraît  être 
une  pièce  fragmentaire  sur  laquelle,  près  de  la  base,  à  droite,  nous 
voyons  un  homme  de  haute  taille; 
à  notre  avis,  il  présente  tous  les 
caractères  d'un  étranger;  sa  figure 
à  la  moustache  et  à  la  barbe  lon¬ 
gue  et  pointue,  dont  la  partie  in¬ 
férieure  est  nouée  ;  ses  cheveux  qui 
paraissent  tomber  en  boucles  cala¬ 
mistrées;  les  traits  de  son  visage, 
tout  rappelle,  dans  son  ensemble, 
une  reproduction  hindoue  du  roi 
Gbapour  du  bas-relief  de  Darab- 
guird.  Évidemment,  c’est  un  ascète 
de  haute  marque  vers  lequel  se 
dirigent  les  regards  pleins  de  vé¬ 
nération  des  quatre  femmes  de¬ 
bout  devant  lui.  Sur  ce  bas-relief 
hommes  et  femmes  ont  des  ligures 
allongées  et  ne  paraissent  nulle¬ 
ment  platyrrhiniens  (2). 

Nous  constatons  que  les  types 
d’Amravati  diffèrent  de  ceux  de 
Santchi.  N’oublions  pas  que  les 
bas-reliefs  d’Amravati  n’ont  été 
sculptés  que  vers  l’année  170  ap. 

J. -G.  (3). 

Presque  tous  les  personnages  d’Amravati  nous  montrent  la  variété 
du  type  hindou  de  haute  taille,  leptoprosope  et  leptorrhinien,  au 
corps  gracile  et  aux  membres  grêles  ;  le  type  de  petite  taille,  trapu,  à 
la  face  large  et  plate  y  est  très  rare;  les  hommes  barbus  nous  pa¬ 
raissent  aussi  appartenir  à  une  autre  race  que  ceux  de  Santchi;  ce 
sont  évidemment  des  autochthones,  mais  leurs  traits  sont  quand 
même  assez  fins. 

(1)  Feugusson.  Tree  and  serpent  worship ,  loc.  cit.,  pl.  LXX. 

(2)  Fergusson.  Tree  and  serpent  worship,  pl.  LXXXV1. 

(3)  Grünwedel,  toc.  cil.,  p.  xiv. 
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Stupa  de  Bharhut.  —  A  quinze  kilomètres  euvirou  au  sud  de  la 
station  de  Sutna,  sur  la  ligue  de  Djavalguiri,  se  trouve  la  très  inté¬ 
ressante  stupa  de  Bharhut.  Parmi  les  Yakslia ,  divinités  colossales 
à  la  plupart  desquelles  le  nez  manque  malheureusement,  nous 
signalerons  celle  de  Sulchiloma  qui  comme  type  aborigène  nous 

paraît  tout  à  fait  remarquable.  La  ligure 
est  courte,  large  et  plate,  le  nez  légèrement 
arqué,  la  bouche  fine,  le  menton  carré; 
c’est  bien  l’idéal  du  type  hindou  auto- 
chthone  de  cette  époque  (fig.  7)  (1). 

Les  sculptures  de  ce  monument  ont  un 
caractère  particulièrement  archaïque  et  la 
ligure  plate  et  large  du  Ya/csha  Sutchi- 
loma  s’y  retrouve  souvent  sous  des  traits 
similaires.  Nous  estimons  que  si  les  types 
de  Bharhut  se  rapprochent  de  ceux  de 
Santchi,  ils  diffèrent  complètement  de  ceux 
d’Amravati  ;  le  type  de  Bharhut  est  très 
uniforme  et  se  distingue  surtout  par  la 
largeur  et  l’aplatissement  du  visage  ;  ce 
sont  évidemment  des  Touraniens  et  rien 
ne  nous  empêche  de  les  considérer  comme 
la  représentation  typique  des  Nagas  que 
les  Aryens  avaient  rencontrés,  tout  d’a¬ 
bord,  dès  leur  arrivée  aux  Indes;  nous  y 
cherchons  en  vain  le  type  négroïde  et 
celui  des  Hindous  foncés  de  nos  jours.  Les 
sculptures  de  Bharhut  sontbeaucoup  mieux 
conservées  que  celles  de  Santchi. 

Grand  temple  de  Bouddha-Gaya.  —  A 
plus  d’un  kilomètre  au  sud  de  la  ville  de 
Gaya,  à  l’endroit  le  plus  fameux  de  l’his¬ 
toire  bouddhique,  au  cœur  de  l’antique 
royaume  de  Maghada,  là  où  Çakyamouni 
devint  Bouddha,  s’élève  le  temple  sacré 
de  Mahabodhi,  à  l’ombre  de  l’arbre  sacré  Bodhi.  Dans  des  niches 
magnifiquement  disposées,  nous  apercevons  la  figure  hiératique  de 


Fig.  1. 

Bas-relief  de  Bharhut 
(Cunningham,  toc.  cit.). 


(1)  Cunningham.  Bharhut,  etc.,  pl.  XXII,  fig.  2. 
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Bouddha,  au  nez  tombant,  à  la  grosse  lèvre  inférieure,  aux  lobes 
démesurément  allongés  (PI.  Il)  (1). 

Ici  encore,  nous  constatons  l’existence  de  deux  types  bien  dis¬ 
tincts,  l’un  leptoprosope  et  leptorrhinien,  l’autre  platyprosope,  le 
plus  souvent  mésorrhinien,  quelquefois  platyrrhinien,  mais  nous 
cherchons  inutilement  les  caractères  négroïdes;  ce  sont  les  mômes 
types  que  nous  retrouvons  sur  les  belles  fresques  d’Adjanta,  il  n’y 
a  que  la  couleur  qui  manque.  Le  type  des  Bouddha  des  niches  se 
rapproche,  comme  forme  crânienne  et  faciale,  de  ceux  d’Amravati. 


(1)  Cunningham.  Mahâbodhi  or  the  qreat  Buddhisl  temple ,  etc.,  pl.  XV.  Loudou,  1892. 
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L’AGE  DU  BRONZE  DANS  LE  BASSIN  DE  PARIS 


pau 

L’Abbé  BREUIL 

(Suite)  (1) 


III.  —  OBJETS  DE  MÉTALLURGIE  ET  DE  MENUISERIE  DU  BASSIN  DELA  SOMME 


J’ai  réuni  sous  ce  titre  plusieurs  catégories  d’objets  peu  nom¬ 
breux  et  assez  disparates. 

Comme  se  rapportant  à  la  métallurgie,  je  décrirai  :  1.  les  lingots , 
moules ,  déchets  de  fonte  ;  —  2.  les  marteaux  et  enclumes  destinés 
à  forger,  les  barres  forgées  elles-mêmes  et  les  pièces  de  chaudron¬ 
nerie ;  —  3.  les  instruments  employés  pour  ciseler  le  métal. 

Quant  aux  instruments  de  menuiserie,  ce  sont  les  ciseaux  et  les 
gouges. 

I.  —  Inventaire 
1.  —  Objets  de  métallurgie. 

A)  Fonderie  :  a)  Lingots. 

1.  —  La  cachette  du  Plainseau  caractérisée  par  des  haches  à 
douilles  et  à  ailerons,  découverte  dans  la  tourbe  à  Amiens ,  contenait 
un  certain  nombre  de  petites  masses  d’un  métal  rouge,  de  forme 
globuleuse  irrégulière  ;  l’analyse  a  montré  que  c  était  du  cuivre  pur. 

Neuf  de  ces  masses  subsistent;  l’une  appartient  à  la  collection 
de  M.  le  comte  A.  de  Franqueville ,  à  Remiencourt  (Somme);  les 
autres  sont  au  Musée  dé  Amiens. 

2(fig.  l,nosl,l  bis,  1  ter).  —  Le  grand  saumon  de  bronze  représenté 
ici  sous  trois  aspects  provient  de  la  cachette  de  Caix  (avec  haches 
à  ailerons  de  type  archaïque,  etc.);  longueur  :  0m, 345.  — Forme  de 
grande  hache  bipenne  plus  large  (0m,07)  que  haute  (0"*,034)  ;  deux 

(1)  Voyez  V Anthropologie,  t.  XI,  p.  503  et  t.  XII,  p.  285. 
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extrémités  tordues  au  marteau  et  déjetées  du  même  côté;  face  infé¬ 
rieure  plane,  à  deux  larges  dépressions,  plus  large  que  la  supérieure 
un  peu  convexe;  toutes  les  arêtes  adoucies;  le  trou  médian  plus 
large  sur  la  surface  supérieure  (0m,04)  que  sur  l'inférieure  (0m,037), 
ce  qui  devait  permettre  d’y  bien  assujettir  un  manche.  Patine  d’un 
beau  vert  foncé.  Coll.  Leblanc ,  à  Caix. 

3.  —  Plusieurs  haches  de  la  cachette  du  Plains  eau  à  Amiens  ( Mu¬ 
sée  de  cette  ville)  à  douille  brisée  et  aplatie  à  coups  de  marteau, 
évidemment  destinées  à  la  fonte. 

b)  Moules. 

4  (fig.  1,  n0a  2,  2  bis ,  2  ter).  — Moule  de  hache  à  ailerons  et  anneau 
latéral,  composé  des  deux  valves.  —  Collection  Rev.  chanoine 
Greenwell,  à  Durham  (Angleterre).  —  Patine  faible  des  tourbes 
ou  terres  de  marais.  —  Provient  d'Amiens.  Long  de  0m,205.  — 
Je  remercie  le  Rev.  Greenwell  des  dessins  qu’il  m’a  fait  gracieu¬ 
sement  exécuter  de  cet  objet  et  de  la  gouge  figurée  plus  loin. 

5  (fig.  1,  nos  3, 3  bis).  —  Valve  de  moule  de  hache  à  douille  avec  aile¬ 
rons  simulés.  Patine  vert  clair  ;  provient,  ainsi  que  le  noyau  à  faire 
les  douilles  (fig.  1,  n°s  5,  5  bis),  des  lances,  épingles,  haches  à  douille, 
d’une  cachette  Amiénoise  recueillie  il  y  a  bien  longtemps  par 
M.  Mallet  père;  celui-ci  n’a  pas  laissé  d'indications  précises  sur  sa 
provenance;  cette  cachette  appartient  à  sa  belle-fille,  M,ue  Vve  Mal¬ 
let,  à  Amiens.  —  Un  espace  vide  existe  à  la  partie  supérieure 
afin  de  permettre  d’introduire  entre  les  deux  valves  un  noyau  sem¬ 
blable  à  celui  que  nous  décrirons  tout  à  l’heure.  —  La  partie  con¬ 
vexe  est  ornée  de  filets  en  relief. 

6  (fig.  1,  n°  4).  —  Portion  supérieure  d’une  valve  de  moule  de 
hache  à  douille.  Cachette  de  Mar/ers  (Somme)  (décrite  comme  de 
Fouilloy),  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons  réunies,  etc.  Musée 
de  Saint-  G  ermain-en- Lai/  e .  —  Patine  vert  foncé,  faible. 

7  (fig.  1,  nos  5,  5  bis) .  —  Noyau  de  bronze,  destiné  à  faire  des 
douilles  de  haches  très  creuses,  avec  un  moule  du  genre  de  la  fig.  4, 
n°s  3  et  3  bis\  l’échancrure  de  la  partie  supérieure  permettait  au  fon¬ 
deur,  après  avoir  placé  le  noyau  dans  le  moule  fermé,  de  verser  le 
liquide  dans  l’intérieur  de  la  cavité.  Ce  noyau  ne  s’adapte  pas  au 
moule  qui  lui  était  associé.  Mêmes  patine ,  provenance  et  collection 
que  ce  moule,  long  de  0m,  1 15. 


Saumon,  valves  de  moules  et  noyau  à  fondre  des  haches. 
Bassin  de  la  Somme, 


Fig.  1.  — 
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c)  Déchets  de  fonte  ( jets  de  fonte  et  cidots). 

Go  sont  des  débris,  résidus  de  fonderie.  Un  seul  jet  de  fonte  sub- 
iste  de  la  grande  cachette  du  Plainseau  :  il  présente  la  forme  d’un 
cône  d'où  se  détache  une  tige  grosse  comme  un  crayon.  Musée 
d'Amiens. 

D’après  une  lettre  que  M.  d’Acy  a  bien  voulu  m’adresser,  des  culots 
do  fonte,  provenant  de  la  cachette  de  Saint-Roch  [Amiens),  avaient 
appartenu  à  M.  Lecocq,  d’Amiens.  Us  ont  disparu. 

La  cachette  de  A/«r/m(Fouilloy)  en  contenait  quatorze,  et  seule¬ 
ment  deux  jets  de  fonte. 

Celle  de  Dreuil  n’en  a  donné  qu’un  seul  à  la  collection  John  Evans, 
mais  il  s’y  trouve  des  jets  de  fonte  associés  en  séries  linéaires,  qui 
résultent  de  l’usage  des  moules  complexes. 

La  cachette  de  Caix  (coll.  Leblanc)  contient  un  grand  nombre 
de  culots;  l’un  d’eux,  coulé  au  fond  d’un  récipient  à  fond  plat  et 
arrondi,  affecte  la  forme  d’une  petite  galette. 

B)  Forge  :  a)  Enclume. 

Fig.  2,  n°  1 .  —  Enclume  ;  cachette  du  Plainseau  à  Amiens  ( Musée 
d'Ajniens),  avec  haches  à  douilles,  à  ailerons,  marteau,  etc.  —  La 
partie  horizontale  est  large,  aplatie,  très  martelée;  la  partie  ver¬ 
ticale,  conique  et  pointue.  Longueur,  O", 087.  Patine  des  tourbes. 

b)  Marteaux. 

1  (fig.  2,  n°  2).  —  Marteau  à  douille  carrée  ;  cachette  du  Plainseau 
à  A?nie?is,  avec  enclume,  haches  à  douilles  et  à  ailerons,  etc.  ;  en 
bronze  très  chargé  d’étain,  de  couleur  presque  blanche  ;  n’a  pas 
servi;  la  trace  des  commissures  du  moule  n’a  pas  été  enlevée. 
Longueur  :  0m,09.  Patine  des  tourbes.  —  Musée  d'Amiens. 

2  (iig.  2,  n°  3).  —  Marteau  à  douille  circulaire.  Tourbe  à  Pont - 
Remy.  Récoltes  Boucher  de  Perthes.  —  Musée  de  Saint-Germain 
Long.  0m,09.  —  Bronze  à  aspect  normal. 

3  (fig.  2,  n°  4).  —  Marteau  à  douille  quadrangulaire,  en  bronze 
blanc.  Cachette  de  Marlers  (Fouilloy),  avec  haches  à  ailerons  et  à 
douilles.  Longueur,  0m,083.  —  Musée  de  Saint-Germain. 

c)  Barres  forgées. 

1  (fig.  2,  nu  3).  —  Baguette  de  bronze  forgée,  à  section  rectangu¬ 
laire  aplatie.  Cachette  de  Caix  (avec  haches  à  ailerons  de  type  ar- 
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chaïque).  II  y  avait  un  assez  grand  nombre  de  ces  barres  dans 
cette  cachette. —  Coll.  Leblanc ,  de  Caix  (Somme).  Longueur,  0m,06. 

2  (fig.  2,  n°  6).  —  Longue  tige  de  bronze  fondue,  forgée  et  re¬ 
pliée  sur  elle-même.  Je  pense  que  c’est  aussi  une  barre  métal¬ 
lique  destinée  à  subir  sous  le  marteau  une  façon  qui  la  transforme 
en  épingle,  bracelet,  ou  en  tout  autre  objet.  —  Mêmes  provenance 
et  collection  que  le  précédent.  Diamètre  maximum  :  0m,J3. 

d)  Chaudronnerie . 

Petite  portion  de  vase  en  bronze,  à  parois  minces,  fig.  2,  n°  7. 
—  Cachette  du  Plainsean  (Amiens).  Musée  d 'Amiens. 

C)  Ciselure. 

Fig.  2,  n<>  8.  —  Taillant  d’un  petit  ciseau  plein,  à  section  qua- 
drangulaire,  fragmenté.  Tranchant  vif.  Patine  vert  émeraude. 
Cachette  de  Caix,  avec  haches  à  ailerons  de  type  archaïque.  Lon¬ 
gueur,  0m,352.  — Musée  de  Péronne. 
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Marteaux,  enclumes,  barres  forgées,  ciseaux  et  gouges  du  bassin  de  la  Somme 


2.  Objets  de  menuiserie. 

A)  Ciseaux  :  1)  A  soie. 

1  (fig.  2,  n0  9).  —  Soie  à  section  quadrangulaire  d’un  ciseau. 
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Cachette  de  Dr euil- les- Amiens,  avec  haches  à  douille.  —  Coll. 
J.  Evans.  Longueur,  0m,,05.  —  Patine  verte. 

2  (fig.  2,  n°  10).  —  Ciseau  à  soie,  long  de  0m,06.  Cachette  de 
Marlers  (Fouilloy).  —  Musée  de  Saint  Germain. 

2)  A  douille. 

3  (fig.  2,11°  11).  —  Ciseau  à  douille  ornée  de  4  filets,  long.  0 m , 0 5 5 . 

—  Mêmes  patine,  cachette  et  collection  que  le  précédent. 

B)  Goucjes. 

1  (fig.  2,  n°  12).  —  A  douille  unie,  rainure  se  prolongeant  très 
près  de  la  douille;  les  2  extrémités  subsistent  seules.  Cachette  de 
Marlers  (Fouilloy).  —  Musée  de  Saint-Germain. 

2  (fig.  2,  n°  13).  —  Id .,  mais  entière,  longue  de  0ra,08.  Patine  verte 
à  teinte  azurée;  Amiens ,  cachette  de  Saint-Roch  probablement. 

—  Musée  de  Péronne. 

3  (fig.  2,  n°  14).  —  Id.,  mais  plus  large,  et  léger  bourrelet  autour 
de  la  douille,  0m, 07  de  long;  rainure  moins  allongée  vers  l’orifice  de 
la  douille,  mêmes  caractères,  'provenance  et  Musée  que  la  précédente. 

4  (fig.  2,  n°  15).  — Id. ,  mais  un  filet  en  relief  autour  de  la  douille  ; 
rainure  moins  prolongée  que  dans  les  précédentes.  Cachette  du 
Plainseau  à  Amiens  ( avec  haches  à  douilles  et  à  ailerons),  longue  de 
0m,087.  —  Musée  d’Amiens. 

5  (fig.  2,  n°  16).  —  Id.,  mais  large  bourrelet  autour  de  la  douille 
formant  collerette;  commissures  du  moule  assez  marquées,  rainure 
assez  courte;  longueur  0m,07  ;  patine  verte,  cachette  de  Dr  euil,  col¬ 
lection  du  Rev.  chanoine  Greemvell,  à  Durham  (Angleterre). 

6  (fig.  2,  n°  17).  —  Id.,  à  très  large  bourrelet  aplati  autour  de  la 
douille  ;  rainure  se  prolongeant  jusqu’à  ce  bourrelet.  Patine  des 
tourbes;  cachette  du  Plainseau  h  Amiens.  —  Musée  d’Amiens. 


II.  COM  PAR  A1S0NS. 

1.  —  Lingots. 

Le  saumon  de  la  cachette  de  Caix  doit  être  rapproché  des 
débris  d’objets  semblables  recueillis  dans  la  cachette  de  Lar- 
naud  (Jura)  ;  mais  notre  cachette  picarde  semble  un  peu  plus  an¬ 
cienne  que  celle  de  Larnaud.  —  M.  Chantre  figure  une  portion  d’un 
autre  saumon  très  analogue  dans  la  planche  XXVIII  de  son  atlas 
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sur  l’âge  du  bronze  ;  cet  objet  vient  de  Goncelin  (Isère),  il  a  été  trouvé 
comme  à  Caix  avec  des  barres  forgées,  de  nombreux  culots,  des 
bracelets  ouverts,  une  faucille  à  bouton,  une  tête  discoïdale  de 
grande  épingle  mais  aussi,  d’après  M.  Chantre,  un  tranchant  de 
hache  à  bords  droits  (?).  (Cf.  dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule , 
p.  453.) 

Un  autre  saumon  à  plus  larges  tranchants  a  été  trouvé  à  Nohan 
(Indre)  (cf.  Matériaux,  XIII,  p.  216).  Un  autre  du  même  genre  a 
été  pêché  dans  le  lac  de  Bienne  (Evans,  L’Age  du  Bronze ,  p.  461). 

Quant  aux  petites  masses  de  cuivre ,  elles  sont  assez  fréquentes 
dans  les  cachettes  (Evans,  loc.  cit.,  p.  462). 

2.  —  Moules. 

Notre  moule  de  hache  à  ailerons  d’Amiens  rappelle  complè¬ 
tement  une  valve  de  moule  trouvée  à  Champigny  (Aube)  (cf.  Ca¬ 
talogue  des  Bronzes  du  Musée  de  Troyes,  pl.  XII,  fig.  100)  et  une 
autre  de  la  cachette  de  Gonfreville-l’Orcher  (Seine-Inférieure) 
(cf.  L.  Coutil,  L' Age  du  Bronze  en  Normandie,  II,  pl.  I,  II).  Tou¬ 
tefois  cette  dernière  porte  des  filets  ornementaux  à  l’extérieur.  — 
D’autres  moules  du  même  type  viennent  de  la  cachette  deN.-D.  d’Or 
(Vienne)  ( Musée  de  Poitiers)  et  de  la  cachette  du  Petit- Villatte 
(Cher)  (cf.  P.  de  Goy);  un  autre,  de  la  Gironde,  a  été  publié  par  le 
Dr  Berchot  dans  son  Age  du  Bronze  en  Gironde.  Une  portion  de 
moule  en  pierre  de  hache  à  ailerons  a  été  trouvée  au  Theil  (Loir- 
et-Cher),  par  l’abbé  Bourgeois  {Matériaux,  X,  p.  112). 

Les  moules  de  haches  à  douille  trouvés  dans  les  départements 
voisins  sont  ceux  de  Déville-les-Rouen  (Seine-Inférieure) (cf.  L. 
Coutil,  loc.  cit.,  I,  p.  29  et  30),  de  Quettetôt  (Manche)  et  de  Saint- 
Martin-Don  (Calvados)  [id.,  L  c.).  Un  autre  provient  de  Condé- 
sur-Suippe  (Aisne)  (collection  Amédée  Piette,  maintenant  à  son 
fils,  lieutenant-colonel  ;  d’après  Fleury).  Parenteau  en  signale  un 
de  la  fonderie  du  Jardin  des  Plantes,  à  Nantes;  d’autres,  détruits 
ou  perdus,  ont  été  trouvés  en  1840,  entre  Bourneville  et  Fulaines 
(Oise);  on  les  a  pris  pour  des  petites  boîtes  ornementées  (Graves, 
Notice  archéologique,  p.  178). 

Le  noyau  à  faire  les  douilles  trouvé  avec  la  valve  du  moule  de  la 
collection  Mallet  est  autrement  exceptionnel,  je  n’en  connais  au¬ 
cun  semblable,  car  il  sont  toujours  rares  et  en  argile;  M.  John  Evans 
n’en  signale  aucun  semblable  et  pense  qu’il  ne  devait  pas  y  en 
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avoir  en  métal  (Evans,  loc.  cit.,  p.  486).  Cette  affirmation  ne  sau¬ 
rait  plus  être  maintenne  dans  toute  sa  rigueur. 

3.  —  Culots. 

Le  grand  culot  de  la  cachette  de  Caix,  en  forme  de  galette 
plate  et  bien  circulaire,  rappelle  celui  de  la  cachette  de  Venat 
(Charente)  (cf.  Cachette  de  Venat ,  par  J.  Georges  et  G.  Chauvet, 
pl.  XXII,  fig.  276)  et  un  autre  de  Graçay  (Cher)  ;  celui-ci  n’était 
accompagné  que  de  huit  haches  à  ailerons  [Musée  de  Bourges). 

4.  —  Enclumes. 

Notre  enclume  du  Plainseau  rappelle  une  enclume  venant  du 
sud-ouest  de  la  France,  qui  se  trouve  au  British  Muséum;  elle 
se  distingue  nettement  des  autres  formes  de  la  même  époque 
(Fresné-la-Mère  (Calvados)  in  Evans,  loc.  cit.,  p.  197;  Chalon-sur- 
Saône).  Contrairement  à  ces  deux  dernières  et  à  une  troisième 
pêchée  à  Paris  (coll.  Evans),  notre  enclume  picarde  ne  peut  servir 
que  dans  une  position. 

5.  —  Marteaux. 

Nos  marteaux  ne  présentent  rien  qui  les  distingue  de  ceux  d’An¬ 
gleterre  ou  d’autres  régions  françaises.  Toutefois  les  types  longs 
et  étroits  figurés  par  Evans  [loc.  cit.,  fig.  213,  214)  manquent  ici. 

6.  —  Ciseaux. 

Le  petit  ciseau  de  Caix  rappelle  un  ciseau  anglais  du  même 
type  exceptionnel  en  Angleterre  (fig.  190,  Evans,  loc.  cit.).  Un 
ciseau  du  même  type  a  été  trouvé  près  d’i\.rgenton  avec  des  objets 
de  bronze  dénotant  un  ensemble  probablement  hallstattien  (Musée 
de  Bourges).  —  Cf.  l’Abbé  Breuil,  Revue  archéologique ,  1902,  II. 
p.  23.  Une  cachette  hallstattienne  à  Argenton  (Indre).  C’est  une 
forme  qui  a  été  trouvée  à  Larnaud  (Jura),  à  Saint-Pierre-en-Chastre 
(Oise),  dans  le  lac  de  Bienne,  dans  la  cachette  de  Bologne,  etc. 

Les  ciseaux  à  soie  sont  peu  nombreux  dans  la  Somme  et  de  type 
assez  banal  ;  les  analogues  se  retrouvent  dans  la  Seine-et-Oise  car¬ 
rière  de  Beauvais  à  Champcneuil  (Seine-et-Oise);  c’est  par  erreur 
qu’Evans  (p.  184,  loc.  cit.)  et  M.  Chauvet  (p.  142,  loc.  cit.)  le  ci¬ 
tent  comme  de  Beauvais  (Oise)]. 

Le  type  des  ciseaux  à  douille  est  encore  plus  rare  ;  il  n’y  en  a  guère 
de  ce  type  dans  les  régions  voisines. 
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Ce  n’est  que  dans  les  cachettes  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons 
réunies  que  les  ciseaux  à  soie  de  Picardie,  ainsi  que  les  ciseaux  à 
douille,  ont  été  découverts. 

7.  — -  Gouges. 

Nos  gouges  picardes  sont  bien  peu  variées;  seul,  le  type  à 
douille  est  représenté;  elles  ne  se  distinguent  pas  du  type  courant 
de  ces  instruments;  seule  la  gouge  n°  14,  fig.  2  est  sensiblement 
plus  large  que  les  gouges  ordinaires.  Toutes  ont  été  trouvées  dans 
des  cachettes  de  haches  à  douille  et  à  ailerons  réunies. 


■ 


CONTRIBUTION  A  L’ÉTUDE  ANTHROPOLOGIQUE 

DES  TSIGANES  TURCOMANS 

PAP. 

Le  Dr  EUGÈNE  PITTARD 


Dernièrement  j’ai  publié  ici  même  une  première  étude  sur  une 
série  de  Tsiganes,  ceux  dit  roumains  (1).  J’indiquais  déjà  dans  cette 
note  la  distinction  qu’il  me  paraissait  nécessaire  d’effectuer  parmi 
les  Tsiganes  qui  habitent  la  Roumanie.  Malheureusement  cette 
distinction  n’a  pas  toujours  été  faite.  Les  résultats  fournis  par  l’é¬ 
tude  des  Tsiganes  de  Transylvanie  ou  de  Hongrie  et  des  Tsiganes  du 
Turkestan  ou  de  la  Lvcie  ont  été,  par  certains  auteurs,  groupés 
sans  réserves.  Or,  nous  croyons  qu’il  y  a  lieu  de  séparer  soi¬ 
gneusement  les  documents  qui  concernent  ces  deux  groupes 
ethniques. 

* 

*  * 

Dans  la  Dobrodja,  les  Tsiganes  turcomans  sont  assez  nombreux. 
Plusieurs  petites  villes  et  bourgades  possèdent,  collé  à  leurs  fau¬ 
bourgs,  un  quartier  tsigane.  11  en  est  ainsi  à  Constantja  et  à  Man- 
jahâ.  Malheureusement  la  statistique  ne  les  différencie  pas  d’avec 
les  autres  Tsiganes,  ce  qui  fait  qu’il  est  impossible  de  connaître 
leur  effectif  réel.  Durant  notre  voyage,  nous  avons  étudié  62  indi¬ 
vidus  provenant  de  localités  différentes. 

Ces  Tsiganes  dits  Turcomans  sont-ils  vraiment  d’une  origine 
autre  que  les  Tsiganes  dits  Roumains?  Ont-ils  simplement  acquis 
la  langue,  la  religion,  le  costume  des  populations  musulmanes, 
au  milieu  desquelles  ils  ont  passé  et  séjourné?  Pour  le  moment 
nous  avouons  n’en  rien  savoir.  Les  renseignements  que  nous 
avons  obtenus  à  leur  égard  sont  trop  imparfaits  pour  que  nous 
songions  à  les  utiliser  ici.  Nous  espérons  vivement  qu’un  nouveau 
voyage  nous  apportera  des  documents  plus  précis.  Parmi  les  divers 
courants  de  migrations  qui  ont  amené  dans  l’Europe  orientale  les 
bandes  tsiganes  (en  admettant  qu’ils  proviennent  réellement  de  l’In- 
doustan,  ce  qui  n’est  pas  encore  démontré),  il  semble  qu’un  certain 

(1)  Cf.  L’Anthropologie ,  t.  XIII,  p.  321,  1902. 
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nombre  de  tribus  ou  de  groupes  aient  été  semés  dans  le  Beloutchis- 
tan,  dans  l’Afghanistan,  dans  le  Turkestan  occidental,  dans  toute 
l’Asie  Mineure,  Ces  tribus  ont-elles  ensuite  continué  leur  chemin 
sans  s’être  mélangées  avec  les  habitants  des  pays  traversés?  nous 
l’ignorons.  Peut-être  même  que  leur  propre  émigration  a  été  suivie 
par  des  courants  formés  d’individus  appartenant  aux  divers  groupes 
ethniques  au  milieu  desquels  ils  avaient  vécu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  certaine  quantité  de  ces  Tsiganes  errant 
encore  ou  fixés  dans  ces  contrées,  ont  été  étudiés  au  point  de  vue 
anthropologique.  Parmi  les  travaux  publiés,  il  faut  citer  ceux  de 
Wilkins  et  De  Ujfalvy  sur  les  Tsiganes  du  Turkestan  ;  ceux  de  von 
Luschan  sur  les  Tsiganes  de  Lycie.  Les  Tsiganes  du  Turkestan 
constituent  des  groupes  distincts  :  Louli,  Kara-Louli,  Mazang  et 
Aglia.  Suivant  les  auteurs,  ce  sont  les  Kara-Louli  qui  auraient  le 
mieux  gardé  le  type  primitif.  Les  Afghans  les  appelleraient  Djâts. 
Ils  porteraient  aussi  le  nom  de  Beloulchi  et  de  Hindoustani-Louli. 

Les  Tsiganes  de  l’Asie  Mineure  portent  aussi  différents  noms  : 
Tchingané,  Pocha,  Zapar,  Nourî,  etc.  Les  plus  purs  seraient  les 
Zapars  et  lesTchingani  de  la  Lycie. 

Comme  la  présente  note  ne  peut  avoir  qu’un  caractère  prélimi¬ 
naire,  nous  nous  contenterons  d’exposer  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  dans  l’étude  des  individus  rencontrés  en  Dobrodja.  Nous  ne 
les  comparerons  pas  à  ceux  obtenus  par  les  auteurs  dont  nous  ve¬ 
nons  de  citer  les  noms,  car  une  étude  plus  détaillée  paraîtra  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  Bucarest. 

I.  —  La  taille. 

Nous  ne  possédons,  malheureusement,  que  très  peu  d’indications 
concernant  la  taille.  Nous  n’avons  pu  relever  celle-ci  que  chez  Tl 
individus  seulement.  Les  chiffres  qui  la  représentent  sont  compris 
entre  l,n,50  et  1 m ,74 .  La  moyenne  =  T",636.  Elle  est  supérieure  à 
celle  que  nous  avions  obtenue  en  étudiant  les  Tsiganes  dits  rou¬ 


mains  : 

Tsiganes  roumains .  1,612 

Tsiganes  turcomans .  ...  * .  1,630 


Mais  le  petit  nombre  d’observations  que  nous  possédons  ne  per¬ 
met  pas  une  comparaison  sérieuse.  C’est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  nous  ne  présentons  aucune  sériation  de  cet  important  ca¬ 
ractère. 
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Les  chiffres  qui  expriment  la  taille  des  Tsiganes  du  Turkestan 
étudiés  par  Wilkins  et  De  Ujfalvy,  sont  plus  élevés  que  les  nôtres 
(lm,72,  comme  moyenne,  pour  les  Kara-Louli  et  Mazang;  lm,69 
pour  les  Louli  du  Turkestan).  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne 
les  Tsiganes  de  Lycie  (taille  =  lm,73. 


II.  — -  Diamètres  crâniens  horizontaux  et 

1NDICF 

CÉPHALtQUE. 

D.  A.  P. 

D.  M. 

D.  T. 

Indice  céphalique. 

les  10  premiers  .  .  . 

185,5 

.  183,8 

145,4 

79,33 

les  10  suivants  .  .  . 

190,7 

188,2 

147,1 

77,63 

les  10  —  ... 

189,4 

187,6 

148,5 

78,43 

les  10  —  ... 

188,6 

187,1 

150,7 

80,01 

les  10  —  ... 

191,5 

189,0 

149,3 

78,05 

les  10  derniers  .  .  . 

189,0 

188,3 

148,1 

77,21 

Moyenne . 

189,11 

187,33 

148,18 

78,44  (1) 

Les  Tsiganes  roumains 

avaient  fourni  respectivement  les  chiffres 

suivants  (moyennes)  : 

188,58 

186,82 

150,2 

79,49 

En  répartissant  les  Tsiganes  turcomans 

d’après  la  valeur  de 

leur  indice  céphalique  (classification  Deniker) 

nous 

obtenons  : 

Hyperdolichocéphales  . 

9  soit 

14,5 

pour  cent 

Dolichocéphales  .  . 

21  — 

33,87 

— 

Sous-dolichocéphales 

.  .  .  . 

16  — 

25,8 

— 

Mésocéphales  .  .  .  . 

10  — 

16,13 

— 

Sous-brachycéphales . 

5  — 

8,06 

— 

Rrachycéphales .  .  . 

1  — 

1,61 

— 

Hyperbrachycéphales 

0  — 

Les  trois  premiers  groupes  réunis  (dolichocéphales)  comptent 
46  individus  représentant  74,2  0/0  de  la  totalité  de  la  série»  En 
rassemblant  les  brachycéphales,  nous  obtenons  6  individus,  repié- 
sentant9  0/0  environ  de  la  série.  Les  Tsiganes  roumains  nous  avaient 
donné  respectivement  57,5  0/0  de  dolichocéphales  et  27,5  0/0  de 
brachycéphales.  Il  y  R  déjà  là  un  caractère  différentiel  impoi  tant  en  ti  e 
les  deux  séries. 

Les  chiffres  extrêmes  représentant  les  diamètres  A.  P.  et  1.  sont, 
pour  le  premier,  174  et  206  ;  pour  le  second,  138  et  156.  Le  crâne  des 
Tsiganes  turcomans  est  bien  développé,  étant  donné  surtout  la 
taille  assez  faible  de  ce  groupe  ethnique.  Pour  le  diamètre  A.  1  • 
trente  crânes  atteignent  ou  dépassent  190;  pour  le  diamètie  T. 
28  crânes  atteignent  ou  dépassent  150. 

(1)  Indice  céphalique  des  Tsiganes  du  Turkestan  .  .  .  77,8  (14  individus). 

__  ___  _  ...  75,»  (15  —  )• 
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La  différence  entre  les  diamètres  M.  et  A.  P.  montre  que  la  partie 
inférieure  du  frontal  n’est  pas  proéminente. 


III.  —  F  RONTAL  MINIMUM.  HAUTEUR  DU  CRANE,  INDICES  VERTICAUX 

DE  LONGUEUR  ET  DE  LARGEUR. 

Moyennes,  par  groupes  de  10  individus,  de  ces  divers  diamètres  : 


Front,  min. 

Haut.  cr. 

Ind.  vert.  long. 

Ind.  vert.  larg. 

les  10  premiers  .  . 

111,1 

126,4 

68,32 

86,93 

les  10  suivants  .  . 

112,8 

127,8 

67,01 

86,88 

les  10  —  .  . 

112,4 

129,1 

68,16 

86,93 

les  10  —  .  . 

111,1 

128,0 

67,85 

84,93 

les  10  —  .  . 

112,9 

129,2 

67,46 

86,53 

les  10  derniers  .  . 

110,8 

124,6 

65,92 

84,13 

Moyenne  .  .  . 

111,85 

127,51 

67,45 

86,05 

ez  les  Tsiganes 

roumains  nous  avons  trouvé  : 

1 12,97 

126,42 

67,33 

85,03 

D'après  la  nomenclature  de  R.  Collignon,  les  Tsiganes  turco- 
mans  seraient  mésocéphales  par  l’indice  vertical  de  longueur  et 
hypsicéphales  par  l'indice  vertical  de  largeur. 


IV.  —  Diamètres  bijugal,  bizygomatique  et  indices  faciaux- 

CRANIENS . 

Nous  appelons  indice  cranio-facial  n°  1,  celui  qui  est  obtenu  à 


l'aide  du  diamètre  A.  P.  ; 

cranio- 

-facial  n° 

2,  celui  qui 

est  obtenu  à 

l’aide  du  diamètre  T. 

B.  J. 

B.  z. 

Ind.  fac.  cr.  n*  t 

Ind.  fac.  cr.  n°  2 

les  10  premiers  .  . 

128,1 

134,9 

72,72 

92,77 

les  10  suivants  .  . 

131,1 

136,9 

71,78 

93,05 

les  10  —  .  . 

130,5 

138,3 

73,02 

93,13 

les  10  —  .  . 

182,7 

141,2 

74,86 

93,69 

les  10  —  .  . 

131,0 

137,2 

71,64 

91,89 

les  10  derniers  .  . 

129,2 

136,0 

71,96 

91,82 

Moyenne.  .  .  . 

131,0 

137,41 

72,66 

92,72 

Les  moyennes  étaient  chez  les  Tsiganes 

roumains  : 

132,02 

139,95 

71,37 

89,43 

La  face  paraît  plus  étroite  chez  les  Tsiganes  turcomans  que  chez 
les  Tsiganes  roumains  chez  qui,  cependant,  nous  avions  déjà  si¬ 
gnalé  ce  caractère  d’étroitesse  par  comparaison  avec  d’autres  séries. 
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Y.  —  Mesures  du  nez  et  indice  nasal. 

Nous  n’avons  mesuré  que  la  hauteur  et  la  largeur  du  nez. 

Hauteur  du  nez  Largeur  du  nez  Indice  nasal 
N.  s.  (n.  n.)  — 


les  10  premiers .  52,2  35.2  68,05 

les  10  suivants .  51,8  36,8  71,25 

les  10  —  50,1  36,4  73,26 

les  10  —  52,8  36,7  69,75 

les  10  —  54,1  36,6  68,12 

les  10  derniers .  .  51,9  36,2  66,09 

Moyenne .  52,15  36,31  69,42 


Les  variations  individuelles  du  chiffre  moyen  de  l’indice  nasal  os¬ 
cillent  entre  55,00  et  91,30,  c’est-à-dire  qu'on  parcourt  toute  la 
gamme.  Le  premier  chiffre  indique  une  hyper leptorrhinie,  le  second 
montre  une  plathyrrhinie  déjà  fortement  accusée. 

Chez  les  Tsiganes  dits  roumains  les  moyennes  de  la  hauteur  et 
de  la  largeur  du  nez,  ainsi  que  celle  de  l’indice  nasal  étaient  les  sui¬ 
vantes  : 

N.  s.  n.  n.  Ind.  nasal 

50,8  36,3  71,94 

La  longueur  N.  S.  est  plus  grande  chez  les  Tsiganes  turcomans; 
la  largeur  du  nez  est  la  même.  L’iudice  nasal  est  de  deux  unités 
inférieur  à  celui  des  Tsiganes  roumains. 

Voici  la  répartition  des  62  Tsiganes  turcomans  d’après  la  valeur 
de  l’indice  nasal  : 

Leptorrhiniens . .  .  36  soit  58  pour  cent 

Mésorrhiniens .  22  —  35,5  — 

Platyrrhiuiens .  4  —  6,4  — 

Les  Tsiganes  roumains  présentaient  une  plus  grande  quantité 
d’individus  mésorrhiniens  que  d’individus  leptorrhinienss  (50  0/0 
pour  les  premiers;  45  0/0  pour  les  seconds).  Ici  l’ordre  se  renverse. 

VI.  —  Diamètres  verticaux  de  la  face  et  indices  de  la  face. 

Les  diamètres  verticaux  de  la  face  sont  :  l’ophryo-mentonnier, 
l’ophryo-alvéolaire,  l’ophryo-nasal. 

les  10  premiers  . . 

les  10  suivants . 

les  10  —  . 

les  10  —  . 

les  10  —  . 

les  10  derniers  . 

Moyenne . 


O.  M. 

O.  A. 

O.  N. 

145,7 

99,4 

76,6 

149,5 

103,6 

80,1 

151,4 

101,2 

80,2 

151,0 

102,4 

80,2 

150,2 

103,7 

79,4 

147,4 

99,1 

75,7 

149,2 

101,6 

78,7 

31 

l'anthropologue.  —  T.  XIII. 
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Chez  Jes  Tsiganes  roumains  les  chiffres  ci-dessus  avaient  été 
respectivement  de  : 

145,15  99,85  76,47 

Les  divers  indices  de  la  face  sont  les  suivants  : 


O.  M. 

O.  A. 

O.  N. 

B.  Z. 

B.  Z. 

B.  Z. 

les  10  premiers  .... 

.  .  .  108,00 

73,69 

56,78 

les  10  suivants  .... 

.  .  .  109,20 

75,74 

58,51 

les  10  —  .... 

.  .  .  109,47 

73,17 

57,95 

les  10  - —  .... 

.  .  .  106,94 

72,52 

56,79 

les  10  —  .... 

.  .  .  109,47 

75,58 

57,87 

les  10  derniers  .... 

.  .  .  108,37 

72,86 

55,66 

Moyenne . 

.  .  .  108,59 

73,94 

57,28 

VII.  —  Longueur,  étendue,  indice  de  l’oreille. 

Mesures  :  la  longueur  et  la  largeur  du  pavillon.  L’étendue  est 
obtenue  par  le  procédé  de  M.  Topinard. 


Longueur 

Largeur 

Étendue 

Indice 

les  10  premiers  .... 

59,2 

34,9 

47,05 

59,24 

les  10  suivants . 

63,1 

35,1 

49,10 

57,09 

les  10  —  . 

64,3 

37,3 

50,80 

58,15 

les  10  —  . 

62,9 

37,6 

50,25 

59,93 

les  10  —  . 

64,1 

38,1 

51,10 

59,44 

les  10  derniers . 

62,1 

37,2 

49,65 

59,90 

Moyenne . 

62,61 

36,7 

49,66 

58,94 

Les  Tsiganes  roumains  présentaient  une  oreille  plus  petite  que 
les  individus  de  cette  série.  Les  chiffres  moyens  qui  représentent 
chez  eux  les  dimensions  de  cet  organe  sont  : 

Longueur  Largeur  Étendue  Indice 

60,78  35,05  47,91  57,58 

VIII.  —  Longueur  de  l’ouverture  palpébrale  et  largeur 

INTEROCULAIRE. 

Nous  avons,  comme  toujours,  mesuré  le  diamètre  biangulaire  ex¬ 
terne,  puis  le  biangulaire  interne,  déduit  le  second  du  premier  et 
divisé  par  2. 


D.  biangulaire 

D.  biangulaire 

Longueur  de  l’oüverture 

externe 

interne 

palpébrale 

1er  groupe . 

96,2 

32,1 

31,55 

2°  —  . 

100,8 

34,4 

33,2 

30  —  . 

99,1 

33,5 

32,8 

4e  —  . 

101,0 

31,2 

34,9 

50  —  . 

100,3 

31,9 

34,2 

6e  —  . 

96,4 

30,6 

32,9 

Moyenne . 

98,97 

32,45 

33,26 
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Ces  chiffres  sont  presque  exactement  ceux  que  nous  avons  trouvés 
pour  exprimer  ces  caractères  chez  les  Tsiganes  roumains  : 

98,8  32,7  33,5 

La  longueur  de  1  ouverture  palpébrale  des  Tsiganes  turcomans 
est  élevée.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  caractère  chez  les  Tsiganes 
roumains. 


IN.  —  Longueur  de  la  bouche. 

Cette  longueur,  difficile  à  mesurer,  est  la  suivante  : 

let  grouPe .  53,6 

2e  “ . . . .  55,3 

36  — .  54,8 

40  “ .  53,2 

5e  — .  53,3 

6c  — .  55,0 

Moyenne .  54,2 

Le  chiffre  représentant  la  moyenne  est  un  peu  plus  élevé  ici  que 
chez  les  Tsiganes  roumains,  où  nous  avons  trouvé  53mm,17. 

X.  —  Couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Forme  du  nez. 

Sur  61  individus  examinés,  47  présentaient  l’iris  brun;  5,  gris 
brun;  2,  gris-bleu;  7,  bleu. 

La  couleur  des  cheveux  est  presque  uniformément  noire  (40  in¬ 
dividus  sur  61).  Dix  hommes  ont  présenté  des  cheveux  bruns  ;  2  des 
cheveux  châtains. 

Quant  à  la  forme  du  nez,  nous  trouvons  dans  nos  registres  : 
31  nez  aquilins  et  droits  aquilins;  17  nez  droits;  6  nez  droits  légè¬ 
rement  retroussés  à  leur  extrémité  ;  5  nez  épatés;  2  nez  dont  l’ex¬ 
trémité  était  abaissée. 

XI.  —  Comparaison  de  quelques  diamètres  et  indices  (moyens)  avec 

ceux  des  Tsiganes  roumains. 

Malgré  le  nombre  restreint  d’individus  examinés  dans  ces  deux 
groupes  humains  (47  d’un  côté  et  61  de  l’autre)  il  est  intéressant  de 
mettre  en  regard  les  uns  des  autres  les  chiffres  des  principaux  dia¬ 
mètres  et  indices  relevés  sur  chacun  d’eux. 
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Diamètre  A.  P.  maximum  .  . 

—  métopique  .... 

—  transversal  max.  .  . 

—  frontal  minimum  .  . 

—  auriculo-bregmatique 

—  bijugal . 

—  bizygomatique  .  .  . 

—  naso-spinal  .... 

—  largeur  des  narines  . 

—  ophryo-mentonnier  . 

—  —  alvéolaire .  . 

—  —  nasal  .  .  . 

Longueur  du  pavillon  de  l’oreille 
Largeur  —  —  .  . 

Diamètre  biangulaire  ext .  .  . 

—  —  int.  .  . 

Longueur  ouvert,  palpébrale.  . 

—  de  la  bouche.  .  .  . 

D’une  façon  absolue,  le  crâne  des  Tsiganes  turcomans  est  plus 
allongé  et  moins  large  que  celui  des  Tsiganes  roumains.  Chez  les 
individus  appartenant  au  premier  de  ces  groupes,  le  front  est  plus 
étroit  (frontal  minimum),  la  hauteur  du  crâne  (D.  auriculo-breg¬ 
matique)  plus  grande,  la  largeur  bizygomatique  plus  petite.  La  lon¬ 
gueur  (hauteur)  du  nez,  la  hauteur  de  la  face,  calculée  depuis 
l’ophryon  (en  totalité  et  dans  ses  parties)  sont  également  plus  con¬ 
sidérables. 

Quant  aux  principaux  indices  ils  offrent  les  différences  suivantes  : 


Indice  céphalique . 

Tsiganes  turcolnans 

18,44 

Tsiganes  roumains 

79,49 

—  vertical  de  longueur  .  .  . 

67,45 

67,33 

—  —  de  largeur.  .  .  . 

86,05 

85,03 

—  cranio-facial  u°  1  .  .  .  . 

72,66 

71,37 

—  —  —  n°  2  .  .  .  . 

92,72 

89,43 

—  nasal . 

69,42 

71,94 

—  de  l’oreille . 

58,94 

57,48 

Comme  nous  avons  discuté  la  différence  des  diamètres,  celle  des 
indices  ne  nous  retiendra  pas  longtemps.  Remarquons  l’écart  qui 
existe  entre  les  deux  nombres  représentant  l’indice  facial  n°  2  et  celui 
des  nombres  qui  représentent  l’indice  nasal,  écart  que  nous  avons 
déjà  signalé  plus  haut. 


Tsiganes  turcomans 

Tsiganes  roum 

189,11 

188,58 

187,33 

186,82 

148,18 

150,2 

111,85 

112,97 

127,51 

126,42 

131,  0 

132,02 

137,41 

139,75 

52,15 

50,8 

36,31 

36,3 

149,2 

145,15 

101,6 

99,85 

78,7 

76,47 

62,61 

60,78 

36,7 

35,05 

98,97 

98,8 

32,45 

32,7 

33,26 

33,5 

54,2 

53,07 

Résumé. 

Rappelons  d’abord  les  réserves  que  nous  avons  formulées  relati¬ 
vement,  soit  au  nombre  restreint  des  individus  qui  composent  cette 
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série,  soit  à  la  faible  quantité  de  chiffres  sur  lesquels  reposent  cer¬ 
taines  moyennes.  Sous  ces  réserves,  nous  voyons  que  : 

1°  La  taille  moyenne  des  Tsiganes  dits  turcomans  (sédentaires 
en  Dobrodja)  est  de  lm,63.  Elle  paraît  plus  élevée  chez  ces  Tsiganes 
que  chez  ceux  dits  roumains. 

2°  Par  leur  indice  céphalique  moyen,  les  Tsiganes  turcomans  de 
notre  série  sont  sous-dolichocéphales  (class.  Deniker).  Cet  indice 
moyen  est  un  peu  moins  élevé  ici  que  chez  les  Tsiganes  roumains. 
D'autre  part,  en  sériant  les  chiffres  de  l’indice  céphalique  on  trouve 
que  le  pourcentage  des  dolichocéphales  est  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable  chez  les  Tsiganes  turcomans  que  chez  les  Tsiganes  rou¬ 
mains  (74,2  0/0  d’un  côté;  57,5  0/0  de  l’autre). 

Les  chiffres  des  diamètres  A.  P.  et  T.  montrent  que  le  crâne  est 
bien  développé. 

3°  Par  leur  indice  vertical  de  longueur,  les  Tsiganes  turcomans 
sont  mésocéphales  ;  ils  sont  hypsicéphales  par  leur  indice  vertical 
de  largeur  (nomencl.  Collignon). 

4°  La  face  est  étroite  (diamètres  B.  J.  et  B.  Z.  peu  élevés  d’une 
manière  absolue).  Comparés  à  ceux  des  Tsiganes  roumains,  les 
chiffres  de  ces  deux  diamètres  leur  sont  inférieurs. 

5°  L’indice  nasal  moyen  classe  les  Tsiganes  turcomans  parmi  les 
leptorrhiniens.  L’indice  nasal  moyen  des  Tsiganes  roumains  place 
ce  groupe  ethnique  parmi  les  mésorrhiniens. 

6°  L’oreille  des  Tsiganes  turcomans  est  plus  développée  que 
celle  des  Tsiganes  roumains. 

7°  La  couleur  des  yeux  est  en  grande  majorité  foncée  (iris  brun). 

La  couleur  des  cheveux  est  presque  uniformément  noire. 

La  forme  du  nez  est  généralement  aquiline  ou  droite.  Il  existe 
quelquefois  des  nez  épatés. 
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Les  fouilles  de  M.  J.  de  Morgan  à  Suse. 


Ressusciter  1  histoire  vraie  des  temps  les  plus  éloignés,  faire  dispa¬ 
raître  toutes  les  fantaisies  qui  ont  encombré  si  longtemps  les  ouvrages 
d  histoire  ancienne  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  telle  est  la  légi¬ 
time  ambition  des  savants,  des  archéologues  d’aujourd’hui. 

L  historien  érudit  et  prudent  déchiffrant  les  vieux  textes  ou  les  ins¬ 
criptions  des  monuments  que  nous  ont  laissés  les  siècles  passés,  peut 
bien  arriver  à  refaire  cette  histoire  vraie,  mais  avec  quelle  lenteur!  et 
encore  a-t-il  des  chances  de  ne  la  reconstituer  que  d’une  façon  incom¬ 
plète.  Heureusement  les  anciens  peuples,  même  ceux  qui  ne  nous  ont  pas 
légué  de  documents  manuscrits,  ont  laissé  un  peu  partout  des  restes  re¬ 
marquables  et  abondants  de  leur  civilisation,  qui  permettent  de  se 
livrer  avec  certitude  à  ce  travail  de  reconstitution.  Bien  plus,  cette  ex¬ 
humation  a  fait  connaître  l’existence  de  peuples  ignorés,  auxquels  on 
peut  enfin  rendre  la  place  qu’ils  méritent  d’occuper  à  côté  d’autres, 
leurs  contemporains,  mieux  connus  cependant,  quoiqu’ils  ne  leur  fus¬ 
sent  pas  sensiblement  supérieurs. 

Tout  le  monde  sait  que  depuis  plus  d’un  siècle  des  fouilles  très  nom¬ 
breuses  ont  transformé  nos  connaissances  sur  l’Égypte  ancienne,  sur 
les  empires  de  l’Asie  antérieure,  Troie,  Hettéens,  Assyriens,  Chaldéens, 
etc.,  mais  j  usqu’à  ce  jour  on  avait  dit  fort  peu  de  chose  sur  l’Élam  dont 
Suse  fut  la  capitale. 

Les  explorations  de  M.  de  Sarzec  à  Tello  en  Mésopotamie,  de  la  mis¬ 
sion  Dieulafoy  à  Suse,  avaient  fourni  sur  la  Susiane  des  documents  très 
importants  se  rapportant  à  des  époques  fort  distinctes  de  l’histoire  de 
la  Chaldée  et  de  celle  des.  Achéménides. 

Le  déchiffrement  des  trouvailles  de  ces  deux  missions  ouvrait  des  ho¬ 
rizons  que  les  fouilles  de  la  Délégation  française  du  Ministère  de  l'Ins¬ 
truction  publique  en  Perse  permettent  de  compléter,  d’étendre,  nous 
révélant  la  grandeur  et  l’antiquité  de  cette  histoire  presque  ignorée 
de  la  Susiane,  de  l’Élam. 

A  la  suite  d’une  entente  diplomatique  survenue  en  1894  entre  le 
Gouvernement  français  et  Nasser-Eddin-Châh,  roi  de  Perse,  celui-ci 
accorda  à  la  France  l’autorisation  défaire  des  fouilles  dans  toute  l’éten- 
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due  du  royaume,  sous  la  réserve  que  la  moitié  des  collections  décou¬ 
vertes,  feraient  retour  au  Cabinet  royal.  C’était  quelque  chose  que 
d’avoir  la  moitié  des  objets;  mais  une  situation  bien  meilleure  pour 
notre  pays  devait  se  produire.  Nasser-Eddin-Cluih  assassiné  par  un  fa¬ 
natique,  son  fils  Mossafer-Ed-Din,  par  un  fîrman  royal  de  1900,  or¬ 
donna  l’exécution  de  celui  de  1894  et  concéda  le  monopole  des  fouilles 
aux  seuls  délégués  du  Gouvernement  français. 

M.  Jacques  de  Morgan,  déjà  connu  par  ses  fouilles  en  Arménie,  au 
Caucase,  en  Susiane  et  en  Egypte,  fut  désigné  pour  entreprendre  cette 
nouvelle  campagne  de  recherches. 

Au  point  de  vue  des  vieilles  ruines,  M.  de  Morgan  n’avait  que  l’em¬ 
barras  du  choix;  elles  abondent  en  Perse,  comme  du  reste  en  Chaldée 
et  en  Mésopotamie.  Il  se  décida  pour  Suse  qu’il  avait  rapidement  visi¬ 
tée  lors  d’un  précédent  voyage.  L’origine  de  cette  ville,  ancienne  capi¬ 
tale  de  l’Elanr,  remonte  à  une  époque  très  reculée.  Comme  toutes  les 
capitales  des  royaumes  asiatiques,  elle  subit  au  cours  des  siècles  de 
nombreuses  vicissitudes  de  grandeur  et  d’abaissement,  de  puissance 
et  de  vasselage,  de  splendeur  et  de  ruine. 

La  forteresse  et  le  palais  de  Suse  avaient  été  bâtis  par  les  rois  de 
l’Elam  vers  les  confins  orientaux  des  plaines  de  la  Chaldée,  sur  un 
monticule  situé  près  du  confluent  des  deux  bras  du  Ivhoaspès,  à  une 
dizaine  de  lieues  des  montagnes  du  Louristân,  là  où  sont  aujourd’hui 
les  ruines  de  Susinak,  détruit  par  Assurbanipal  au  viic  siècle  (645)  av. 
J.-C.  L’importance  des  nouveaux  documents  réunis  par  la  mission  est 
telle,  qu’après  les  avoir  déchiffrés,  le  P.  Sclieil,  l’un  des  collaborateurs 
de  M.  de  Morgan,  a  pu,  avec  raison  et  sans  qu’on  puisse  le  taxer  d’exa¬ 
gération,  placer  en  tête  de  son  introduction  cette  phrase  aphoristique  : 
«  Ici  commence  V histoire  de  VElam.  » 

Pour  se  renseigner  sur  la  valeur  archéologique  des  couches,  M.  de 
Morgan  a  exploré  la  masse  du  tell  en  hauteur  au  moyen  de  galeries  de 
mines  ouvertes  à  des  cotes  différentes  variant  de  9  à  ‘25  mètres  au  des¬ 
sous  du  sommet  de  l’Acropole,  sur  laquelle  on  ouvrait  en  même  temps 
des  tranchées  à  ciel  ouvert.  D’autres  travaux  analogues  étaient  entre¬ 
pris  à  l’Apadana  ou  en  divers  autres  points  de  l’ancienne  capitale  éla- 
mite,  à  titre  d’exploration. 

De  l’ensemble  des  fouilles,  il  résulte,  suivant  les  déclarations  de 
M.  de  Morgan,  un  fait  général  très  explicable  :  c’est  qu’il  est  actuelle¬ 
ment  fort  difficile,  sinon  impossible  de  donner  un  classement  chrono¬ 
logique  quelque  peu  certain  des  matériaux  archéologiques  récoltés,  les 
couches  étant  rarement  homogènes.  Par  le  fait  des  dévastations  répé¬ 
tées  qui  ruinèrent  Suse  de  fond  en  comble,  on  voit  des  matériaux 
d’époques  anciennes  ramenés  à  la  surface  lors  des  restaurations  ulté¬ 
rieures,  introduits  dans  des  reconstitutions  beaucoup  plus  récentes  et 
ainsi  mélangés  à  des  produits  d’une  autre  époque.  Vu  l’énorme  masse 


VARIÉTÉS. 


489 


qui  constitue  les  tells  de  Suse,  il  est  probable  que  d’ici  longtemps  l’his¬ 
toire  de  l’Élam  ne  pourra  être  complètement  restituée.  Heureusement 
la  science  sait  patienter. 

L’origine  de  Suse  est  assurément  beaucoup  plus  ancienne  qu’on  n’était 
porté  à  le  supposer,  puisque  déjà  vers  le  xlc  siècle  avant  l’ère  vulgaire, 
elle  était  le  siège  d’une  civilisation  très  développée,  en  tout  semblable  à 
celle  de  la  Chaldée,  dont  politiquement  elle  paraît  avoir  été,  à  des  mo¬ 
ments  divers,  une  dépendance,  et  dont  elle  possédait  le  panthéon  reli¬ 
gieux. 

Cette  civilisation  élamite  ou  chaldéo-élamite  avait  été  précédée  d’une 
autre  plus  rudimentaire,  d’une  très  longue  durée,  puisque  les  dépôts  qui 
en  renferment  les  vestiges  constituent  une  couche  de  plus  de  15  mètres 
d’épaisseur.  L’absence  de  documents  ostéologiques  ne  permet  pas  de 
caractériser  le  type  ethnique  de  la  population  qui  la  pratiqua. 

Les  fouilles  ont  montré  que  jusqu’à  12  mètres  au  dessous  du  sommet 
du  tell,  on  trouve  en  abondance  des  silex  taillés  (nuclei,  lames,  scies) 
et  des  obsidiennes  noires,  non  translucides,  également  taillées. 

Ce  sont  là  des  preuves  bien  nettes  d’une  période  de  la  pierre  comme 
dans  notre  occident  européen,  mais  il  serait  téméraire  de  prétendre  les 
rapprocher  l’une  de  l’autre.  Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’est  la  présence 
de  l’obsidienne  à  côté  du  silex,  dans  une  région  non  volcanique  telle 
que  cette  partie  de  la  Susiane.Elle  est  l’indice,  dès  cette  époque,  de  cou¬ 
rants  commerciaux  apportant  de  régions  très  éloignées  des  matériaux 
utilisables.  Suivant  M.  de  Morgan,  l’obsidienne  ne  peut  venir  que  de 
deux  régions  très  éloignées  :  du  massif  del’Ararat  ou  de  l’Ala-Gheuz,  en 
Arménie,  qui  est  essentiellement  volcanique,  ou  bien  de  l’Orient,  du 
Béloutchistan,  à  moins  qu’il  ne  faille  aller  chercher  le  point  de  départ 
plus  loin  encore  vers  le  nord,  dans  le  Turkestan  ou  en  Sibérie,  ce  qui 
semble  moins  vraisemblable.  M.  de  Morgan  nous  apprend  que  les  silex 
n’étaient  pas  en  place,  car  ils  étaient  mélangés  à  des  poteries  d’autres 
époques.  Les  recherches  ultérieures  permettront  de  décider  le  départ 
de  chacune  des  périodes  de  la  pierre. 

La  céramique  donne  des  indications  très-intéressantes  sur  les  diffé¬ 
rentes  phases  de  la  civilisation,  tant  par  les  procédés  de  fabrication 
des  objets  que  parles  variétés  du  décor.  On  a  trouvé  d’abord  des  vases 
grossièrement  faits  à  la  main,  épais  récipients  vulgaires  portant  l’em¬ 
preinte  d’une  fabrication  hâtive,  dans  les  couches  profondes,  au  voisi¬ 
nage  des  silex  et  des  obsidiennes.  11  y  a  aussi  des  fragments  de 
poteries  d’un  autre  style,  de  pâte  plus  fine,  moins  épaisse,  même  des 
vases  entiers  avec  une  ornementation  variable.  Tantôt  ce  sont,  sur  fond 
uni,  des  décors  à  la  pointe  plus  ou  moins  grossiers,  tantôt  on  observe 
des  creux  servant  de  support  à  un  genre  de  barbotine  en  relief;  mais 
le  plus  habituellement  ces  poteries  archaïques  faites  au  tour  portent  des 
dessins  géométriques  à  la  peinture  noire,  rouge  ou  bistre,  rappelant 
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ceux  des  antiques  poteriesd’Égypte,  de  Syrie,  de  Chypre,  d’Asie  Mineure, 
peut-être  de  l’époque  mycénienne,  si  toutefois  Mycènes  n’est  pas  une 
nouvelle  venue  par  rapporta  Suse. 

On  trouve  encore  des  représentations  schématiques  en  couleur,  sur 
fond  clair,  d’objets  usuels  et  d’animaux,  des  autruches,  par  exemple. 
Sur  d’autres  pièces,  beaucoup  plus  artistiques,  les  figurations  animales 
sont  rendues  d’une  façon  absolument  remarquable,  ce  qui  prouve  le 
talent  d’observation  des  décorateurs  de  cette  époque  :  oiseaux  et  mammi¬ 
fères  sont  également  bien  reproduits,  et  on  reconnaît  sans  peine  le  din¬ 
don,  la  pintade,  le  canard,  un  échassier,  l’antilope,  le  bouquetin,  cer¬ 
taines  espèces  de  poissons,  etc.  Quelques  échantillons  portent  un  bateau 
avec  mâts  et  voiles,  des  armes,  etc. 

En  même  temps  que  ces  poteries,  il  a  été  trouvé  un  très  grand  nom¬ 
bre  d’objets  qui  dénotent  que  les  périodes  artistiques  de  l’humanité 
sont  souvent  comparables  à  des  distances  très  éloignées.  Ainsi  trois 
pièces  nous  montrent  un  art  absolument  comparable  à  celui  des  hommes 
de  l’époque  magdalénienne;  ce  sont  des  lames  d’os  ou  d’ivoire  sur  les¬ 
quelles  sont  gravées,  au  trait,  un  félin  au  pelage  ponctué,  tigre  ou  pan¬ 
thère,  et  un  cheval  à  la  crinière  raide,  lancé  au  galop  et  d’un  beau 
mouvement. 

Maislànese  bornent  pas  les  manifestations  utilitaires  et  artistiques  des 
Susiens.  Ils  ont  eu  une  industrie  des  plus  remarquables,  égale  à  celle 
des  peuples  chaldéens,  leurs  voisins  immédiats  à  l’ouest.  On  a  rencontré 
dans  les  ruines  de  très  nombreux  objets  ouvrés  en  albâtre,  particuliè¬ 
rement  des  vases  dont  les  dimensions  sont  très  variables,  et,  parmi  eux, 
certains  affectent  la  forme  de  mammifères  (porc)  ou  d’oiseaux  (canards). 

Le  travail  des  pierres  dures  était  chose  courante  à  Suse,  témoins  les 
kuddurus,  les  obélisques,  les  vases,  les  têtes  de  massues  ou  de  cannes. 

Les  sculptures  en  relief  de  ces  kuddurus  (bornes  et  contrats  d’achat 
ou  titres  de  propriétés)  sont  très  bien  traités  et  montrent  quelle  analo¬ 
gie,  au  point  de  vue  de  la  figuration,  existait  en  Susiane,  en  Chaldée  et 
en  Assyrie.  A  côté  défigurés  hiératiques  ayant  un  caractère  théogonique, 
il  en  existe  qui  donnent  des  indications  précieuses  sur  certains  côtés  de 
l’état  sociologique  du  pays.  Le  kudduru  de  Melichikhou  (xn°  siècle) 
nous  montre  que  l’agriculture  était  l’un  des  principaux  moyens  d’exis¬ 
tence  du  peuple,  car  un  araire  y  est  admirablement  figuré,  en  même 
temps  que  deux  oiseaux  placés  à  côté  paraissent  représenter  des  galli¬ 
nacés  qui  habituellement  suivent  la  charrue  du  laboureur. 

Que  d’autres  manifestations  artistiques,  frustes  ou  habilement  exé¬ 
cutées  seraient  à  signaler  1  Mentionnons  d’abord  des  figurations  ani¬ 
males  obtenues  par  modelage  ou  pastillage  (ours  et  singes,  ovidés,  etc.) 
puis  de  nombreuses  statuettes  votives  de  types  multiples,  quelques-unes 
réellement  stéatopyges  figurant  le  type  de  la  déesse  Beltis,  en  terre 
cuite  ou  séchée  seulement  au  soleil.  Les  variétés  de  l’ornementation 
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(colliers,  ceintures,  tatouages),  les  poses  spéciales  ont  toutes  une 
signification  qui  nous  échappe  encore,  mais  qui  nous  révèle  quelque 
côté  de  l’état  psychologique  et  religieux  du  peuple  de  cette  époque. 

L’art  était  très  développé  dans  toute  la  région,  encore  qu’hiératisé 
dans  les  poses  des  personnages,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  de 
raideur.  Les  statuettes  en  albâtre,  malheureusement  mutilées,  d’un 
patési  de  Suse  remontant  au  xl9  siècle,  celle  en  ivoire  d’une  princesse 
élamite,  montrent  qu’il  y  avait  alors  des  sculpteurs  habiles  et  de  véri* 
tables  ciseleurs,  car  cette  dernière  pièce  est  incrustée  d’or. 

Il  faut  citer  aussi  de  nombreux  bas-reliefs  en  calcaire  bitumineux,  en 
grès,  en  grès-calcaire,  en  docite,  etc.  Parmi  ceux-ci  se  trouvent  des 
kuddurus ,  des  fragments  d’ordre  religieux  et  la  fameuse  stèle  du  roi 
Naram-Sin,  roi  d’Agané  en  Chaldée,  qui  vivait  au  xxxvnr  siècle. 
Comment  cette  stèle,  qui  célèbre  la  victoire  de  ce  roi,  se  trouve-t-elle  à 
Suse?  On  peut  accepter  l’interprétation  du  cartouche  du  grand  roi 
anzanite  Choutrou-Nakhkhounté  et  admettre  que,  vainqueur  des  Chal- 
déens,  il  l’a  transportée  de  Sippara  élamite  à  Suse;  mais  le  P.  Scheil  se 
demande  si  Naram-Sin,  suzerain  de  Suse  n’avait  pas  consacré  et  confié 
à  ln-Susinak,  le  grand  dieu  Susien,  la  stèle  célébrant  la  défaite  et  la 
soumission  des  Louboubi? 

Beaucoup  de  ces  monuments  sont  incomplets,  parfois  abîmés  par 
l’action  destructive  du  feu,  d’autres  fois  brisés,  cassés  par  le  marteau 
d’un  destructeur  barbare,  tel  que  l’assyrien  Assourbanipal. 

Nous  voyons  dans  cette  civilisation  très  développée  l’évolution  de 
l’industriedu  bronze  sous  des  aspects  nouveaux  et  atteignant  une  véri¬ 
table  perfection.  Les  bronzes  élamites  comprennent  des  objets  usagers 
fort  divers,  des  instruments,  des  pièces  d’armes  de  guerre,  des  pointes 
de  flèches,  des  pointes  de  lances,  des  haches  plates,  des  haches  à 
douilles,  un  casque  en  bronze,  des  fragments  de  vase  à  reliefs,  tout 
cela  de  petites  dimensions  relatives. 

Mais  il  existe  des  pièces  fort  volumineuses  qui  attirent  l’attention  ; 
d’abord  une  colonne  votive  en  bronze,  coulée  d’une  seule  pièce,  cou¬ 
verte  d’inscriptions  cunéiformes  du  temps  du  roi  Chilkak  In-Susinak 
(xne  siècle  av.  J. -G.)  ;  un  fragment  de  bronze  votif  du  même  souverain 
(plaque  murale),  représentant  un  défilé  de  guerriers  (arcbers)  avec  ins¬ 
criptions  religieuses  et  figuration  d’arbres  et  d’animaux,  ce  qui  montre 
qu’à  cette  époque  l’Élam  était  un  pays  couvert  de  forêts  remplies  de 
fauves  ou  figurent  des  espèces  de  grandes  chasses  au  cerf,  à  l’antilope, 
etc.  La  pièce  capitale  est  un  autel  de  sacrifice  en  bronze  mutilé, 
d’un  poids  considérable.  Il  nous  permet  de  juger  de  l’habileté  des 
artistes  fondeurs  de  l’Élam,  car  il  nous  montre  comment  ils  avaient 
soudé,  à  une  extrémité  et  sur  les  côtés  de  la  table  les  cinq  sujets  an¬ 
thropomorphes  qui  faisaient  partie  de  l’autel. 

Ce  développement  de  l’industrie  du  bronze  ne  présente  aucun  point 
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de  contact  avec  ce  que  nous  connaissons  de  l’époque  du  bronze  européen 
et, pour  être  arrivés  à  cette  perfectionnes  fondeurs  élamites  avaient  acquis 
une  culture  spéciale.  Ici  le  bronze  a  servi  à  faire  des  œuvres  de  grandes 
dimensions,  alors  que  dans  le  Caucase  et  en  Europe  il  n’a  été  utilisé  que 
pour  des  pièces  de  petit  volume.  Une  question  très  intéressante  se  pose 
au  sujet  de  cette  industrie.  D’où  venaient  le  cuivre  et  l’étain  pour  la  con¬ 
fection  de  ces  bronzes  si  volumineux  et  dont  certainement  les  parties 
absentes  se  retrouveront  dans  les  fouilles?  La  région  du  Caucase  pou¬ 
vait  fournir  du  cuivre,  mais  non  pas  l’étain.  Faut-il  aller  chercher  ce 
dernier  dans  l’Altai  ou  l’Alai?  Il  ne  venait  certainement  pas  de  l’Occi¬ 
dent,  mais  il  serait  fort  curieux  de  savoir  d’où  les  Élamites  du  xiie  et 
xic  siècles  liraientla  quantité  déminerais  nécessaires  à  leur  fabrication, 
étant  donné  le  volume  des  pièces  queM.  de  Morgan  a  recueillies. 

Les  monuments  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  l’histoire  de 
l’Élam,  ce  sont  les  pierres  écrites,  les  briques  votives  crues  ou  cuites, 
les  stèles  votives,  les  kuddurus ,  à  la  fois  bornes  et  titres  de  propriété, 
les  obélisques  qui  sont  couverts  de  textes  en  caractères  hiéroglyphiques, 
cunéiformes  avec  inscriptions  sémitiques  babyloniennes  ou  anzanites. 
Mentionnons  encore  des  cachets  archaïques,  des  rouleaux  sculptés  en 
terre  crue  ou  cuite  et  pierres  dures,  des  tablettes  de  comptabilité  en  terre 
crue  ou  cuite  dont  un  grand  nombre  sont  antérieures  au  4e  millénaire 
et  offrent  des  caractères  purement  hiéroglyphiques  alors  que  d’autres 
plus  récentes  —  sémitiques  et  surtout  anzanites  —  portent  des  carac¬ 
tères  cunéiformes.  La  lecture  de  ces  inscriptions  a  permis  de  reconnaître 
que  des  influences  ethniques  multiples  ont  laissé  en  Élam  leur  marque 
indiscutable  à  une  époque  qui  remonterait  au  delà  du  Le  siècle.  On 
n’avait  pas  eu  jusqu’à  ce  jour  d’indications  écrites  permettant  de  se  re¬ 
porter  à  une  époque  aussi  reculée  de  la  vie  de  l’humanité. 

Les  kuddurus  nous  montrent  comment  se  faisaient  les  contrats 
d’achat  et  de  vente  des  terres,  quelle  était  la  situation  des  serfs  atta¬ 
chés  à  la  glèbe,  et  il  paraît  en  ressortir  que  leur  place  dans  la  société 
de  l’époque  était  parfaitement  fixée. 

L’obélisque  de  Manichtousou,  roi  de  Kis (entre  4000  et  3500  av.  J. -G.) 
couvert  d’un  mélange  d’inscriptions  à  la  fois  cunéiformes  et  hiéro¬ 
glyphiques,  découvert  à  Suse,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l’étude 
sociologique  de  cette  époque.  L’inscription  contient  et  relate  un 
immense  acte  de  vente  de  grands  territoires  acquis  par  le  roi  de  Kis  et 
payés  par  lui  ;  elle  mentionne  le  nom  du  destinataire  qui  n’est  autre 
que  son  fils.  Ce  qui  est  à  retenir,  c’est  que  déjà  la  division  du  sol  se 
comptait  suivant  la  nature  des  produits  qu’il  était  susceptible  de 
donner,  c’est-à-dire  le  blé.  Ici  encore  il  est  question  des  serfs  et  des 
esclaves  attachés  au  sol,  que  le  roi  achetait  en  même  temps  que  la  terre 
et  qu’il  s’engageait  à  vêtir,  à  nourrir  et  à  protéger. 

Ce  monument  a-t-il  été  placé  à  Suse  par  le  roi  de  Kis  et  confié  à  la 
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garde  du  très  révéré  In-Susinak,  ou  y  a-t-il  été  transféré  ultérieurement 
par  un  des  rois  anzanites  ?  Nous  l’ignorons. 

La  stèle  de  Ivhammourabi,  roi  de  Babylone  vers  2000  mérite  une  men¬ 
tion  spéciale.  Le  sommet  d’une  face  nous  montre  le  grand  roi  assis, 
ayant  devant  lui  un  personnage  debout.  Tout  le  reste  de  la  pierre  est 
couvert  d’inscriptions  (avec  hiéroglyphes  et  cunéiformes  mêlés)  qui 
constituent  le  code  de  lois  le  plus  ancien  qui  existe. 

Après  avoir  vaincu  le  premier  empire  anzanite,  Khammourabi  fit 
un  code  des  lois  se  rapportant  au  droit  privé  et  public,  réglant  les  diffé¬ 
rends  entre  particuliers,  l’affermage  et  l’irrigation  des  terres,  les  salaires, 
fixant  les  rapports  entre  les  officiers  royaux  et  le  peuple,  etc.,  code  qui 
fut  après  lui  adopté  dans  les  pays  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  C’est  as¬ 
surément  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  cette  histoire 
nouvelle. 

Ce  qui  marque  cette  longue  période  de  civilisation  enChaldée  comme 
en  Élam,  c’est  en  quelque  sorte  le  besoin,  la  nécessité  de  construire, 
de  restaurer  les  anciennes  constructions,  particulièrement  les  temples 
des  nombreuses  divinités  qui  constituaient  les  panthéons  de  ces 
peuples.  Nous  voyons  se  faire  peu  à  peu  la  transformation  des  maté¬ 
riaux  qui  ont  servi  suivant  les  périodes.  On  a  fabriqué  des  briques 
crues,  avec  l’argile  de  la  vallée  et  on  les  a  plus  ou  moins  couvertes 
d’inscriptions  votives;  puis  on  a  fait  cuire  ces  briques  pour  leur  donner 
plus  de  solidité,  de  résistance;  enfin  on  a  recouvert  cette  brique  d’un 
émail  tantôt  uniforme,  tantôt  multicolore  et  on  est  arrivé  à  repré¬ 
senter  des  animaux  en  petit  relief.  Par  des  gradations  successives 
on  arrive  aux  briques  à  relief  émaillées  rapportées  par  la  mission 
Dieulafoy. 

Les  études  de  M.  de  Morgan  nous  montrent  qu’à  Suse  les  hommes  de 
l’époque  de  la  pierre  ont  laissé  des  dépôts  d’une  puissance  considérable, 
témoignage  de  la  longue  durée  de  cette  période.  11  n’est  pas  probable 
que  cette  population  ait  connu  les  caractères  cunéiformes;  elle  a  peut- 
être  usé  de  quelques  caractères  hiéroglyphiques,  mais  ce  n’est  encore 
que  pure  hypothèse.  On  ne  saurait  attribuer  les  inscriptions  à  des  né- 
gritos,  tous  ceux  qu’on  connait  actuellement  n’ayant  pas  d’écriture.  Doit- 
on  les  regarder  comme  l’oeuvre  d’une  race  touranienne?  encore  l’inconnu. 
Il  y  a  bien  les  Soumirs  et  les  Accads  des  assyriologues,  mais  on  n’a  pu 
encore  les  identifier  ethniquement  avec  aucun  groupe  de  population 
nettement  caractérisé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  avait  un  fond  de  population  que  les  Sémites 
dominaient  tant  en  Chaldée  qu’en  Susiane,  population  distincte  par  les 
mœurs  et  les  caractères  moraux  de  leurs  maitres,  et  qui  avait  déjà 
fondé  Suse  depuis  une  époque  ancienne  au  moment  de  l’histoire,  dont 
les  fouilles  de  la  Délégation  nous  révèlent  les  premiers  documents. 

Déjà  cependant  il  est  possible  d’apercevoir  deux  éléments  ethniques 
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—  sémitique  d’une  part,  anzanite  de  l’autre —  qui  vont,  à  des  moments 
différents,  se  dominer  l’un  l’autre.  L’élément  sémitique  en  Élam 
venait  de  la  Chaldée  ou  de  la  Mésopotamie  et  il  semble  que  les  Anza- 
nites  formaient  la  population  ancienne  de  l’Elam,  qui  redevenait  maî¬ 
tresse  chez  elle. 

Ce  dualisme  ethnique  en  Élam  est  un  fait  certain  pour  le  P.  Scheil. 
«  A  ce  dualisme  correspond  sous  les  plus  grands  règnes,  dans  le  proto¬ 
cole  royal,  le  nom  double  de  Anzan-Suse,  et  dans  la  littérature  deux 
sortes  de  documents.  Une  partie  de  ces  documents  est  manifestement 
sémitique  et  peut  se  dénommer  d’après  le  dernier  élément  marqué  sur 
le  protocole  royal,  c’est-à-dire  Suse,  qui  fut  précisément  par  ses  ori¬ 
gines  une  ville  de  Sémites  dans  une  région  où  prédomina  sans  doute 
toujours  le  génie  sémitique.  » 

L’examen  de  toutes  les  figurines  trouvées  dans  les  fouilles  révèle 
cette  variété  des  types  humains.  Si  quelques-unes  d’entre  elles  ont  l’air 
de  caricatures  par  l’exagération  du  volume  du  nez,  les  autres  figurent 
des  caractères  faciaux  bien  nets  et  différenciés  par  les  artistes  élamites. 

Qu’étaient  au  juste  ces  Anzanites  qui  débordent  les  premiers  sur 
l’Élam?Nous  l’ignorons.  Les  Mèdes  et  les  Perses  se  disaient  eux  aussi 
Anzanites,  mais  ils  n’apparurent  que  tardivement  dans  l’histoire,  après 
la  destruction  complète  de  PÉlam  anzanite  ancien  qui  cependant  arriva 
à  créer  un  empire  non  moins  puissant,  non  moins  étendu  que  l’Assyrie, 
alors  que  celle-ci  subissait  une  de  ces  éclipses  politiques  qui  se  pro¬ 
duisent  dans  la  vie  des  empires. 

Au  xlu  siècle,  Suse  était  déjà  une  ville  ancienne  et,  avec  les  pays  qui 
en  dépendaient,  elle  était  gouvernée  par  des  prêtres-rois,  les  Patésis, 
appelés  aussi  Sukkallu,  titre  qui  indiquait  une  situation  de  vasselage 
vis-à-vis  d’un  suzerain,  ainsi  qu’en  témoigne  un  autre  titre,  celui  de 
Lieutenant  gouverneur  de  l’Élam.  Ces  Patésis  héréditaires  furent  en 
effet  les  vassaux  de  différents  rois  chaldéens  d’Ur,  de  Kis,  d’Agané, 
suivant  que  l’un  ou  l’autre  fut  prépondérant  dans  cette  ville.  Ainsi 
Naram-Sin,  roi  d’Agané  en  3800,  fut  roi  de  Suse  et  y  éleva  des  construc¬ 
tions,  comme  le  prouvent  certaines  briques  votives. 

La  lecture  de  ces  briques  votives  est  des  plus  instructives  parce 
qu’elle  nous  fait  connaître  les  séries  de  Patésis  de  Suse  et  qu’elle  nous 
apprend  les  noms  des  rois  anzanites  qui  ont  occupé  le  trône,  soit  comme 
chefs  de  la  confédération  de  l’Élam,  soit  comme  simples  rois  de  Suse. 
toute  une  série  de  noms  nouveaux  sort  de  l’oubli  après  soixante  siècles 
et  plus. 

Les  Patésis  de  Suse  ne  paraissent  pas  avoir  été  des  souverains  bellij 
queux,  mais  bien  plutôt  des  prêtres  et  des  constructeurs,  si  l’on  tient 
compte  du  grand  nombre  de  briques  votives  signalant  l’érection,  la 
restauration,  la  reconstruction  des  nombreux  temples  destinés  à  abri¬ 
ter  les  multiples  divinités  du  panthéon  susien.  Ces  dieux  étaient 
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hiérarchisés  de  la  même  façon  que  chez  les  Chaldéens,  et  en  tête  figu¬ 
rait  In  Susinak ,  le  grand  Dieu  d’où  Suse  avait  pris  son  nom.  Les  fouilles 
ont  révélé  l’existence  d’une  douzaine  de  temples  dédiés  à  des  dieux 
différents. 

Les  Élamites  s’efforcèrent  de  dominer  les  Sémites  mais  ils  n’y  arri¬ 
vèrent  que  difficilement,  vers  2200.  Alors  l’infiuence  anzanite  se 
traduit  par  la  généralisation  de  cette  langue  qui  est  seule  employée 
dans  les  inscriptions  ;  néanmoins  le  substratum  ethnique  des  Sémites 
soumis  se  manifeste  par  quelques  noms  de  divinités  et  des  formules 
empruntées  à  la  langue  sémitique. 

Il  y  avait  à  cette  époque  une  large  tolérance  religieuse  de  race  à  race, 
à  ce  qu’il  semble.  Les  Anzanites,  comme  plus  tard  les  Romains,  admirent 
à  côté  de  leurs  dieux  propres  ceux  des  vaincus,  et  tous  les  rois  étaient 
dieux.  Mais  l’Élam,  affranchi  par  les  Anzanites  du  joug  chaldéo-babylo- 
nien,  devenu  grande  monarchie  avec  Suse  comme  capitale,  après  avoir 
décliné,  retombe  sous  la  domination  des  Kassites  de  la  Babylonie,  et  la 
langue  des  monuments  est  alors  le  babylonien.  Cette  conquête  ne 
paraît  pas  avoir  amené  la  soumission  de  tout  l’Élam  qui  conserva,  hors 
de  Suse,  ses  princes  locaux,  toujours  en  lutte  avec  Babylone  d’ou  ils 
enlèvent  un  jour  l’image  de  Marduk,  le  dieu  national.  Au  xne  siècle, 
l’Élam  avait  reconquis  son  indépendance  avec  d’autres  rois  anzanites.  La 
lutte  se  poursuit  entre  Élam  et  Babylone  jusqu’au  moment  où  les 
Sargonides  de  Ninive  débordent  vers  le  Sud.  Alors  les  anciens  ennemis 
se  rapprochent,  mais  vainement.  Assourbanipal  s’empare  de  Babylone 
et  détruit  Suse  de  fond  en  comble  en  645. 

Quand  Cyrus  prend  l’empire,  les  Perses  et  d’autres  tribus  nouvelles 
s’installent  en  Susiane  et  submergent  Anzanites  et  Sémites.  Cependant 
Suse  se  relève  un  moment  avec  Darius  1  qui  y  établit  sa  résidence.  La 
mission  Dieulafoy  s’est  particulièrement  occupée  de  cette  période,  qui 
n’est  pas  sans  quelque  grandeur  ;à  son  tour  M.  de  Morgan  a  trouvé  de 
fort  belles  choses  de  Part  de  cette  époque,  orfèvrerie,  bijoux,  céra¬ 
mique,  industrie  du  bronze,  du  fer,  etc.  Mais  ici  nous  sommes  dans  une 
période  historique  et  nous  n’insisterons  pas  sur  les  influences  succes¬ 
sives,  perse,  grecque,  parthe,  sassanide,  arabe. 

Bien  des  problèmes  relatifs  à  l’Élam  attendent  encore  une  solution. 
Les  résultats  des  premières  recherches  de  M.  J.  de  Morgan  permettent 
d’espérer  que  les  fouilles  de  Suse  déchireront  une  grande  partie  du 
voile  qui  nous  cachait  les  origines  d’une  des  belles  civilisations  les  plus 
anciennes  du  globe. 


Dr  F.  Delisle. 
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EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER 


R.  Lehmann  Nitsche.  Die  Gleichzeitigkeit  der  Südpatagonischen  Hôhlenbewohner 
etc.  (La  contemporanéité  des  troglodytes  de  la  Patagonie  méridionale  avec  le 
Grypotherium  et  avec  d’autres  animaux  éteints).  Archiv  fiir  Anthropologie ,  t.  XXVI 1, 
n»  4,  1902,  p.  583. 

Les  restes  d’Édentés  trouvés  dans  la  grotte  d’Ultima  Esperanza,  par 
Hanthalen  1899  ont  déjà  fait  l’objet  de  diverses  publications.  Après  avoir 
résumé  celles-ci,  M.  Lehmann  Nitsche  remet  la  question  au  point  en 
indiquant  les  découvertes  les  plus  récentes.  Ce  qui  nous  intéresse  c’est 
que  tout  d’abord  les  os  portent  la  trace  indubitable  de  la  main  de 
l’homme;  il  semble  que  les  animaux  aient  été  tués  par  des  coups  por¬ 
tés  sur  le  crâne  au  moyen  de  grosses  pierres.  Us  ont  ensuite  été  dépe¬ 
cés  et  mangés,  d’oii  la  très  grande  fragmentation  des  os.  On  a  trouvé 
également  un  morceau  de  peau  portant  encore  des  poils;  il  est  long  de 
lm,12  et  large  de  0m,91;  ses  bords  ont  été  visiblement  coupés  intention¬ 
nellement.  11  est  cependant  impossible  d’admettre  que  cette  fourrure 
ait  servi  de  vêtement,  car  elle  pèse  encore  actuellement,  quoique  des¬ 
séchée,  17k,75.  Les  téguments  du  Grypotherium  renferment  en  effet 
dans  leur  intérieur  des  parties  ossifiées,  ce  qui  est  un  fait  unique  dans 
toute  la  série  des  Mammifères. 

Les  traces  de  feu  qu’on  a  cru  constater  sur  les  os  et  les  chairs  du 
Grypotherium  ne  sont  pas  absolument  certaines.  Cependant  il  y  a  des 
foyers  dans  cette  grotte  et  dans  une  autre  située  à  3  km.  plus  loin,  ainsi 
que  sur  l’espace  qui  s’étend  entre  ces  grottes  et  la  plage.  11  est  donc 
hors  de  doute  qu’il  y  a  eu  là  une  station  préhistorique. 

D’autre  part  il  y  a  des  traces  indubitables  de  l’action  du  feu  sur  les 
os  d’un  Equidé  éteint  ( Onohippidium  Saldiasi)  trouvé  dans  la  grotte 
principale.  Des  sabots  de  jeunes  individus,  dont  quelques-uns  encore 
garnis  de  leur  couronne  de  poils,  montrent  que  les  indigènes  ne  dédai¬ 
gnaient  pas  la  chair  de  ces  animaux.  La  faune  de  cette  grotte  est  extrê¬ 
mement  riche.  En  dehors  des  espèces  déjà  citées,  on  a  trouvé  des  ron¬ 
geurs,  des  restes  de  lama  et  de  puma,  et  des  os  longs  de  chien  taillés 
artificiellement  en  pointe.  Il  y  a  enfin  deux  lamelles  de  pierre  qui  ont 
pu  servir  de  couteaux,  et  qui  en  tous  les  cas  portent  la  trace  d’un  tra¬ 
vail  intentionnel.  Enfin  l’une  des  trouvailles  les  plus  récentes  est  celle 
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d’un  morceau  de  peau  (pas  de  Grypotherium )  cousue  avec  un  lacet  de 
cuir.  Il  provient  de  la  couche  de  fumier. 

Il  est  donc  impossible  de  nier  la  contemporanéité  de  l’homme  avec  le 
Grypotherium.  On  a  été  jusqu’à  admettre  que  cet  animal  avait  été  do¬ 
mestiqué.  M.  Lehmann  Nitsche  n’est  pas  loin  de  se  ranger  à  cet  avis, 
car  il  admet  que  les  animaux  dont  on  a  trouvé  les  restes  avaient  été 
maintenus  en  captivité  dans  la  grotte  pendant  une  période  plus  ou 
moins  longue.  Celle-ci  est  en  effet  partagée  en  deux  parties  par  une 
éminence  dirigée  suivant  son  axe  et  formée  par  des  pierres  tombées  de 
la  voûte.  L’espace  le  plus  petit,  situé  à  droite,  paraît  avoir  servi  à  l’ha¬ 
bitation  des  troglodytes  ;  il  ne  s’y  trouve  pas  de  fumier.  En  revanche  on 
y  a  découvert  des  ossements  humains  et  un  foyer.  Le  secteur  de  gauche, 
rempli  d’une  couche  de  fumier  de  4  mètres  d’épaisseur,  dans  laquelle 
sont  noyés  des  blocs  tombés  de  la  voûte  a  dû  servir  de  retraite  aux 
Grypotherium  pendant  une  très  longue  période.  Ils  y  auraient  plus  tard 
été  cernés  et  enfermés  par  une  tribu  de  chasseurs  qui  les  auraient  tués 
au  furet  à  mesure  de  leurs  besoins.  Quoique  l’époque  de  l’extinction 
de  cette  espèce  soit  relativement  récente,  il  n’y  a  aucune  chance  d’en 
retrouver  encore  des  représentants  vivants  et  on  est  pris  d’un  sentiment 
de  regret  en  pensant  qu’une  tribu  barbare  a  massacré  pour  assouvir  sa 
faim  les  derniers  restes  d’une  faune  aussi  intéressante. 

Dr  L.  Laloy. 


G.  Rivière.  L'âge  de  la  pierre.  184  p.  8°,  fig.  etpl.  Paris,  Schleicher,  1902. 

Il  est  assez  intéressant  de  voir  des  personnes  qui  ont  suivi  le  mouve* 
ment  scientifique  sans  y  collaborer,  faire  des  livres  pour  divulguer  les 
résultats  acquis.  Tel  est  le  cas,  croyons-nous,  de  M.  Georges  Rivière 
dont  nous  voyons  paraître  le  nom  pour  la  première  fois  et  qui  n’a  point 
hésité  à  écrire  pour  la  Bibliothèque  d’Histoire  et  de  Géographie  Uni¬ 
verselle  un  volume  sur  l 'Age  de  la  pierre.  11  est  vrai  que  les  spécialistes, 
môme  ceux  qui  ont  longuement  fouillé  les  gisements,  visité  les  divers 
pays,  étudié  les  collections,  suivi  les  discussions  des  sociétés  et  des 
congrès,  lu  la  plupart  des  ouvrages,  hésitent  à  publier  de  pareils  ouvrages 
dont  ils  sentent  mieux  que  personne  les  difficultés.  M.  G.  Rivière  est 
consciencieux,  il  a  pris  soin  de  mentionner  les  quelques  préhistoriens 
auxquels  il  a  fait  de  larges  emprunts.  Il  m’a  particulièrement  fort  bien 
traité,  et  je  l’en  remercie.  Croirait-on  qu’il  cite  dans  son  Avant-propos 
des  vulgarisateurs  de  seconde  et  troisième  main  comme  Le  Hon  et  Joly 
et  qu’il  oublie  M.  Piette  en  France,  Worsaae  en  Danemark,  John  Evans 
en  Angleterre  !  Nous  avons  vainement  cherché  le  nom  de  M.  d’Acydans 
le  chapitre  sur  les  alluvions  anciennes.  Pourquoi  M.  Rivière  doute-t-il 
à  plusieurs  reprises  de  l’ancienneté  des  squelettes  humains  de  Spy, 
pourquoi  affirme-t-il  que  les  sauvages  comme  les  civilisés  ne  gar- 
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dent  pas  des  morts  dans  les  habitations?  Les  découvertes  récentes  lui 
paraissent  en  général  inconnues,  par  exemple  celles  de  Brassempouy, 
celles  de  Pair-non- Pair,  celles  de  la  Mouthe,  etc.,  etc.,  il  attribue  au 
Musée  de  Saint-Germain  l’original  de  la  plaque  d’ivoire  avec  mam¬ 
mouth  gravé  qui  est  au  Muséum  et  au  Muséum  l’os  de  la  grotte  de 
Lortet  avec  équidés  et  cervidés  qui  est  à  M.  Piette.  Il  semble  ignorer 
l’existence  au  Muséum  de  l’admirable  collection  de  Vibraye.  Pas  une 
seule  mention  du  Mas-d’Azil  et  de  ses  galets  coloriés  dans  le  chapitre  sur 
l’époque  de  transition  du  Magdalénien  au  Néolithique! 

Au  nombre  des  illustrations  du  texte  sont  des  reproductions  de  plu¬ 
sieurs  peintures  de  MM.  Jamin  et  Cormon,  étranges  et  fallacieuses. 

E.  Cartailüac. 

E.  Guossii.  Les  débuts  de  l'art,  trad.  de  l’ail.  239  p.  iu-8°,  32  fig.,  3  pi. 

Paris,  F.  Alcau,  1902. 

Ce  livre  se  présente  avec  une  introduction  assez  longue  de  M.  Léon 
Marillier,  maître  de  conférences  à  l’Ecole  des  Hautes-Études,  l’un  des 
directeurs  de  la  Ilevue  d'histoire  des  Religions.  L’auteur  est  connu 
d’ailleurs  par  ses  travaux  sur  la  structure  de  la  famille  dans  ses  rela¬ 
tions  avec  les  conditions  économiques,  M.  E.  Grosse  est  professeur  à 
l’Université  de  Fribourg-en-Brisgau.  Dans  un  avant-propos  de  dix 
lignes,  il  tient  à  dire  que  ce  présent  ouvrage  n’est  qu’un  essai  et  doit 
être  jugé  comme  tel  et  que  sa  valeur  tient  moins  aux  réponses  qu’il 
donne  qu’aux  questions  qu’il  pose.  M.  Marillier  fait  observer  que,  con¬ 
sacré  à  la  critique  d’art  et  à  l’histoire  de  l’art,  il  est  exclusivement  basé 
sur  des  documents  ethnographiques.  Sans  faire  à  la  paresse  et  à  la  fri¬ 
volité  du  public  aucune  concession,  ce  livre  est  d’une  lecture  agréable 
et  facile.  C’est  une  œuvre  scientifique  sérieuse  et  nullement  maussade 
ni  terne,  qui  réserve  aux  gens  du  monde  et  aux  artistes,  plaisir  et  profit 
out  à  la  fois. 

Les  idées  maîtresses  de  M.  Grosse  sont  celles-là  mêmes  qui  ont  triom¬ 
phé  depuis  cinquante  ans,  qui  ont  fait  leur  chemin  dans  toutes  les 
sciences  de  la  vie,  qui  ont  renouvelé  nos  conceptions  morales  et  sociales 
en  transformant  la  méthode  avec  laquelle  on  avait  coutume  d’étudier 
les  institutions,  les  sentiments  et  les  croyances.  11  ne  suffit  pas  pour 
s’élever  à  la  dignité  de  science  que  la  connaissance  d’un  ensemble  de 
faits  ou  d’individus  soit  seulement  descriptive,  analytique  et  classifica¬ 
trice,  elle  doit  aussi  et  surtout  être  explicative.  Or,  dans  le  domaine 
biologique,  psychologique  et  social  les  seules  explications  qui  expli¬ 
quent  vraiment,  sont  des  explications  historiques.  De  toutes  les  périodes 
de  la  vie  d’un  être  celles  dont  l’élude  est  la  plus  féconde,  ce  sont  les 
premières,  celles  où  se  forment  ses  organes,  celles  où  nous  pouvons 
saisir  sur  le  vif  la  genèse  de  ces  mécanismes  physiologiques.  En  outre, 
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ce  sont  les  organismes  inférieurs  dont  l’attentif  examen  aura  le  plus 
de  chances  de  révéler  au  naturaliste  quelques-unes  des  lois  générales 
à  laquelle  obéissent  tous  les  vivants. 

De  là  l’importance  singulière  conquise  de  notre  temps  par  les  études 
sur  la  psychologie  de  l’enfant  et  les  recherches  sur  la  vie  sociale  des 
non-civilisés  et  sur  leurs  diverses  industries. 

Nulle  part,  cette  méthode  toute  objective  ne  trouve  de  plus  utiles 
applications  que  dans  le  domaine  de  l’art,  mais  nulle  part  on  n’a  moins 
songé  à  y  avoir  recours.  Des  légions  d’auteurs  ayant  traité  des  débuts 
de  l’art  et  produit  des  systèmes  esthétiques,  ont  ainsi  fait  fausse 
route.  Avec  M.  E.  Grosse  nous  entrons  dans  la  bonne  voie.  Voulant 
comprendre  et  expliquer  la  nature  intime  de  l’œuvre  d’art  et  le  rôle 
psychologique  et  social  de  l’activité  artistique,  il  a  tourné  son  attention 
vers  des  époques  plus  primitives  et  moins  compliquées,  où  le  milieu  so¬ 
cial  était  plus  homogène,  où  les  institutions  s’expliquaient  davantage 
qu’aujourd’hui  par  des  conditions  immédiates  d’ordre  biologique  et 
économique  et  beaucoup  moins  par  leurs  antécédents  historiques,  où 
les  hommes  étaient  plus  semblables  les  uns  aux  autres  et,  à  tous  les 
moments  de  leur  vie,  plus  semblables  à  eux-mêmes. 

C’est  donc  l’art  des  non-civilisés  qui  est  l’objet  essentiel  de  son  étude, 
l’art  des  plus  inférieurs  primitifs.  Les  dissemblances  ont  pour  origine 
la  race  et  plus  encore  les  facteurs  économiques.  C’est  à  l’étude  des 
peuples  chasseurs  que  s’est  attaché  M.  Grosse. 

Son  premier  chapitre  expose  le  but  de  la  science  de  Part.  Celle-ci  peut 
nous  faire  connaître  quelques-unes  des  lois  qui  régissent  l’évolution  de 
l’art  en  apparence  si  capricieux  et  si  peu  soumis  à  des  lois  fixes.  Elle 
constate  des  relations  de  cause  à  effet  entre  certaines  formes  de  la  civi¬ 
lisation  et  certaines  formes  de  l’art.  La  philosophie  de  l’art  ne  peut  pas 
répondre  à  la  question  de  savoir  quelle  est  la  nature  intérieure  de  ces 
causes  et  de  ces  effets.  Dans  un  second  chapitre  M.  Grosse  examine  la 
Voie  de  la  science  de  l’art  et  montre,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus 
haut,  les  services  que  peut  rendre  non  pas  l’histoire,  qui  voit  des 
peuples  primitifs  dans  les  Grecs  d’Homère  et  les  Germains  de  Tacite, 
mais  la  préhistoire  avec  ses  nombreux  renseignements  sur  les  formes 
primitives  de  l’art;  mais,  il  nous  faudrait  connaître  les  civilisations  qui 
ont  fourni  les  documents  dont  il  s’agit.  Or,  M.  Grosse  déclare  que  la 
lecture  des  plus  célèbres  ouvrages,  sur  l’art  préhistorique  lui  a  laissé 
«  la  triste  conviction  que  la  préhistoire  est  le  roman  de  la  sociologie  ». 
Reste  l’ethnographie  à  laquelle  nous  devons  nous  adresser,  et  «  nous  trou¬ 
vons  dans  ses  données  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  »  ;  et  pourtant, 
M.  Grosse  connaît  bien  les  lacunes  de  nos  connaissances  sur  tant  de  races 
en  voie  de  disparition.  Les  matériaux  nous  font  souvent  défaut  et  aussi 
leur  exacte  interprétation.  «  Qui  pourrait  nous  dire  ce  qu’un  Austra¬ 
lien  voit  dans  les  peintures  que  Grey  a  découvertes  dans  les  cavernes 
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da  Glenelg?  Nous  u’y  voyons  que  des  figures  assez  grossières  d’hommes 
et  de  kangourous.  Mais  que  verraient  les  Australiens  dans  la  Sistine  de 
Raphaël?  11  se  pourrait  que  les  peintures  des  cavernes  eussent  pour  les 
compatriotes  de  l’artiste  autralien  un  sens  analogue  à  celui  qu’ont  pour 
nous  les  grands  yeux  mystérieux  du  petit  Jésus.  Nous  ne  connaissons 
pas  ce  sens.  Mais  pouvons-nous  prétendre  dans  ces  conditions,  que 
nous  connaissons  l’art  des  Australiens?  » 

...«  On  ne  comprendra  l’art  d’un  peuple  qu’à  condition  d’en  con- 
naitre  la  civilisation  entière  ».  Ce  principe  rendrait  la  tache  presque 
impossible;  heureusement,  si  l’art  primitif  est  très  éloigné  du  nôtre,  il 
est  en  revanche  très  simple.  L’horizon  dans  lequel  se  meuvent  la  vie  et 
la  pensée  des  peuples  primitifs,  est  très  étroit.  Malgré  cela  nous  mar¬ 
chons  rarement  sur  un  terrain  absolument  sûr.  Nous  trouvons  cà  et  là 

* 

des  trous  béants  qui  arrêtent  nos  investigations.  Ainsi  M.  Grosse  ne 
cache  pas  les  difficultés  de  sa  tâche.  11  ne  veut  pas  qu’on  puisse  consi¬ 
dérer  son  livre  autrement  que  comme  un  premier  essai  ayant  pour  but 
de  convaincre  ceux  d’entre  les  historiens  de  l’art  et  de  la  civilisation 
qui  cherchent  la  vérité,  qu’il  est  possible  de  trouver  dans  ce  domaine 
d’études  éloigné  et  négligé  des  résultats  qui  valent  la  peine  d’être  re- 
cuellis. 

Avec  le  chapitre  III  nous  entrons  pleinement  en  matière.  11  faut 
d’abord  s’entendre  sur  le  terme  de  'peuples  primitifs ,  synonyme  cou¬ 
rant  du  mot  «  sauvage  »  sous  lequel  on  confond  des  groupes  séparés 
en  réalité  par  d’énormes  degrés  de  civilisation.  L'auteur  n’a  pas  de 
peine  à  montrer  combien  le  sujet  est  délicat  et  compliqué.  Après  avoir 
expliqué  pourquoi  l’hypothèse  de  la  dégénérescence  ne  lui  paraît  nulle 
part  admissible,  il  conclut  que  les  tribus  de  chasseurs  et  de  ramasseurs 
de  plantes  peuvent  être  considérées  comme  les  porteurs  d’une  civilisa¬ 
tion  primitive,  partant  d’un  art  primitif.  Cependant,  il  reste  établi  que 
les  chasseurs  eux-mêmes  ne  sont  guère  près  des  origines,  ils  ont  der¬ 
rière  eux  une  évolution  peut-être  fort  longue.  Mais  leur  civilisation  est 
la  plus  primitive  des  civilisations  connues.  C’est  d’elle  seule  que 
M.  Grosse  va  s’occuper,  passant  successivement  en  revue  dans  autant 
de  chapitres  Y art  —  «  cette  activité  qui  a  pour  but  de  susciter  par  son 
exercice  même  ou  par  son  résultat  final,  une  sensation  immédiate,  — 
un  plaisir  dans  la  plupart  des  cas  ».  Arts  de  mouvement  et  arts  de  re¬ 
pos,  ceux-ci  qu’on  appelle  ordinairement  arts  plastiques,  et  qui  sont 
appliqués  les  uns  au  corps  humain  (la  parure)  et  l'ornementation  des 
armes  et  ustensiles,  la  sculpture ,  la  peinture  ;  les  autres  libres,  la  poésie , 
le  chant ,  la  musique.  La  danse  servant  de  transition  entre  les  arts  du 
repos  et  les  arts  du  mouvement. 

Tel  est  le  plan  et  le  sommaire  de  cet  ouvrage  dont  la  lecture  réclame 
une  attention  soutenue  et  qui  finalement  est  d’un  réel  intérêt.  J’en  re¬ 
commande  l’étude  à  tous  ceux  qui  voudraient  voir  dans  notre  préhisto- 
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rique,  autre  chose  que  des  collections  de  silex  taillé  et  de  pierres  polies, 
non  moins  qu’aux  artistes  qui  ontjusqu’ici  échoué  si  lamentablement  — 
même  quand  ils  s’appellent  Cormon  —  à  nous  donner  sur  la  toile  des 
scènes  de  la  vie  de  nos  lointains  ancêtres.  Il  y  a  bien  çà  et  là  des  asser¬ 
tions  qui  me  paraissent  incertaines,  par  exemple  :  «  Les  chasseurs  sont 
tous  astreints  à  une  vie  nomade  ».  Cela  est  vrai  dans  le  monde  actuel, 
mais  savons-nous  s’il  en  était  de  même  aux  temps  passé  lorsque  le  gi¬ 
bier  pullulait  en  toutes  saisons  autour  des  hommes?  Je  me  demande 
en  outre,  si  M.  Grosse  connaît  aussi  bien  qu’il  le  croit  nos  travaux  d’ar¬ 
chéologie  préhistorique.  Je  constate  qu’il  passe  à  chaque  instant  à  côté 
défaits  qu’il  pourrait  introduire  dans  ses  énumérations.  J1  ne  dit  pas 
un  mot  de  nos  squelettes  italiens,  russes,  français  peints  en  rouge 
comme  en  Australie  et  aux  îles  Andamanes;  pas  un  mot  des  galets  co¬ 
loriés  en  rouge.  Une  ligne  d’une  note  signale  que  «  parmi  des  objets 
trouvés  dans  la  «  Schussenquelle  »  et  qui  datent  de  l’époque  diluvienne 
il  se  trouvait  une  boule  de  sanguine  dont  on  se  servait  probablement 
pour  se  peindre  ».  Qu’est  ce  fait  vague  à  côté  de  tant  d’autres  signalés 
avec  de  curieuses  précisions  par  les  explorateurs  de  nos  gisements  de 
l’Europe  occidentale?  M.  Grosse  a  probablement  voulu  laisser  complè¬ 
tement  de  côté  dans  son  volume  nos  trouvailles  préhistoriques  puisqu’il 
consacre  moins  d’une  demi-page  aux  sculptures  des  grottes.  11  n’y  a 
donc  pas  lieu  d’insister  sur  ces  lacunes  systématiques.  11  faut  souhaiter 
que  l’étude  des  débuts  de  l’art  dans  notre  propre  pays  soit  faite  par  un 
savant  aussi  bien  préparé  que  M.  Grosse.  Mais  cela  ne  sera  possible, 
comme  l’a  déjà  dit  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Salomon  lieinach, 
qu’après  la  publication  du  splendide  album  de  M.  Piette,  qui  fera  faire 
à  la  science  un  progrès  sans  précédents. 

É.  C. 


A.  Groui.t.  Station  préhistorique  de  Fouquenies-Montmille,  p.  130-139.  Mém.  Soç. 

acad.  de  l'Oise,  t.  XVI II,  Beauvais,  1901,  av.  pi. 

Au  faîte  du  coteau  qui  domine  la  vallée  du  Tberain  d’une  hauteur  de 
près  de  cent  mètres,  s’étend  le  plateau  de  Fouquenies,  carré  allongé 
d’un  kilomètre  environ,  isolé,  sorte  de  fortification  naturelle,  d’où  la 
vue  s’étend  au  loin.  Un  chemin  allant  du  hameau  de  Montmille  vers 
Pierrefitte  le  traverse.  A  droite,  au  lieu  dit  les  Bornes,  semble  avoir  été 
le  centre  d’une  station,  ou  un  des  principaux  ateliers  de  la  station. 
Les  silex  taillés  y  sont  nombreux,  percuteurs,  broyeurs,  nucléus,  ra- 
cloirs,  pics,  hachettes  soit  simplement  dégrossies,  soit  offrant  des  com¬ 
mencement  de  polissage,  soit  tout  à  tait  polies.  L’auteur  ne  doute  pas 
que  bon  nombre  de  ces  pièces  ne  soient  paléolithiques.  Peut-être  pro¬ 
nonce-t-il  un  peu  vite  les  noms  de  Saint-Acheul  et  du  Moustier.  J  ai 
examiné  avec  soin  les  phototypies  qui  forment  ses  trois  planches  et  je 
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ne  crois  pas  que  les  formes  représentées  soient  suffisantes  pour  vieillir 
autant  cette  station  qui  me  paraît  seulement  assez  différente  de  plu¬ 
sieurs  autres  lfien  connues  de  cette  région,  Catenoy,  Camp-Barbet,  etc. 
Il  y  a  aujourd’hui  encore  un  pèlerinage  très  suivi  sur  ce  même  point  en 
l’honneur  de  saint  Julien,  l’apôtre  du  Beauvaisis.  L’auteur  signale  en 
terminant  l’existence  de  sépultures  assez  nombreuses,  auprès  de  Mont- 
mille,  du  moyen  âge,  romaines  et  peut-être  aussi  plus  anciennes  mais 
les  détails  font  défaut. 

É.  C. 


Eue.  Muller.  A  propos  de  quelques  stations  préhistoriques  des  environs  de 

Senlis,  p.  140-150.  Mém.  Soc.  acad.  de  l'Oise ,  t.  XVIII.  Beauvais,  1901,  av.  pl. 

L’auteur  dans  sa  monographie  de  Senlis,  en  1884,  signalait  des  ves¬ 
tiges  de  l’âge  delà  pierre  à  la  Basse-Champagne,  Chaînant,  Fourcheret, 
Tomberay,  Valjenceuse,  Villemetrie.  Les  trouvailles  se  sont  multipliées 
depuis  cette  époque  sur  ces  divers  points,  ailleurs  encore.  M.  Eug. 
Müller  les  énumère.  C’est  d’abord  d’une  station  dans  les  faubourgs  de 
Senlis,  à  Villemetrie,  au  Marais  des  Buttes,  qu’il  est  question. 

Il  y  a  un  inventaire  assez  minutieux  de  toutes  les  formes  d’objets  et 
la  description  des  pièces,  avec  çà  et  là  de  bonnes  observations  compa¬ 
ratives.  Les  objets  sont  figurés  trop  menus.  Il  est  ensuite  question  des 
localités  de  Mont-Lévêque,  Barbery,  Forest,  Yillevert,  Canneville,  Vaux, 
Verneuil,  Saint-Leu,  Precy,  Blaincourt,  Gouvieux,  Maury.  Les  décou¬ 
vertes  ne  sont  certes  pas  importantes,  la  description  est  un  peu  désor¬ 
donnée,  somme  toute  cette  note  d’intérêt  local  est  à  signaler.  Si  tous 
les  amateurs  en  faisaient  autant,  leurs  collections  auraient  au  moins 
quelque  utilité  avant  de  disparaître  plus  ou  moins  rapidement,  ce  qui 
est  le  cas  ordinaire,  lorsqu’elles  ne  se  fondent  pas,  trop  souvent  sans 
étiquettes  et  sans  valeur,  dans  quelque  musée  municipal  et  délaissé. 

É.  C. 


IIamy  (E.-T.).  Note  sur  une  sépulture  néolithique  de  Fontvieille-lès-Arles  (Bull. 

du  Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris,  1901). 

Il  s’agit  d’une  sépulture  fouillée  il  y  a  31  ans  par  François  Lenormant, 
mais  qui  était  restée  inédite  jusqu’au  jour  où  M.  Hamy  en  a  parlé  à  la 
réunion  des  naturalistes  du  Muséum.  Le  tombeau  était  constitué  par 
des  parois  en  pierres  sèches,  un  peu  convergentes  vers  le  haut  et  par 
une  couverture  formée  de  grandes  dalles  brutes.  C’était,  en  somme,  un 
dolmen  de  dimensions  réduites,  dont  les  dalles  verticales  étaient  rem¬ 
placées  par  de  petits  matériaux  empilés  en  manière  de  murs.  On 
en  a  rencontré  plus  d’un  spécimen  dans  les  environs  de  Paris. 

A  l’intérieur,  reposait  un  squelette  accompagné  d’une  hache  polie- 
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Le  crâne  esl  presque  franchement  brachycéphale  (ind.  céph.  —  82,4) 
et  la  face  montre  une  dilatation  très  marquée  dans  le  sens  transversal. 
M.  Hamy,  qui  attribue  la  sépulture  «  tout  à  fait  à  la  fin  de  l’âge  de  la 
pierre  »  nous  dit  que  cette  tête  est  très  instructive  puisqu’elle  nous 
montre,  intervenant  à  cette  époque  en  Provence,  «  un  élément 
ethnique,  biachycéphale  et  eurygnathe,  dont  l’importance  ira  toujours 
en  grandissant  dans  la  suite,  jusqu’à  ce  qu'il  arrive  à  devenir  tout  à 
fait  prépondérant  de  nos  jours.  »  Il  se  pourrait  fort  bien  que,  dès  l’âge 
de  la  pierre,  l’élément  brachycéphale  eût  déjà  joué  un  rôle  prépondé¬ 
rant  dans  le  sud-ouest  delà  France.  Lasérie  de  crânes  néolithiques  de 
la  grotte  des  Bas-Moulins  (Monte-Carlo),  que  nous  avons  décrite  dans 
celte  Revue,  tendrait  à  le  démontrer. 

R.  Vf.rneau. 

C.  Mehus.  Exotische  Steinbeile  der  neolithischen  Zeitim  Mittelrheinland  (Haches 

de  pierres  exotiques  de  l’époque  néolithique  dans  la  région  du  Rhin  moyeu). 

Archiv  fur  Anthropologie ,  t.  XXVII,  n°  4,  1902,  p.  599  (8  fig.). 

L’auteur  examine  un  certain  nombre  d’objets  intéressants  et  recher¬ 
che  leur  origine.  Le  premier  est  une  hache  trouvée,  il  y  a  une  dizaine 
d’années,  par  le  Dr  Nessel,  archéologue  à  Haguenau.  Elle  a  été  ramassée 
dans  la  terre  d’un  jardin  de  Drusenheim,  localité  située  à  l’endroit  où 
l’ancienne  route  commerciale  venue  de  Bâle  et  Strasbourg  se  bifurquait 
pour  se  diriger  vers  Wissembourg  d’une  part,  vers  Lauterbourg  d’autre 
part.  Cette  hache,  longue  de  0m,33,  large  de  0m,075  au  tiers  supérieur, 
de  0ra,041  vers  son  milieu,  est  parfaitement  polie;  elle  consiste  en  une 
pierre  vert-grisâtre  dont  les  propriétés  physiques  sont  celles  du  jade 
blanc.  Sur  l’une  des  faces  on  remarque  un  dessin  dont  les  lignes,  larges 
de  0m,009,  paraissent  avoir  été  creusées  par  frottement  avec  du  grès.  Il 
représente  un  personnage  accroupi,  les  coudes  aux  genoux  et  les  mains 
au  menton;  la  tête  très  grande  a  0n,,07,  le  corps  et  les  jambes  0m,08  de 
hauteur.  Il  n’y  a  pas  de  caractères  sexuels  apparents.  11  est  vraisem¬ 
blable  que  la  pierre  était  destinée  à  être  fichée  en  terre  ou  dans  un 
morceau  de  bois  et  adorée  comme  une  idole.  En  tous  les  cas  on  ne  con¬ 
naît  pas  d’objets  analogues  en  Europe  occidentale;  certaines  amulettes 
chypriotes  ou  égyptiennes  peuvent  seules  en  être  rapprochées.  C’est 
donc  très  vraisemblablement  d’Egypte,  où  l’art  de  polir  la  pierre  attei¬ 
gnit  son  apogée,  que  cet  objet  a  dû  être  apporté.  Il  est  venu  parles  val¬ 
lées  du  Rhône  et  du  Rhin  que  suivait  l’ambre  en  sens  inverse;  dans  les 
deux  cas  les  Ligures  ont  servi  d’intermédiaires.  Le  rameau  de  ce  peuple 
qui  habitait  la  rive  gauche  du  Rhin  était  celui  des  Mediomatrici  ;  il  en 
a  été  chassé  par  les  Germains,  et  a  passé  en  Lorraine  où  son  nom  se 
retrouve  dans  celui  de  deux  rivières  :  Murtha  —  Meurthe;  Matrona  z= 
Marne. 
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D’autres  témoins  de  ces  échanges  commerciaux  qui  suivaient  les  val¬ 
lées  du  Rhône  et  du  Rhin  sont  les  haches  de  jadéite;deux  d’entre  elles 
ont  été  trouvées  récemment,  dans  le  Palatinat,  l’une  à  Neustadt-an- 
der-Ilardt,  l’autre  à  Frankenthal.  La  première  est  longue  de  O"1, 057  et 
parfaitement  polie;  la  pierre  est  d’un  vert  blanchâtre,  marbré  détachés 
rouge-pâle.  Ses  caractères  minéralogiques  montrent  qu’elle  ne  peut 
provenir  que  du  Turkestan  oriental,  où  cette  roche  est  encore  exploitée 
et  sert  à  fabriquer  des  bijoux.  La  seconde  hache,  convexe  sur  une 
seule  de  ses  faces,  a  0m,14  de  long  et  un  tranchant  large  de  0m,06.  Elle 
est  verte  et  veinée  de  noir.  Cette  variété  dejadéitene  se  rencontre  éga¬ 
lement  que  sur  le  plateau  Asiatique.  Une  autre  hache,  trouvée  dans  la 
vallée  de  l’Alsenz  et  actuellement  au  Musée  de  Durkheim,  présente  les 
mêmes  caractères  minéralogiques  et  a,  par  suite,  la  même  origine. 

Enfin  l’auteur  a  trouvé  dans  les  ruines  de  la  Hohkonigsburg,  près 
Schlettstadt,  une  petite  hache  de  jadéite,  longue  de  0m,057  et  à  tranchant 
large  de  0m,037.  Elle  a  également  des  marbrures  noires  sur  fond  vert  et 
est  polie  sur  ses  faces.  Cette  trouvaille  prouve  que,  dès  l’époque  néo¬ 
lithique  la  montagne  où  devait  plus  tard  s’élever  la  Hohkonigsburg 
était  habitée  au  moins  temporairement.  Notons  en  passant  qu’elle  a 
été  occupée  successivement  par  tous  les  maîtres  du  pays  puisqu’on  y  a 
également  trouvé  des  monnaies  romaines. 

En  somme  toutes  les  trouvailles  de  même  ordre  montrent  que  vers 
la  fin  de  l’époque  néolithique,  c’est-à-dire  pour  le  territoire  considéré, 
du  commencement  au  milieu  du  second  millénaire  avant  notre  ère,  il  y  a 
eu  dans  la  vallée  du  Rhin,  surtout  sur  sa  rive  gauche,  une  importation 
de  haches  exotiques  en  jadéite,  néphrite  et  chloromélanite.  Ces  armes 
paraissent  avoir  été  apportées  les  unes  d’Égypte,  les  autres  de  l’Asie 
centrale  par  les  Méditerranéens  des  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin. 

Dr  L.  Laloy. 

C.  Menus.  Das  neolithische  Griiberfeld  von  Flomborn  in  Rheinhessen  und  die  Hoc- 
kerfrage  (La  nécropolo  néolithique  de  Flomborn  dans  la  liesse  rhénane  et  la 
question  des  cadavres  accroupis).  Internationales  Centralblatt  fiir  Anthropologie , 
t.  Vil,  1902,  p.  65. 

L’auteur  fait  ressortir  que  dans  les  sépultures  de  la  région  rhénane 
on  trouve  deux  races  distinctes  caractérisées  par  leur  forme  crânienne 
et  par  la  position  du  squelette.  Lorsque  celui-ci  est  replié  sur  lui-même, 
en  position  accroupie,  le  crâne  est  allongé,  à  occiput  régulièrement  ar¬ 
rondi.  Dans  le  cas  de  squelettes  ensevelis  dans  la  position  couchée,  le 
crâne  est  toujours  long,  mais  l’occiput  est  pentagonal,  les  mâchoires 
sont  saillantes  et  volumineuses.  Il  s’agit  de  dolichocéphales  de  la  race 
nordique,  tandis  que  dans  le  premier  cas  il  s’agit  de  méditerranéens. 
Dans  quelque  cas,  comme  à  Worms,  ces  deux  genres  de  sépultures  sont 
superposés. 
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Les  Méditerranéens,  à  squelette  accroupi  et  occiput  arrondi,  à  face 
étroite  et  courte  paraissent  être  venus  dans  la  vallée  du  Rhin  vers  le 
début  de  l’époque  néolithique.  L’auteur  montre  que  la  coutume  d’en¬ 
terrer  les  morts  dans  cette  position  s’est  conservée  dans  la  région  mé¬ 
diterranéenne  jusqu’à  une  époque  relativement  récente,  puisque  Héro¬ 
dote  la  cite  chez  les  Libyens.  D’autre  part  la  céramique  trouvée  par 
Flinders  Petrie  et  Quibell  dans  les  sépultures  à  squelette  accroupi  de 
la  Haute  Égypte  présente  de  remarquables  concordances  avec  celle  de 
la  région  rhénane  et  celle  des  cavernes  de  la  Ligurie.  On  y  retrouve 
l’ornement  arborescent,  les  lignes  en  zigzag  et  les  triangles  remplis  de 
hachures  décrits  par  Kohl  sur  les  vases  hessois.  Il  semble  en  somme 
qu’une  race  dolichocéphale  brune  a  occupé  tout  le  pourtour  du  bassin 
méditerranéen  portant  avec  elle  une  céramique  spéciale  et  un  mode 
particulier  de  sépulture.  Son  rameau  septentrional  ou  ligure  a  laissé 
des  traces  jusque  dans  la  vallée  du  Rhin. 

D1  L.  L. 


Hans  K.iaer.  Une  nouvelle  trouvaille  provenant  de  la  tourbière  de  Nydam,  p.  181- 

196  des  Nordislte  Fortids  Minder,  4e  livr.  Copeuhague,  1902,  gr.  in-4°,  fig.  et  pl. 

Les  Antiquités  Scandinaves  renferment  toujours  des  mémoires  qui 
méritent  d’être  signalés.  Tous  les  archéologues  connaissent  les  trou¬ 
vailles  de  la  tourbière  de  Nydam  publiées  par  notre  regretté  En- 
gelhardt  en  1865.  En  1888,  l’extraction  de  la  tourbe  mit  au  jour  une 
nouvelle  série  d’objets.  Cette  fois  il  s’agissait  d’une  centaine  de  pièces 
en  or  et  en  argent,  rencontrées  dans  des  circonstances  mal  déterminées 
et  dont  la  majeure  partie,  77  pièces,  passa  au  musée  des  Arts  de 
Flensborg  en  Slesvig.  Ce  sont  des  embouchures  de  fourreaux  d’épées 
des  bordures  de  fourreaux,  des  bouterolles  pour  épées,  etc.  L’argent 
est  richement  gravé  en  creux  et  décoré  de  niellures,  de  séries  de  petits 
dessins  imprimés,  quelquefois  de  figures  d’hommes  et  d’animaux.  Beau¬ 
coup  de  ces  objets  portent  les  marques  d’un  long  usage,  plusieurs 
garnitures  semblent  avoir  été  arrachées  de  force  aux  fourreaux  dont 
elles  faisaient  partie.  Cette  seconde  trouvaille,  très  différente  delapre- 
mière  à  tous  égard,  doit  être  rapportée  à  une  période  plus  récente,  aux 
environs  de  l’an  500  après  J. -C.,  ou  même  à  une  date  un  peu  posté¬ 
rieure.  Mais  l’auteur  admet  que  l’une  et  l’autre  représentent  des 
offrandes  faites  aux  dieux.  Il  suppose  qu’au  lieu  d’offrir  comme  autre¬ 
fois  tout  en  bloc,  on  fit  un  triage  et  on  se  borna  à  un  petit  lot,  aux 
parties  précieuses.  C’est  là  une  hypothèse  qui  me  paraît  un  peu  hardie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  objets  présentent  comme  style,  ce  mélange  habi¬ 
tuel  très  caractéristique,  d’éléments  nordiques  et  romains  que  l’on  ob¬ 
serve  si  souvent  au  temps  des  invasions,  et  qui  sont  fort  curieux. 

É.  Cartailhac. 
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Stéphane  Gsell  :  Les  monuments  antiques  de  l’Algérie,  t.  1er,  Paris,  librairie  Tho- 

riu,  1901,  290  p.  in-8,  72  pl.,  85  fig. 

Cet  ouvrage  est  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement  de  l’Algé¬ 
rie  et  M.  S.  Gsell,  professeur  à  l’École  supérieure  des  lettres,  direc¬ 
teur  du  musée  d’Alger  inspire  toute  confiance.  11  a  voulu  faire  un  manuel 
d’archéologie  monumentale  algérienne.  Il  a  donc  abandonné  un  plan 
primitif  avec  ordre  géographique  (l’index  géographique  placé  à  la  fin 
du  second  volume  y  supplééra  parfaitement),  et  il  présente  dans  des 
chapitres  distincts,  les  différentes  catégories  de  monuments.  Des  notes 
bibliographiques  assez  complètes  interviennent  constamment. 

L’auteur  reconnaît  que  son  ouvrage  peut  paraître  prématuré  et  in¬ 
complet  :  «  à  vouloir  faire  trop  bien  et  trop  beau,  on  risque  de  ne  pas 
aboutir.  » 

Il  s’agit  d’abord  des  monuments  indigènes  et  puniques.  Le  chapitre  Ipr 
est  consacré,  en  premier  lieu,  aux  grottes  et  abris  sous  roches.  Aucune 
figure  n’est  attribuée  à  leur  contenu.  Il  en  sera  de  même  d’ailleurs 
dans  la  suite  du  texte,  seuls  les  édifices  ont  les  honneurs  de  l’illustration  ; 
le  terme  du  titre  général  :  «  Monuments  antiques  »  est  pris  dans  son  sens 
architectonique.  11  n’y  a  pas  non  plus  de  critique,  pas  d’observation  en 
dehors  du  résumé  des  faits.  Un  exposé  méthodique  des  antiquités  pri¬ 
mitives  de  l’Algérie,  de  la  Tunisie  et  du  Maroc  est  tout  entier  à  faire. 

Il  est  ensuite  parlé,  mais  très  sommairement,  en  quelques  lignes,  des 
refuges,  enceintes  en  gros  blocs  bruts  ou  à  peine  taillés,  des  tombeaux 
en  pierres  sèches.  M.  Gsell  a  bien  raison  de  dire  qu’il  y  a  là  un  vaste 
sujet  d’étude,  demandant  des  recherches  patientes  et  méthodiques. 
Trois  pages  petit  texte  suffisent  à  peine  à  contenir  les  indications  bi¬ 
bliographiques  sur  les  tumulus  de  l’Algérie.  Ce  chapitre,  sobre  et 
nourri  de  faits,  renferme  de  nombreuses  figures.  Il  y  a  même  des 
planches  en  photocollographie  fort  jolies. 

M.  Gsell  glisse  très  vite,  trop  vite  à  mon  gré  sur  le  contenu  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  monuments,  et  je  regrette  qu’au  lieu  d’introduire  sur 
le  sol  africain  nos  désignations  européennes,  le  mot  dolmen  par  exem¬ 
ple,  il  n’ait  pas  adopté  pour  classer  les  différentes  formes  les  termes 
mêmes  en  usage  dans  la  langue  du  pays  et  qu’il  laisse  ignorer. 

Il  n’a  pas  de  peine  à  montrer  que  ces  sépultures  ne  semblent  pas 
remonter  à  une  très  haute  antiquité.  On  n’en  connaît  aucune  qui  ait 
renfermé  des  outils  ou  des  armes  en  pierre,  «  quoi  qu’en  aient  dit  cer¬ 
tains  archéologues  ».  Tel  est  aussi  mon  avis.  M.  Gsell  est  cependant 
persuadé  que  les  tombeaux  mégalithiques  de  l’Algérie  ne  sont  pas  tous 
plus  récents  que  ceux  de  France.  «  Les  ressemblances  que  les  dolmens 
d’Afrique  ofïrent  avec  ceux  de  l’Europe,  sont  trop  frappantes  pour  être 
attribuées  au  hasard,  et  il  est  impossible  d’admettre  que  ce  type  de  sé¬ 
pulture  ait  été  adopté  par  les  Africains  plusieurs  siècles  après  être  tombé 
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en  désuétude  dans  l’Europe  occidentale.  L’avenir  nous  ménage  sans 
doute  la  découverte  des  plus  anciens  dolmens  de  l’Algérie.  Mais  ce  que 
l’on  peut  affirmer  dès  aujourd’hui  c’est  que  l’usage  de  construire  des 
monuments  mégalithiques  s’est  maintenu  dans  l’Afrique  du  Nord  bien 
plus  longtemps  qu’ailleurs.  A  cet  égard,  comme  à  tant  d’autres,  beau¬ 
coup  de  Berbères  ont  gardé,  avec  une  fidélité  obstinée,  les  coutumes  de 
leurs  ancêtres.  »  Et  l’auteur  ajoute  en  note  un  paragraphe  que  je  tiens 
à  citer  parce  qu’il  me  paraît  également  marqué  au  coin  de  la  saine  rai¬ 
son.  «  Il  n’est  nullement  prouvé  que  le  type  dolménique  ait  été  importé 
d’Europe  en  Afrique  :  un  savant  éminent  M.  Montelius,  a  récemment 
soutenu  la  thèse  contraire  (Awoc.  française ,  Tunis,  1896,  t.  II,  p.  203). 
Le  meilleur  parti  à  prendre  est  de  confesser  notre  ignorance  complète 
sur  cette  question.  11  faudrait  aussi  cesser  de  mêler  les  problèmes  ethno¬ 
graphiques  et  les  problèmes  archéologiques.  Bien  des  exemples  mon¬ 
trent  que  des  gens  de  races  fort  diverses  ont  pu  adopter  une  civilisation 
commune.  » 

Je  souhaite  vivement  que  M.  Gsell,  animé  de  cet  excellent  esprit,  ne 
se  laisse  pas  absorber  par  les  très  séduisants  monuments  de  la  période 
historique  et  revienne,  dans  la  suite,  à  ce  préhistorique  encore  si  obscur 
mais  qu’il  peut  éclairer,  s’il  le  veut,  avec  la  science  et  les  moyens  dont 
seul  il  dispose  à  cette  heure.  Mais  pourquoi  faut-il  que  son  domaine 
soit  limité  d’une  façon  absolument  factice  à  l’Algérie?  Qu’importent  les 
divisions  administratives,  elles  nuisent  à  la  bonne  besogne.  Quel  inté¬ 
rêt  supérieur  n’aurait  pas  cet  ouvrage  s’il  embrassait  tout  le  nord-ouest 
africain  ! 

Aux  tombes  taillées  dans  le  roc  sont  consacrées  les  courtes  pages  qui 
suivent,  puis  il  est  question  des  gravures  rupestres  et  c’est  un  chapitre 
qu’on  lit  avec  infiniment  de  plaisir.  Lui  aussi  se  termine  par  une  série 
de  questions  et  d’incertitudes.  Mais  j’espère  que  le  jour  viendra  bien  tôt, 
lorsqu’on  regardera  l’ensemble  des  faits  de  l’Égypte  à  1  Atlantique. 

Les  monuments  puniques  et  libyphéniciens,  également  mystérieux  a 
maints  points  de  vue,  sont  énumérés  avec  la  même  érudition  mais  aussi 
avec  la  même  hâte.  Nous  sommes  à  la  page  74  d  un  ouviage  en  deux 
gros  volumes  et  déjà  nous  abordons  les  monuments  romains.  Les  monu¬ 
ments  les  plus  antiques  de  l’Algérie  n’ont  pas  une  part  équitable  ! 


Dr  Carton.  Découvertes  épigraphiques  et  archéologiques  faites  en  Tunisie,  région 
de  Dougga.  Lille  (Soc.  des  Sc.  et  arts;  Mém.  Ve  Sér.,  fasc.  IV).  428,  p.  8». 

L’ouvrage  de  M.  Gsell  est  cause  que  j’ai  constaté  une  lacune  dans  la 
bibliographie  de  notre  Revue  et  je  puis  heureusement  la  combler.  Nous 
n'avons  pas  signalé  en  son  temps  1  excellent  ouvrage  de  M.  Gai  ton  dont 
L'Anthropologie  d’ailleurs  a  publié  quelquefois  les  travaux.  Lui  aussi 
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s’attache  à  la  fois  aux  monuments  romains  et  antérieurs  et  il  s’est  éga¬ 
lement  distingué  dans  les  deux  parties.  On  sait  l’admirable  secours  que 
l’armée  d’Afrique  apporte  à  l’archéologie  de  ces  territoires  et  combien 
il  est  heureux  d’avoir  ces  explorateurs  zélés  et  nombreux  dans  un  pays 
où  les  antiquités  abondent,  mais  où,  en  dépit  de  tous  les  optimismes  of¬ 
ficiels,  la  destruction  s’en  opère  avec  une  déplorable  rapidité. 

Aucun  point  de  l’Afrique  n’est  plus  richement  doté  que  la  région  de 
Dougga.  Les  cités  et  les  bourgs  se  pressaient  dans  l’antiquité  en  ce  pays 
de  montagnes  où  la  température  est  relativement  fraîche,  où  le  sol  est 
varié  et  généreux,  les  sources  d’une  extrême  abondance.  M.  Carton,  après 
avoir  relevé  les  traces  des  routes  nombreuses,  énumère  et  étudie  des 
centaines  d’inscriptions  libyques  et  romaines  trouvées  aux  environs. 
C’est  dans  un  appendice  (p.  325  à  387)  qu’il  décrit  diverses  sépultures 
primitives,  mégalithiques  et  cryptes,  offrant  certaines  particularités  qui 
doivent,  dit-il,  faire  considérer  ces  groupes  sinon  comme  ayant  une 
même  origine,  du  moins  comme  ayant  réagi  les  uns  sur  les  autres. 
M.  Carton  circule  et  regarde  avec  soin,  ayant  toujours  le  crayon  à  la 
main.  Ses  croquis  très  nombreux,  sans  prétention,  sont  très  clairs  et  il¬ 
lustrent  parfaitement  ses  récits  où  toutes  les  observations  sont  instruc¬ 
tives.  Des  cartes  viennent,  en  temps  voulu,  montrer  la  répartition  des 
tombes.  Autant  qu’il  a  pu  il  a  recherché  les  mobiliers  funéraires,  nous 
lui  devons  ainsi  quelques  bons  spécimens  de  vases.  Mais  il  a  seulement 
vu,  sans  avoir  le  temps  d’y  toucher,  maintes  tombes  en  apparence  invio¬ 
lées.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  étude  il  faudrait 
la  reproduire.  Donnons  au  moins  le  résumé  des  conclusions  : 

M.  Carton  est  amené  à  diviser  en  deux  catégories  bien  distinctes  ces 
mégalithes,  l’une  plus  ancienne  que  l’autre  :  véritables  chambres  funé¬ 
raires,  plus  ou  moins  enfouies,  entourées  ou  non  d’un  cromlech  et  en 
matériaux  assez  grossiers;  chambres  funéraires  ayant  perdu  leurs 
grandes  dimensions,  réduites  au  rôle  de  sarcophage.  Les  pierres  qui  les 
forment,  comme  celles  de  l’enceinte,  sont  rangées  en  plusieurs  assises, 
plus  régulières,  et  ont  été  taillées  d’une  façon  évidente.  Quoique  l’on  ne 
trouve  point  de  type  de  transition  entre  les  deux  modes, l’extrême  res¬ 
semblance  de  leur  disposition  doit  les  faire  considérer  comme  l’œuvre 
d’une  même  race  ou  de  peuples  ayant  subi  les  mêmes  inlluences.  La 
nature  de  la  roche  a  eu  beaucoup  d’inlluence  sur  la  forme  de  la  dernière 
demeure  dépopulations  qui  ne  disposaient  que  de  médiocres  moyens  de 
tailler  la  pierre.  L’emplacement  de  la  nécropole  était  imposé  par  le  voi¬ 
sinage  des  matériaux;  cependant  il  y  a  des  exceptions  et  on  connaît  des 
dalles  énormes  transportées  à  de  grandes  distances.  Un  fait  curieux  dé¬ 
coule  de  cette  influence  du  sol,  c’est  que  les  dolmens  affectent  des  for¬ 
mes  plus  ou  moins  semblables  à  celles  des  rochers  voisins.  Il  y  a  des 
constructions  compliquées,  des  chambres  accolées  les  unes  aux  autres 
et,  comme  dans  toute  l'Algérie,  de  simples  blocs  posés  sur  quelques 
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cales  de  petites  dimensions  sous  lesquels  on  trouve  constamment  un 
squelette  à  côté  de  quelque  vase  grossier.  C’est  le  type  primitif  d’où 
toutes  les  autres  formes  résultent  soit  d’une  évolution  naturelle  vers 
celle  du  dolmen  proprement  dit,  soit  d’une  exagération  de  proportions 
données  à  l’un  de  ses  éléments  :  le  menhir  est  rare  en  Tunisie.  M.  Car¬ 
ton  en  a  vu  un  entre  autres  assez  élevé,  2  mètres,  portant  des  caractères 
berbères,  encore  en  place  sur  une  sépulture.  C’est  comme  la  transition 
entre  les  monuments  mégalithiques  anépigraphes  et  les  nombreuses 
stèles  à  inscriptions  libyques. 

Les  diverses  formes  de  mégalithes  ont  très  bien  pu  être  construites  à 
une  même  époque.  Mais  il  est  peu  admissible  que  la  plupart  d’entre 
elles  soient  contemporaines  des  Romains.  Au  contraire,  les  rares  fouilles 
effectuées  à  Teboursouk  et  à  Dougga  indiquent  une  population  arrivée  au 
début  de  l’âge  du  bronze  :  «  Ces  monuments  me  semblent  faire  partie  de 
la  longue  traînée  qui,  issue  des  Indes  et  du  Caucase,  a  couvert  une 
grande  partie  de  l’Europe.  C’est  pourquoi  je  leur  ai  conservé  le  nom  de 
dolmens  ».  L’orientation  varie,  ce  n’est  que  dans  les  endroits  plats  qu’ils 
regardent  tous  à  l’est.  11  n’y  a  pas  en  Tunisie  de  région  des  dolmens,  à 
proprement  parler.  Cependant  si  les  groupes  de  dolmens  sont  assez  voi¬ 
sins  les  uns  des  autres  et  se  rencontrent  en  des  points  très  nombreux, 
ils  sont  cependant  limités  à  certaines  parties  de  chaque  contrée.  Tout 
à  côté  de  montagnes  couvertes  de  ces  monuments  il  s’en  trouve  qui 
n’en  présentent  aucun,  de  sorte  que  si  Ton  indiquait  par  des  hachures 
les  régions  à  dolmens,  la  carte  présenterait  un  fond  sombre,  avec  de 
nombreuses  et  larges  taches  blanches.  Toute  la  Tunisie  est  encore  mal 
explorée;  il  serait  téméraire  de  généraliser,  mais  ces  faits  sont  positifs 
pour  les  régions  de  Dougga  et  de  Bulla  Regia. 

Ici  les  groupes  ne  sont  pas  indépendants  des  centres  romains  comme 
Faidherbe  Ta  noté  dans  la  province  de  Constantine.  Au  contraire  «  nous 
voyons  partout  ces  groupes  situés  au  voisinage  d’une’source  ou  sur  une 
hauteur,  ou  tout  au  moins  les  flancs  d’une  colline,  c’est-à-dire  en  des 
points  qui  ont  dû  être  habités  depuis  longtemps  et  où  les  villes  primi¬ 
tives  pouvaient  facilement  naître  et  se  défendre.  Souvent  la  ville  ro¬ 
maine  est  située  entre  la  source  et  le  lieu  de  sépulture  ;  elle  s’est  déve¬ 
loppée  en  encadrant  la  première  et  parfois  en  envahissant  le  second.  Les 
nécropoles  mégalithiques  les  plus  importantes  sont  au  voisinage  de 
villes  antiques  considérables  :  Sicca,  Mactar,  Uzappa,  Ammadara,  Suf- 
fetula,  Capsa,  etc.  Ceci  prouve  que  les  centres  romains  ont  succédé  aux 
centres  de  l’époque  où  l’emploi  des  mégalithes  était  général  dans  les 
points  les  plus  fertiles  de  la  Tunisie.  Peut-être  certaines  populations 
contemporaines  des  mégalithes  n’en  élevaient  point.  » 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  des  remarques  de  certains  explo¬ 
rateurs  sur  la  coexistence  fréquente  des  mégalithes  et  des  textes  liby¬ 
ques,  M.  Carton  ne  s’engage  pas  plus  loin  dans  cette  voie. 

É.  C. 
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G.  13.  M.  Flamand.  Hadjrat  Mektoubat  ou  les  pierres  écrites  ;  premières  manifesta¬ 
tions  artistiques  dans  le  Nord-Africain.  Lyon,  1902,  48  p.  8°. 


Depuis  1892 l’auteur,  aujourd’hui  professeur  à  l’École  Supérieure  des 
Sciences  d’Alger,  s’est  adonné  à  l’étude  d’une  catégorie  bien  curieuse 
de  monuments,  les  dessins  et  inscriptions  qu’on  a  depuis  longtemps 
signalés  sur  les  rochers  du  nord  de  l’Afrique.  Dès  sa  première  page  il 
donne  la  bibliographie  du  sujet.  Et  c’est  un  de  ces  documents  que  notre 
Revue  apprécie  fort. 

Découvertes  à  Thyout  et  à  Mograr  et-Tahtani,  en  1847,  par  le  capi¬ 
taine  Koch  et  le  Dr  Jacquot,  au  cours  de  l’expédition  du  général Gavaignac 
contre  les  ksoursjou  villages  fortifiés  berbères  du  sud  Oranais,  ces  gra- 
vures  rupestres  ont  été  l’objet  de  recherches  multiples.  De  nouvelles 
stations,  nombreuses  et  dispersées  sur  une  aire  vraiment  considérable, 
ont  été  successivement  signalées  dans  le  Nord-Africain  et  sur  les  con¬ 
tins  du  grand  Sahara.  Barth  en  découvrait  auprès  de  Mourzouk  (Fezzan) 
en  1850,  Vigneral  dans  le  cercle  de  Guelma  (Constantine),  et  le  Dr  Na- 
chtigal  au  Tibesti  (1870)  ;  le  rabin  Mardochaï  ben  Serour  rapportait  en 
1870  à  Duveyrier  les  estampages  de  gravures  rupestres  qu’il  avait  rele¬ 
vés  dans  le  Sous  Marocain.  Plus  tard,  en  1881,  le  capitaine  Boucher, 
ceux  de  la  station  d’El  Hadj-Mimoun  près  de  Figuig  (1881),  qu’étudiait 
à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  le  Dr  E.-T.  Hamy; 
M.  le  Dr  Bonnet,  du  Muséum  de  Paris,  signalait  le  premier  le  magnifique 
rocher  du  Mahisserat  (Aïn  Sefra)  et  montrait,  remarque  importante  qui 
s’est  précisée  depuis,  la  coexistence  d’ateliers  de  silex  taillés  tout  au¬ 
près  des  trois  stations  de  pierres  écrites  que  l’on  connaissait  alors  (l) 


(1889). 

On  sait,  d’autre  part,  que  dans  le  Sahara  oriental,  Duveyrier  en  indi¬ 
qua  plusieurs  chez  les  Touareg  Adzger;  il  en  existe  aussi  au  sud  du 
Maroc,  ailleurs  encore  en  Afrique.  Faut-il,  comme  M.  Flamand,  aller 
jusqu’à  rapprocher  de  ces  gravures  sur  rocher,  afin  d’en  tirer  quelque 
lumière,  celles  de  nos  cavernes  préhistoriques  méridionales  et  même  de 
nos  grottes  sépulcrales  artificielles  de  la  Marne?  je  ne  le  crois  pas.  Ce 
sont,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  mondes  bien  différents. 

Pour  l’extrême-sud  Oranais  et  le  Sahara  en  particulier,  les  décou¬ 
vertes  de  stations  à  gravures  rupestres  se  sont  multipliées  depuis  plu¬ 
sieurs  années  et,  à  la  suite  de  ses  explorations  M.  Flamand  a  vu  s’éle- 


(1)  Eu  1888,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  des  silex  taillés  en  assez  grand 
nombre  au  pied  nié  me  des  beaux  rochers  de  Thiout  dont  les  parois  verticales  ont 
nu  groupeaujourd’hui  classique  de  gravures  au  trait.  Ce  sont,  avec  des  éclats  informes, 
rejets  de  taille,  des  nucléus,  des  lames,  des  grattoirs  fort  bien  faits;  pas  de  pointes  de 
llèche  aux  formes  précisées  et  pourtant  si  communes  au  nord  du  Sahara  !  Ma  récolte 
est  au  Musée  d’histoire  naturelle  de  Toulouse. 

É.  C. 
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ver  à  près  de  501e  nombre  des  stations  connues.  L’aire  de  leur  dispersion 
s’étend  aujourd’hui,  pour  les  régions  soumises  à  notre  domination,  jus¬ 
qu’au  Tidikelt  (Touat)  en  deçà  et  au  delà  des  oasis  d’In-Salah. 

M.  Flamand  les  subdivise  ainsi  :  1°  gravures  préhistoriques  (néolithi¬ 
ques)  ;  2°gravures  et  inscriptions  libyco-berbères  (protoliistoriques?  his¬ 
toriques  et  modernes)  ;  3° inscriptions  musulmanes; 4°  inscriptions  et  des¬ 
sins  tout  à  fait  récents  (œuvre  de  nos  légionnaires).  On  trouvera  dans 
son  mémoire  la  liste  précise  de  toutes  les  localités  ;  puis  prenant  tour  à 
tour  chaque  série,  il  nous  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observations. 

Tous  les  explorateurs  ont  été  unamines  pour  reconnaître  tout  d’abord 
deux  séries  bien  distinctes  de  gravures.  Les  unes  à  traits  profonds, 
lisses,  unis,  d’une  belle  venue,  largement  conduits,  représentant  de 
grands  animaux  :  Pachydermes  (Rhinocéros,  Éléphants),  Bovidés,  Équi¬ 
dés,  Carnassiers,  etc.,  d’une  grande  facture;  ces  figurations  portent 
toujours  en  elles  l’indice  d’un  sens  artistique,  parfois  même  très  déve¬ 
loppé  ;  les  autres  à  petits  animaux  et  à  signes  et  caractères  d’écriture, 
sont  postérieures  aux  précédentes  et  appartiennent  à  une  tout  autre 
période. 

On  ne  reconnaissait  avant  1892  que  des  représentations  d’animaux 
encore  vivant  de  nos  jours  en  Afrique  soit  sur  place,  soit  aux  horizons 
lointains  :  Éléphants,  Rhinocéros,  Équidés,  Bovidés,  Félins,  Autruche, 
etc.  M.  Flamand  appela  l’attention  de  A.  Pomel  sur  la  présence  au 
milieu  d’eux  du  Bubalus  antiquus ,  espèce  éteinte,  et  précisément  la  plus 
belle  image  encore  connue  de  cette  remarquable  espèce  fut  figurée 
dans  la  Monographie  de  ce  regretté  naturaliste  (fig.  4,  pl.  IX).  Depuis 
la  découverte  de  M.  Flamand  on  a  relevé  d’autres  dessins  également 
caractéristiques  de  cet  animal  fossile,  bien  observé  et  bien  rendu 
comme  les  autres. 

L’homme  est  figuré,  h’ homme  à  la  huche  de  Keragda  est  assez  connu, 
mais  d’autres  sont  armés  d’arcs,  de  flèches,  et  les  gravures  sont  sou¬ 
vent  des  scènes  de  chasse,  au  contraire  de  nos  gravures  paléolithiques 
qui  n’offrent  que  des  sujets  individuels,  distincts,  géométriquement  dé¬ 
coratifs  lorsqu’ils  sont  groupés.  Pour  M.  Flamand,  le  Chien  paraît  être 
l’auxiliaire  de  l’Homme.  Quelques  gravures  précisent  même  l’emploi  de 
parure  chez  les  femmes.  Il  y  aurait  à  Mograr  l’image  d’un  être  adoré... 

Préoccupé  de  bien  distinguer  ses  propres  contributions  à  cet  en¬ 
semble  de  faits  l’auteur  a  rendu  son  exposé  moins  méthodique.  Un  peu 
d’attention  suffit  pour  réparer  le  mal,  si  mal  il  y  a. 

Voici  la  liste  des  animaux  retrouvés  sur  les  pierres  écrites.  On  verra 
qu’elle  correspond  à  une  faune  riche  encore  (1). 

Bovidés  :  Buffles.  Le  grand  Buffle  ( Bubalus  antiquus ); 

(1)  Voir  sur  les  mammifères  de  l’Algérie  la  notice  très  importante,  sous  un  petit 
volume,  que  M.  Boule  a  publiée  dans  L'Anthropologie,  p.  563,  t.  N,  1895. 
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Les  Bœufs-Taureaux  :  Bos  opisthonomus,  à  cornes  courbées  en  avant, 
Bos  ibericus,  à  cornes  courbées  en  avant,  mais  très  réduites.  Le  Zébu. 

Porcins  :  le  Phacochère?  le  Sanglier,  l’Hippopotame; 

Pachydermes  :  l’Éléphant,  le  Rhinocéros; 

Carnassiers  :  le  Chien  (levrier),  le  Chacal,  le  Fenec,  le  Lion,  la  Pan¬ 
thère,  le  Guépard,  la  Hyène; 

Equidés  :  le  Cheval,  l’Ane,  le  Couagqa  ou  le  Zèbre? 

Capridés  :  la  Chèvre  ; 

Ovules  :  Ovis  traguelaphus  (Mouflon,  Arouï  des  Arabes); 

Ovis  ambigua  [Arles),  ovis  (. Aries ,  cf.  Africana); 

Ovis  (Aries)  Ambigua,  cf.  Ovis  longipes ,  Mouton  targui; 

Antilopes  :  ( Orgx )  leucoryx ,  Dorcas  gaze  lia  (gazelle)  ; 

(JEgoceras  selenocera,  Nagor  Maupasi,  Addax( le  Méfia  des 
Arabes; 

Chonnochœtes  prognu  (Catoblepas)  ; 

Boselaphes  bubalis  (Antilope  bubale)  (le  Begeur  el-Ouach  des  Arabes); 

Le  Cerf,  le  Cervus  pachygenis  ? 

La  Girafe  ; 

Oiseaux  :  l’Autruche,  l’Outarde,  des  Échassiers,  la  Bécasse  ou  petilé 
espèce  très  voisine;  enfin  peut-être  l’Ibis. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  son  étude  des  autres  catégories 
de  dessins  et  inscriptions.  Tout  son  travail,  qui  n’est  d’ailleurs  qu’un 
résumé,  est  illustré  et  nous  félicitons  la  Société  d’Anthropologie  de  Lyon 
de  l’avoir  publié  (séance  du  29  juin  1901). 

É.  C. 


André  de  Paniagua.  Les  temps  héroïques.  Étude  préhistorique  d’après  les  origines 
judo-européennes.  Préface  de  L.  Kousselet.  Paris  (Leroux),  1901,  1  vol.  in-8°  de 
iv-866  pages. 

Fruit  de  nombreuses  lectures  et  d’une  imagination  un  peu  vive, 
ce  livre  contient  une  foule  de  choses  intéressantes  par  elles-mêmes 
(étude  des  mythes  hindous,  grecs,  égyptiens,  de  l’origine  des  Aryens, 
du  peuple  des  dolmens,  etc.);  seulement  l’auteur  les  met  au  service 
d’une  thèse  qui  nous  paraît  bien  hardie  et  peu  fondée.  Voici  comment 
on  peut  la  résumer.  L’origine  de  toutes  les  civilisations  de  l’Ancien 
Monde  doit  être  cherchée  dans  l’Inde,  cette  «  Mater  gentium  ».  Les 
tribus  sacerdotales  primitives  de  l’Inde  méridionale,  dont  les  Kothah, 
les  Kouroumba,  les  Korogars  et  autres  peuplades  des  monts  Nilghiries 
sont  des  restes  dégénérés,  avaient  une  religion  dont  les  divinités  prin¬ 
cipales  étaient  la  Terre  et  Pandiyan  (Pan).  Leurs  prêtres,  les  Saman- 
Nàt  (1),  qui  étaient  en  même  temps  des  marchands,  conquirent  à  leurs 

(1)  Saman  est  im  mot  forgé  par  l’auteur  avec  les  racines  sanscrites  Satna  «  juste, 
vertueux  »  et  na  «  résonner  »;  il  doit  signifier  «  vertueux  à  la  voix  prophétique  ». 
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idées  les  nombreux  peuples  qu’ils  rencontrèrent  dans  leurs  pérégrina¬ 
tions  de  l’Inde  dans  l’Arménie  (où  ils  fondèrent  la  ville  de  Ur  sur  les 
bords  du  lac  d’Ourmia,  probablement  une  cité  lacustre).  En  Arménie 
et  dans  le  Caucase,  ces  idées  se  modifièrent  sous  l’influence  de  celles 
des  peuples  moralement  conquis,  et  les  mythes  primitifs  ont  été  rem¬ 
placés  par  ceux  de  Zeus-Indra,  d’Agni-Vesta,  d’Ouranos-Varuna,  etc. 

Les  Aryens,  dont  l’auteur  place  le  berceau  dans  le  sud  de  la  Russie, 
étaient  imprégnés  de  ces  mythes  quand  ils  envahirent  l’Inde  et  l’Eu¬ 
rope  occidentale.  De  là  la  ressemblance  entre  les  mythes  des  Hindous  et 
des  Perses,  et  ceux  des  Gréco-Latins,  des  Celtes,  des  Scandinaves,  etc., 
de  même  qu’entre  leurs  constructions  (dolmens,  menhirs,  etc.),  leur 
culte  phallique,  etc. 

Tout  cela  est  basé  uniquement  sur  des  considérations  étymologiques 
et  sur  des  rapprochements  qui  auraient  fait  les  délices  des  ethno¬ 
graphes  d’il  y  a  cinquante  ans,  mais  qui  aujourd’hui  sont  un  peu  pas¬ 
sés  de  mode.  Voici  un  exemple  entre  mille  :  la  fable  d’Attis  et  de  Cy- 
bêle  est  d’origine  hindoue  parce  que  le  nom  d’Attis...  veut  dire  «  le  feu 
errant  »;  les  racines  dravidiennes  sont  at  «  errer»  et  ti  «  feu  ».  Attis 
représente  donc  la  caste  des  Samans,  prêtres  du  feu,  dont  le  culte  était 
«  ithyphallique  »  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  son  symbole  était  le  pin, 
arbre  au  fruit  phalloïde  (p.  200).  D’ailleurs  l’auteur  retrouve  les  signes 
phalliques  un  peu  partout,  jusque  dans  la  célèbre  pierre  noire  de  Kaa- 
bah,  à  la  Mecque,  si  vénérée  par  les  musulmans  (p.  257,  note).  Pour  les 
dérivés  des  noms  ethniques  on  est  tout  surpris  de  voir  (p.  649,  note)  que 
l’ethnique  Belgae  pourrait  bien  venir  des  radicaux  sanscrits  pal  «  domi¬ 
ner  »  et  go  «  terre  »,  en  grec  yŸj,  donc  les  «  dominateurs  de  la  terre  »  ;  ou 
bien  que  «  le  nom  des  Finnois,  Finn,  vient  du  tamoul  vin  «  ciel  brillant  », 
connexe  à  la  racine  vel  «  blanc, brillant  »  (p.  337,  note),  que  l’on  trouve 
ailleurs  changée  en  val  et  donnant  naissance  avec  «  akka  »  mère, 
épithète  habituelle  de  la  terre,  au  vocable  «  Valachie  »,  «  Terre  des 
Blancs  »  (p.  317). 

Malgré  la  circonspection  que  commande  une  pareille  méthode  philo¬ 
logique  et  ethnographique,  le  livre  de  M.  de  Paniagua  est  intéressant  à 
parcourir  et  fait  réfléchir  par  des  rapprochements  inattendus  tout  en 
fournissant  une  foule  de  renseignements.  D’ailleurs,  dans  une  préface 
conçue  dans  des  termes  excellents,  le  savant  directeur  du  Dictionnaire 
de  géographie,  M.  Rousselet,  a  très  bien  indiqué  la  portée  et  la  significa¬ 
tion  de  l’ouvrage  dont  nous  avons  cherché  à  reproduire  la  physionomie; 

J.  Deniker. 

Cela  rappelle  aussi  le  «  Cilamau  >;  et  fait  très  bien  .à  côté  de  «  Nàt  »  qui  siguifie 
«  sorcier  »  eu  dravidien. 


l'anthropologie.  —  T.  XIII. 
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C.  Bottin.  Ruines  des  Gorges  d’Ollioules.  Toulon,  1896.  28  p.  8°,  pl.  —  Canneaux, 
Toulon,  1897,  14  p.  8°,  photo.  —  Découverte  de  quelques  grottes  dans  les  gorges 
d  Ollioules.  Toulon,  1899,  32  p.  8°.  —  Neuf  tombes  aux  environs  de  Saint- Vallier 
de  Thiey.  Nice,  1899,  328  p.  8°,  phototypie. 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Bottin  a  appelé  l’attention  sur  lui  par  ses 
trouvailles  intéressantes.  Les  nouvelles  brochures  que  nous  allons  ana¬ 
lyser  font  regretter  que  ses  fonctions  de  receveur  des  postes  lui  laissent 
trop  peu  de  ces  loisirs  qu’il  sait  si  bien  employer  au  profit  de  l’archéo¬ 
logie  dans  un  pays  où  les  chercheurs  ont  toujours  été  trop  clairsemés  et 
superficiels. 

Dans  une  notice  de  1892  :  Mémoire  sur  le  camp  cello-ligure  et  romain 
de  la  Courtine ,  M.  Bottin  nous  signalait  déjà  les  ruines  des  Gorges 
d’Ollioules,  et  particulièrement  le  camp  du  plateau  de  la  Courtine,  com¬ 
mune  d’Evenos,  un  des  plus  beaux:  et  des  plus  importants  de  la  région 
soit  par  sa  position  tout  exceptionnelle,  soit  par  les  nombreux  débris 
d’habitation  qu’on  y  trouve.  Il  présente  une  forme  triangulaire  du  Sud  au 
Nord;  il  a  une  longueur  d’environ  500  mètres  et  une  largeur  de  200  mètres 
au  centre.  Il  était  entouré  dans  les  parties  accessibles  par  une  grande  en¬ 
ceinte  formée  comme  toujours  de  gros  blocs  en  pierre  sèche  non  taillée, 
et  encore  conservée  sur  certains  points,  avec  son  épaisseur  de  7  mètres 
et  çà  et  là  des  terrasses  de  soutènement,  sortes  de  perrons  de  15  mètres 
de  long  sur  8.  A  l’intérieur  M.  Bottin  a  recueilli  des  poteries  préhisto¬ 
riques,  d’autres  plus  récentes,  un  fragment  de  vase  grec,  deux  haches 
de  pierre  polie.  Les  restes  romains  foisonnent  sur  le  sol,  mais  il  n’y  a 
pas  trace  de  poterie  samienne. 

Aux  environs  sont  des  postes  généralement  romains  et  c’est  sur  l’un 
d’eux  que  M.  Bottin  insiste  dans  sa  brochure  de  1896.  Le  poste  des 
Gorges  a  été  occupé  dès  la  période  néolithique  et  successivement  jus¬ 
qu’au  xvne  siècle,  pendant  la  peste.  A  l’intérieur  d’une  des  grottes  qui 
s’ouvrent  sur  ce  point  et  sur  les  pentes  immédiates,  M.  Bottin  et  d’autres 
amateurs  ont  rencontré  des  débris  d’habitations  néolithiques,  avec 
pointe  de  llèche  et  hachette,  des  sépultures  dont  les  ossements  sont  à 
étudier. 

La  grotte  de  Canneaux ,  commune  d’Andon  (Alpes-Marilimes),  n’a 
fourni  que  quelques  restes  d’une  occupation  primitive,  mais  il  y  avait 
aux  environs  sept  sépultures  et  elles  se  sont  montrées  autrement 
riches. 

Ce  sont  des  tertres  en  partie  bouleversés  par  les  bergers,  ayant  perdu 
en  général  les  grandes  pierres  qui  limitaient  l’ossuaire,  suivant  un 
tracé  qu’il  ne  parait  plus  possible  de  déterminer.  L’un  des  tumulus, 
ayant  10  à  12  mètres  de  circonférence,  avait  reçu  20  à  25  squelettes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  accompagnés  de  nombreux  objets,  plus  de 
600  perles,  minuscules  disques  en  os,  test  de  coquille,  calcaire,  jais, 
talc;  une  quarantaine  de  pendeloques  en  forme  de  virgule  ou  de  canine 
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rappellent  aussi  exactement  le  mobilier  d’autres  tombes  de  la  fin  du  néoli¬ 
thique  du  midi  de  la  Gaule,  et  d’autres  objets  qu’il  serait  trop  long  de 
décrire  ici  sans  figures.  Une  seule  pointe  de  llèche  en  forme  de  feuille  de 
laurier,  un  très  petit  anneau  en  bronze,  un  bout  de  lame  de  poignard, 
des  poteries  de  deux  sortes.  Dans  les  autres  tombes  plus  peti Les,  avec 
seulement  1  à  3  squelettes,  nous  notons  deux  petits  bracelets  ouverts, 
tige  de  bronze  (?)  quadrangulaire  de  0ra,005,  une  bague  fil  métallique  à 
triple  enroulement,  une  aiguille  à  coudre  en  bronze  (?)  également  avec 
chas,  mais  à  deux  pointes,  et  une  autre  plus  forte  à  tête  grosse  trouée 
qui  est  peut-être  une  épingle,  enfin  une  double  pointe  en  losange  très 
effilé,  type  déjà  signalé  dans  les  dolmens  de  la  région  et  connu  depuis 
les  palafittes  de  Laybach  en  Autriche  jusqu’aux  dolmens  de  l’Aveyron. 
Contrairement  à  l’appréciation  de  M.  Bottin,  il  faut  attribuer  ces 
tombes  aux  débuts  de  l’âge  du  bronze  et  non  à  la  fin. 

Nous  passerons  assez  rapidement  sur  une  autre  publication  du  même 
auteur  concernant  quelques  grottes  des  Gorges  d’Ollioules  qui  ont  livré 
maintes  lames  de  silex  plus  ou  moins  entières,  quelquefois  de  petites 
haches,  des  fusaïoles,  des  poteries  fragmentées,  des  coquilles  marines, 
du  sanglier,  bœuf,  chèvre,  etc.,  un  squelette  humain.  Il  y  a  une  grotte 
(n°  3)  avec  silex  taillés,  mais  sans  poteries.  Enfin  dans  la  principale  et 
sur  le  seuil  on  a  dégagé  la  base  d’un  gros  bloc  en  pierre  brute  de  1“',80 
de  haut  sur  8  de  circonférence  que  M.  Bottin  croit  placé  là  dans  un  but 
religieux  parce  qu’il  y  a  au  sommet  un  trou  qui  a  pu  recevoir  une  croix 
(mais  il  n’y  a  aucune  preuve)  et  parce  qu’il  y  a  sur  la  surface  plusieurs 
traits  en  croix  un  peu  rongés  par  le  temps.  L’auteur  se  lance  dans  un 
essai  d’interprétation  où  nous  voyons  intervenir  la  Perse  et  l’Amérique, 
l’écriture  asylienne  et  M.  Flammarion. 

J’ai  mieux  pour  clôturer  cette  bibliographie.  De  nouveau  les  tombes 
de  Saint-Vallier,  qui  nous  ont  plusieurs  fois  été  signalées  avec  grand 
profit,  ont  donné  lieu  à  de  bonnes  observations.  Neuf  d’entre  elles  in¬ 
diquées  dès  1882  font  cette  fois  l’objet  d’une  étude  générale,  accompa¬ 
gnée  heureusement  d’une  phototypie  d’une  cinquantaine  d’objets  parmi 
lesquels  on  entrevoit  de  nombreux  bronzes  (ou  cuivres,  car  1  analyse 
n’a  point  été  faite).  Ils  sont,  comme  ceux  que  nous  mentionnions  tout 
à  l’heure,  des  débuts  de  la  métallurgie  :  poignard  avec  deux  trous  à  gros 
rivets,  un  rasoir?  deux  têtes  de  llèche  à  longues  barbelures,  un  groupé 
d’épingles  variées,  des  annelets  comme  des  bagues,  et  deux  bagues  (de 
deux  sépultures)  bien  intéressantes  dont  le  chaton  est  formé  d  une 
double  petite  spirale  plate.  Avec  cela,  silex  taillés,  diverses  pointes  de 
flèche,  pointes  en  os  et  minuscules  perles  ordinaires. 

É.  Gartatluac. 
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Truiielka  (Dr  Ciro).  Dva  prehistorijska  nalaza  iz  Gorice  (Deux  trouvailles  préhisto- 

îûques  à  Goritza).  Glasnik  zemaljskog  mnzeja  u  Bosni  i  llevcegovini,  t.  XI,  2  et  3, 

1899  (53  pages  avec  122  fi  g.  et  2  plauches). 

Il  s’agit  d’abord  d’une  sépulture  préhistorique  à  Goritza  ou  plutôt 
des  restes  d’une  construction  en  pierres  sèches  qui  a  servi  en  même 
temps  de  lieu  de  crémation  et  de  sépulture.  L’un  des  compartiments 
de  celte  construction  était  destiné,  d’après  l’auteur,  à  la  crémation  des 
personnages  plus  riches;  il  était  rempli  d’ossements  humains,  de  cen¬ 
dres,  de  charbons  et  de  pierres  portant  des  traces  de  feu;  on  y  a  trouvé 
des  objets  en  fer,  en  bronze  et  même  en  or.  L’autre  compartiment  ne 
renfermait  que  les  os  de  cadavres  brûlés  évidemment  en  dehors  de  la 
construction  et  appartenant  à  la  population  ancienne  et  plus  pauvre 
de  Goritza. 

Parmi  les  objets  extraits  de  cette  sépulture  crématoire,  excepté 
une  paire  de  boucles  d’oreilla  en  or,  toutes  les  armes  étaient  en  fer 
et  tous  les  objets  d’ornement  en  bronze.  Dans  la  première  catégorie 
il  faut  remarquer  une  série  des  pointes  de  lance  et  de  tlèche  de  di¬ 
verses  formes  et  dimensions  (de  0m,57  à  0m,9  de  longueur)  et  beaucoup 
de  couteaux  plus  ou  moins  courbés.  11  faut  signaler  un  beau  casque  en 
bronze,  malheureusement  très  endommagé  par  le  feu,  d’une  forme 
grecque  de  la  décadence  qui  se  rencontre  ordinairement  dans  les  pays 
balkaniques.  Parmi  les  objets  d’ornement,  la  première  place  appartient 
a  un  diadème  en  bronze  qui  ne  se  distingue  pas  de  ceux  qui  ont  été  trou¬ 
vés  dans  les  galgals  de  Glasinatz.  Une  collection  de  fibules  présente  les 
formes  de  Glasinatz,  de  Hallstatt,  ainsi  que  les  formes  italiennes  et  de 
La  Tène,  parmi  lesquelles  est  surtout  intéressante  une  fibule  munie 
d’une  série  des  petits  chaînettes  en  pendeloques.  Citons  encore  :  deux 
torques,  quelques  bracelets  spiralés,  un  bracelet  en  plaque  de  bronze 
ornementé  et  quelques  épingles  à  cheveux  enrichies  de  pendeloques 
de  toute  sorte. 

La  quantité  d’objets  du  type  de  La  Tène  et  leurs  caractères  (absence 
d’ornementation  spiralée),  ainsi  que  la  rareté  relative  du  fer  font 
croire  à  l’auteur  que  la  civilisation  celtique  ne  s’est  pas  répandue  d’une 
façon  égale  sur  le  continent  d’Europe  :  au  Nord  elle  a  conservé  son  ca¬ 
ractère  primitif,  tandis  que  dans  les  pays  méridionaux  elle  a  pris  des 
formes  originales;  les  envahisseurs  s’accommodèrent  aux  éléments 
locaux  et  empruntèrent  ce  qu’il  crurent  utile  de  prendre.  Quant  à  la 
fibule,  l’objet  d’ornement  le  plus  caractéristique,  ils  l’ont  conservée 
toujours  dans  leur  nouvelle  patrie. 

La  deuxième  découverte  préhistorique  à  Goritza  est  un  trésor  trouvé 
dans  un  galgal  et  consistant  en  objets  d’argent  :  boucles  d’oreille  en 
filigrane  enrichies  de  morceaux  d’ambre  jaune  et  quelques  fibules  de 
La  Tène.  Le  travail  de  ces  boucles  d’oreille  est  tellement  fin  que  l’auteur 
n’hésiterait  pas  à  le  rapporter  à  l'époque  de  l’art  classique,  s’il  n’y  avait 
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pas  des  fibules  et  des  perles  qui  les  font  attribuer  à  l’époque  de  transition, 
parmi  le  premier  âge  du  fer  et  de  La  Tène.  A  ce  point  de  vue  le  savant 
auteur  compare  cette  trouvaille  à  celle  de  Marzabotto. 

Tn.  Volkov. 

Truhelka  (D*1  Ciro).  Prehistoricba  sojenica  u  koritu  Save  kod  Dônje  Doline  (Vil¬ 
lage  lucustre  dans  le  lit  de  Sava,  près  de  la  vallée  de  Dônje).  Glasnik  zemaljshog 
muzeja  u  Bomii  Hercegovini,  t.  XIII,  fasc.  2  et  3.  Sarajevo,  1901  (61  pages  avec  G1 
fig.  et  27  planches). 

Voici  des  fouilles  qui,  par  leur  importance  et  la  richesse  des  résul¬ 
tats,  nous  rappellent  les  meilleurs  travaux  des  regrettés  Radimsky  et 
Fiala.  Le  village  lacustre  de  Dônje  Doline  est  beaucoup  plus  petit  que 
celui  de  Ripac  (v.  L’Anthropol. ,  t.  VII,  573)  mais  il  est  au  moins  aussi 
riche.  Grâce  aux  fouilles  savamment  menées  par  M.  Truhelka  et  non 
moins  soigneusement  publiées,  nous  avons  des  vues  générales  de  la 
localité,  une  série  de  plans  et  de  coupes  transversales  et  verticales  qui 
suffiront  pour  reconstruire  la  station  tout  entière  et  enfin  la  description 
et  les  images  de  tous  les  objets  trouvés. 

C’était  un  petit  village  construit  sur  des  pilotis  en  chêne  et  composé 
de  cabanes  en  bois  de  chêne  et  de  frêne.  La  population  vivait  de  pêche, 
comme  le  témoignent  les  os  de  poissons  excessivement  nombreux, 
les  poids  de  filet  en  terre  cuite  et  les  bouées  en  bois  ainsi  que  les  bo¬ 
bines  en  terre  cuite  ou  en  bois  de  cerf  qui  ont  servi  pour  dévider 
la  ligne.  On  chassait  aussi  des  animaux,  surtout  le  Sanglier,  le  Cha¬ 
mois,  le  Cerf,  dont  les  bois  ont  été  trouvés  en  quantité  très  consi¬ 
dérable.  On  a  rencontré  aussi  des  ossements  de  Castor  et  de  Boa  primi - 
genius.  Mais  les  habitants  de  ce  village  s’occupaient  également  d’agri¬ 
culture  ;  ils  nous  ont  laissé  des  grains  de  blé,  d’orge,  de  millet,  des 
restes  de  pois,  de  noix  et  de  noisettes.  Pour  écraser  les  grains  on  avait 
des  meules  à  bras  dont  un  échantillon  a  0m,40  de  diamètre. 

Les  habitants  de  cette  station  sont  représentés  par  quatre  squelettes, 
dont  trois  d’adultes  et  un  d’enfant.  Tous  ont  été  mis  dans  un  tronc  d’arbre 
creusé  et  recouverts  d’une  planche. 

Les  objets  extraits  pendant  les  fouilles  démontrent  que  la  station  a 
existé  pendant  presque  toute  l’époque  du  bronze  et  celle  du  fer  jus¬ 
qu’à  la  période  de  La  Tène  inclusivement.  Des  pièces  de  monnaie  sont  à 
l’imitation  des  monnaies  macédoniennes. 

Les  objets  d’industrie  sont  très  considérables  et  très  variés.  Parmi  les 
pièces  en  bronze,  les  plus  remarquables  sont  un  poignard,  passage  de  la 
forme  triangulaire  à  la  forme  ordinaire  avec  poignée  en  bronze  à  cinq 
rivets,  une  belle  épée  et  une  série  de  fibules  de  diverses  formes  et  de 
diverses  périodes.  Tous  ces  objets  ont  été  fabriqués  dans  la  station 
même,  comme  le  prouvent  de  nombreux  moules  en  grès  et  en  terre 
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cuite.  Très  intéressants  sont  les  objets  en  os  parmi  lesquels  attirent 
l’attention  surtout  des  hachettes  et  des  haches-marteaux  en  bois  de  cerf, 
ainsi  que  des  bobines  et  des  dents  perforées.  Mais  plus  nombreux 
sont  les  objets  de  céramique.  Le  degré  de  leur  perfection  technique 
varie  énormément.  Il  y  a  des  vases  très  grossiers  faits  à  la  main  et  cuits 
dans  le  foyer  ouvert.  Ce  sont  surtout  des  écuelles,  des  pots  sans  orne¬ 
mentation  avec  des  trous  de  supension  au  lieu  d’anses.  Il  y  a  aussi 
des  formes  extrêmement  gracieuses,  ornementées  très  richement, 
non  seulement  avec  des  lignes  droites  mais  avec  des  lignes  courbes, 
spiralées,  etc.  11  n’y  a  pas  de  statuettes  comme  à  Butmir,  mais  les 
anses  de  quelques  vases  sont  modelées  en  formes  un  peu  stylisées  de 
têtes  de  taureaux,  etc.  Outre  la  grande  quantité  des  poids  de  filets  et 
des  fusaïoles  en  terre  cuite  très  richement  ornementées  on  a  trouvé  des 
bobines  et  des  plaquettes  en  terre  cuite  avec  des  ornements  remarqua¬ 
bles  reproduisant  les  motifs  du  svastica  dans  des  combinaisons  très  va¬ 
riées. 

En  somme  cette  nouvelle  contribution  au  préhistorique  de  la  Bosnie, 
prouve  que  les  recherches  archéologiques  continuent  dans  ce  pays  avec 
autant  de  succès  que  de  compétence  et  que  l’œuvre  de  Itadimsky  et  de 
Fiala  n’y  est  nullement  délaissée. 

Th.  V. 

J.  Naue.  Les  fibules  des  tumulus  hallstattiens  du  Palatinat  supérieur  (extrait 

des  Prühistorische  Bliitter ,  1902,  p.  49-56), 

Les  fouilles  exécutées  par  M.  Naue  dans  les  tumulus  du  llaut- 
Palatinat  et  de  la  Haute-Bavière  ont  donné  quelques  résultats  généraux 
sur  lesquels  il  est  nécessaire  d’appeler  l’attention,  car  les  ethnographes 
et  les  historiens  ne  devront  plus  les  perdre  de  vue. 

Dans  la  Haute-Bavière,  le  pays  resta  habité  depuis  le  plus  ancien  âge 
du  bronze  jusqu’à  la  période  la  plus  récente  de  Hallstatt,  qui  dura 
jusqu’à  la  conquête  romaine. 

En  revanche,  dans  le  Haut-Palatinat,  le  plus  ancien  âge  du  bronze 
est  très  bien  représenté,  l'âge  du  bronze  récent  l’est  très  pauvrement, 
les  anciennes  périodes  de  Hallstatt  ne  le  sont  presque  pas  du  tout. 
Le  pays  semble  avoir  été  dépeuplé  une  première  fois  vers  le  début  du 
premier  âge  du  fer  (8U0  av.  J.-C.)  ;  il  la  été  de  nouveau  vers  250. 

Les  tumulus  du  Haut-Palatinat  ont  donné  une  série  assez  nombreuse 
de  fibules,  où  les  types  archaïques  de  Hallstatt  font  complètement 
défaut.  Les  plus  anciennes  sont  des  fibules  du  ve  siècle,  types  Cer- 
tosa,  en  barque  et  en  sangsue;  puis  viennent  les  fibules  à  arc  anguleux 
[geknickle  Fibeln),  les  fibules  à  cymbale  et  à  tête  d’oiseau,  les  fibules 
à  boutons  terminaux  et  à  incrustation  de  corail  ou  d’ambre  (ces  der¬ 
nières  se  placent  entre  420  et  380  av.  J.  G.).  Enfin  on  rencontre  les 
fibules  archaïques  à  La  Tène,  qui  sont  naturellement  contemporaines 
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des  plus  récentes  fibules  de  Hallstatt.  Il  résulte  de  là  que  la  dernière 
période  de  Hallstatt  a  duré,  dans  le  Palatinat  supérieur,  de  450  à 
250  av.  J.  C.  environ. 

Or,  la  région  explorée  par  M.  Naue  n’a  pas  fourni  d’objets  apparte¬ 
nant  à  La  Tène  II  ni  à  La  Tène  III.  Donc,  vers  250,  le  pays  a  dû  cesser 
d’être  habité,  ou  du  moins  subir  un'  très  fort  dépeuplement.  Y  eut-il 
extermination  des  habitants  ou  émigration  ?  La  seconde  hypothèse  est 
la  plus  vraisemblable.  Poussés  sans  doute  par  des  nouveaux  venus 
arrivant  du  nord  de  la  vallée  du  Rhin,  les  gens  du  Palatinat  émi¬ 
grèrent  ;  peut-être  se  rendirent-ils  en  Bohême,  hypothèse  qui  s’accor¬ 
derait  fort  bien  avec  les  constatations  faites  dans  cette  région  touchant 
le  second  âge  du  fer,  dont  le  début  y  est  très  faiblement  représenté  (1), 

Salomon  Reinach. 

J.  Décuelette.  Le  Hradischt  de  Stradonic  en  Bohême  et  les  fouilles  de  Bibracte. 

Étude  d’archéologie  comparée.  Mâcon,  Protat,  1901  (extr.  du  Congrès  Archéolo ^ 

gique  de  Mâcon,  juin  1899). 

Cette  brochure  est  une  des  meilleures  contributions  que  l’on  ait 
apportées  depuis  longtemps  à  l’étude  de  l’époque  de  La  Tène.  Elle  té¬ 
moigne  d’une  connaissance  également  précise  de  deux  stations  géogra¬ 
phique  fort  éloignées,  mais  dont  les  analogies  étroites  n’en  sont  que 
plus  curieuses  à  constater  et  à  expliquer. 

L’oppidum  ou  hradischt  de  Stradonic,  à  32  kil.  au  S.-E.  de  Prague, 
mesure  environ  140  hectares  (Mont  Beuvray,  135  hectares).  L’enceinte 
de  Stradonic  est  trop  ruinée  pour  qu’on  puisse  la  comparer  à  celle  du 
Beuvray  ;  en  revanche,  les  trouvailles  qu’on  y  a  faites  depuis  1877 
suggèrent  des  rapprochements  d’un  haut  intérêt.  On  a  découvert 
environ  20.000  objets  à  Stradonic,  dont  la  plupart  sont  aux  musées  de 
Prague  et  de  Vienne  :  1°  Les  monnaies  comprennent  une  forte  propor¬ 
tion  de  types  helvétiques  ;  tous  les  types  communs  à  Bibracte  et  à 
Stradonic  se  rencontrent  en  Helvétie  ;  2°  Les  fibules  de  La  Tène  I  sont 
rares,  ainsi  que  celles  de  La  Tène  II  ;  celles  de  La  Tène  III,  en  bronze  et 
en  fer,  sont  abondantes;  l’on  trouve  aussi  le  type  dit  de  Aauheim 
(fin  de  La  Tène  III)  et  la  fibule  à  ailettes  naissantes  qui  est  devenue  le 
prototype  de  la  fibule  norico-pannonienne.  Au  Beuvray,  les  fibules  en 
bronzede  La  Tène  I  et  II  font  défaut  ;  celles  de  La  Tène  III  en  fer  sont 
abondantes  ;  3°  Les  bronzes  émaillés  se  trouvent  au  Beuvray  comme  à 
Stradonic  ;  les  deux  techniques  de  la  bossette  à  pellicule  d  émail  et  de 
la  bossette  à  décoration  cruciale  y  sont  représentées  ;  4°  La  poterie  peinte 
de  Bibracte,  rare  ailleurs,  se  rencontre  à  Stradonic  ;  5U  M.  Déchelette  a 
signalé,  au  Musée  de  Prague,  une  petite  tête  de  bronze,  identique  à 
une  autre  trouvée  à  Corent  (Puy-de-Dôme)  ;  1  une  et  1  autre  proviennent 

(1)  Cf.  L'Anthropologie ,  1900,>p.  621j;  1901, Ip.  467. 
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do  l’extrémité  d’un  poignard  anthropoïde,  objet  typique  de  l’époque 
de  La  Tène  II,  qui  se  trouve  encore  à  LaTène  111. 

Voici  la  conclusion  de  M.  Déchelette  :  «  Au  milieu  des  conjectures 
encore  discutables  que  provoquent  les  découvertes  de  Stradonic  et  leur 
comparaison  avec  celles  de  Bibracte,  un  fait  irréductible  subsiste  que 
l’archéologie  de  La  Tène  doit  retenir  :  c’est  l’étroite  similitude  de  deux 
centres  de  culture  celtique  qui,  bien  que  séparés  par  une  distance  de 
deux  cents  lieues,  nous  donnent,  en  quelque  sorte,  deux  images  sem¬ 
blables  et  se  complétant  l’une  l’autre  d’une  même  civilisation.  » 

M.  Déchelette  me  semble  avoir  absolument  raison  en  plaçant  au 
Ier  siècle  avant  J.-C.  la  période  celtique  de  l 'oppidum  de  Stradonic. 
11  est  impossible  de  la  faire  descendre  plus  bas. 

S.  R. 

Archæological  Report.  Ontario,  1901. 

Chaque  année,  M.  David  Boyle  adresse  au  ministre  de  l’Éducation  de 
l’Ontario  un  rapport  sur  les  découvertes  faites  durant  l’année  écoulée 
et  sur  les  richesses  nouvelles  du  Musée  de  Toronto  dont  il  est  le  con¬ 
servateur.  Ces  rapports  offrent  toujours  un  grand  intérêt  et  nous  font 
connaître  le  vieux  passé  du  Canada  et  ce  qu’étaient  ses  premiers  habi¬ 
tants.  Le  Yellow  Point  Mound  que  nous  voulons  présenter  aux  lecteurs 
de  L'Anthropologie ,  s’élève  au  point  où  le  Twenty  Mile  Creek  se  jette 
dans  le  lac  Ontario.  Tout  autour,  les  mounds  sont  nombreux;  malheu¬ 
reusement,  la  plupart  d’entre  eux  ont  été  fouillés  non  dans  un  but 
scientifique,  mais  dans  le  but  de  s’approprier  les  reliques  du  passé  pour 
les  vendre.  Le  mound  que  nous  allons  décrire  avait  échappé  aux  van¬ 
dales.  Il  est  de  forme  ovale  et  il  mesure  38  pieds  de  longueur,  c27  de 
largeur  et  3  pieds  et  demi  de  hauteur. 

Les  fouilles  ont  donné  dans  la  partie  sud-ouest,  de  nombreux  osse¬ 
ments  humains  appartenant  à  plusieurs  hommes  en  très  mauvais  état 
et  comme  enchâssés  dans  la  pierre.  Auprès  d’un  de  ces  squelettes  gi¬ 
saient  des  flèches  d’un  grossier  travail  et  un  long  couteau  en  schiste 
ardoisier. 

Les  résultats  vers  le  sud-est  devaient  être  plus  intéressants.  Là  on 
rencontrait  au  niveau  même  du  sol  un  amas  de  terre  brûlée  et  au  mi¬ 
lieu  un  poteau  fortement  calciné,  encore  debout  à  la  place  même  où  il 
avait  été  enfoncé.  Tout  autour  de  ce  poteau,  des  fragments  d’ossements 
humains  décomposés  par  le  feu  appartenant  tous  au  même  individu  et 
provenant  du  crâne,  des  jambes,  des  bras,  des  côtes;  un  homme  avait 
été  brûlé  en  cet  endroit  et  comme  les  ossements  échappés  au  feu  et 
ceux  ensevelis  gisent  au  même  niveau,  il  est  permis  d’en  conclure,  avec 
M.  Boyle,  qu’un  combat  avait  eu  lieu  là  même  où  se  trouvaient  les  osse¬ 
ments  et  qu’un  prisonnier  avait  été  brûlé  pour  venger  la  mort  de  ceux 
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qui  avaient  péri.  Tel  était  l’usage  constant  des  Indiens  et  cet  usage 
existait  encore  à  la  fin  du  xvme  siècle,  car  le  colonel  Crawford  fait  pri¬ 
sonnier  dans  un  combat  contre  les  Delawares  et  les  Wyandots,  le  11  juin 
1782,  fut  attaché  sur  un  bûcher  de  fagots  amoncelés,  et  brûlé  (1).  On 
pourrait  peut-être  citer  des  exemples  plus  récents  encore. 

A  quelle  époque  remonte  le  mound  que  vient  de  fouiller  M.  Boyle? 
C’est  là  une  question  qui  se  pose  depuis  longtemps  non  seulement 
pour  ce  mound,  mais  aussi  pour  les  immensenses  terrassements  de 
tout  oi dre  qui  s  élèvent  dans  1  Amérique  du  Nord.  On  a  longtemps  pré¬ 
tendu  trop  les  vieillir  ;  aujourd  hui  par  un  excès  contraire,  on  prétend 
trop  les  rajeunir.  Pour  celui  de  àellow  Point,  à  en  juger  par  l'état  de 
décomposition  des  os,  par  la  grossièreté  de  la  taille  du  silex,  on  peut 
présumer  qu’il  remonte  à  plusieurs  siècles.  C’est  là  une  appréciation 
toute  personnelle  dont  il  est  difficile,  impossible  même,  j’en  conviens, 
d’affirmer  l’exactitude. 

Nadaillac. 

Baye  (J.  de).  Les  oiseaux  employés  dans  l'ornementation  à  l'époque  des  invasions 

barbares  (Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France). 

En  s'appuyant  sur  la  technique,  l’uniformité  de  type  et  le  choix  des 
matières  employées,  l’auteur  n’hésite  pas  à  attribuer  une  origine  orien¬ 
tale  à  ce  genre  d’ornementation  zoomorphique.  Il  a  observé  ces  repré¬ 
sentations  aviformes  sur  des  armes  et  des  bijoux  en  Sibérie,  dans  la 
région  s’étendant  du  sud  de  Tomsk  et  de  Krasnoïarsk  aux  monts  Altaï, 
où  ces  manifestations  artistiques  auraient  pris  naissance  et,  de  là, 
auraient  gagné  la  Russie  méridionale,  l’Ukraine  et  la  Crimée.  Dans  cette 
dernière  région,  on  les  retrouve  sur  les  objets  en  bronze  de  l’époque  scy- 
thique,  exhumés  des  kourganes.  Le  trésor  de  Szilagy-Somlyô,  en  Tran¬ 
sylvanie,  en  a  fourni  également;  en  Hongrie,  elles  sont  attribuées  aux 
Gotlis,  tandis  qu’en  Bohême  elles  sont  considérées  comme  franques.  En 
Italie,  ces  parures  seraient  ou  gothiques,  ou  longobardes,  selon  les  lo¬ 
calités.  L’auteur  en  a  constaté  l’existence  en  Angleterre,  dans  le  Kent 
et  file  de  Wight.  Enfin,  l’exploration  des  cimetières  francs  de  la  Cham¬ 
pagne  vient  augmenter  l’extension  géographique  de  cet  art. 

L’oiseau  représenté  parait  être  un  oiseau  de  proie,  si  l’on  en  juge  par 
son  bec  volumineux  et  crochu.  Lorsqu’on  examine  une  des  planches  du 
mémoire  de  M.  de  Baye  sur  laquelle  sont  figurées  cinq  fibules  de  pro¬ 
venances  très  diverses  (Bohême,  Hongrie,  Aisne,  Charente,  ile  de  Wight), 
on  est  frappé  de  la  similitude  qui  existe  entre  ces  objets.  Dans  la  Russie 
méridionale,  ainsi  qu’en  Sibérie,  la  décoration  dont  il  s’agit  s’observe 
plus  fréquemment  sur  les  armes  que  sur  les  bijoux.  Si  l’on  rapproche 

(1)  Le  t.  VI  du  But.  de  la  Soc.  Hist.  et  Arch.  de  l'Ohio  reproduit  une  gravure  du 
temps  représentant  le  supplice  du  colonel. 
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de  ce  fait  que  la  chasse  au  faucon  était  probablement  pratiquée  chez 
les  nomades  qui  habitaient  ces  contrées  comme  elle  l’esl,  de  nos  jours, 
chez  la  plupart  des  peuples  placés  dans  des  conditions  d’existence 
identiques,  on  est  tenté  de  rapporter  à  ce  rapace  toutes  les  tètes 
d’oiseaux  à  forme  stylisée  et  à  type  unifié,  dont  on  pourrait  faire  ainsi 
une  des  caractéristiques  de  l’art  barbare. 

H.  Mans u y. 

Petit  (Maxime).  Les  Colonies  françaises,  petite  encyclopédie  coloniale  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Maxime  Petit.  Paris,  librairie  Larousse,  2  vol.  in-8°. 

Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  signalant  cet  ou¬ 
vrage  dans  lequel  ils  trouveront  les  renseignements  les  plus  variés  sur 
nos  colonies,  lie  directeur  de  la  publication  a  fait  appel  à  la  collabora¬ 
tion  d’une  foule  de  spécialistes,  —  professeurs,  légistes,  naturalistes, 
médecins,  auditeurs  au  Conseil  d’Etat  et  à  la  Cour  des  Comptes,  offi¬ 
ciers,  etc.,  —  auxquels  il  a  confié  la  rédaction  des  chapitres  de  leur 
compétence.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  division  du  travail, 
et,  pour  le  prouver,  il  me  suffira  de  citer  comme  exemple  le  chapitre 
consacré  à  l’histoire  de  l’Algérie,  qui  est  l’œuvre  de  quatre  auteurs  dif¬ 
férents.  M.  André  Baudrillart  ancien  élève  de  l'École  française  de 
Home,  a  traité  de  l’Algérie  sous  les  Romains;  M.  Charles  Diehl,  profes¬ 
seur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  s’est  occupé  de  la  domination 
vandale  et  byzantine;  M.  E.  Blochet,  orientaliste,  attaché  au  départe¬ 
ment  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  entretient  de 
l’Algérie  musulmane;  enfin  M.  Louis  Delavaud,  secrétaire  d’ambassade 
s’est  chargé  de  retracer  l’histoire  de  la  conquête  française.  Une  telle 
méthode  aurait  pu  enlever  toute  cohésion  à  l’œuvre  si  M.  Maxime  Petit 
n’avait  préalablement  établi  un  plan,  longuement  mûri,  que  tous  ses 
collaborateurs  ont  respecté. 

Après  quelques  généralités  sur  la  colonisation,  l’ouvrage  débute  par 
un  fort  intéressant  chapitre  de  notre  ami,  M.  H.  Froidevaux,  sur  la  For¬ 
mation  du  domaine  colonial  français.  Vient  ensuite  un  exposé  des  Prin¬ 
cipes  d’organisation  coloniale,  comprenant  13  chapitres  dont  voici  les 
titres  :  Le  législateur  colonial,  Relations  des  colonies  avec  la  métropole, 
Pouvoirs  locaux,  La  loi  française  aux  colonies,  Lajustice,  L’instruction 
publique,  Les  cultes,  Régime  financier,  Les  protectorats,  La  mise  en 
valeur  des  colonies,  Hygiène  et  assistance  publiques,  L’armée  coloniale 
et  la  défense  des  colonies,  Droit  colonial  international.  Ce  n’est  qu’après 
ces  généralités,  que  commencent  les  monographies  consacrées  à  cha¬ 
cune  de  nos  colonies;  elles  sont  toutes  rédigées  sur  un  plan  uniforme, 
comprenant  les  matières  suivantes  :  le  pays,  les  races,  l’histoire  et  la 
conquête  française,  l’administration,  la  mise  en  valeur  (géographie  éco¬ 
nomique,  régime  de  la  propriété,  travaux  publics,  régime  commercial), 
les  villes  principales. 
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L’étude  des  populations  occupe  une  place  assez  importante;  elle  a 
été  faite  par  MM.  J.  Alix,  Deniker,  Verneau,  S.  Vignéras,  Julien  Vinson 
et  Zaborowski.  Parfois  un  paragraphe  spécial  a  été  consacré  aux  reli¬ 
gions  ;  c’est  ainsi  que  M.  Ü.  Depont  a  traité  de  l’Islam  dans  nos  posses¬ 
sions  africaines  et  que  M.  L.  de  Milloué  s’est  occupé  des  Religions  de 
l’Indo-Chine.  Certes,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  était  impossible 
d’entrer  dans  de  long  détails  anthropologiques;  il  fallait,  au  contraire, 
résumer  en  peu  de  pages  l’état  de  nos  connaissances  sur  les  races  de 
nos  colonies,  ce  qui  n’est  pas  toujours  une  tâche  aisée.  Les  hommes 
qui  ont  accepté  cette  tâche  ont-ils  réussi  à  vaincre  les  difficultés  résul¬ 
tant  de  l’obligation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  de  ne  pas  dépasser 
certaines  limites?  Je  n’essaierai  pas  de  répondre  à  cette  question, 
car  je  ne  saurais  être  à  la  fois  juge  et  partie. 

Mais,  pour  les  autres  chapitres,  je  ne  suis  pas  tenu  à  la  même  ré¬ 
serve,  et  je  n’hésite  pas  à  déclarer  que  certains  d’entre  eux  constituent 
des  résumés  tout  à  fait  remarquables.  Les  paragraphes  consacrés  à 
l’histoire,  aux  explorations,  etc.,  seront  lus  avec  intérêt,  notamment 
par  les  anthropologistes,  qui  y  trouveront  parfois  des  détails  ethnogra¬ 
phiques  curieux. 

En  somme,  l’ouvrage,  comme  ledit  son  sous-titre,  est  réellement  une 
petite  encyclopédie  coloniale.  Il  rendra,  j’en  suis  convaincu,  de  véritables 
services  à  tous  ceux  qui,  pour  leurs  travaux,  sont  souvent  obligés  de 
consacrer  de  longues  heures  à  la  recherche  d’un  renseignement  sur  nos 
possessions.  Beaucoup  d’anthropologistes  se  trouvent  dans  ce  cas,  et 
c’est  pour  ce  motif  que  j’ai  cru  bon  de  leur  signaler  les  deux  nouveaux 
volumes  sur  Les  Colonies  françaises.  Largement  illustrés  (460  figures 
en  simili-gravure  et  49  cartes),  ils  ont  leur  place  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques. 

lt.  Verneau. 

Barthélémy  (P.  de).  Reconnaissance  chez  les  Mois  Stiengs  ( La  Géographie ,  1901). 

Chargé  d’une  mission  par  le  service  des  Travaux  Publics  de  Cochin- 
chine,  M.  P.  de  Barthélemy  ne  nous  rapporte,  de  son  expédition  mou¬ 
vementée  au  pays  des  Mois  Stiengs  et  aux  environs  du  mont  Djambra, 
que  de  très  vagues  renseignements  sur  les  populations,  si  mal  connues, 
avec  lesquelles  il  s’est  trouvé  en  rapport.  Les  Mois  de  ces  régions  lui 
ont  paru  d’un  caractère  tout  spécial.  Ils  sont,  et  M.  de  Barthélemy  en  a 
eu  trop  souvent  la  preuve,  d’un  accès  difficile  par  la  persuasion.  Ils 
n’ont  pas  à  proprement  parler  de  chefs,  mais  il  y  a  parmi  eux  des  fa¬ 
milles  influentes.  Chaque  individu  est  libre  dans  le  village.  Ils  sont 
divisés  par  «  maisons  »  et  celles-ci  sont  agglomérées,  sans  être 
centralisées  administrativement.  Seuls  les  intérêts  communs  motivent 
ces  agglomérations;  mais  chaque  famille,  chaque  individu  est  absolu- 
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ment  indépendant  des  antres.  Le  commerce  des  Moïs  paraît  peu  impor¬ 
tant;  peut-être  ont-ils  quelques  rapports  avec  les  Cambodgiens  et  les 
Stiengs  à  l’ouest,  avec  les  populations  du  Donaï  au  sud. 

Maurice  Reclus. 

Lemaire  (Capitaine).  Grottes  et  Troglodytes  du  Ka-Tanga  (La  Géographie ,  1901). 

Une  légende  assez  répandue,  et  soi-disant  confirmée  par  les  relations 
des  explorateurs,  faisait  des  Balamotwas,  peuplade  mal  connue  des 
monts  Kou’n’déloungou,  de  véritables  troglodytes,  habitant  d’une  façon 
permanente  d’immenses  grottes  forées  dans  les  rives  abruptes  du  tor¬ 
rent  Lou-Fira.  M.  le  capitaine  Lemaire,  qui  a  reconnu  ces  régions,  ré¬ 
duit  la  légende  à  des  proportions  plus  modestes.  Il  n’a  point  vu  de 
traces  de  ces  Balamotwas  que  l’on  affirmait  pygmées,  et  n’a  rencontré, 
dans  la  mystérieuse  vallée,  que  des  types  parfaitement  normaux  de  la 
tribu  des  Bena-Mitoumba,  vivant  de  l’agriculture  et  de  la  pêche.  Quant 
aux  grottes  préhistoriques,  elles  se  réduisent  en  l’espèce  à  quelques 
crevasses  naturelles  dans  les  terrains  dolomitiques,  crevasses  où  les 
indigènes  se  réfugiaient  jadis  en  cas  d’alerte. 

M.  R. 

Grandidier  (Alfred).  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar. 

L’origine  des  Malgaches.  I  fasc.,  iu-4  de  180  p.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1901. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  grand  travail  dont  M.  A. 
Grandidier  a  entrepris  la  publication,  travail  qui  comprendra  environ 
52  volumes  et  qui  constituera  la  plus  colossale  monographie  qu’on  puisse 
rêver  de  notre  importante  colonie  de  l’Océan  Indien.  L’histoire  natu¬ 
relle  de  l’Homme  ne  pouvait  être  oubliée  dans  le  programme;  elle  com¬ 
prendra  deux  volumes  à'  Ethnographie,  par  M.  Grandidier,  et  un  troisième 
volume  dans  lequel  M.  le  Dr  Hamy  traitera  de  V  Anthropologie,  tandis 
que  le  directeur  de  la  publication  rédigera  la  partie  consacrée  à  la  Lin¬ 
guistique. 

Le  fascicule  consacré  à  L'origine  des  Malgaches  forme  le  livre  premier 
de  l’Ethnographie.  L’auteur  y  développe  les  idées  qu’il  a  exposées  à 
maintes  reprises  sur  l’origine  orientale  de  la  grande  majorité  des  habi¬ 
tants  de  l’ile.  Avant  les  premières  immigrations,  Madagascar  renfermait 
peut-être  des  races  aborigènes,  quoiqu’il  soit  impossible  de  l’affirmer. 
Les  fragments  de  poteries  qu’on  a  découverts  en  plusieurs  régions  de 
l’ile,  mêlés  à  des  ossements  d’animaux  aujourd’hui  disparus,  ne  sont 
certainement  pas  l'œuvre  des  habitants  actuels,  mais  on  ne  saurait  non 
plus  les  attribuer  à  des  insulaires  primitifs,  n’ayant  pas  dépassé  un 
état  de  civilisation  inférieur;  elles  sont  trop  bien  façonnées  pour  cela 
et  il  faut  probablement  les  regarder  comme  prouvant  l’existence  «  d’an¬ 
ciennes  colonies,  de  race  inconnue.  » 
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Les  plus  anciens  immigrants  semblent  avoir  été  des  Indo-Mélané¬ 
siens,  car  longtemps  avant  l’arrivée  des  Malais,  ancêtres  directs  des 
Andriana  de  1  Imerinâ,  une  langue  «  malayo-polynésienne  ou  plutôt 
in  do- mélanésien  ne  »  était  parlée  dans  l’ile.  M.  Grandidier  regarde 
comme  certain  «  que  l’immigration  des  nègres  indo-mélanésiens  a 
précédé  1  ère  chrétienne,  car  le  malgache,  contrairement  aux  langues 
de  1  archipel  asiatique,  ne  contient  pas  de  mots  d’origine  sanscrite.  » 
Ce  sont  les  descendants  de  ces  premiers  immigrants  qui  forment  le 
fond  de  la  population  de  toute  notre  grande  colonie.  L’auteur  en  voit 
la  preuve  dans  les  mœurs,  les  coutumes,  les  caractères  intellectuels, 
moraux  et  religieux  qu’on  retrouve  chez  presque  tous  les  nègres  mal¬ 
gaches  et  qui  rappellent  de  la  façon  la  plus  frappante  ce  qu’on  observe 
en  Océanie.  Un  chapitre  de  52  pages  est  consacré  à  l’étude  détaillée  des 
caractères  ethnographiques  des  Indo-Océaniens;  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d’en  citer  textuellement  la  conclusion.  «  En  résumé, 
dit  M.  A.  Grandidier,  le  tableau  synthétique  des  mœurs  des  Indo- 
Océaniens,  que  nous  venons  de  tracer  d’après  les  nombreux  voyageurs 
et  missionnaires  qui  ont  visité  l’Insulinde  et  l’Océanie,  s’applique  dans 
tous  ses  détails  aussi  bien  aux  Malgaches  qu’aux  habitants  de  ces  loin¬ 
taines  régions;  il  en  ressort,  comme  de  l’étude  des  caractères  anthro¬ 
pologiques,  que  le  fond  de  la  population  de  Madagascar  est  certaine¬ 
ment  de  la  même  race  que  les  Indo-Mélanésiens  et  que  ses  premiers 
habitants  ont  été  des  nègres  venus  de  l’Extrême-Orient.  »  Les  courants 
ont  facilité  singulièrement  l’arrivée  de  ces  nègres  orientaux,  qui  sont, 
d’ailleurs,  tous  navigateurs. 

A  cet  élément  primitif  «  se  sont  juxtaposés  des  Javanais  ou  en  tout 
cas  des  Malais.  »  Les  nobles  de  l’Imerinâ  appartiennent  incontestable¬ 
ment  à  la  race  malaise  pure.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  dans  l’ile,  le  lit¬ 
toral  était  sous  la  domination  des  Arabes  et  des  Indiens  musulmans; 
aussi  gagnèrent-ils  bientôt  le  plateau  central,  où  ils  ne  trouvèrent  que 
les  Vazimbâ.  Ce  fut  au  xvie  siècle  que  les  Malais  s’établirent  dans  l’ïme- 
rinâ,  si  l’on  tient  compte  de  la  généalogie  royale,  conservée  soigneu¬ 
sement  dans  la  mémoire  des  descendants  du  vrai  fondateur  de  la  mo¬ 
narchie  malaise.  M.  Grandidier  place  entre  1.555  et  1.560  l’arrivée  des 
Javanais,  ancêtres  des  Andriana  de  l’Imerinâ,  sur  la  côte  est  de  Mada¬ 
gascar  et  leur  établissement  sur  le  plateau  central.  Il  donne,  à  l’appui 
de  son  opinion,  toute  la  généalogie  de  leurs  souverains. 

Longtemps  avant  la  venue  de  ces  Malais  s’étaient  établies  à  Mada¬ 
gascar  des  colonies  sémites.  D’après  un  manuscrit  arabe  trouvé  à 
Mayotte,  la  plus  grande  des  îles  Comores  «  a  été  peuplée  sous  le  règne 
de  Salomon  par  des  Arabes  ou  plutôt  par  des  Juifs  Iduméens  origi¬ 
naires  de  la  mer  Rouge.  »  Flacourt  a  trouvé  sur  la  côte  orientale  de 
notre  colonie  les  traces  d’une  colonie  juive.  Il  ne  semble  «  pas  douteux 
que  les  Juifs  ont  été  les  premiers  à  fonder  quelques  colonies  plus  ou 
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moins  volontaires  au  milieu  des  nègres  orientaux  venus  antérieure¬ 
ment  de  l’Indo-Océanie.  »  Aujourd’hui,  il  est  impossible  de  retrouver 
leurs  descendants  avec  quelque  certitude,  et  c’est  à  peine  si  certains 
usages  peuvent  être  attribués  à  l’influence  directe  de  ces  Sémites. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  colonies  arabes  et  persanes,  dont  l’exis¬ 
tence  est  attestée  non  seulement  par  le  témoignage  des  historiens  et 
des  navigateurs,  mais  aussi  par  des  ruines  d'un  caractère  tout  parti¬ 
culier  et  par  les  traits  physiques  et  les  mœurs  qu’on  observe  encore 
chez  quatre  familles  malgaches  :  les  Onjatsy,  les  Antambahoaka  et 
Zafînd  Raminia ,  les  Tsimeto,  Anakarà  et  Antiony,  enfin  les  Antalaolra. 
M.  Grandidier  nous  donne,  sur  cesquatre  classes  de  Malgaches,  de  fort 
intéressants  renseignements  historiques  et  ethnographiques. 

Des  migrations  indiennes  ont  certainement  contribué  à  la  formation 
de  la  population  de  l’ile;  les  coutumes,  aussi  bien  que  les  traditions  des 
chefs  antisaka  des  rois  sakalava  et  mahafaly ,  des  rois  bara  et  antandroy 
les  rattachent  à  l’Inde.  «  Leur  type,  du  reste,  est  plutôt  indien,  et  on 
trouve  même  parmi  eux  beaucoup  plus  d’individus  ayant  les  cheveux 
droits  et  souples  que  chez  les  Antanosÿ  et  chez  les  Antimorona  d’origine 
arabe.  » 

M.  Grandidier  regarde  comme  probable  l’existence  de  sang  japonais 
ou  chinois  chez  certains  Antandroy  et  Mahafaly  de  l’extrême-sud,  et 
comme  démontrée  l’introduction  à  Madagascar  de  nombreux  nègres 
d’Afrique  amenés  par  les  marchands  d’esclaves.  Il  ne  croit  pas  que  ces 
Africains,  «  qui  ne  sont  nullement  marins  et  qui  n’ont  pas  de  bateaux 
capables  de  tenir  la  haute  mer  »,  aient  jamais  colonisé  volontairement 
la  grande  île  de  l’Océan  Indien,  où  les  premiers  n’ont  été  apportés 
qu’au  xe  siècle  par  les  Arabes  négriers  pour  les  besoins  des  colons  mu¬ 
sulmans. 

Enfin,  depuis  l’année  1500,  les  Européens  ont  contribué  dans  une 
assez  large  mesure  à  compliquer  les  mélanges  ethniques  déjà  existant 
avant  leur  arrivée.  Les  nombreux  marins  et  traitants  européens  qui 
ont  atterri  dans  l’ile  ont  été  «  accueillis  très  hospitalièrement  et  l’on 
peut  être  assuré  que  toutes  les  fois  qu’ils  y  ont  séjourné  quelques  se¬ 
maines  ou  même  quelques  jours,  il  y  a  eu  des  unions  temporaires;  car 
les  femmes  malgaches  ont  toujours  tenu  à  honneur  de  nouer  des  rela¬ 
tions  avec  des  Rlancs,  qu’elles  regardaient  comme  des  êtres  d’une  race 
supérieure  et  dont  elles  appréciaient  fort  les  cadeaux.  »  Les  forbans 
ont  joué  également  un  rôle  considérable  dans  les  métissages  qui  se 
sont  accomplis  entre  Tamatave  et  la  baie  d’Antongil,  au  sein  de  la 
grande  tribu  des  Betsimisaraka;  il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  lire 
les  dernières  pages  de  l’intéressant  travail  que  nous  venons  d’analyser 
sommairement. 

Lorsqu’on  arrive  à  la  fin  de  l’ouvrage  de  M.  Grandidier,  qu’on  a  exa¬ 
miné  attentivement  l’énorme  quantité  de  documents  et  d’arguments 
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qu’il  y  a  entassés,  on  est  tout  disposé  à  admettre  que  «  l’ile  de  Mada¬ 
gascar  a  été  peuplée  à  une  époque  très  éloignée  par  des  Indo-Mélané¬ 
siens  et  que  des  colonies  successives  d’Arabes  et  de  Persans,  d’indiens 
de  Cutcli  et  de  Malabar,  de  Javanais  et  peut-être  de  Chinois  ou  de  Ja¬ 
ponais,  venues  volontairement  ou  jetées  sur  ses  côtes  par  les  cou¬ 
rants  et  les  tempêtes,  ont  introduit  de  nombreux  et  importants  élé¬ 
ments  étrangers  dans  cette  population  de  nègres  orientaux,  qui,  en 
outre,  a  reçu  depuis  trois  à  quatre  siècles  un  apport  considérable  de 
sang  blanc  dû  aux  traitants  et  forbans  européens  et  de  sang  africain 
par  suite  de  l’introduction  des  esclaves  amenés  du  continent  noir.  En 
réalité,  les  Malgaches  sont  tous,  pour  ainsi  dire,  des  métis  d’Indo-Méla- 
nésiens  et  des  races  les  plus  diverses.  » 

11.  Verneau. 


J  \rricot  (J.).  —  L'Anthropologie  mosaïque  et  l’Exégèse  positive  (Bull,  de  la  Soc . 

d' Anthropologie  de  Lyon,  1901). 

La  critique  que  M.  Jarrieot  institue  sur  les  textes  bibliques  tend  à 
prouver  le  dilemme  suivant  :  «  Conserver  la  lettre  du  texte,  c’est  trans¬ 
former  les  événements  bibliques  en  des  mythes  semblables  à  ceux  que 
l’on  trouve  à  l’aurore  de  toutes  les  religions.  Conserver  l’historicité, 
c’est  accepter  que  les  événements  ne  se  sont  pas  passés  comme  on  le 
raconte.  Dans  la  première  alternative,  on  ruine  toute  l’autorité  des  tes¬ 
taments;  dans  la  seconde,  on  perd  tout  le  bénéfice  des  détails  anthro¬ 
pogéniques,  sur  lesquels  précisément  on  se  voulait  fonder  ». 

Les  hypothèses  exégétiques  peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  : 
1°  le  groupe  des  hypothèses  prétendant  conserver  la  lettre  et  l’histori¬ 
cité;  2°  le  groupe  des  hypothèses  qui,  abandonnant  tout  sens  obvie,  ne 
cherchent  à  sauver  que  l’historicité. 

I.  Comment  l’hexamérisme  est-il  conciliable  avec  les  données  de  la 
stratigraphie  et  de  la  paléontologie?  Les  trois  réponses  qu’on  a  faites  : 
1°  un  miracle  a  créé  d’un  coup  la  terre  avec  ses  apparences  de  fossiles 
et  de  strates;  2°  le  déluge  survenu  après  l’hexamère  explique  les  phé¬ 
nomènes  géologiques  (post-hexamérisme)  ;  3°  vers  la  Fin  du  tertiaire, 
Dieu  a  repris  son  œuvre,  abandonnée  jusque-là  à  Faction  des  causes 
secondes,  et  Fa  achevée  en  six  jours  (ante-hexamérisme),  sont  pure¬ 
ment  gratuites  et  en  contradiction  directe  avec  les  données  positives 
de  la  géologie,  de  la  paléontologie  et  de  la  cosmologie. 

IL  Les  hypothèses  qui  cherchent  à  sauver  l’historicité  seule  se  di¬ 
visent  elles-mêmes  en  deux  grands  groupes  :  le  Concordisme  et  l’Idéa¬ 
lisme. 

1°  Le  Concordisme  veut  établir  un  parallélisme  entre  les  œuvres  suc¬ 
cessives  de  l’hexamère  et  les  événements  constatés  par  la  science  ;  ses 
deux  thèses  principales  sont  que  le  mot  hébreu  Yôm  signifie,  non  pas 
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jour  de  vingt-quatre  heures,  mais  période  de  temps  indéterminée  (cela 
est  loin  d’être  l’avis  de  tous  les  hébraïsants)  ;  et  que  l’ordre  chronolo¬ 
gique  adopté  est  l’ordre  même  suivant  lequel  les  acmés  de  chaque  œuvre 
se  succédèrent.  Mais  il  y  a  un  sophisme  évident  à  mettre  en  opposition, 
d’une  part,  une  série  d’événements  successifs  comme  les  jours  mosaïques; 
d’autre  part,  une  série  d’ événements  parallèles,  comme  l’évolution  tellu¬ 
rique,  l’évolution  organique,  etc.  Le  parallélisme  prétendu,  qui  s’appuie 
constamment  sur  l’arbitraire,  n’existe  pas  dans  le  réel. 

2°  Reste  l’Idéalisme.  Idéalistes  purs,  Révélationistes  (Schœfer,  Ilum* 
melauer),  Ilymnologistes  (Clifford)  s’accordent  pour  entendre  l’Écriture 
en  un  sens  purement  idéal  et  pour  voir  dans  l’hexamère  mosaïque  de 
simples  jours  métaphoriques.  Ces  hypothèses,  se  plaçant  d'elles-mêmes 
en  dehors  de  la  science,  échappent  à  la  discussion  sérieuse.  Elles  n’in¬ 
voquent  pas  de  preuves,  mais  demandent  une  crédulité  aveugle,  que 
M.  Jarricot  leur  refuse. 

La  critique  interne  de  l’exégèse  positive  aboutit  à  de  tout  autres  ré¬ 
sultats.  Les  textes  bibliques,  d’une  «  désespérante  polychromie  »,  four¬ 
millent  d’interpolations  et  de  contradictions.  Il  y  a  entre  le  premier  et 
le  second  chapitre  une  opposition  inconciliable.  «  Auquel  accorder  l’au¬ 
torité?  Au  second?  Mais  tonte  la  paléontologie  proteste,  toute  la  biolo¬ 
gie  s’insurge!  Au  premier?  Mais  on  perd  tout  le  bénéfice  des  détails 
anthropogéniques,  puisque  c’est  dans  le  second  que  sont  contenus  ces 
détails.  »  Du  point  de  vue  positif,  les  traditions  hébraïques  n’ont  qu’une 
valeur  documentaire,  comme  les  traditions  chaldéennes  et  phéniciennes. 

La  conclusion  générale  de  ce  travail,  fort  sérieux,  et  qui  aurait  seu¬ 
lement  gagné  à  être  mieux  écrit,  est  «  qu’il  n’existe  d’aucune  manière 
une  anthropogénie  créationiste  fondée  sur  la  Bible  et  s’opposant  à  des 
hypothèses  plus  scientifiques.  » 

Maurice  Reclus. 


H.  W  ELCKErt.  Die  Zugehôrigkeit  eînes  Unterkiefers,  etc.  (Méthode  pour  déterminer 
si  uu  maxillaire  iuférieur  appartient  à  un  crâne  déterminé,  modifications  produites 
dans  les  dimensions  et  la  forme  de  l’os  par  la  sécheresse  et  l’humidité).  Archiv 
für  Anthropologie ,  t.  XXVII,  1900,  p.  37  (37  fig.). 

On  saitcombien  il  est  souvent  difficile  d’apparier  dans  une  collection 
les  maxillaires  inférieurs  avec  les  crânes  correspondants.  M.  Welcker 
montre  de  quelles  précautions  il  faut  s’entourer  pour  faire  cette  déter¬ 
mination.  La  température  et  le  degré  hygrométrique  de  l’air  peuvent 
assez  déformer  une  mandibule  pour  que  sa  mise  en  position  devienne 
difficile.  Voici  en  millimètres  les  différences  observées  sur  la  même 
mandibule,  dans  la  longueur  de  sa  distance  intercondylienne  : 
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le  1er  mai,  9  jours  après  avoir  été  retirée  de  terre,  on  trouve  79,6  mm 
le  4  mai,  la  mandibule  est  toujours  conservée  dans  le  cabi¬ 
net  de  travail,  mais  il  pleut  depuis  la  veille.  .  79,8  — 

le  8  mai,  pas  de  pluie . 79,2  — 

le  9  mai,  —  . 79,0  — 

le  17  mai.  On  a  travaillé  avec  de  l’eau  dans  le  laboratoire  :  .  79,6  — 

le  27  nov.  Depuis  la  fin  mai,  la  pièce  est  conservée  dans  une 

collection,  elle  n’a  plus  que . 78,2  — 

En  plongeant  le  maxillaire  dans  l’eau  on  provoque  un  écartement 
rapide  de  ses  branches  :  en  quarante  minutes  la  ligne  intercondylienne 
passe  de  78,1  à  93,2  puis  ellecroit  lentement  jusqu’à  97,1  accusant  une 
différence  totale  de  près  de  20  millimètres.  Il  est  à  noter  aussi  qu’après 
avoir  été  mouillé,  le  maxillaire  ne  reprend  pas  intégralement  son 
volume  primitif  :  il  y  a  une  déformation  permanente. 

Afin  de  voir  si  des  modifications  correspondantes  s’observent  sur  le 
crâne,  M.  Welcker  a  mesuré  un  certain  nombre  de  crânes  d’abord  à 
l’état  frais,  aussitôt  après  enlèvement  des  parties  molles,  puis  après 
deux  mois  de  dessiccation.  Tous  les  diamètres  avaient  perdu  une  moyenne 
de  0ram,8;  mais  si  on  humectait  les  crânes,  ils  regagnaient  à  peu  de 
chose  près  leurs  dimensions  primitives. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  concordance  du  crâne  avec 
la  mandibule,  M.  Welcker  insiste  sur  les  caractères  suivants  :  tout 
d’abord  ce  qui  peut  indiquer  que  les  deux  pièces  ont  le  même  âge 
ensuite  la  forme  générale  et  les  dimensions  de  la  mandibule,  qui  doivent 
cadrer  avec  celles  du  maxillaire  supérieur  :  de  même  celles  du  condyle 
et  de  la  cavité  articulaire  qui  lui  correspond.  Tous  ces  faits  sont  trop 
connus  pour  que  nous  insistions.  Il  faut  noter  que  les  crânes  asymé¬ 
triques  ont  aussi  une  mandibule  plus  développée  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

La  texture  des  os,  leur  degré  de  conservation,  leur  coloration  sont 
également  à  considérer.  Mais  c’est  surtout  l’étude  des  dents,  de  leur 
correspondance  mutuelle,  des  facettes  qui  indiquent  leur  usure  ré¬ 
ciproque,  qui  permettra  d’affirmer  qu’un  crâne  et  une  mandibule 
donnés  doivent  être  réunis.  En  ce  qui  concerne  la  position  réci¬ 
proque  des  dents  supérieures  et  inférieures,  1  auteur  distingue  cinq 
cas  auxquels  il  donne  les  noms  suivants.  Un  appareil  masticateur 
est  labidodonte  ou  en  forme  de  tenailles,  lorsque  les  incisives  su¬ 
périeures  et  inférieures  se  correspondent  exactement;  psalidodonle 
ou  en  ciseaux,  lorsque  les  dents  supérieures  sont  placées  en  avant 
des  inférieures.  Dans  la  stégodontie,  les  incisives  inférieures  sont  re¬ 
couvertes  par  les  supérieures  qui  s’avancent  plus  ou  moins  en  toit  au- 
dessus  d’elles.  L’opisthodontie  est  un  raccourcissement  de  lamandibule  : 
les  incisives  inférieures  sont  placées  très  en  arrière  des  superieuies. 
Enfin  dans  la  hiatodontie,  les  incisives  supérieures  et  inférieures  toutes 
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dirigées  en  avant  laissent  entre  elles  un  hiatus  qui  reste  ouvert  même 
quand  les  mâchoires  sont  rapprochées.  Voici  à  titre  documentaire  la 
répartition  de  ces  diverses  formes  suivant  les  races  humaines: 
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18  Chinois  et  Japonais  .  . 

2 

9 

6 

6 

11,1 

50 

33,3 

5,5 

Les  chiffres  sont  sériés  dans  l’ordre  de  la  fréquence  décroissante  de 
la  labidontie.  On  remarquera  que  si,  en  Europe  la  psalidontie  est  à  peu 
près  de  règle  générale,  il  est  loin  d’en  être  ainsi  chez  les  peuples  exo¬ 
tiques.  La  stégodontie  est  rare  partout,  sauf  chez  les  Chinois,  les  Japo¬ 
nais  et  les  Hindous;  l’opisthodontie  ne  se  rencontre  avec  quelque  fré¬ 
quence  que  chez  les  Malais  et  les  Micronésiens;  la  hiatodontie  dans  le 
groupe  magyaro- finnois  et  chez  les  Nègres. 

Si  nous  envisageons  maintenant  la  série  des  mammifères,  nous  verrons 
que  l’appareil  masticateur  en  tenailles  constitue  la  règle  générale.  11  y 
a  cependant  des  exceptions.  Si  les  anthropoïdes  et  la  plupart  des  singes 
inférieurs  sont  labidodontes,  il  y  a  chez  Inuus  un  léger  degré  de  psali- 
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dodontie.  Chez  le  chien  domestique  on  rencontre  assez  souvent  la  psa- 
lidodontie  et,  dans  certaines  races  de  l’opisthodontie  ou  bien  au  con¬ 
traire  un  maxillaire  inférieur  débordant  le  supérieur.  Plus  la  prognathie 
est  forte,  plus  les  dents  sont  obliques  :  de  l’orthodontie  on  passe  à  la 
proodontie.  C’est  ce  qu’on  observe  chez  beaucoup  de  races  humaines. 
Mais  il  est  rare  que  chez  les  animaux  il  en  soit  de  môme,  c’est-à-dire 
que  la  face  linguale  des  incisives  supérieures  regarde  en  bas  et  celle 
des  incisives  inférieures  en  haut.  Ce  sont  tantôt  les  incisives  supérieures 
seules  (porc),  tantôt  à  la  fois  les  supérieures  et  les  inférieures  (cheval, 
orang),  qui  cessent  de  suivre  la  direction  générale  du  maxillaire  et  qui 
corrigent  par  leur  orthodontie  la  progathie  du  squelette  facial.  Dans  l’es¬ 
pèce  humaine,  l’auteur  a  observé  le  même  mode  de  correction  chez  les 
Malais  des  îles  de  la  Sonde;  c’est  là  un  caractère  pithécoïde  des  plus 
nets.  Il  n’est  du  reste  pas  très  fréquent,  même  dans  cette  race;  car  sur 
44  crânes,  M.  Welcker  ne  l’a  rencontré  que  4  fois.  Il  a  constaté  que 
dans  ces  cas  la  proodontie  était  due  à  la  fois  à  une  courbure  des  dents 
et  à  leur  mode  d’implantation. 

Revenant  à  la  question  qu’il  s’est  posée  au  début  de  ce  travail, 
M.  Welcker  s’attache  à  montrer  que  la  mandibule  présente  des  carac¬ 
tères  de  races  très  nets,  qui  permettent  fréquemment  de  rattacher  un 
maxillaire  donné  à  un  crâne  dont  la  provenance  est  connue.  Je  renvoie 
au  mémoire  original  pour  les  valeurs  des  divers  angles  de  la  mandibule 
qu’il  a  relevés  sur  un  grand  nombre  de  crânes  appartenant  aux  races 
les  plus  diverses.  On  y  trouvera  aussi  d’intéressants  profils  représen¬ 
tant  la  forme  moyenne  de  la  mandibule  chez  les  Allemands,  les  Chi¬ 
nois,  les  Australiens,  les  Micronésiens,  les  Nègres  et  les  Papous.  Si  on 
prend  la  mandibule  des  Allemands  comme  norme,  on  observe  que  celle 
des  Papous  et  des  Micronésiens  a  un  corps  très  long;  il  est  au  contraire 
court  chez  les  Chinois.  La  hauteur  de  la  branche  montante  varie  dans 
des  limites  assez  étroites.  Relativement  à  la  longueur  du  corps,  cette 
branche  montante  est  basse  et  large  chez  les  Nègres,  les  Papous  et  les 
Micronésiens  ;  très  haute  et  très  étroite  chez  les  Chinois.  Les  Papous  et 
les  Nègres  ont  un  menton  très  fuyant  ;  viennent  ensuite  les  Micronésiens, 
les  Australiens,  les  Chinois  et  les  Allemands.  L’angle  fait  par  la  branche 
montante  avec  le  corps  a  sa  valeur  maxima  chez  les  Allemands  et 
les  Australiens  ;  il  est  au  minimun  chez  les  Papous  et  les  Micronésiens. 

On  voit  par  ces  quelques  données  que,  parti  d’une  question  très  par¬ 
ticulière,  M.  Welcker  l’a  développée  au  point  de  donner  une  monogra¬ 
phie  des  plus  instructives  de  la  mandibule. 

Dr  L.  Laloy. 

J.  von  Scri-MAKDEL.  Ueber  Lîchtwirkung  auf  den  menschlichen  Korper  (Action  de 
la  lumière  sur  l’orgauisme  humain).  Correspondenz-Blalt  der  deutschen  Gesellsc/i. 
für  Anthrop.,  t.  XXXI,  1900,  p.  27. 

L’auteur  fait  ressortir  que,  malgré  ses  bons  effets  généraux  sur  les 
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êtres  vivants,  la  lumière  a  de  très  mauvais  résultats,  quand  elle  est  en 
excès.  Ceux-ci  sont  dus  essentiellement  aux  rayons  chimiques.  Dans  les 
règnes  végétal  et  animal,  on  rencontre  divers  modes  de  protection  contre 
la  trop  vive  insolation:  diminution  des  surfaces,  revêtements  pileux 
épaississement  des  cuticules,  etc.  Dans  l’espèce  humaine,  cette  protec 
tion  est  réalisée  par  les  pigments  qui  existent  à  un  degré  plus  ou  moins 
marqué  dans  toutes  les  races  vivant  sous  les  tropiques.  Ces  pigments 
noirs,  jaunâtres  ou  rougeâtres  ont  tous  pour  effet  d’arrêter  les  rayons 
chimiques  du  spectre. 

L’Européen,  dépourvu  de  ce  mode  de  protection,  doit  y  suppléer  par 
le  vêtement.  Or  des  expériences  faites  par  l’auteur  au  moyen  de  la  pho¬ 
tographie  prouvent  que  même  plusieurs  épaisseurs  d’étotïes  blanches 
laissent  passer  les  rayons  chimiques.  C’est  ce  qui  explique  les  cas  d’in¬ 
solation  des  parties  du  corps  couvertes  par  les  vêtements;  ils  sont  très 
fréquents  chez  les  Européens  arrivés  depuis  peu  dans  les  pays  chauds. 
Si,  d’autre  part,  on  se  couvre  d’étotïes  sombres,  les  rayons  calorifiques 
ne  sont  plus  réfléchis.  Aussi  l’auteur  propose-t-il  d’établir  les  vêtements, 
les  coiffures,  les  tentes,  les  parasols  destinés  aux  zones  torrides  au 
moyen  d’une  double  couche  de  tissu,  l’extérieure  de  couleur  claire  des¬ 
tinée  à  arrêter  les  radiations  chaudes,  l’intérieure  de  couleur  rougeâtre 
ou  noirâtre,  qui  mettra  obstacle  à  la  pénétration  des  rayons  chimiques. 

Dr  L.  L. 


E.  Krause.  Menschliche  und  Thier-Knochen  mit  rothen  Flecken  (Taches  rouges 

observées  sur  des  os  humains  et  d'animaux).  Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXXII, 

1900  ( Verhandl .,  p.  311)  (1  pl.). 

L’auteur  a  étudié  les  squelettes  provenant  de  la  nécropole  de  Rossen. 
Sur  l’un  d’eux,  ainsi  que  sur  un  os  de  bœuf  provenant  de  la  même 
sépulture,  il  a  observé  des  taches  rouges  qui  ne  paraissent  rentrer 
dans  aucune  des  catégories  admises  jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  il  ne  s’agit 
pas  d’une  coloration  intentionnelle,  qui  serait  plus  superficielle  et  à  con¬ 
tours  plus  nets;  elle  aurait  d’ailleurs  une  composition  chimique  qui  ne 
permettrait  pas  de  la  méconnaître.  Il  ne  s’agit  pas  non  plus  d’un  dépôt 
d’oxyde  de  fer  provenant  du  terrain  environnant,  il  serait  plus  régulier, 
et  d’ailleurs,  à  Rossen,  le  sol  renferme  très  peu  de  fer. 

Dans  le  cas  actuel,  les  taches,  dont  la  teinte  varie  du  rouge  jaunâtre 
au  vermillon,  ont  des  bords  dentelés  qui  rappellent,  en  plus  petit, 
l’apparence  des  lichens.  Si  on  soumet  les  parties  colorées  à  la  flamme, 
on  voit  les  taches  noircir  d’abord,  puis  disparaître  en  laissant  un  peu 
de  cendre  blanche.  11  s’agit  donc  très  vraisemblablement  d’un  dépôt 
organique,  et  l’on  peut  penser  soit  à  une  infiltration  de  l’os  par  la 
substance  colorante  du  sang,  soit  à  l’action  de  microorganismes  chro¬ 
mogènes  analogues  au  micrococcus  prodigiosus.  Nous  avons  déjà  ana- 
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lysé  un  cas  analogue  ( L'Anthrop .,  t.  IX,  1898,  p.  C>90)  ;  mais  en  raison 
de  l’étrangeté  du  fait  qui  peut  prêter  à  des  confusions,  nous  avons  cru 
intéressant  d’exposer  cette  observation  nouvelle. 

Dr  L.  L. 

Ernest  Crawi.ey.  The  mystic  rose.  A  study  of  primitive  marriage.  Londres, 

Macmillan,  1902.  In-8,  xvm-492  p. 

riav-a  OeôW  iz’ki jpy)  «  toutes  choses  sont  pleines  de  dieux  »,  disait  le 
poète  grec.  Au  lieu  de  dieux,  mol  qui  implique  un  anthropomorphisme 
avancé,  écrivez  esprits  ou  génies  et  vous  aurez  l’opinion  du  sauvage 
sur  le  monde  qui  l’entoure.  Les  esprits  sont  tous  malfaisants,  ou  capa¬ 
bles  de  le  devenir;  la  terre,  les  eaux  et  l’air  fourmillent  de  «bactéries» 
redoutables.  L’homme  aussi  est  un  danger  pour  l’homme  (au  sens  ma¬ 
tériel  et  au  sens  magique);  chacun  craint  son  voisin  et  est  redouté  de 
lui.  Le  sentiment  de  la  timidité,  naturel  au  sauvage  comme  à  l’enfant, 
s’accroît  lorsque  les  personnes  ou  les  choses  qui  l’environnent  offrent 
quelque  caractère  imprévu  ou  nouveau  :  on  a  peur  d’un  étranger,  d’un 
animal  inconnu,  d’uneéclipse  de  soleil,  d'un  coup  de  tonnerre.  Le  mâle 
a  peur  de  la  femme  et  lafemme  du  mâle.  La  femme  est  à  la  fois  dange¬ 
reuse  et  en  danger  lorsqu’elle  subit  la  crise  de  la  puberté,  lorsqu’elle 
accomplit  l’acte  sexuel,  lorsqu’elle  enfante;  dans  ces  moments-là,  elle 
est  tabou ,  suivant  l’expression  polynésienne  qui  s"est  si  rapidement  accli¬ 
matée  dans  nos  langues  parce  que  l’idée  qu’elle  représente  subsiste  dans 
nos  esprits.  Mais  l’homme  ne  peut  pas  se  courber  et  rester  inerte  sous 
le  poids  des  terreurs  qui  l’assiègent,  car  il  faut  vivre,  et  vivre,  c’est  agir, 
c’est  violer  des  tabous.  Pour  lui  assurer  une  liberté  relative,  il  faudra  que 
la  coutume  lui  enseigne  les  moyens  de  désarmer,  de  concilier  les  es¬ 
prits  malins, au  moment  où  il  commet  unacte  dont  ilspeuvent  prendre 
ombrage,  c’est-à-dire,  en  théorie,  un  acte  quelconque.  De  là  est  sortie 
la  religion,  modus  vivendi  entre  l’humanité  elle  monde  invisible.  De  là 
les  purifications,  les  prières,  les  cérémonies  de  tout  genre,  qui  répon¬ 
dent  toutes  à  une  même  idée  :  écarter  un  péril  résultant  de  la  violation 
d’un  tabou. 

M.  Taylor  fut  le  premier,  dans  son  chef-d’œuvre  Primitive  culture,  à 
émettre  l’hypothèse  que  les  cérémonies  du  mariage  avaient  toutes  pour 
objet  d’écarter  un  danger  attribué  par  l’homme  primitif  à  l’acte  sexuel. 
Cette  manière  de  voir  est  au  fond  de  l’intéressant  ouvrage  de  M.  Craw¬ 
ley,  élève  et  admirateur  de  M.  Frazer;  par  son  titre  même  (équivalent 
de  La  Virginité),  le  livre  qui  va  nous  occuper  s’annonce  comme  une 
suite  de  celui  deM.  Frazer.  La  Rose  mystique  après  le  Rameau  d’orl 

Même  de  nos  jours,  l’éducation  diminue  les  terreurs  de  l’homme,  mais 
elle  lui  en  inculque  qu’il  n’aurait  pas  éprouvées  sans  elle.  C’est  là  un  fait  que 
l’on  perd  beaucoup  trop  de  vue  lorsque  l’on  parle  de  l’homme  primitif. 
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Ce  mot  do  «  primitif  »  est  vague;  à  quel  degré  de  l’évolution,  sur  la 
longue  route  qui  conduit  de  l’antliropopithèque  à  Voltaire,  est-on  «  pri¬ 
mitif?  »  Il  semble  évident  que  le  vrai  primitif,  le  petit-fils  d’anlhropopi- 
thèque,  être  à  mentalité  rudimentaire,  ne  se  croit  pas  entouré  d’esprits; 
il  est  dans  l’état  que  Herbert  Spencer  appelle  si  bien  l'athéisme  passif. 
Mais  de  cet  homme  vraiment  adamique,  nous  ne  pouvons  guère  parler; 
il  n’existe  plus  de  vrais  primitifs,  pas  plus  qu’il  n’existe  de  civilisation 
paléolithique.  Les  primitifs  les  plus  arriérés  que  nous  connaissions  sont, 
au  point  de  vue  industriel,  à  l’âge  néolithique  —  au  point  de  vue  intel¬ 
lectuel,  à  l’âge  religieux.  Cette  religion  ou,  si  l’on  préfère,  cette  supersti¬ 
tion  (ostGioacgovta,  crainte  des  démons),  qui  domine  foule  leur  existence, 
ne  s’est  pas  développée  en  un  jour  :  elle  est,  comme  l’irréligion  mo¬ 
derne,  le  résultat  d’une  longue  évolution.  Cette  évolution  serait  impos¬ 
sible  à  concevoir  sans  l’éducation.  L’homme  a  observé  des  effets  fâcheux 
dont  il  ignorait  les  causes  et,  dans  son  esprit,  une  association  d’idées 
s’est  formée  entre  tel  acte,  tel  spectacle,  tel  objet  animé  ou  inanimé 
et  telle  calamité  qui  l’a  surpris.  Il  a  transmis  à  ses  enfants  le  résultat 
de  ses  fallacieuses  expériences  et  ceux-ci  ont  ajouté,  d’après  leurs  ex¬ 
périences  personnelles,  d’autres  causes  de  crainte  à  celles  dont  leurs 
parents  étaient  affligés.  Au  bout  de  longues  générations,  l’homme  s’est 
trouvé  comme  emprisonné  dans  un  filet  de  terreurs  et  de  scrupules.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  que  cet  état  de  choses  soit  primitif,  ni  que  toutes 
les  survivances  qui  pèsent  sur  l’activité  de  l’homme  moderne  da¬ 
tent  de  là.  Telle  est,  à  mon  avis,  l’erreur  fondamentale  du  livre  de 
M.  Crawley.  11  prend  pour  point  de  départ  des  tabous  qui  sont  le  pro¬ 
duit  d’une  évolution  bien  des  fois  séculaire.  Par  là,  il  s’épargne  la 
peine  de  les  expliquer,  mais  il  ne  satisfait  pas  le  lecteur  attentif,  qui 
voudrait  remonter  plus  haut,  jusqu’à  la  source  des  tabous.  Cela  dit, 
il  faut  reconnaître  qu’il  a  écrit  de  bonnes  choses,  bien  que  noyées 
dans  un  fatras  d’inutilités  et  de  répétitions  fastidieuses(l),  sur  les  mani¬ 
festations  des  tabous  sexuels  et  les  usages  qui  répondent  au  besoin  de 
s’en  affranchir. 

Dans  le  monde  entier,  et  chez  les  sauvages  plus  que  chez  les  civilisés, 
l’accomplissement  des  fonctions  physiques  naturelles  réclame  un  cer¬ 
tain  isolement  et  de  minutieuses  précautions  contre  les  atteintes  des 
esprits,  toujours  à  l’affût  d’un  mauvais  coup.  On  connaît  des  peuples 
qui  adressent  des  prières  aux  esprits  avant  de  boire,  avant  de  manger, 
avant  ou  pendant  l’acte  sexuel.  Renan  a  parlé  d’une  Bretonne  qui, 
dans  celte  dernière  crise,  faisait  le  signe  de  la  croix;  une  pareille 
manifestation  de  piété,  à  un  tel  moment,  n’est  que  la  survivance  d’une 

(I)  M.  Crawley  ne  craint  pas,  à  quelques  pages  de  distance,  de  transcrire  à  nouveau 
toute  une  série  de  fiches,  accompagnées  des  mêmes  références.  Au  point  de  vue  de 
la  composition,  son  livre  est  un  des  plus  pauvres  que  j’aie  encore  lus. 
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terreur  très  générale  parmi  les  sauvages.  Le  désir  si  répandu  de  la  so- 
litude  pendant  les  actes  périodiques  de  la  vie  animale  n’est,  ditM.  Craw- 
ley,  qu’une  extension  de  l’instinct  organique  de  la  conservation  person¬ 
nelle.  Cela  est  admissible  à  la  condition  qu’on  ne  perde  pas  de  vue 
l’élément  mystérieux.  Dire,  par  exemple,  qu’un  homme  étant  sans  dé¬ 
fense,  à  certains  moments,  contre  l’attaque  possible  d’un  ennemi,  se 
cache  pendant  la  durée  de  son  acte  physiologique,  est  une  manière  très 
insuffisante  d’expliquer  l’intensité  du  tabou  qui  s’attache  à  des  fonc¬ 
tions  de  ce  genre  :  le  sauvage  craint  les  esprits  encore  plus  que  les  em¬ 
bûches  de  ses  semblables.  Cela  ressort,  du  reste,  avec  évidence  du  fait 
que  l’homme  primitif  se  cache  aussi  poiir  manger,  alors  que  l’acte  de 
se  nourrir  ne  diminue  pas  sa  puissance  défensive.  Chez  les  Bakairis  du 
Brésil,  chacun  mange  seul  ;  s’il  est  obligé  de  manger  en  présence  d’un 
autre,  il  le  fait  en  détournant  la  tête;  son  voisin  lui  tourne  le  dos  et 
l’on  n’échange  pas  une  parole  avant  la  fin  du  repas.  M.  K.  von  den 
Steinen  scandalisa  un  jour  des  Bakairis  en  déjeunant  sous  les  yeux  de 
plusieurs  indigènes,  qui  baissèrent  la  tête  et  manifestèrent  leur  confu¬ 
sion.  Les  habitants  du  district  de  Baram  à  Bornéo  mangent  seuls;  les 
Maoris,  les  Siamois,  les  Arabes  syriens  mangent  en  silence.  La  prière 
avant  les  repas,  qui  est  un  usage  si  répandu,  n’est  pas,  à  l’origine,  une 
action  de  grâces,  mais  un  moyen  d’écarter  les  influences  nuisibles  qui 
peuvent  être  inhérentes  soit  à  l’acte  de  manger,  soit  à  la  nourriture 
elle-même.  Plus  un  homme  est  puissant,  plus  l’isolement  lui  est  com¬ 
mandé  pendant  le  repas.  Le  roi  d’Abyssinie  (comme  le  pontife  romain) 
mange  seul.  Lorsque  Montezuma  mangeait,  un  écran  doré  le  cachait  à 
tous  les  regards.  Le  roi  de  Loango  s’isole  pour  manger  dans  une  hutte 
construite  ad  hoc;  les  plats  contenant  sa  nourriture  sont  apportés  par 
un  serviteur  précédé  d’un  crieur,  qui  enjoint  à  tous  de  s’écarter  et  de 
fermer  les  portes  de  leurs  cases.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  très 
nombreux;  ils  s’expliquent  tous  par  l’idée  que  le  témoin  d’un  acte  phy¬ 
sique  pourrait  «  jeter  un  sort  »  à  celui  qui  l’accomplit,  parce  que  cet 
acte  le  place  dans  un  état  de  réceptivité  à  l’égard  des  influences  perni¬ 
cieuses.  D’autres  précautions  sont  prises,  dans  beaucoup  de  pays,  pour 
rendre  la  nourriture  elle-même  inoffensive.  Chez  les  Damaras,  le  chet  doit 
goûter  les  provisions  avant  le  peuple,  parce  qu'il  est  seul  assez  bien  armé 
pour  violer  le  tabou  qui  les  protège.  Chez  les  Esquimaux,  quand  on 
découvre  une  source,  c’est  l’ancien  de  la  tribu  qui  doit  en  boire  le  pre¬ 
mier.  M.  Crawley,  ici  comme  dans  d’autres  passages  de  son  livre,  a 
accumulé  les  faits  sans  les  distinguer  et  a  confondu  la  crainte  attachée 
à  la  violation  d’un  tabou  (le  tabou  des  prémices)  avec  la  crainte  de 
l’empoisonnement.  Là  où  cette  dernière  crainte  agit,  il  est  naturel  que 
le  chef  mange  ou  boive  après  les  autres,  et  non  pas  avant  eux.  La  vraie 
nature  de  l’usage  est  indiquée  par  la  coutume  des  Krumen  (Afrique 
occidentale);  dans  une  réunion  où  l’on  boit  du  vin  de  palme,  la  maitresse 
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de  la  maison  en  boit  la  première  pour  «  enlever  le  fétiche  ».  Aujour¬ 
d’hui  encore,  quand  un  homme  débouche  une  bouteille  de  vin  en  présence 
d’une  femme,  sa  voisine  de  table,  il  commence  par  se  verser  quelques 
gouttes  dans  son  verre  avant  de  servir  sa  voisine.  L’opinion  populaire  veut 
qu’il  fasse  cela  «  à  cause  du  bouchon  »,  dont  le  contact  aurait  pu  altérer 
la  couche  supérieure  du  liquide;  mais  c’est  là  une  explication,  imaginée 
sur  le  tard,  d’un  tabou  très  général  et  très  persistant. 

Le  premier  effet  du  tabou  sexuel  est  la  séparation  des  sexes;  chez  les 
sauvages,  il  est  très  ordinaire  que  les  hommes  et  les  femmes  ne  man¬ 
gent  pas  ensemble.  Hérodote  a  signalé  le  même  usage  chez  les  Cariens 
(I,  146);  il  existe  chez  les  Hindous,  auxquels  les  lois  de  Manou  en  font 
un  devoir,  chez  les  Coréens,  en  Guyane,  en  Australie,  en  Mélanésie  et 
ailleurs. 

Dans  le  commerce  entre  les  sexes,  le  sauvage  recherche  l’isolement 
et  le  secret  avec  plus  de  soin  encore  que  le  civilisé.  Un  homme  ne  doit 
point  connaître  une  femme  dans  sa  hutte,  mais  dans  un  fourré  de  la  forêt 
(Ceram,  Fiji,  île  d’Aru,  etc.)-  D’autre  part,  la  femelle,  mue  par  un  instinct  de 
conservation  personnelle  qui  se  constate  aussi  chez  les  animaux,  ob¬ 
serve,  à  l’égard  du  mâle,  une  attitude  défensive,  même  après  l’avoir 
poursuivi  de  ses  provocations.  Enfin,  c’est  une  idée  répandue  que  les 
organes  sexuels  sont  particulièrement  exposés  aux  atteintes  du  «  mau¬ 
vais  œil  »  ;  chez  les  Aruntas,  les  maladies  de  ces  organes,  très  fréquentes 
chez  les  hommes,  sont  attribuées  à  des  maléfices  des  femmes.  Toutes 
ces  causes  ont  contribué  à  la  formation  du  sentiment  de  la  pudeur  et 
au  renforcement  des  tabous  sexuels. 

M.  Crawley  ajoute  encore  des  considérations  d’ordre  utilitaire.  L’acte 
sexuel  affaiblit  celui  qui  l’accomplit;  la  force  virile  réside  dans  le 
cr-spp.a.  C’est  pour  cela,  dit-il,  qu’au  moment  d’une  expédition  de  chasse 
ou  de  guerre,  on  prescrit  aux  guerriers  d’observer  la  continence.  Cette 
manière  de  voir  me  paraît  surannée.  Si  la  chasteté  imposée  à  certains 
moments  et  à  certaines  personnes  était  une  mesure  hygiénique,  le 
tabou  du  sexe  ne  serait  pas  un  tabou,  c’est-à-dire  qu’il  n’aurait  pas  de 
caractère  religieux.  Est-ce  que  la  chasteté  des  Vestales  peut  se  justi¬ 
fier  par  une  considération  d’hygiène?  Celui  qui  lira  de  près  le  livre  de 
M.  Crawley  se  demandera  parfois  avec  inquiétude  s’il  a  toujours  assez 
pesé  ce  qu’il  écrivait  (1). 

La  terreur  inspirée  par  le  sang  de  la  défloration  et  par  l’écoulement 
périodique  est  un  élément  essentiel  de  la  question  ;  M.  Crawley  en  a  tenu 
compte,  mais  sans  rattacher  ce  tabou  à  celui  du  sang  en  général,  qui  est 

(1)  L’auteur  parle  souvent  des  interdictions  alimentaires,  mais  sans  en  admettre 
le  caractère  totémique.  Il  répète  plusieurs  fois  que  les  Miris  défendaient  à  leurs 
femmes  de  manger  du  tigre,  de  peur  que  cette  nourriture  ne  les  rendit  querelleuses. 
Ainsi,  M.  Crawley  prend  au  sérieux  une  explication  de  sauvage  pour  rendre  compte 
d  un  tabou!  M.  l'razer,  du  reste,  a  commis  la  même  erreur. 
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le  principe  même  de  loule  civilisation  (1).  A  ses  yeux,  le  facteur  princi¬ 
pal  du  tabou  sexuel,  c’est  la  croyance  que  «  le  contact  des  femmes  a 
pour  résultat  la  transmission  des  caractères  féminins,  la  faiblesse  et  la 
timidité  »  (p.  207).  Tous  les  exemples  qu’il  cite  à  cet  effet  sont  sans  va¬ 
leur,  car  il  admet,  avec  un  manque  de  critique  extraordinaire,  les  ex¬ 
plications  fournies  par  les  sauvages.  Ainsi,  chez  les  Dyaks  de  Bornéo,  les 
jeunes  gens  ne  doivent  pas  manger  de  venaison,  nourriture  particulière 
des  femmes  et  des  vieillards,  «  parce  que  cela  les  rendrait  aussi  timides 
que  des  cerfs  ».  Chez  les  Damaras,  un  homme  ne  doit  pas  voir  une 
femme  en  couches  «  sous  peine  de  perdre  ses  forces  et  d’être  vaincu  à 
la  guerre  ».  Aux  lies  Salomon,  un  homme  ne  passera  jamais  sur  un 
arbre  tombé  au  travers  du  chemin  «  par  peur  qu’une  femme  ait  pu 
passer  pardessus  ».  En  un  mot,  la  peur  de  la  femme,  principe  de  la 
retenue  sexuelle,  s’expliquerait  par  la  peur  qu’a  le  guerrier  de  perdre 
ses  qualités  viriles!  Cela  me  semble  enfantin.  «Or, poursuit  M.Crawley, 
la  contagion  de  la  femme  pendant  les  crises  sexuelles  de  la  menstrua¬ 
tion,  de  la  gestation,  de  l’accouchement  est  simplement  intensifiée, 
parce  que,  dans  ces  circonstances,  la  femme  est  plus  particulièrement 
femme.  Il  n’y  a  qu’une  différence  de  degré  entre  la  peur  qu’inspire  le 
contact  de  la  femme  à  l’état  normal  et  celle  qu’elle  inspire  dans  les 
crises  de  son  sexe  «.Ceux  qui  se  contenteront  d’explications  pareilles  y 
mettront  de  la  bonne  volonté. 

S’il  y  avait  un  atome  de  vérité  dans  la  théorie  de  M.  Crawley,  les 
femmes  devraient  partout  rechercher  avec  avidité  le  contact  des 
hommes,  afin  d’acquérir  les  qualités  viriles  qui  leur  manquent  et  dont 
l’absence  constitue  leur  infériorité.  Or,  loin  delà,  les  femmes  craignent 
le  contact  des  hommes  plus  que  les  hommes  ue  craignent  le  contact 
des  femmes  et  leur  pudeur  est  autrement  exigeante  que  celle  du  sexe 
fort.  Que  reste-t-il  donc  de  toute  l’argumentation  du  savant  anglais? 

Théoriquement,  le  commerce  sexuel  est  prohibé  par  des  tabous  très 
stricts  et  les  cérémonies  du  mariage  ont  pour  but  de  lever  ces  tabous, 
c’est-à-dire  d’écarter  le  danger  imaginaire  ou  réel.  Un  des  moyens  em¬ 
ployés  en  pareil  cas  est  le  déguisement;  ainsi  les  Lyciens  avaient  une 
loi  qui  prescrivait  aux  hommes,  en  deuil  par  suite  de  la  mort  d’un  pa¬ 
rent,  de  revêtir  des  vêtements  féminins  ;  Achille  s’habille  en  femme  pour 
se  cacher  à  Scyros  et  prend  le  nom  féminin  de  Pyrrha;  l’enfant  Diony¬ 
sos  est  élevé  comme  une  fille  pour  le  soustraire  à  la  malice  de  Héra. 
Le  but  essentiel  des  déguisements  et  travestissements,  c’est  d’échapper 
aux  esprits  nuisibles  en  les  trompant.  On  a  recours  à  ces  procédés 
pour  violer  impunément  le  tabou  sexuel.  Ainsi,  à  Argos,  la  fiancée  met 
une  fausse  barbe  dans  la  chambre  nuptiale;  à  Cos,  le  fiancé  s’habille 

(U  II  cite,  il  est  vrai,  le  travail  de  M.  Durkheim  dans  V Année  sociologique  de  1898 
(p.  42);  mais  il  est  évident  qu’il  l’a  mal  compris,  ou  qu’il  le  cite  de  seconde  main. 
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en  femme  pour  recevoir  sa  fiancée.  Chez  les  Esthoniens,  le  frère  de  la 
fiancée  s’habille  en  femme  et  joue  le  rôle  de  la  fiancée;  en  Pologne, 
c’est  quelquefois  une  vieille  femme  ou  un  homme  barbu.  Ailleurs,  la 
fiancée  et  le  fiancé  sont  entourés  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes 
habillés  exactement  comme  eux,  de  manière  que  les  démons  ne  puis¬ 
sent  les  reconnaître;  c’est  l’origine  de  l’institution  des  garçons  et  des 
demoiselles  d’honneur. 

D’autres  fois,  pour  détourner  les  démons,  le  cortège  nuptial  s’entoure 
d’un  appareil  de  violence  :  on  tire  des  flèches  ou  des  coups  de  fusil,  on 
joue  une  musique  bruyante.  «  C’est  ainsi,  dit  M.  Crawley,  et  non  comme 
une  survivance  du  mariage  par  capture,  que  doit  s’expliquer  la  cou¬ 
tume  romaine,  suivant  laquelle  le  fiancé  peignait  la  chevelure  de  la 
fiancée  avec  un  javelot,  coelibaris  hasta  ».  Le  riz,  les  noix  et  autres  co¬ 
mestibles  que  l’on  jette  à  l’entour  du  couple  sont  destinés  à  concilier 
les  esprits  en  leur  offrant  de  la  nourriture.  Les  purifications  auxquelles 
sont  soumis  les  fiancés  ont  pour  but  de  les  rendre  inaccessibles  aux 
influences  délétères.  Souvent  les  mariages  ont  lieu  le  soir  ou  mieux  la 
nuit,  par  crainte  du  mauvais  œil.  Le  voile  épais  qui  couvre  la  fiancée 
a  pour  objet  de  la  cacher;  parfois  on  la  porte  dans  un  panier  ou  enve¬ 
loppée  dans  des  couvertures.  On  agit  ainsi  non  par  égard  pour  sa  pu¬ 
deur,  mais  pour  lui  épargner  le  danger  des  contagions  qui  s’opèrent 
par  le  regard.  Au  même  ordre  d’idées  se  rattachent  les  simulations  de 
fuite.  Chez  les  Bédouins,  avant  la  consommation  du  mariage,  la  fiancée 
s’enfuit  vers  les  montagnes  et  s’y  cache;  ses  amis  viennent  lui  apporter 
de  la  nourriture  et  le  fiancé  essaie  de  la  découvrir.  La  même  comédie 
se  joue  la  nuit  suivante;  alors  le  fiancé  doit  trouver  sa  fiancée,  consom¬ 
mer  le  mariage  et  passer  la  nuit  avec  elle  dans  les  collines.  Il  y  a  une 
survivance  de  ces  scrupules  dans  la  coutume  des  voyages  de  noces  et 
dans  le  fait  que  de  jeunes  mariés  en  voyage  ne  font  pas  de  visites  et 
n’en  reçoivent  pas.  Mais  tout  cela  n’est  pas  suffisamment  expliqué  par 
la  crainte  du  «  mauvais  œil  »,  ni  par  l'idée  que  «  l’association  avec  des 
femmes  est  dangereuse,  puisqu’elle  a  pour  résultat  d’efîéminer 
l’homme  »  (p.  334). 

En  revanche,  la  peur  des  démons  se  reconnaît  clairement  dans  les 
coutumes  qui  imposent  aux  jeunes  mariés  diverses  abstinences,  en 
particulier  celle  du  sommeil,  le  jeûne  et  le  silence.  Sobrii  estote  et  vigilate , 
dit  Saint  Pierre  (I,  5,  8),  car  le  démon  tourne  autour  de  vous  comme 
un  lion,  quaerens  quem  devoret.  M.  Crawley  aurait  dû  rappeler  ce  texte, 
qui  est  un  important  témoignage  des  superstitions  de  la  Palestine  et 
de  tous  les  temps. 

La  perforation  de  l’hymen  par  une  tierce  personne,  opération  très 
fréquente  en  Australie,  a  pour  but  évident  de  détourner  de  l’époux 
Yodium  du  sang  versé.  M.  Crawley  y  voit  surtout  le  désir  «  d’écarter  la 
première  partie  et,  par  suite,  l’élément  plus  virulent  de  la  contagion 
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féminine  »,  comme  l’Africain  «  enlève  le  fétiche  »  d’un  liquide  en  obte¬ 
nant  que  quelqu’un  en  boive  avant  lui. 

Dans  sa  préoccupation  de  repousser  toute  survivance  du  mariage  par 
capture,  M.  Crawley  en  vient  à  dire  que  la  résistance  et  les  cris  de  la 
fiancée,  les  refus  opposés  par  ses  amis  à  la  demande  du  fiancé  qui  la 
réclame,  le  simulacre  de  lutte  qui  s’ensuit,  etc.,  n’ont  d’autre  objet 
que  de  justifier  la  rupture  du  tabou  sexuel  par  la  comédie  de  la  force 
victorieuse.  Mais  pourquoi  alors  la  responsabilité  de  la  rupture  n’in¬ 
combe-t-elle  pas  entièrement  au  fiancé  et  à  ses  compagnons?  Pourquoi 
n  essaient-ils  pas  de  s’en  dégager?  M.  Crawley  s’avance  beaucoup  en 
affirmant  que  la  théorie  du  mariage  primitif  par  capture  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  réfutée  à  jamais  (exploded).  En  tous  les  cas,  il  ne  Papas 
remplacée.  Là  où  il  peut  avoir  raison,  c’est  lorsqu’il  pense  que  certaines 
survivances  prétendues  du  mariage  par  achat  (présents  de  noces)  peu¬ 
vent  s’expliquer  autrement,  comme  des  moyens  matériels  d’établir  un 
lien  entre  deux  personnes,  une  sorte  de  communion  par  échange  de 
biens.  Mais  il  n  en  reste  pas  moins  qu’une  des  formes  du  mariage  ro¬ 
main  s’appelle  coemptio  et  que  les  anthropologistes  de  l’école  juridique, 
traités  de  pédants  par  M.  Crawley,  ont  raison  d’attacher  à  ce  fait  une 
autre  importance  qu’à  tel  ou  tel  fait-divers  noté  sur  le  calepin  d’un 
voyageur. 

Le  tabou  de  la  belle-mère  consiste  en  ce  que,  chez  nombre  de  peuples, 
un  homme  doit  rigoureusement  éviter  l’abord  de  sa  belle-mère,  au  point 
de  se  cacher  la  face  devant  elle  (Australie,  Océanie,  Zoulouland,  etc.). 
Réciproquement,  la  belle-mère  évite  son  gendre.  Le  tabou  du  beau- 
père  est  plus  rare,  mais  se  rencontre  chez  les  Indiens  de  l’Amérique  du 
Nord.  Pison  a  cherché  à  expliquer  ce  tabou  par  le  désir  de  prévenir  des 
relations  illégitimes,  ce  qui  est  invraisemblable,  vu  l’âge  qu’ont  géné¬ 
ralement  les  belles-mères.  Lubbock  y  voit  une  conséquence  du  mariage 
par  capture  et  de  l’indignation  (vraie  ou  feinte)  qu’il  provoquait  chez  la 
mère  de  la  jeune  fille.  Tylor  croit  que  le  gendre,  n’appartenant  pas  à 
la  famille,  est  considéré  comme  un  intrus  et  la  considère  comme  étran¬ 
gère  à  lui.  M.  Crawley  opine  que  le  gendre,  ayant  rompu  le  tabou  pour 
avoir  commerce  avec  sa  femme,  est  comme  ressaissi  par  le  même  tabou 
lorsqu’il  se  trouve  en  présence  de  sa  belle-mère.  Et  pourquoi  pas  de  sa 
belle-sœur?  On  a  observé  que  le  tabou  de  la  belle-mère  s’atténue  et 
disparait  lorsqu’un  enfant  vient  à  naître.  C’est,  dit  M.  Crawley,  parce  que, 
tant  que  l’enfant  n’est  pas  né,  monsieur  et  madame  violent  continuelle¬ 
ment  le  tabou  sexuel  et  qu’il  faut,  par  compensation,  qu’il  soit  reporté 
sur  une  autre  personne  :  la  belle-mère  est  là  pour  en  recevoir  le  fardeau. 
Toutes  ces  explications  sont  boiteuses;  mais  il  est  vraiment  remarquable 
que  le  tabou  de  la  belle-mère  ait  survécu  jusqu’à  nos  jours  et  fourni  la 
matière  de  tant  de  plaisanteries.  Le  caractère  attribué  aux  belles-mères 
n’y  est  évidemment  pour  rien  :  il  y  a  là  une  vieille  superstition  qui  fait 
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encore  senlir  ses  effets,  après  avoir  perdu  son  caractère  religieux.  Pour 
le  moment,  l’hypothèse  de  Lubbock  est  encore  la  moins  invraisem¬ 
blable;  mais  la  bonne  reste  à  trouver. 

L’explication  de  la  couvade  est  ingénieuse.  Le  père,  dit  M.  Crawley, 
défend  et  protège  la  mère  en  se  mettant  à  sa  place;  c’est  l’équivalent 
des  travestissements  dont  nous  avons  parlé  et  qui  ont  pour  but  de  dé¬ 
router  les  esprits  malins.  On  assure  que  dans  certaines  parties  de  l’Al¬ 
lemagne  la  femme  en  couches  revêt  la  blouse  de  son  mari  et  la  garde 
jusqu’au  jour  de  ses  relevailles.  Cette  explication  n’exclut  pas  complè¬ 
tement  celle  de  Tylor  (déjà  suggérée  par  Lafitau),  où  intervient  l’idée 
superstitieuse  d’un  lien  sympathique  entre  le  père  et  l’enfant  (qui  ne 
peut  pas  encore  supporter  la  fatigue);  mais, pour  bien  des  raisons,  elle 
mérite  la  préférence,  car  elle  tient  compte  des  intérêts  vitaux  de  la 
femme.  C’est  la  meilleure  partie  du  livre  de  M.  Crawley. 

Le  phénomène  de  la  tecnonymie  comporte  une  explication  analogue. 
Les  parents,  lors  de  la  naissance  d’un  enfant,  prennent  son  nom  et 
s’appellent  désormais  Kamis  le  père,  Kamis  la  mère ,  l’enfant  ayant  été 
dénommé  Kamis  (Wetar,  Moa,  Java,  Ceram,  Patagonie,  etc.).  La  raison 
paraît  être  encore  que  les  parents  pensent  protéger  l’enfant,  en  dérou¬ 
tant  les  esprits  qui  voudraient  lui  nuire  ou  en  assumant  sur  eux  le  péril 
dont  l’évocation  magique  de  son  nom  pourrait  le  menacer.  De  même,  les 
Dyal  es  de  Bornéo  changent  le  nom  d’un  enfant  malade;  les  Tonkinois 
donnent  à  l’enfant  des  noms  horribles  pour  effrayer  les  esprits;  les  Cin¬ 
ghalais  tiennent  caché  le  nom  de  l’enfant  et  lui  en  donnent  un  nouveau 
à  la  puberté,  etc. 

Arrivons  à  l’exogamie  et  à  l’horreur  des  alliances  consanguines,  qui 
sont  parmi  les  faits  les  plus  généraux  de  l’humanité.  M,  Crawley  n’en 
veut  pas  d’autre  explication  que  celle-ci.  Filles  et  garçons  de  la  même 
famille  sont  séparés  de  bonne  heure,  en  vertu  du  tabou  sexuel;  à  l’âge 
de  la  puberté,  ce  tabou  est  d’au  tant  plus  fort  qu’il  s’est  exercé  plus  long¬ 
temps;  par  suite,  le  sauvage  songera  plutôt  à  épouser  une  étrangère 
que  sa  sauir  ou  une  tille  de  son  clan.  Il  me  semble  que  l’explication 
de  ce  tabou  si  fort  est  bien  faible  et  que  M.  Crawley  aurait  dù,  tout  au 
moins,  discuter  le  mémoire  de  M.  Durkheim  sur  la  prohibition  de  l’in¬ 
ceste,  au  lieu  de  s’arrêter  inutilement  sur  les  hypothèses  de  M.  Wester- 
mark. 

La  théorie  de  Morgan  et  de  Mac  Lennan  sur  le  «  mariage  par  groupes  » 
ne  trouve  point  faveur  auprès  de  M.  Crawley,  qui  n’admet  à  aucune 
époque  de  la  préhistoire  rien  qui  ressemble  à  la  promiscuité  sexuelle. 
Cependant,  comme  je  l’ai  dit  en  commençant,  il  est  déraisonnable  de 
supposer  quel  humanité  soit  née  avec  le  tabou  du  sexe  ;  c’est  le  résultat 
d  un  développement  et,  à  l’origine  de  ce  développement,  il  y  a  néces¬ 
sairement  la  promiscuité,  le  rapt,  le  viol  et  tout  ce  qui  s’ensuit.  En 
second  lieu,  la  théorie  du  «  mariage  par  groupes»  comporte,  pour  être 
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jugée  équitablement,  la  distinction  entre  le  fait  et  le  droit.  On  ne  dit  pas 
que  tous  les  hommes  du  clan  A  aient  jamais  été  les  maris  de  toutes  les 
femmes  du  clan  B,  mais  qu'ils  étaient  qualifiés  pour  l’être,  ce  qui  n’est 
pas  du  tout  la  même  chose. 

11  y  a  donc  quelque  excès  de  dogmatisme  dans  cette  conclusion  de 
M.  Crawley  (p.  483)  :  «  Nous  pouvons  admettre  avec  assurance  que  le 
mariage  individuel  a  été,  aussi  haut  que  nous  puissions  remonter,  le 
type  régulier  de  l’union  de  l’homme  et  de  la  femme.  La  théorie  de  la 
promiscuité  appartient,  en  réalité,  au  stage  mythologique  (?)  de  l’intel¬ 
ligence  humaine;  elle  est  sur  le  même  pied  que  beaucoup  de  mythes 
sauvages  concernant  l’origine  du  mariage  et  d’autres  institutions.  Ces 
mythes  sont  intéressants,  mais  sans  valeur  scientifique.  Ce  sont  des 
exemples  de  l’actualisation  purement  mentale  d’états  apparemment 
possibles,  mais  qui,  en  réalité,  sont  impossibles,  sinon  au  titre  d’acci¬ 
dents  exceptionnels.  Quand  les  hommes  se  mirent  à  réfléchir  sur  le  cé¬ 
rémonial  et  le  système  du  mariage,  ils  en  vinrent  naturellement  à  pos¬ 
tuler  une  époque  où  il  n’y  avait  ni  rite,  ni  institution  de  ce  genre.  Delà 
l’idée  répandue  dont  la  théorie  de  la  promiscuité  est  le  produit,  que  le 
mariage  a  été  imaginé  pour  mettre  un  frein  au  commerce  illégitime; 
assurément,  le  mariage  l’empêche,  mais  il  l’invente  d’abord.  Le  tabou  et 
la  loi,  quand  ils  sanctionnent  une  pratique  humaine  normale,  produisent 
la  possibilité  du  péché  ». 

Enfin,  M.  Crawley  nous  confie  qu’il  est  étonne  de  la  haute  moralité 
de  l’homme  primitif  et  qu’il  en  trouve  l’expression  dans  les  mythologies 
où  certaines  divinités  consacrent  et  symbolisent  la  sainteté  du  lien 
matrimonial.  Je  voudrais  pouvoir  traduire  ce  qu’il  dit  en  terminant  de 
la  Vierge  Mère,  la  Rose  mystique,  mais  j’y  renonce,  parce  que  je  ne 
comprends  pas;  cela  tombe  dans  le  charabia  sentimental. 

En  somme,  cet  ouvrage,  sur  lequel  j’ai  cru  devoir  longuement  insis¬ 
ter,  mérite  d’être  lu  avec  attention,  ne  fùt-ee  qu’à  cause  de  l'énorme 
quantité  de  faits  que  l’auteur  a  retenus  de  ses  lectures  (presque  exclu¬ 
sivement  d’ouvrages  anglais).  Comme  j  ai  eu  I  occasion  de  le  montrer,  il 
contient  aussi  des  idées  originales  et  des  tentatives  ingénieuses  pour 
résoudre  certaines  difficultés.  M.  Crawley,  me  dit-on,  est  professeur 
dans  un  collège  anglais,  non  dans  une  Université,  et  a  dû  consacrer  fila 
longue  préparation  de  ce  livre  des  loisirs  parcimonieusement  mesurés. 
Je  veux  le  féliciter,  en  terminant,  de  l’emploi  intelligent  et  utile  qu’il 
en  a  fait. 

Salomon  Reinacu. 

Lazare  Sainéan.  L’état  actuel  des  études  de  folklore.  Paris,  Cerf,  1902. 

L’histoire  du  folklore ,  cette  branche  importante  de  l’anthropologie, 
n’ayant  jamais  été  écrite  dans  son  ensemble,  1  esquisse  que  nous  en 
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fournit  M.  Lazare  Sainéan  doit  être  accueillie  avec  reconnaissance. 
L’auteur  commence  par  rappeler  comment,  dans  le  premier  tiers  du 
XIXe  siècle,  le  mysticisme  symbolique  de  Creuzer  fut  battu  en  brèche 
par  l’hellénisme  d’Otfried  Muller,  dont  les  Prolégomènes  ci  une  mytho¬ 
logie  scientifique  contenaient  en  germe  tous  les  progrès  futurs  de  la 
science.  Puis  commença  la  période  de  la  folie  védique,  l’explication 
des  mythes  parles  orages,  le  soleil  et  les  calembours.  On  appela  cela 
la  mythologie  comparée,  lux  a  non  lucendo;  en  réalité,  les  savants  de 
cette  école  ne  comparaient  que  trois  ou  quatre  mythologies  et  laissaient 
en  dehors  de  leurs  spéculations  l’immense  domaine  des  traditions  po¬ 
pulaires  et  des  religions  des  peuples  non  civilisés.  En  1859,  le  célèbre 
indianiste  Benfey  prétendit  que  tous  les  contes  européens  et  asiatiques 
dérivaient  d'un  centre  unique,  qui  était  l’Inde;  cette  théorie  eut  un 
grand  succès  et  trouve  encore  en  France  un  défenseur  très  bien  in¬ 
formé  dans  M.  Cosquin,  même  après  avoir  été  battue  en  brèche  par 
M.  Bédier  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  les  Fabliaux  (1893),  manifeste 
des  adversaires  du  mirage  oriental  dans  le  domaine  du  folklore.  D’autre 
part,  entre  1870  et  1880,  se  placent  les  premières  publications  de  l’é¬ 
cole  anthropologiste,  dont  les  principaux  représentants  ont  été  et  sont 
des  Anglais,  MM.  Tylor,  Lang,  Frazer,  Hartland;  en  France,  elle  eut 
un  propagateur  zélé  et  original  en  M.  Gaidoz.  L’école  anthropologique 
voit  dans  les  mythes  et  les  contes  des  produits  spontanés  de  l’esprit 
humain  (1);  elle  admet  parfaitement  les  emprunts  de  peuple  à  peuple, 
mais,  lorsqu’il  n’y  a  pas  probabilité  en  faveur  d’un  emprunt,  elle  se  ré¬ 
signe  aisément  à  admettre  des  créations  parallèles  indépendantes. 

Le  plus  doué  de  ces  auteurs  anglais  et  le  plus  universellement  lu 
est  M.  Andrew  Lang,  dont  les  œuvres  ont  été  partiellement  traduites  en 
français  par  MM.  Michel  et  Marillier.  Parmi  ses  doctrines,  il  en  est  une 
que  M.  Sainéan  a  discutée  avec  détail  et  qu’il  paraît  avoir  critiquée  non 
sans  succès. 

Les  mythes,  tant  chez  les  sauvages  que  chez  les  Grecs,  offrent  des 
éléments  souvent  déraisonnables,  monstrueux  et  obscènes.  C’est,  dit 
M.  Lang,  qu’ils  se  sont  formés  à  une  époque  où  l’on  croyait  sans  hé¬ 
siter  à  des  absurdités,  comme  la  transformation  d’hommes  en  pierres 
ou  eu  arbres,  et  où  l’on  pratiquait  sans  remords  des  actes  qui  nous 
semblent  odieux,  comme  le  parricide,  l’infanticide,  etc.  Soit,  par 
exemple,  un  conte  relatif  à  des  hommes  qui  tuent  les  vieillards  comme 
inutiles  et  encombrants.  Cette  coutume  n’a  pas  été  inventée  par  l’au¬ 
teur  du  coûte;  nous  savons  qu’elle  a  existé  dans  l’antiquité  la  plus  re¬ 
culée  et  qu’elle  subsiste  chez  de  nombreux  peuples  barbares.  Donc,  il 
y  a  grand’chance  qu’un  conte,  reflétant  un  état  de  choses  qui  nous 


(1)  C’était  déjà  la  théorie  des  frères  Griiiim. 
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parait  choquant,  soit  un  document  ethnographique  relatif  à  une  haute 
antiquité. 

Voici  maintenant  le  point  sur  lequel  porte  la  discussion  de  M.  Sai- 
néan.  L’école  anthropologique,  eu  projetant  dans  un  passé  lointain 
toute  la  substance  des  contes,  perd  trop  souvent  de  vue  les  facultés 
créatrices  de  l’imagination  populaire  et  les  conceptions  morales  dont 
elle  s’inspire.  Le  peuple  est  un  moraliste  naïf,  mais  il  aime  à  moraliser. 
Il  est  du  côté  des  petits,  des  faibles,  des  opprimés;  il  a  «  une  tendance 
à  donner  une  compensation  idéale  aux  inégalités  de  la  nature  »  en 
attribuant  une  intelligence  aiguisée  ou  même  surhumaine  à  un  être 
laid,  disgracié,  chétif,  qui  finit  par  vaincre  les  monstres  et  les  géants. 

Cela  posé,  prenons,  par  exemple,  le  conte  de  Cendrillon,  sœur  ca¬ 
dette  et  disgraciée  qui  finit  par  l’emporter  sur  ses  aînées  et  à  se  venger 
de  leurs  cruels  dédains.  Cela  s’explique  fort  bien  par  la  tendance  po¬ 
pulaire  dont  il  vient  d’être  question  à  exalter  les  humbles  et  à  rétablir 
l’équilibre  à  leur  profit;  il  est  donc  inutile  d’alléguer  que  Cendrillon 
s’assied  dans  les  cendres  du  foyer  parce  que,  à  une  certaine  époque  et 
dans  certaine  législation,  le  plus  jeune  enfant,  dans  le  partage  des 
biens,  avait  le  foyer  pour  héritage. 

M.  Sainéan  aurait  pu  ajouter  un  exemple  plus  frappant.  Héphaeslos- 
Vulcain,  le  dieu- forgeron,  est  un  infirme,  qui  compense  sa  disgrâce 
par  une  merveilleuse  habileté.  Dans  les  contes  populaires,  les  forgerons 
sont  souvent  des  nains  en  possession  de  secrets  industriels  qui  assurent 
leur  puissance.  On  a  supposé  ingénieusement  que  ces  contes  remontaient 
à  une  époque  où  les  hommes  valides  s’adonnaient  à  la  chasse  et  à  la 
guerre,  tandis  que  les  infirmes  seuls  devenaient  des  artisans.  Mais  celte 
hypothèse  paraît  superllue  dès  qu’on  accepte,  avec  M.  Sainéan,  la  ten¬ 
dance  de  l’imagination  populaire  à  établir  des  compensations,  à  attri¬ 
buer  aux  nains  l’adresse,  l’intelligence,  aux  géants  (ogres  ou  cyclopes) 
la  lourdeur  et  la  bêtise. 

Quant  à  ce  fait  étrange  que  certains  mythes  se  retrouvent  chez  des 
peuples  très  éloignés  les  uns  des  autres,  par  exemple  en  Afrique  et  en 
Australie,  M.  Sainéan  croit  qu’on  peut  l’expliquer  par  le  petit  nombre 
de  combinaisons  dont  dispose,  malgré  son  apparente  fécondité,  l’ima¬ 
gination  des  hommes.  Toutes  les  légendes  sont  la  mise  en  œuvre,  la 
combinaison  d’une  série  relativement  restreinte  d’idées  mères,  méta¬ 
morphoses,  enchantements,  dédoublements,  défenses  violées,  épreuves 
périlleuses  imposées,  ingratitude  humaine,  reconnaissance  des  animaux, 
etc.  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  cette  manière  de  voir  qui,  d’ailleurs, 
n’est  aucunement  nouvelle  :  mais  il  y  a  bien  des  coïncidences,  dans 
l’ensemble  comme  dans  le  détail  des  mythes,  qui  semblent  réclamer 
une  explication  différente  encore  a  trouver. 


S.  H. 
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M.  Rabuid.  Conception  générale  de  la  monstruosité  (Conférence  (l'Embryologie). 

( Revue  de  l'École  d' Anthropologie,  août  1901,  pp.  97,  114.) 

Les  causes  initiales  qui  déterminent  les  modifications  morphologiques 
de  l’animal,  au  cours  de  son  évolution  embryonnaire,  sont  surtout  d’o¬ 
rigine  chimique;  la  morphogénèse  est  ainsi  subordonnée  à  l’histogé- 
nèse.  Et  effet,  l’action  et  les  affinités  chimiques  du  protoplasma  sur  les 
matériaux  divers  resteront  les  mômes  aussi  longtemps  que  les  condi¬ 
tions  de  milieu  n’éprouveront  pas  de  changements;  si,  au  contraire, 
ce  milieu  se  modifie  d’une  manière  appréciable,  l’activité  protoplasmique 
subira  des  variations  qui  influeront  sur  le  processus  des  phénomènes 
évolutifs.  Ces  modifications  du  milieu  ambiant,  facteur  essentiel  de  là 
progression  des  êtres,  agit  sur  eux  d’une  façon  déterminée,  quientraine 
une  adaptation  spéciale;  cette  adaptation  donne  naissance  aux  types 
normaux,  ou  types  spécifiques,  transmissibles  par  hérédité.  Quelque¬ 
fois  se  présentent,  à  côté  de  ces  types  normaux,  des  individus  excep¬ 
tionnels,  en  différant  plus  ou  moins  parleurs  dispositions  anatomiques, 
ce  sont  les  anormaux  ou  monstres.  Les  individus  anormaux  n’ont  pas 
tous  pour  origine  une  orientation  particulière  de  l’évolution  embryon¬ 
naire,  certaines  anomalies  étant  parfois  l’expression  d’une  déviation  de 
l’état  normal  due  à  un  simple  processus  d’arrêt. 

L’auteur,  avec  Amiral,  croit  que  la  cause  générale  des  monstruosités 
est  la  nutrition,  «  qui  domine  les  actions  et  les  réactions  du  milieu  et 
de  l’organisme...  et  qui  est  réglée  en  dernière  analyse  par  les  affinités 
chimiques  ». 

Dans  cette  étude  de  la  Tératologie  sont  exposées  bien  des  concep¬ 
tions  nouvelles  d’un  grand  intérêt,  malgré  les  abstractions  inséparables 
de  recherches  de  cette  nature,  conceptions  dont  nous  ne  pouvons  par¬ 
ler  fan  te  de  place. 

i\l.  Rabaud,  dans  ses  conclusions,  définit  ainsi  la  Tératologie.  «  L’é¬ 
tude  des  variations  de  l’évolution  embryonnaire,  aboutissant  à  des 
formes  adultes  differentes  des  formes  normales  et  qui  se  produisent 
sous  l’influence  des  modifications  nutritives,  quelle  que  soit  l’origine 
de  ces  modifications.  » 


H.  M. 
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Nécrologie.  —  Arsène  Dumont. 

La  science  démographique  vient  de  faire  une  perte  sérieuse  en  la  personne 
d’Arsène  Dumont.  Travailleur  modeste  et  consciencieux,  il  avait  su  conquérir, 
par  son  caractère  affable,  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  le  fréquentaient.  Il  a 
vécu  en  philosophe,  sans  autre  ambition  que  de  contribuer,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  à  l’amélioration  de  la  société  ;  il  ne  lui  demandait  en  retour  que  de 
lui  assurer  l’existence.  Mais  souvent  la  société  se  conduit  en  marâtre  à  l’égard 
de  ceux  qui  ne  jouent  pas  des  coudes  pour  se  faire  une  place  au  soleil.  Arsène 
Dumont  en  a  fait  la  triste  expérience.  Certaine  timidité  naturelle  lui  faisait  tou¬ 
jours  craindre  d’être  importun,  et  malgré  les  connaissances  qu’il  possédait, 
malgré  l’ardeur  qu’il  apportait  à  ses  recherches,  il  n’a  pu  réussir  à  se  créer 
une  situation  qui  lui  permît  de  travailler  suivant  ses  goûts.  Las,  démoralisé, 
mais  sans  une  plainte,  il  a  renoncé  à  la  lutte. 

Outre  ses  trois  volumes  sur  Dépopulation  et  civilisation,  Natalité  et  Démocratie, 
La  morale  basée  sur  la  démographie,  Arsène  Dumont  nous  laisse  un  bon  nombre 
de  mémoires.  Je  citerai  notamment  ses  études  sur  l 'Ethnographie  tunisienne,  sur 
La  poterie  des  K.roumirs  et  celle  des  dolmens,  La  démographie  des  étrangers  ha¬ 
bitant  la  France,  L'individualité  des  communes  rurales,  Y  Aptitude  de  la  France  à 
fournir  des  colons,  etc.  Mais  les  questions  qui  l’intéressaient  avant  tout  étaient 
celles  qui  se  réfèrent  au  ralentissement  de  la  population  de  notre  pays.  Il 
étudia  l 'Histoire  de  la  population  dans  la  commune  de  Saint  Germain- de s-Vaux 
(Manche),  La  dépopulation  dans  le  département  de  l'Orne  et  publia  une  note  sur 
La  théorie  de  la  natalité  et  la  nécessité  de  la  contrôler  par  les  faits.  Toute  une 
série  de  ses  mémoires  est  consacrée  à  la  natalité  dans  des  contrées  restreintes, 
car  il  était  convaincu  qu’avant  de  tirer  des  conclusions  générales,  il  fallait  ac¬ 
cumuler  les  observations  partielles,  observations  qui  peuvent  seules  permettre 
de  dégager  les  causes  multiples  des  phénomènes  démographiques.  Il  fit  porter 
ses  investigations  sur  l’ile  de  Bréhat,  le  canton  de  Paimpol,  les  îles  de  Ré  et 
d’Oléron,  les  cantons  de  Fouesnaut,  de  Lillebonne,  de  Beaumont-Hague,  d  lsi- 
gny,  de  Sainte  Livrade,  sur  les  Basques  de  Baïgorry  et  les  Flamands  de  Dun¬ 
kerque.  Comme  terme  de  comparaison,  il  étudiait  La  natalité  chez  les  Musul¬ 
mans  de  F  Algérie,  chez  Les  Musulmans  de  Palestro  et  au  Massachussetts.  Ainsi 
documenté,  il  pouvait  songera  mettre  en  lumière  l’influence  de  la  profession 
sur  la  natalité  ;  L'infécondité  de  certaines  populations  industrielles  ressort  nette¬ 
ment  des  statistiques  qu’il  a  établies  avec  grand  soin.  Enfin,  il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  il  communiquait  à  la  Société  d’AnthropoIogie  de  Paris  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  L'dgc  au  mariage  et  son  influence  sur  la  natalité. 

Tous  les  sociologistes  se  préoccupent  à  l’heure  actuelle  du  problème  de  la  dé¬ 
population,  mais  beaucoup  se  contentent  d'aligner  de  belles  périodes.  Arsène  Du¬ 
mont,  lui,  se  contentait  d’entasser  les  observations  et  d'accumuler  les  chiffres, 
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Aussi  pourra-t-on  pendant  longtemps  consulter  avec  fruit  ses  travaux,  car  il  a 
su  «  attacher  du  plomb  aux  ailes  de  son  imagination  ». 


R.  V. 


Récompense  honorifique. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  rendre  son  verdict  dans 
le  Concours  des  Antiquités  nationales.  Elle  a  attribué  une  mention  à  M.  Cazalis 
de  Fondoucepour  ses  travaux  sur  Le  Préhistorique  dans  l’Hérault.  Nous  adres¬ 
sons  nos  sincères  félicitations  à  notre  savant  collègue  et  nous  sommes  heureux 
de  constater  que  les  Corps  officiels  tiennent  compte,  à  l’heure  actuelle,  des  re¬ 
cherches  qui  portent  sur  des  temps  antérieurs  à  l’antiquité  classique.  La  déci¬ 
sion  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ne  nous  surprend  nulle¬ 
ment  car,  d’une  part,  tout  le  monde  s’accorde  à  reconnaître  la  valeur  des 
travaux  de  M.  Cazalis  de  Fondouce  et,  d’autre  part,  l’Académie  compte  dans 
son  sein  des  archéologues  distingués  parmi  lesquels  figurent  trois  de  nos  prin¬ 
cipaux  collaborateurs. 

R.  V. 

Notes  d’archéologie  et  d’ethnographie  néo-calédoniennes. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  la  lettre  suivante  écrite  par  M.  T. 
Savès,  qui  a  longtemps  habité  la  Nouvelle-Calédonie,  à  M.  É.  Cartailhac  : 

«  Je  m’empresse  de  vous  donner  les  renseignements  que  vous  m’avez  de¬ 
mandés. 

«  Je  ne  puis  dire  si  le  jade  en  place  existe  dans  les  rochers  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  mais  je  sais  que  les  grains  des  colliers,  si  recherchés  par  les  femmes 
canaques,  sont  produits  par  des  petits  morceaux  de  jade,  qu’on  trouve  sur  le 
rivage  de  la  mer,  à  l’île  Ouen,  petite  île  séparée  de  la  grande  terre  par  le  canal 
Woodin.  On  en  trouve  aussi  à  Houeülon,  Hienghien,  villages  situés  sur  la  côte 
est,  dans  les  mêmes  conditions  qu’à  l’île  Ouen. 

«  Je  sais  que  ces  endroits  ont  toujours  été  réputés  par  les  indigènes  pour  la 
belle  serpentine  qui  leur  servait  à  faire  les  haches  de  pierre. 

«  Je  suppose  que  la  côte  ouest  est  bien  plus  pauvre  en  serpentine,  car  les 
tribus  de  cette  côte  ont  toujours  trafiqué  avec  les  indigènes  de  la  côte  est  pour 
se  procurer  ces  objets  précieux. 

«  J’ignore  de  quelle  façon  ils  polissaient  les  haches;  il  y  a  longues  années 
qu’ils  n’en  fabriquent  plus,  mais  je  suppose  qu'ils  devaient  les  polir  de  la  même 
manière  que  les  pierres  de  fronde,  c’est-à-dire  en  les  frottant  sur  une  autre 
pierre,  et  ayant  soin  d’y  jeter  de  l’eau  pour  activer  le  frottement. 

«  Dans  la  collection  de  M.  Ralte,  je  ne  trouve  aucune  indication  de  l’existence 
du  silex  en  Nouvelle-Calédonie,  les  Canaques  fabriquant  en  serpentine  des  haches 
ayant  une  forme  triangulaire,  et  emmanchée  dans  le  genre  d’une  hermi- 
nette.  Us  devaient  probablement,  avant  de  se  servir  de  cet  outil,  mettre  le  feu 
au  milieu  du  tronc  de  l’arbre,  avec  lequel  ils  construisaient  leurs  pirogues;  ils 
égalisaient  à  coups  de  hache  les  parties  défectubuses. 

«  Us  se  servaient  aussi  de  la  serpentine  pour  les  grandes  haches  en  forme  de 
disque  emmanchées  dans  le  milieu,  mais  cet  objet  qui  avait  coûté  le  travail  de  la 
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vie  d'un  homme  (suivant  le  R.  P.  Montrouzier),  était  le  nec  plus  ultra  du  luxe, 
et  les  grands  chefs,  seuls,  le  possédaient.  C’est  le  sceptre  néo-calédonien  des 
chefs. 

«  Il  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faire  sur  les  diverses  formes  de  hache, 
et  qui,  je  suis  sûr,  donnerait  une  idée  de  la  marche  progressive  de  cette  indus¬ 
trie  primitive.  En  efïet,  j’ai,  en  mains,  plus  de  150  haches,  forme  herminette, 
avec  lesquelles  ils  travaillaient  le  bois.  Dans  ce  nombre,  toutes  celles  que  les 
colons  avaient  trouvées,  en  labourant  la  terre,  sont  petites,  plates,  minces,  d’une 
pierre  noire,  et  la  forme  est  triangulaire,  avec  les  trois  côtés  presque  égaux; 
tandis  que  celles  que  nous  avons  trouvées  entre  les  mains  des  Canaques  ont 
la  forme  d’une  langue  de  chat,  sont  larges,  épaisses,  et  sont  faites  en  serpen¬ 
tine  plus  ou  moins  verte. 

«  Vous  pourrez  en  juger  par  la  collection  que  j’ai  cédée  au  Musée  de  Tou¬ 
louse. 

«  Les  Canaques  ont  conservé  leurs  vieilles  coutumes  qui  président  aux  hon¬ 
neurs  funèbres  et  varient  suivant  les  tribus. 

«  Dans  le  sud  et  sur  la  côte  est  de  la  Nouvelle-Calédonie,  ils  placent  leurs  morts 
sur  le  sommet  des  montagnes  abruptes  et  très  difficiles  à  gravir.  —  Us  couchent 
le  cadavre  sur  un  lit  de  feuilles  ou  d’herbes  sèches;  après  quoi,  ils  déposent, 
auprès  de  lui,  quelques  sagayes.  Je  pense  que  c’est  avec  l’idée  que  les  morts 
pourront  se  défendre,  si  on  vient  les  attaquer,  que  tous  les  morts  ont  des  armes 
auprès  d’eux.  Ce  qui  confirme  mon  opinion,  c’est  qu’on  apporte  aux  chefs  une 
grande  provision  d’ignames,  de  taros  et  des  poissons  fumés.  A  chaque  pilupilu 
ou  grande  fête  on  renouvelle  ces  provisions. 

«  Les  femmes  sont  placées  dans  un  endroit  assez  éloigné  de  celui  des  hommes, 
et  ce  sont  des  femmes  qui  sont  chargées  d’ensevelir  les  femmes.  Toutes  les  per¬ 
sonnes,  hommes  ou  femmes,  qui  ont  contribué  à  porter  le  cadavre  jouissent 
d’un  grand  respect,  et  plusieurs  fois  les  indigènes  m’ont  montré,  avec  un  sen¬ 
timent  très  respectueux,  tel  ou  tel  homme  qui  avait  porté  un  mort. 

«  Tous  les  indigènes  des  deux  sexes  ont  une  grande  frayeur  des  morts. 

«  Dans  le  nord  de  l’ile  et  sur  la  côte  ouest,  ils  placent  le  cadavre  debout, 
dans  un  tronc  d’arbre. 

«  Enfin,  dans  quelques  tribus,  etàKanala  en  particulier,  ils  le  placent  couché 
sur  les  branches  touffues  des  grands  arbres. 

«  Tous  les  lieux  de  sépulture  sont  sacrés  et  j’ai  vu  à  Thio  (côte  est),  que  j  ai 
habité  pendant  un  an,  les  indigènes  marquer  le  sentier  qui  conduisait  à  la  mon¬ 
tagne  sacrée,  par  un  petit  tas  de  pierres,  recouvert  de  fougères  amoncelées. 
Chaque  Canaque  en  passant  devant  ce  tas  de  pierres  détachait  une  fougère,  qui 
croît  abondamment  en  cet  endroit,  et  l’y  plaçait  au-dessüs  très  respectueu¬ 
sement. 

«  J’ai  vu  dans  un  village  de  la  plaine  de  Thio,  au  milieu  d’un  pâté  de  rochers, 
dissimulés  par  de  grands  arbres,  à  trente  mètres  des  cases,  20  à  30  crânes 
placés  bien  soigneusement  les  uns  à  côté  des  autres,  rangés  en  carré  et  pro¬ 
tégés  par  une  petite  muraille  de  pierres  que  les  Canaques  y  avaient  apportées. 
Une  partie  d’un  rocher  qui  surplombait  abritait  ces  reliques. 

«  J’ai  demandé  plusieurs  fois  aux  indigènes  le  molii  de  cette  distinction  ac¬ 
cordée  à  ces  favorisés  pour  cire  ainsi  placés  auprès  du  village.  Je  n  ai  jamais 
obtenu  de  réponse.  Seraient-ce  les  tètes  des  ennemis  tués  et  mangés,  et  placés 
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sous  les  yeux  du  village,  avec  l'idée  d’un  trophée  de  guerre?  Je  crois  plutôt  que 
ce  sont  les  tètes  des  grands  chefs  morts  naturellement  ;  cette  hypothèse  est  la 
plus  vraisemblable,  car  j'ai  bien  examiné  ces  crânes,  et  pas  un  ne  portait  des 
traces  de  blessure;  or,  c’est  généralement  en  fracturant  la  tète,  soit  avec  la 
pierre  de  fronde  soit  avec  le  casse-tête  qu’ils  tuent  leurs  ennemis. 

«  On  pourrait  se  procurer  des  squelettes  entiers,  mais  avec  de  grandes  diffi¬ 
cultés,  car  les  Canaques  n’aiment  point  que  les  étrangers  violent  leurs  sépul¬ 
tures. 


A  propos  de  l’enseignement  de  l’Anthropologie. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Salomon  Reinach,  nous  adresse  la  lettre  sui¬ 
vante  que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

«  Musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  8  août  1902. 

«  Cher  Docteur, 

«  Je  viens  de  lire  avec  grand  intérêt  votre  discours  du  9  janvier  1902  à  la  Société 
d’Anthropologie.  A  cet  intérêt,  justifié  par  bien  des  passages  excellents,  s’est 
mêlée  cependant  quelque  surprise.  Vous  paraissez  ignorer  que,  sous  le  titre 
d’ Archéologie  nationale ,  est  professé  à  l’École  du  Louvre  un  cours  dont  l’anthro¬ 
pologie  et  l’ethnographie  font,  en  très  grande  partie,  les  frais.  Je  me  contente 
de  transcrire  le  programme  des  trois  dernières  années  : 

«  1899-1900.  Le  professeur-suppléant  traitera  des  religions  populaires,  en  parti¬ 
culier  de  celles  de  la  Gaule,  tous  les  vendredis  à  iO  heures  et  demie. 

«  1900-1901.  Le  professeur -suppléant  passera  en  revue  les  salles  du  Musée  de 
Saint-Germain,  en  s'arrêtant  de  préférence  sur  les  acquisitions  des  dix  dernières 
années,  tous  les  vendredis,  etc. 

«  1901-1902.  Le  professeur-suppléant  étudiera  les  principaux  aspects  des  civili¬ 
sations  rudimentaires ,  en  les  éclairant  de  préférence  au  moyen  de  données  archéo¬ 
logiques  recueillies  sur  le  sol  de  la  Gaule,  tous  les  vendredis,  etc. 

«  Connue  le  professeur-suppléant  de  l’École  du  Louvre  est  votre  serviteur,  je 
suis  en  situation  de  vous  faire  connaître  que  depuis  trois  ans,  dans  la  salle  de 
cours  de  cette  École,  plusieurs  leçons,  accompagnées  de  projections,  ont  été 
consacrées  à  l’exposé  des  idées  de  M.  Gaudry  sur  les  enchaînements  du  monde 
animal,  aux  crânes  de  Trinil  et  des  stations  quaternaires,  aux  formes  primitives 
de  la  religion,  animisme,  fétichisme,  totémisme,  litholâtrie,  aux  formes  primi¬ 
tives  des  sociétés,  gynécocratie,  exogamie,  constitution  des  classes  hométi- 
ques,  etc. 

«  Je  vous  serais  obligé  d’accueillir  cette  rectification  dans  la  Revue  que  vous 
dirigez  et  dont  je  suis  le  très  assidu,  quoique  très  indigne  collaborateur. 

«  Tout  à  vous, 

«  Salomon  Reinach.  » 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  donner  quelques  brèves  explications  aux  lec¬ 
teurs  de  L' Anthropologie  dont  bien  peu,  selon  toute  vraisemblance,  connaissent 
le  discours  auquel  fait  allusion  M.  Salomon  Reinach. 

Le  9  janvier,  en  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence  de  la  Société 
d’Anlhropologie  de  Paris,  j’ai,  suivant  l’usage,  prononcé  une  allocution.  Il 
m’avait  semblé  intéressant  d’établir  un  parallèle  entre  l’enseignement  de  l’an¬ 
thropologie  en  France  et  dans  les  autres  pays  d’Europe.  J’étais  arrivé  à  cette 
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conclusion  que  «  au  point  de  vue  de  l’enseignement  officiel  de  l’anthropologie, 
la  France  est  des  plus  mal  partagées  ».  Pour  le  prouver,  il  m’avait  suffi  de  mon¬ 
trer  qu 'elle  ne  possède  pas  une  seule  chaire  consacrée  à  la  science  de  l'Homme 
dans  ses  Universités . 

Je  m’étais  livre  à  une. enquête  personnelle,  qui  aura  besoin  d’ètre  poursuivie. 
Toutes  les  rectifications  que  les  intéressés  voudront  bien  m’adresser  seront 
accueillies  avec  reconnaissance  et  je  remercie  sincèrement  M.  Salomon  Reinach 
d’avoir  donné  l’exemple. 

Je  n’ignorais  pas  l’existence,  à  l’École  du  Louvre,  du  cours  d 'Archéologie  na¬ 
tionale  et  j’aurais  dû  le  mentionner  malgré  son  caractère  un  peu  spécial.  J’ai 
commis  là  un  oubli  involontaire  que  je  suis  presque  tenté  de  ne  pas  regretter. 
La  lettre  de  mon  correspondant  me  fait  connaître,  en  effet,  quelle  ampleur  il 
est  arrivé  à  donner  à  son  enseignement.  Il  a  su  faire  rentrer,  dans  son  pro¬ 
gramme,  une  foule  de  questions  générales  qui  lui  permettent  incontestablement 
d’éclairer  d’un  jour  nouveau  l’archéologie  de  notre  pays.  Je  n’en  suis  surpris 
en  aucune  façon  et,  avec  tous  les  partisans  de  la  diffusion  des  sciences  anthro¬ 
pologiques,  je  ne  puis  que  me  réjouir  de  son  précieux  concours. 

Toutefois,  ma  conclusion  reste  intacte.  L’École  du  Louvre  n’est  pas  rattachée, 
que  je  sache,  à  l’Université.  Aux  termes  de  la  loi  du  10  juillet  1896,  les  Univer¬ 
sités  comprennent  les  Facultés  instituées  par  la  loi  du  28  avril  1893;  celle  de 
Paris  comprend  la  Faculté  des  Lettres,  la  Faculté  des  Sciences,  la  Faculté  de 
Droit,  la  Faculté  de  Médecine  et  l’École  supérieure  de  Pharmacie.  Par  suite, 
tout  en  reconnaissant  bien  volontiers  le  caractère  officiel  du  cours  d' Archéolo¬ 
gie  nationale,  je  puis  répéter  qu’il  n’existe,  dans  les  Universités  françaises, 
aucune  chaire  officielle  d’anthropologie.  C’est  cette  situation  déplorable  que  je 
voulais  mettre  en  lumière,  situation  que  ne  parviennent  pas  à  s’expliquer  les 
savants  étrangers.  Comme  le  dit  si  justement  M.  George  Grant  Mac  Curdy,  «  on 
en  est  singulièrement  surpris,  quand  on  se  souvient  que  le  pays  de  Buffon,  de 
Broca,  de  Quatrefages  et  de  Mortillet  est  regardé  comme  le  pionnier  des  sciences 
anthropologiques  et  qu’il  a  formé  la  majeure  partie  de  tous  ceux  qui  les  ensei¬ 
gnent  actuellement  ». 

M.  Salomon  Reinach  a  sans  doute  senti  lui-même  combien  il  est  fâcheux  que 
l’anthropologie  n’ait  pas  droit  de  cité  dans  nos  Facultés  puisque,  avec  un  zèle 
dont  on  ne  saurait  trop  le  féliciter,  il  a  élargi  son  programme  de  façon  à  per¬ 
mettre  à  ses  auditeurs  d’acquérir  des  notions  étendues  sur  une  science  dont  la 
diffusion  constitue,  à  notre  humble  avis,  un  notable  élément  de  progrès. 

R.  V. 


Une  nouvelle  chaire  officielle  d  Anthropologie. 

Notre  appel  aurait-il  été  entendu?  L’anthropologie  aurait-elle  conquis  droit 
de  cité  dans  nos  Universités?  J’allais  le  croire  en  lisant  une  lettre  que  m’a 
adressée  naguère  un  aimable  correspondant,  lorsque  mon  enthousiasme  est 
tombé  tout  à  coup.  Ce  n’est  pas  en  France,  mais  bien  en  Belgique,  qu’une  nou¬ 
velle  chaire  officielle  d’anthropologie  vient  d’être  fondée  à  l’Ecole  des  Sciences 
sociales  de  Bruxelles,  qui  dépend  de  l’Université.  Nos  voisins,  pour  mettre  le 
professeur  en  état  de  faire  un  enseignement  sérieux,  ont  annexé  à  la  nouvelle 
chaire  un  laboratoire  et  un  petit  musée.  C’est  à  notre  excellent  collègue,  le 
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O*  Émile  Houzé,  président  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Bruxelles,  qu’a  été 
confiée  la  tâche  de  répandre  la  bonne  parole.  Le  choix  est  heureux  :  le  D>  Houzé 
a  fait  ses  preuves,  car,  depuis  1884,  il  professe,  en  qualité  d’agrégé,  à  l’Univer¬ 
sité  de  Bruxelles,  un  cours  d’anthropologie  que  les  étudiants  ne  sont,  il  est  vrai, 
nullement  dans  l’obligation  de  suivre.  Nous  adressons  toutes  nos  félicitations  à 
notre  distingué  confrère  et  à  ceux  qui  ont  compris  que'  l’anthropologie  repose 
actuellement  sur  des  bases  assez  solides  pour  qu’on  puisse  l’enseigner  sous  le 
patronage  officiel. 

R.  V. 

Les  nouveaux  programmes  de  l’Enseignement  secondaire. 

Le  plan  d'études  et  les  nouveaux  programmes  de  l’Enseignement  secondaire 
ont  été  publiés,  il  y  a  quelques  semaines,  par  le  Bulletin  officiel  de  l’Instruction 
publique. 

Il  nous  est  agréable  de  constater  qu’on  a  fait  à  l’histoire  naturelle  la  part 
qu’elle  mérite.  La  Géologie  notamment,  qui  avait  été  si  sacrifiée  jusqu’à  aujour¬ 
d'hui,  sera  régulièrement  enseignée  dans  les  classes  de  quatrième  et  dans  les 
classes  de  seconde.  De  plus,  cinq  leçons  d’une  heure  sur  la  Paléontologie  seront 
faites  aux  élèves  des  classes  de  Philosophie. 

C’est  surtout  à  M.  le  professeur  Albert  Gaudry,  qui  représente  au  Conseil 
supérieur  de  l’Instruction  publique  le  Muséum  d’histoire  naturelle,  qu’on  doit  ces 
heureuses  innovations.  Tous  les  amis  de  la  science  lui  seront  reconnaissants  du 
nouveau  service  qu’il  vient  de  rendre  à  nos  belles  études.  Il  a  été  d’ailleurs 
secondé  avec  beaucoup  de  dévouement  et  d’activité  par  M.  Mangin,  également 
du  Conseil  supérieur. 

L’Anthropologie  se  glisse  également  dans  les  programmes  sous  des  rubriques 
diverses.  Sans  employer  le  mot  qui  la  désigne,  on  commence  en  haut  lieu  à 
reconnaître  l'importance  de  cette  science.  C’est  ainsi  que  le  programme  d’Ilis- 
toire  de  la  classe  de  seconde  débute  par  cette  phrase  :  «  Temps  préhistoriques. 
Les  grandes  périodes  préhistoriques.  Les  races  et  les  peuples  ».  Dans  le  pro¬ 
gramme  de  géographie,  nous  trouvons  les  lignes  suivantes  :  «  L’Homme.  Place  de 
l’homme  dans  l’histoire  de  la  terre...  L’homme  et  la  nature.  Influence  de  la 
nature  sur  l’homme.  Action  de  l’homme  sur  la  nature...  ». 

M.  B. 


Les  taches  bleues  de  la  région  sacrée. 

M.  Baelz  de  Tokio,  qui  a  étudié  depuis  1882  les  taches  bleues  de  la  région  sa¬ 
cro-lombaire  chez  les  enfants  japonais,  coréens,  chinois  et  malais,  écrit  à 
la  Société  d'Anlhropologie  de  Berlin  ( Verhandlungen ,  1901,  p.  393)  qu’il  vient 
d’observer  des  taches  semblables,  mais  bien  moins  marquées,  sur  deux  enfants 
indiens  de  Vancouver,  âgés  l’un  de  2  ans,  l’autre  de  H  mois.  On  ne  peut  tirer 
aucune  conclusion  précise  de  ces  faits  isolés.  Mais  s’ils  venaient  à  se  généraliser 
ils  prouveraient  l’étroite  parenté  des  races  indienne  et  mongole.  M.  Baelz 
insiste  aussi  pour  que  l’on  recherche  ces  taches  sur  les  nouveau-nés  et  les 
fœtus  des  habitants  de  l’Europe  centrale  et  méridionale.  Il  serait,  dit-il,  bien 
étonnant  si,  comme  tout  paraît  l’indiquer,  les  Celtes  sont  des  Mongols,  qu’au¬ 
cune  trace  de  ce  caractère  anatomique  si  remarquable  n’ait  persisté  chez  eux. 

Dr  L.  Laloï. 
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Les  collections  ethnographiques  de  l’Exposition  Cartographique, 
Ethnographique  et  Maritime  d’ Anvers. 

Pour  commémorer  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société  de  Géo¬ 
graphie  d’Anvers  a  organisé  durant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  avec  l’aide 
de  différentes  institutions  officielles  belges,  de  quelques  gouvernements  étran¬ 
gers,  de  plusieurs  Sociétés  de  Géographie  et  de  particuliers,  une  Exposition 
Cartographique,  Ethnographique  et  Maritime  présentant  un  réel  attrait.  Bien 
que,  par  suite  du  petit  nombre  des  exposants,  —  presque  tous  Belges  ou 
Néerlandais,  —  la  partie  ethnographique  ait  été  de  beaucoup  la  moins  impor¬ 
tante,  elle  contenait  un  certain  nombre  de  bonnes  séries,  dont  on  ne  trou¬ 
vera  peut-être  pas  sans  intérêt  la  rapide  énumération  dans  cette  revue. 

Très  rares  étaient  les  documents  relatifs  à  l’Europe  :  quelques  objets  de  pro¬ 
venance  islandaise  ou  hongroise,  une  série  de  photographies  des  habitants  de 
la  Transylvanie  envoyées  par  la  Société  transylvanienne  des  Karpathes,  des 
cartes  de  différentes  îles  de  la  Zélande  (Walcheren,  Beveland,  Schouwen  et 
Tholen)  indiquant  les  limites  probables  de  ces  terres  au  xne  siècle  et  leurs  con¬ 
tours  actuels,  indiquant  aussi  l’emplacement  des  collines  de  refuge  qui  y  ont 
naguère  existé  ou  qui  y  existent  encore  actuellement  (l),  voilà  tout  ce  qui,  à 
l’Exposition  d’Anvers,  se  rapportait  à  l’ethnographie  de  l’Europe.  Sur  la  Bel¬ 
gique  même,  —  et  c’était  là  une  lacune  regrettable,  —  aucun  document, 
aucune  carte  ;  n’était-ce  pas  cependant  le  cas  où  jamais  de  constituer  une  série 
intéressante  et  instructive  sur  l’ethnographie  du  pays? 

En  ce  qui  concerne  l’Afrique,  les  Pères  Blancs  d’Anvers  avaient  exposé  une 
bonne  collection  de  vases  kabyles  faits  d’une  pâte  composée  d’un  mélange 
d’argile  et  d’une  vieille  poterie  réduite  en  poudre,  et  différents  objets  de  pro¬ 
venance  kabyle  et  tunisienne.  —  Grâce  à  de  nombreux  envois  du  Musée  de 
l’État  Indépendant  du  Congo  de  Tervueren  des  séries  plus  ou  moins  complètes 
faisaient  connaître  sous  ses  différents  aspects  la  civilisation  des  indigènes  de 
l’immense  pays  drainé  par  le  Congo  et  par  ses  affluents  :  alimentation,  habille¬ 
ment  et  toilette,  habitation,  pêche  et  chasse,  agriculture  et  industrie,  com¬ 
merce,  guerre,  musique  et  danse,  religion;  une  collection  de  belles  photogra¬ 
phies  complétait  cet  ensemble.  Il  convient  d’y  rattacher  la  série  de  tableaux, 
d'aquarelles  et  de  croquis  d’une  remarquable  sincérité  exécutés  par  le  peintre 
Léon  Dardenne  au  cours  du  fructueux  voyage  qu’effectua  au  Ka-Tanga,  de  1898 
à  1900,  la  mission  scientifique  dirigée  par  le  capitaine  Charles  Lemaire. 

Beaucoup  plus  importantes  étaient  les  séries  ayant  trait  à  l’Asie  et  à  l’Insu- 
linde.  Le  Yacht-Club  d’Anvers  avait  exposé  des  armes,  des  corbeilles,  des  vases, 
des  pipes,  etc.,  et  les  documents  relatifs  à  la  pèche  des  perles  et  des  nacres 
provenant  du  voyage  de  la  Sélika  dans  le  golfe  Persique.  —  Sur  les  religions, 
les  castes,  l’industrie  des  immenses  Indes  anglaises,  les  Frères-Mineurs  Capu¬ 
cins  d’Anvers  (auxquels  sont  confiées  les  missions  du  Pendjab)  avaient  envoyé 
des  collections  que  complétaient  divers  objets  exposés  par  l’institut  Saint-Ignace 
(école  supérieure  de  commerce)  et  par  le  collège  Notre-Dame  d’Anvers.  Les 
mêmes  missionnaires  évangélisent  le  Houpé  méridional  ;  aussi  montraient-ils 
sur  la  Chine  une  importante  série  ethnographique,  ne  sortant  guère  de  1  or¬ 
dinaire  d’ailleurs.  —  Il  serait  injuste  d’en  dire  de  même  des  collections  rela- 

(1)  Ces  cartes  sont  l’œuvre  de  M.  J.  C.  de  Man,  de  Middetbourg. 
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tives  aux  Indes  Néerlandaises,  la  Reine  des  Pays-Bas',  le  Ministère  des  Colonies  de 
La  Haye,  le  Musée  Ethnographique  de  Leyde  ayant  envoyé  à  Anvers  un  remar¬ 
quable  ensemble.  A  côté  d’ouvrages  tels  que  les  Types  des  Indes  Néerlandaises 
de  A.  van  Pers  et  la  belle  Description  de  Bôro-Bodour  du  Dr  G.  Leemans,  voici 
quelques  costumes  religieux  de  Java  et  une  collection  complète  du  Panthéon 
hindou  de  Bali,  dont  toutes  les  divinités  ne  semblent  être  que  des  émanations, 
des  révélations  de  Siwa,  ou  Siwa  lui-même  (le  Çiwa  de  l’Inde)  ;  voici,  de  Bor¬ 
néo,  un  guerrier  de  la  tribu  des  Beadjoe  (parties  Sud  et  Est)  et  une  femme  des 
Oeloe-Ajer  Dayaks  (partie  ouest)  exposés  par  la  Société  de  zoologie  d’Ams¬ 
terdam,  et  de  merveilleuses  séries  rapportées  par  le  professeur  G.  A.  F.  Mo- 
lengraaff  et  le  Dr  Nieuwenhuis  de  leurs  explorations  de  (1893  à  1896)  à  l’inté¬ 
rieur  de  Bornéo,  particulièrement  du  bassin  supérieur  du  Mahakkam.  C’était 
là,  incontestablement,  une  des  parties  ethnographiques  les  plus  complètes  de 
l’Exposition  d’Anvers. 

Grâce  aux  missionnaires  du  Sacré-Cœur  de  Borgerhout,  les  visiteurs  de  la 
même  exposition  ont  pu  étudier  la  civilisation  des  indigènes  de  la  vallée  du 
fleuve  Saint-Joseph  (Nouvelle-Guinée  britannique)  qui  ignorent  encore  l’usage 
du  fer;  leurs  effets  d’habillement,  leurs  ornements  ordinaires  et  leurs  parures 
de  deuil,  leurs  armes  et  leurs  ornements  de  guerre,  leurs  instruments  de  tout 
genre  étaient  là  réunis  et  systématiquement  groupés.  —  A  côté  d’eux,  des  séries 
d’objets  provenant  de  la  Nouvelle-Poméranie  et  des  îles  Marshall,  des  Gilbert  et 
de  l’archipel  des  Ellice  contenaient  quelques  armes,  quelques  ustensiles  de  vais¬ 
selle,  des  outils,  des  nattes,  des  corbeilles,  des  pipes,  des  objets  de  sorcellerie,  etc. 
—  Deux  lances  avec  pointe,  l’une  en  obsidienne  taillée,  l’autre  en  bambou,  et  une 
hache  en  pierre  provenant  des  îles  Samoa,  et  deux  lances  en  bois  garnies  de 
crochets  formés  d’arêtes  de  poisson,  provenant  des  îles  Hunter,  complétaient, 
avec  l’ouvrage  de  Cari  Marquardt  sur  les  tatouages  des  deux  sexes  aux  Samoa,  , 
cette  exposition  océanienne. 

Si,  sur  le  nord  du  Nouveau-Monde,  bien  peu  nombreux  et  sans  grand  intérêt 
étaient  les  documents  ethnographiques  réunis  à  Anvers  (quelques  objets  canadiens, 
mexicains  et  guatémaliens),  il  n'en  était  pas  de  même  des  collections  relatives 
à  l’Amérique  du  Sud.  Sur  la  colonie  néerlandaise  de  Surinam,  les  photogra¬ 
phies  du  major  L.  A.  Bakhuis,  le  chef  de  l’expédition  scientifique  pour  l’ex¬ 
ploration  du  bassin  de  la  Coppename  (1901)  (1),  l’album  de  reproductions  de  types 
indigènes  édité  enphototypie  par  H.  Kleinmann,  la  belle  étude  du  Prince  Roland 
Bonaparte  sur  les  habitants  de  Surinam,  la  collection  du  Junker  \Y.  J.  van  üoorn 
(engins  de  pèche  et  de  chasse,  ustensiles  de  cuisine  déformé  ronde  et  ovale,  sé¬ 
rie  de  vanneries  et  de  poteries  indiennes)  constituaient  un  ensemble  intéres¬ 
sant.  —  Il  convient  d’en  dire  autant  de  la  petite  collection  ethnographique  rap¬ 
portée  parM.  Albert  Courboin  de  son  voyage  d’exploration  au  Jurna,  Brésil  (2), 
et  de  la  série  de  photographies,  exposées  par  la  Société  de  Géographie  d’Anvers, 
prises  par  M.  van  Montenacken  en  1890-1892,  au  cours  d’un  voyage  du  Callaoà 
Iquilos.  Grâce  à  ces  séries,  grâce  à  la  collection  de  dentelles  nantuty  envoyée 

(1)  On  pouvait  voir  à  l’Exposition  la  carte  du  voyage  à  l’intérieur  de  la  Guyane  hol¬ 
landaise  pour  découvrir  les  sources  de  la  Coppename  (avec  croquis  spécial  pour  les 
découvertes  nouvelles). 

(2)  Une  carte  du  territoire  exploré  par  M.  Courboin  figurait  également  à  l’exposi¬ 
tion  d’Anvers. 
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par  M.  H.  Oostendorp,  consul-général  du  Paraguay  à  Anvers,  la  partie  sud-amé¬ 
ricaine  de  l’exposition  ethnographique  d’Anvers  méritait  d’être  étudiée.  Mais 
pourquoi  n’y  trouvait-on  aucune  pièce  provenant  du  séjour  en  Patagonie  de  la 
mission  de  Gerlache?  Mieux  que  le  nid-de-pie,  la  roue  du  gouvernail  et  le  gui¬ 
don  de  la  Belgica,  les  documents  ethnographiques  recueillis  par  les  vaillants 
explorateurs  à  la  Terre-de-Feu  auraient  incontestablement  fait  notre  affaire. 

Henri  Froidevaux. 

La  réaction  biologique  du  sang  et  l’affinité  zoologique. 

On  sait  que  M.  Nuttall  étudie  depuis  quelque  temps  la  réaction  biologique  du 
sang.  Voici  en  quoi  consiste  ce  phénomène,  d’après  un  résumé  publié  dans  la 
Revue  scientifique  :  si  on  injecte  du  sang  humain  dans  le  péritoine  d’un  lapin, 
le  sérum  de  ce  lapin  deviendra  un  anti-sérum  pour  le  sang  de  l’homme;  ajouté 
à  du  sérum  de  sang  humain  il  précipite  ce  dernier.  En  outre  il  ne  précipite 
bien  que  le  sang  humain  et  celui  des  anthropoïdes,  ce  qui  indique  une  affinité 
zoologique  étroite  entre  les  deux  groupes.  Avec  le  sang  des  cercopithéciens  le 
précipité  est  moindre;  il  devient  plus  insignifiant  encore  avec  celui  des  cébiens 
et  des  hapalidés.  Avec  le  sang  des  Lémuriens,  aucun  précipité.  Le  sérum  anti¬ 
chimpanzé  donne  les  mêmes  résultats  généraux  que  le  sérum  anti-humain.  Ainsi 
le  degré  de  cette  réaction  biologique  est  nettement  en  accord  avec  ce  que  nous 
savons  des  affinités  réciproques  des  différents  groupes  de  Primates. 

Les  anti-sérums  préparés  avec  d’autres  espèces  animales  sont  tout  aussi  ex¬ 
clusifs  dans  leurs  effets  :  celui  du  chien  agit  sur  huit  espèces  de  canidés,  ceux 
du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton  n’agissent  que  sur  les  espèces  immédiatement 
alliées.  Aucun  anti-sérum  de  mammifère  ne  peut  agir  sur  un  animal  n’apparte¬ 
nant  pas  à  cet  ordre.  En  revanche  certain  anti-sérum  de  l’œuf  de  poule  agit  aussi 
sur  du  sang  de  tortue  et  de  caïman.  Mais  l'anti-caïman  n’a  d’action  que  sur  le 
caïman  et  parfois  sur  la  tortue.  L’anti-tortue  est  aussi  limité  dans  son  action  : 
il  n’agit  guère  que  sur  l’espèce  qui  l’a  fourni;  il  en  est  de  même  de  l’anti-sérum 
de  la  grenouille. 

On  voit  tout  l’intérêt  de  ces  recherches  qui,  tout  à  leur  début,  viennent  con¬ 
firmer  certaines  théories  de  l’affinité  zoologique.  Il  est  probable  que  dans  l’ave¬ 
nir  lorsqu’on  voudra  établir  la  généalogie  d’un  groupe  zoologique,  il  faudra 
tenir  compte  dans  une  certaine  mesure,  de  ces  réactions  biologiques. 

Dr  L.  Laloy. 


Erratum 

Par  suite  d’un  oubli,  la  note  publiée  sous  les  initiales  de  M.  S.  R(einach), 
dans  le  dernier  n°  de  Y  Anthropologie  (p.  416-417),  a  été  tirée  sans  qu’on  lui  en 
soumît  les  épreuves. 

P.  416,  à  la  ligne  17  de  l’article,  lire  Winkelhand-,  à  la  ligne  20,  lire  :  «  il  ne 
put  pas  terminer  son  classement.  »  —  P.  417,  ligne  2,  lire  :  «  Stich  »  au  lieu 
de  Sicth ;  ligne  3,  supprimer  «  d’une  »;  ligne  4,  supprimer  «  les  »;  ligne  12, 
lire  :  «  les  Congrès  ne  servent.  » 

Réd. 
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a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  delà  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  3°  série,  t.  II,  1901,  fasc.  5. 

P.  de  Mortillet,  Liste  des  publications  de  G.  de  Mortillet.  —  C.  Lejeune,  La  repré¬ 
sentation  sexuelle  en  religion,  art  et  pédagogie  (avec  fig.)’,  (le  triangle  des  figurines 
féminines  aune  signification  religieuse;  défaut  de  l’enseignement  qui  cache  aux  en¬ 
fants  les  processus  de  génération).  —  E.  Macquart,  L’augmentation  du  taux  de  la 
morti-natalité  (eu  France). —  Discussion  :  Papillault,  Lejeune,  Régnault  et  autres. — 
R.  Anthony,  Modifications  musculaires  consécutives  à  des  variations  osseuses 
d’origine  congénitale  ou  traumatique  chez  un  renard  (avec  fig.).  —  E.  Rivière,  Les 
dessins  gravés  de  la  grotte  de  la  Mouthe  (avec  fig.).  —  G.  Gauderlier,  Causes  de  la 
dépopulation  de  la  France  (Résumé  de  son  grand  travail  sur  cette  question).  —  Dis¬ 
cussion  :  E.  Macquart  s’élève  contre  certaines  déductions  de  l’auteur.  —  Yves  Guyot, 
Des  caractères  de  l’évolution  et  de  la  régression  des  sociétés  (Conférence  Broca).  — 
Nicole,  Éloge  de  Gabriel  de  Mortillet. 

Revue  de  l’École  d’Anthropologie  de  Paris,  12e  année,  1902. 

Fasc.  2.  —  A.  de  Mortillet,  L’or  en  France  aux  temps  préhistoriques  et  protohis¬ 
toriques  (cours  de  technologie  ethnographique,  av.  14  fig-). —  L.  Capitan,  Chronique 
préhistorique.  —  Livres  et  Revues. 

Table  décennale  1891-1900  (par  noms  d’auteurs  et  par  matières;  table  des  figures). 
Paris,  1901. 


Zeitschrift  für  Ethnologie  (33a  année,  Berlin,  1901). 

Fasc.  6.  —  Table  des  matières. 

Verhandlungen  d.  Berliner  Gesellsch.  für  Anthropol.,  Ethnol.,  etc. 

Séance  du  16  novembre  1901  (suite):  Lusciian,  Minden  et  Goldstein,  Discussion  à 
propos  de  la  Division  de  la  race  méditerranéenne  en  Sémites,  Khamites  et  Jappétites. 
— •  Séance  du  21  décembre  :  W.  Belck,  Alterthtimer  in  Amasia  ( Antiquités  d'Amasia, 
Asie  Mineure)-,  fig.  —  W.  Belck,  Forschungsrein,  etc.  (Rapport  sur  sou  Voyage  en 
Asie  Mineure  :  Inscription  du  Pasinler;  pays  des  troglodytes  à  l’ouest  de  Césarée; 
fi‘9 •)•  —  O.  Sciioetensack,  Ueber  die  Bedeutung,  etc.  (La  signification  de  l'ensevelisse¬ 
ment  dans  l’attitude  accroupie). —  A.  Woodhull,  Eine  Untersuchung,  etc.  (Recherches 
sur  le  contenu  d'un  crmie  exhumé  d’un  mound  en  Amérique.  Cerveau  momifié;  fig.). 

P.  Staudinger,  Ein  Künstlicher  Kopf,  etc.  (Une  tête  artificielle  d'Ekhois  (ou  Khois) 
dans  le  nord-ouest  de  1  arrière-pays  du  Kameroun).  —  A.  Straucii,  Abnorme  Behaa- 
rung,  etc.  ( Pilosité  anormale  chez  une  femme ,  le  long  de  la  ligne  blanche,  autour 
des  mamelons,  etc.;  fig.).  —  A.  Voss,  Die  Briguetage-Fuude,  etc.  (Les  trouvailles  de 
briquetages  dans  la  Seillethal  en  Lorraine  et  aux  environs  de  Halle  sur  la  Saale,  dans 
la  vallée  de  la  Saale). —  A.  Voss,  Weihuachts-Gebrauche,  etc.  [Coutumes  de  Noël  en 
Bohême  et  les  pays  voisins  (à  swtwe)]. 
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Archiv  fur  Anthropologie,  t.  XXVII,  fasc.  4.  Braunschweig,  1902. 

Miloje  M.  Vassits,  Die  neolitische  Station,  etc.  (La  station  néolithique  de  Jablanica 
prés  Medjou/ougié  en  Serbie.  Figurines  humaines  grossières  ;  poteries,  centaines  de 
boules  de  pierre  de  5  centimètres  de  diam.  en  moyenne.  Types  intermédiaires  entre 
ceux  de  Boutmir  et  de  Troie;  133  fig,).  —  R.  Lehmann-Nitsche,  Die  Gleicbzeitigkeit 
der  Südpatagonischen  Ilohlenbewohner,  etc.  (Les  troglodytes  de  la  Patagonie  mé¬ 
ridionale  sont-ils  contemporains  du  Grypotherium  et  d'autres  animaux  éteints  de  la 
faune  spéléenne  de  l' Argentine  ?  Réponse  affirmative.  Traduction  de  l’article  paru 
dans  la  «  Revista  del  Museo  de  La  Plata  »,avec  des  détails  sur  des  nouvelles  fouilles 
daus  la  caverne  de  l’Ultima  Esperanza.  —  L’animal  sans  être  domestiqué  devait  être 
tenu  en  captivité  assez  longtemps;  on  en  mangeait  la  chair  tout  en  utilisant  la  peau, 
on  ne  sait  trop  dans  quel  but;  fig.).  —  C.  Mehlis,  Exotische  Steinbeile,  etc.  (Les 
flèches  de  pierre  néolithiques  dans  le  pays  du  Rhin  moyen.  I.  L’idole  en  pierre  de 
Drusenheim,  Basse-Alsace;  haches  en  jadéite  du  Palatinat;  route  du  commerce  de 
jade  de  l’embouchure  du  Rhône  à  celle  de  l’Elbe  par  le  Rhin.  Origine  de  la  Néphrite, 
etc ,',fig.).  —  G.  v.  Ujfalvy,  Anthropologische  Betrochtungen  (Considérations  anthro¬ 
pologiques  sur  les  effigies  monétaires  du  temps  desDiadoches  et  des  Epigones;  fig.). 

—  A.  Nystrôm,  Ueber  die  Formenverâderungen,  etc.  (Changements  de  forme  du 
crâne  humain  et  leurs  causes  [suite].  3.  Les  formes  crâniennes  chez  les  peuples 
anciens  et  chez  les  races  inférieures.  4.  Formes  crâniennes  des  Suédois  jadis  et 
aujourd’hui.  Les  classes  élevées  sont  plus  brachycéphales  que  les  inférieures).  — 
H.  Landois,  Baumsargmenschen,  etc.  (Les  squelettes  des  cercueils  formés  de  troncs 
fendus,  trouvés  à  Freckenhorst,  Westphalie;  taille  du  squelette  masculin  lm,70,  du 
féminin,  lm,37).  —  Referate  (Analyses  des  ouvrages  allemands  et  français.  —  Lite- 
raturbericht,  etc.  (Bibliographie  pour  1898  de  travaux  zoologiques  et  paléontologiques 
ayant  trait  à  l’anthropologie,  avec  notes  analytiques,  par  Max  Schlosser. 

Correspondenz  Blatt  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  Anthropologie,  etc.  (à  la  suite 

de  VArch.  f.  Anthr. 

32°  année  (Nos  9  à  12  (septembre-décembre  1901) .  —  Bericht,  etc.  [ Compte-rendu  du 
Congrès  des  Anthropologistes  allemands ,  tenu  à  Met: ,  du  5  à  9  août  1901].  — Abbé 
Paulus,  Vestiges  préhistoriques  de  l'homme  en  Lorraine  (en  français).  —  Wichmann, 
Les  mardelles  en  Lorraine.  —  Wolfram,  Développement  des  nationalités  et  limites 
nationales  (d’avec  l’Alsace)  en  Lorraine.  —  Virchow,  Sur  les  hommes  préhistori¬ 
ques  et  sur  les  limites  entre  l’espèce  et  la  variété  (critique  du  nouveau  travail  de 
Schwalbe  sur  le  crâne  de  Néaderthal).  —  Discussion  :  lettre  de  Kurtz  et  discours  de 
Klaatsch  qui  s’inscrivent  en  faux  contre  les  assertions  soutenues  par  Virchow). 
Kohl,  Nécropole  à  squelettes  accroupis  nouvellement  découverte  à  Flomborn,  près 
Worms  :  une  phase  nouvelle  de  culture  néolithique.  —  J.  Rouke,  L  intermaxil¬ 
laire  )  av.  fig.  —  H.  Klaatsch,  Caractères  humains  chez  nos  ancêtres  animaux. 

A.  Schliz,  Stations  néolithiques  dans  le  sud-ouest  de  l' Allemagne ;  av.  1  carte. 
Pauli,  Notes  anthropologiques  (mesures  du  bassin  féminin,  etc.)  et  ethnographiques 
prises  dans  le  Kameroun.  —  Keune,  Exploration  de  la  région  à  briquetages.  Dis¬ 
cussion  :  Paulus,  Beaupré,  Oppert,  Szombaty,  Much,  Wolfram.  (En  résumé  les  brique¬ 
tages  sont  les  restes  des  usines  pour  évaporer  le  sel  datant  del  époque  hallstattienne.) 

—  Birk.ner,  Les  trouvailles  préhistoriques  faites  à  Egisheim  (époque  néolithique  et  du 
bronze).  —  Baelz,  De  l'utilité  de  mesures  crâniennes  et  céphaliques  répétées  sur  le 
même  individu  (L’auteur  conseille  et  rappelle  la  méthode  des  bandes  de  plomb 
pour  le  contour  de  la  tête).  —  R.  Virchow,  La  forme  et  la  formation  crâniennes. 
Waldeyer,  Le  cerveau  de  l'assassin  Boble  (1.400  gr.).  —  Kenne,  Cimetières  gallo-romains 
dans  les  Vosges  septentrionales. 

33°  année  (1902),  N°  1  (janvier).  —  Ancien  fort  au  sommet  du  Penschberg  près 
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Schôllkrippen  (fig.).  —  R.  Semon,  Australiens  et  Papous.  —  N7°  2  (février).  —  Con¬ 
tents,  Importation  des  Cauris  et  coquilles  analogues  comme  objet  d’ornement  dans 
la  Prusse  occidentale  aux  époques  préhistoriques.  —  Sei\ion,  Australiens,  etc.  (suite). 

—  N°  3  (mars).  —  Reinecke,  Chronologie  de  la  2'  moitié  de  l'âge  du  bronze  dans  le 
nord  et  le  sud  de  l' Allemagne  (av.  fig.).  —  Wateff,  Observations  anthropologiques 
sur  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux  et  de  la  peau  chez  les  écoliers  bulgares  de  la 
Turquie  d’Europe. 

Centralblatt  f.  Anthropologie,  etc.  Dir.  Buschan,  6e  année  (1901),  Iena. 

Fasc.  5  et  6.  —  O.  Almgren,  Gotlandische  Grabfunde,  etc.  (Trouvailles faites  dans  les 
sépultures  de  la  lre  époque  du  fer  dans  l’île  de  Gotland).  —  S.  Kraitscheck,  Der 
Alpine  Typus  [Le  type  alpin.  Frappé  de  la  diversité  des  types  dans  les  Alpes  orien¬ 
tales  et  occidentales  l’auteur  décide,  sans  aucune  preuve  à  l’appui,  que  le  type  bra- 
chv  à  face  allongée  des  Alpes  orientales  est  le  résultat  de  mélange  du  type  germain 
(la  race  «  nordique  »  de  Deniker)  avec  le  «  lapouoïde  »  (la  race  occidentale  de  De- 
niker;].  —  Analyses  de  nombreux  ouvrages  d’anthropologie,  d'ethnographie  et  du 
préhistorique). 

Materyaly  anthropologiczno-archeologiczne,  etc.  [Matériaux  anthropo-archéolo¬ 
giques  et  ethnographiques,  publiés  (en  polonais)  par  la  commision  anthropologique 

de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie),  t.  Y,  Cracovie,  1901. 

1.  Partie  anthropologique  et  archéologique  sous  la  rédaction  de  W.  Demetrykienvicz. 

—  L.  Rutkowski,  Charakterystyka  antropologiczna,  etc.  [ Caractères  anthropologi¬ 
ques  de  la  population  rurale  (non  noble)  du  district  de  Plonsk  et  des  régions  qui 
l'entourent  dans  le  «gouvernement  »  de  Plotsk  ou  Ploclc.  Mensurations  et  observa¬ 
tions  sur  200  hommes  adultes].  —  M.  E.  Bernstein,  Cmentarzyska  «  Gargzdi-Kauas  », 
etc.  [Les  cimetières  «  Gargzdi-Kanas  »  et  «  Chylouks  »  dans  le  village  de  Jud- 
sodzie  »,  distr.  Teleha,  pays  des  Jmoudines  (prov.  de  AVilna  et  est  de  Kowno); 
âge  du  fer;  fig.}.  —  M.  Wawhzniecki,  Drobne  wiadomosci,  etc.  [Petites  nouvelles  sur 
les  fouilles  préhistoriques  datis  le  royaume  de  Pologne,  fig.}.  —  S.  Czarnowsiu,  Jas- 
kiuia  «  Okopy  »  Wielka  [Grande  grotte  d'Okopy  sur  La  rivière  Prendnik,  distr.  d’Oj- 
cow  (silex  taillés,  objets  en  os,  poterie;  11  pl.)}. 

2.  Partie  ethnographique,  sous  la  rédaction  de  R.  Zawilinski  .  —  L.  Malinowski, 
Powiesci  ludu  polskiego,  etc.  (Contes  populaires  des  Polonais  de  la  Silésie,  avec  la  liste 
des  localités  où  ils  ont  été  recueillis  et  la  table  des  matières). 

Starozitnosti,  etc.  (Antiquités  des  pays  Tchèques,  éd.  par  UAcad.  tchèque  de  l’em¬ 
pereur  François-Joseph  et  la  Société  du  Musée  tchèque),  t.  I,  Prague,  in-fol. 

Fasc.  2  (1900).  —  Pic.  J.  L.,Cechy  predhistoricke  etc.  (Les  Tchèques  préhistoriques 
d’après  les  collections  préhistoriques  du  Musée  royal  tchèque  ;  2e  partie),  162  p.  av. 
37  pl.  et  3  cartes. 

Races  des  tombes  en  pierre;  culture  de  l’âge  du  bronze.  D’après  les  cartes,  les 
tombes  en  pierre  sont  groupées  principalement  dans  les  hauts  bassins  de  la  Vlalva 
(tribut,  gauche  de  l’Elbe)  et  de  son  affluent  de  gauche,  la  Berounka  ;  les  tombes 
semblables  se  rencontrent  en  grand  nombre  à  l’ouest  de  la  Bohême  et  au  sud  des 
Alpes  jusqu’au  haut  Rhône  et  à  la  Moselle;  elles  sont  plus  rares  dans  le  sud-ouest 
de  la  France  et  inconnues  à  l’est  de  l’Elbe  eu  Bohême;  au  nord,  elles  ne  dépassent 
guère  le  50°  lat.  N.). 

Report  of  the  Cambridge  anthropological  Expédition  to  Torres  Straits. 

Cambridge,  iu-4°. 

T.  H.  Physiology  and  psychology  ;  part.  I.  Introduction  and  Vision.  1901,  140  p. 
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avec  fig.  [Physiologie  et  psychologie  ;  p.  1.  Introduction  et  recherches  sur  la  vision,  par 
H.  R.  Rivers,  av.  l’appendice  par  Seligmann.  Caractères  physiques  des  yeux  et  leurs 
maladies.  Acuité  visuelle.  Vision  des  couleurs.  Perception  visuelle  de  l’espace). 

Verôffentlichungen  d.  Niederlandischen  Reichsmuseums  fiir  Vôlkerkunde. 

Haarlem,  in-fol. 

Série  2,  N°  3  (1901).  —  Ce  numéro  de  32  p.  av.  6  pi.  est  consacré  en  entier  au 
•1er  fascicule  du  travail  de  S.  A.  Koeze,  Crania  ethnica  Philippinica;  Ein  Beitrag,  etc. 
( Contribution  à  l'anthropologie  des  Philippines,  d’après  les  crânes  recueillis  par 
Dr  A.  Schadenberg.  Préface  de  Kollmann).  Il  contient  la  description  de  22  crânes  de 
Vissaya  avec  notes  ethnographiques  sur  cette  population  et  le  commencement  de  la 
série  des  Igorottes). 

Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal  ( Revue  russe  d' Anthropologie,  éd.  par  la  sect. 

authr.  de  la  Soc.  des  amis  des  sc.  nat.  de  Moscou),  2e  année,  fasc.  7  et  8  (1901, 

nos  3  et  4). 

D.  Anoutchin,  Roudolf  Virchow  (1.  Esquisse  biographique;  2.  Virchow  comme 
anthropologiste,  av.  2  porte,  et  2  fig.).  —  P.  Veinberg,  Esty  [Les  Esthoniens , 
monographie  ethuo-anlhropologique,  12  fig.  Résumé  des  données  préhistoriques 
(absence  de  l’âge  du  bronze  et  de  la  période  de  La  Tène  de  l’âge  du  fer;  impos¬ 
sibilité  de  déterminer  les  caractères  ethniques  de  la  1 10  période  du  fer  est-baltique 
(ier-vne  siècles  ap.  J.-C.)  ;  mais  à  partir  du  vme  siècle  se  dessinent  nettement  les  limites 
ethnographiques  des  Esthes,  Lettes  et  Lives.  Caractéristique  physique  et  morale].  — 
V.  Vorobiev,  Naroujnoïé  Oukho,  etc.  [L'oreille  externe  chez  l'homme.  Etude  monogra¬ 
phique  de  toutes  les  particularités  ;  mensurations,  caractères  sexuels  (oreille  de  la 
femme  plus  petite  absolument,  mais  plus  large  relativement  que  chez  l’homme)  ; 
caractères  ethniques  :  petitesse  et  largeur  relative  chez  les  Nègres;  fréquence  du  tu- 
burcule  de  Darwin  chez  les  races  blanches;  absence  du  lobule  fréquente  chez  les 
races  mongoles,  etc.  Oreilles  des  psychopathes  et  des  criminels.  Bibliographie  ;  5  fig\. 

—  N.  Aristov;  Etnitcheskiia  otnocheniia,  etc.  [ Tableau  ethnographique  du  Pamir  et 
des  pays  voisins  d'après  les  anciens  témoignages  historiques,  principalement  chinois 
(suite).  Voyage  de  Hsiouen-tsang  ;  chap.  v,  Les  peuples  au  sud  du  Pamir,  sur  le  ver¬ 
sant  mérid.  de  l’Hindou-Kouch  et  du  Moustag.].  —  K.  Kourdof,  K’Antropologhii  Lez- 
ghin’,  etc.  ( Contribution  à  l'anthropologie  des  Lezghines  :  Les  Kurines.  Etude  anthro¬ 
pologique  et  ethnographique.  Ils  se  rapportent  à  la  race  Adriatique  de  Deniker  avec 
quelques  mélanges  de  sang  sémitique;  4  fig.).  —  L.  Perfiliev.  Çomaliitsi  (Les  So- 
malis ,  Esquisse  anthropo-ethnographique),  quelques  mesures.  —  lz  inostrannoï  li- 
teratoury  [Extrait  des  publications  étrangères  :  P.  Veinberg,  Les  caractères  physiques 
de  l'homme  primitif  d’après  les  récentes  publications  de  Schwalbe,  av.  6  fig.  — 
A.  Ivanovskiy,  Les  dents  chez  les  différentes  races  humaines  d’après  Welcker  et 
autres;  2  fig.).  —  B.  Adler,  L’origine  des  peuples  européens  d’après  Ratzel.  — 
A.  Ivanovskiy,  Les  nains  et  les  pygmées  d’après  Hopf.J.—  Critique  et  Bibliographie. 

—  Notes  et  nouvelles. 

Journal  o fthe  Asiatic  Society  of  Bengal.  Part.,  III  (. Anthropologie ).  Calcutta,  in-8°. 

T.  49  (1900)  (paru  en  1901).  —  Le  volume  entier  est  consacré  au  travail  de  L.  A. 
Waddell,  The  tribes  of  the  Brahmaputra  Valley,  etc.  [Les  tribus  de  la  vallée  du 
Brahmapoutre-,  contribution  à  la  connaissance  de  leur  type  physique  et  de  leurs 
affinités.  Mensurations  et  observations  sur  600  sujets  appartenant  à  30  tribus  diverses. 
(Abors,  Ahomes,  Bodo,  Koch,  Kouki,  Kassia,  Rong,  Tibétains,  etc.).  Description  des 
tribus  dans  l’ordre  alphabétique.  17  pl.  photogr. 

T.  70  [50?],  (1901),  n°  1.  —  Wolseley  IIaig,  Notes  on  the  Rangari  caste,  etc.  (Notes 
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sut'  la  caste  Rangari  dans  le  Barar  ;  teinturiers  par  métier  ils  se  réclament  de  des¬ 
cendre  des  Kchatria).  —  W.  Haig,  The  legendary  account,  etc.  ( Histoire  légendaire  du 
Chah  Abdour-rahman-i-Ghazi  le  saint  guerrier  Barar).  —  Rev.  P.  Bodding,  Ancient 
stoue  implements  [Anciens  outils  de  pierre  ( haches  polies )  dans  le  Santal  Parganas , 
4  pi%  |,  _\v.  IIatg,  Notes,  etc.  ( Notes  sur  la  caste  Velama  dans  le  Barar).  —  Appa- 
dorai  Iver,  Malabar  Folk-lore  (Le  Fol/c-lore  des  Malabarais.  Les  divinités  héroïques). 
—  Carat  Chandra  Mitra,  Riddles  current,  etc.  ( Les  devinettes  courantes  du  Béhar). 

American  Anthropologist,  Nouv.  Sér.,  t.  III,  n°  3  (juil.-sept.  1901),  Washington. 

W.  Holmes.  Use  of  textiles,  etc.  ( Utilisation  des  tissus  dans  la  fabrication  des 
poteries  et  leur  ornementation  ;  3  pl.).  —  J.  W.  Powf.l,  The  Categories  ( Les  catégories 
philosophiques).  —  C.  Willoughby,  Autler-pointed  arrow,  etc.  (Une  flèche  des  Indiens 
du  sud-est  des  Etats-Unis  dout  la  pointe  est  formée  d’un  audouiller  de  cerfjav.  1  pl.) 

_ j.  w.  Fewkes,  The  Lesser  New-lire  ceremony  (La  cérémonie  simplifiée  du  nouveau 

feu  à  Walpi,  chez  les  Indiens  Hopi ;  av.  2  pl.).  —  A.  IIrdlicka,  An  Eskimo  Braiu 
[Cerveau  d'un  Esquimau ,  Kitchu,  chef  de  tribu  de  la  baie  Smith)  ;  circonvolutions  bien 
développées.  Description  détaillée  av.  nombr.  fig.,  4  pl.  dont  le  portrait  du  person¬ 
nage  en  question].  —  Harlan  Smith,  Summary,  etc.  (Résumé  de  V archéologie  de  la 
vallée  de  Faginaw,  Michigan,  2e  partie).  —  T.  Wilson,  Arrow  Wouuds  [ Les  plaies 
produites  par  les  flèches  préhistoriques  ou  modernes  en  silex,  en  os  et  en  métal;  d'après 
les  documents  du  Musée  des  médecins  militaires  des  E.  U.  ;  3  pl.  (flèches  extraites  des 
blessures  des  soldats  américains].  —  M.  Saville,  Mexican  Codices  [Les  codex  mexi¬ 
cains.  Liste  des  reproductions  récentes  depuis  1885,  avec  l’annonce  de  3  publications 
nouvelles).  —  A?ialgses  et  Revues.  —  Notes  et  Nouvelles.  —  Procès  verbaux  de  la  Soc. 
anthropologique  de  Washington. 


b)  Travaux  anthropologiques  parus  dans  différents  recueils. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Paris. 

Année  1901.  —  F  asc.  1.  —  P.  23.  L’abbé  Poulaine,  Tombeaux  de  pierre  et  monu¬ 
ments  funéraires  et  gallo-romains  à  Avallon  (A’onne).  —  P.  27.  H.  de  Gérin-Ricard, 
Plats  d’argent  contremarqués  à  l’époque  mérovingienne,  trouvés  à  Maldonne 
(Bouches-du-Rhône);  1  pl.  — P.  162.  Houdas,  Note  sur  une  inscription  arabe  trouvée 
chez  les  Maures  Trarza.  —  P.  166.  Histoire  du  petit  serpent  vert,  de  la  fille  du  mar¬ 
chand  et  de  la  sorcière,  traduite  (de  l’arabe)  par  Ben-Attar. 

Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive  (Min.  Instr.  publ.  Comité  trav. 

hist.  scient.).  Année  1901. 

N°  2.  —  P.  1U2.  J.  Beaupré,  Sur  la  répartition  des  stations  pré-romaines,  gallo- 
romaines  et  mérovingiennes  à  la  surface  du  département  de  Meurthe-et-Moselle. 

Globus,  Ulustriste  Zeitschrift ,  etc.  Dr  R.  Andrce.  Braunsdrw’eiz,  1901, 

t.  LXXX,  in  4°. 

N°  14.  —  E.  Schmidt,  Die  Neanderthalrasse  (La  race  de  Néanderthal.  Exposé  des 
travaux  de  Schwalbe  et  Klaatch;  jugement  sur  le  discours  de  Virchow  au  Congrès  de 
Metz).  —  E.  Seler,  Zwei  hervorragende,  etc.  (Deux  pièces  remarquables  de  la  Collec¬ 
tion  Chris  ty  des  antiquités  mexicaines,  à  Londres;  av.  fig.).  —  H.  Wardle,  Die 
Eskimos,  etc.  (Les  Esquimaux  et  la  vis.)  —  N°  15.  —  F.  Tetzner,  Finnisch-Ugrische, 
etc.  (Études  de  folk-lore  finno-ougrien).  —  Durands  Besuch,  etc.  (Visite  de  Durand 
chez  les  Webias  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  fig).  —  Fit.  Sciiulze,  Die  Erste  Ethuogra- 
phische  Skizze  (Première  étude  ethnographique  sur  les  Botocudos  en  langue  allemande, 
par  Jabst  Ruchamer,  1508).  —  N°  10.  —  Anoutchin,  Ergebuisse,  etc.  ( Résultats  des 
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recherches  anthropologiques  sur  la  Russie,  surtout  à  propos  de  la  taille).  —  Bodsohn, 
Reise,  etc.  ( Voyage  dans  le  Sikkim  indépendant,  Himalaya;  fig .).  —  K.  Sapper, 
Speize  und  Trank,  etc.  (Le  boire  el  le  manger  des  ludiens  Kekchi ,  Guatemala).  — 
N°  17.  —  P.  Hôfer,  Der  rômische  Handel,  etc.  (Le  commerce  des  Romains  avec  l'Eu¬ 
rope  septentrionale,  av.  fig,.).  —  Anoutchin  (suite  de  Part,  sur  la  Russie;  ind.  céphal.). 

—  G.  Stenz,  Zur  Pekinger  Volkskunde  (Le  Fo/lc-lore  des  Pékinois,  d’après  Grube).  — 
G.  Knosp,  Poetische  Wettkâmpfe,  etc.  (Les  tournois  poétiques  en  Annam).  —  N°  18. 

—  H.  Buhle,  Das  Deutschtum,  etc.  (La  cause  allemande  au  Guatemala).  — II.  Seidel, 
Korpervsrunstaltuugen,  etc.  (Mutilations  artificielles  dans  le  sud  de  l’Afrique  orien¬ 
tale  allemande;  fig.).  —  N°  19.  —  G.  Hahn,  Sitten,  etc.  (Mœurs  et  coutumes  des  Ime- 
rètes.)  —  A°  20.  —  Th.  Preuss,  Parallelen,  etc.  (Parallèles  entre  les  aticiens  Mexicains  et 
les  Indiens  Huicholes  actuels).  —  N°  21. —  Hoernes,  Gegenwârtiger  Stand,  etc. 
(Etat  actuel  de  l'archéologie  celtique  d’après  le  travail  de  Déciielette  paru  dans  la 
Revue  de  synthèse  historique).  —  Rückker,  etc.  (Retour  de  l' Expédition  Jesup  de 
l'extrême  N.-E.  de  l'Asie).  —  N°  22.  — J.  Zemmrichr,  Das  deutsche  Spracligebiet,  etc. 
(La  zone  de  langue  allemande  dans  le  sud  et  l'est  de  la  Rohéme;  av.  1  carte).  — 
N°  23.  —  Ed.  Krause,  Zur  Frage,  etc.  (A  propos  de  barbouillage  en  rouge  des  osse¬ 
ments  préhistoriques). —  Franz  von  Gabnay,  Rachepuppen,  etc.  (Les  poupées  destinées 
à  la  vendetta  chez  les  Roumains  de  la  Hongrie-,  fig.).  —  N°  40.  —  E.  Fies,  Das  Fe- 
tischdorf  Avkegame,  etc.  (Le  village  de  fétiches  Avkegame  et  ses  habitants,  sur  la 
montagne  Agou,  Togo  allemand  ;  fig.)  —  D.  IIutter,  Der  westafrikanische  Bantune- 
ger,  etc.  (Le  Nègre  Rantou  de  l'Afrique  occidentale,  sa  caractéristique  et  la  façon  de 
le  traiter). 

Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society  of  London.  Sér.  A,  t.  CXCV, 

Londres,  1901,  iu-4. 

P.  1.  I\.  Pearson,  Mathematical  contributions,  etc.  (Contributions  mathématiques  à 
la  théorie  de  l'évolution.  Art.  VII.  Corrélation  des  caractères  non-mesurables  quan¬ 
titativement).  —  P.  79.  K.  Pearson  et  Alice  Lie,  Mathematical,  etc.  (suite  des  Contribu¬ 
tions.  Art.  VIII.  Hérédité  de  caractères  non  mesurable  exactement  :  lro  partie  :  In¬ 
troduction;  2°  partie  :  Hérédité  de  la  couleur  de  robe  chez  les  chevaux;  3e  partie  : 
Hérédité  de  la  couleur  des  yeux  chez  l’homme  (d’après  les  observations  de  Galton  sur 
150  familles  et  180  mariages.  Conclusions,  après  l’élimination  de  toutes  les  causes  de 
l’erreur  :  l’homme  a  les  yeux  plus  clairs  que  la  femme;  des  changements  séculaires 
de  couleur  semblent  avoir  lieu,  et  d’une  façon  plus  évidente  chez  l’homme  que  chez 
la  femme  ;  la  variabilité  de  pigmentation  est  plus  forte  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes;  cette  restriction  étant  faite,  en  général,  les  ascendants  offrent  plus  de  varia¬ 
bilité  que  les  descendants.  Les  personnes  ayant  la  même  couleur  des  yeux  se  marient 
plus  volontiers  entre  elles  qu’avec  les  personnes  ayant  des  yeux  différents.  Dans 
la  transmission  des  caractères  pigmentaires  les  ascendants  mâles  jouent  un  plus 
grand  rôle  que  les  femelles). 

Zapiski  Zapadno-Sibirskago  otdiela,  etc.  (Mémoires  de  la  section  Ouest-Sibérienne 
de  la  Société  impériale  russe  de  géographie),  t.  28,  Omsk,  1900,  in-8°. 

Mém.  n°  4.  —  S.  Chvetsov,  Primitivnoié  Zemlédiélié,  etc.  (L'agriculture  primitive 
dans  l'Altai  ;  mode  de  culture,  tenure  du  sol,  arrosage,  etc.  tels  qu’ils  sont  actuel¬ 
lement  ou  étaient  chez  les  Altaïens  au  moment  de  leur  passage  de  la  vie  de  chas¬ 
seurs  à  celle  de  cultivateurs).  —  Mém.  n°  5.  —  L.  Tsueumak,  Ociédlyé  Kirghizy,  etc. 
(Les  Khirghizes  sédentaires ,  agriculteurs,  dans  la  vallée  de  Tchou  et  les  itinéraires  à 
travers  «  la  steppe  de  la  Famine  »  ;  1  caHe). 
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Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  New  South  Wales,  t.  34, 

Sidney  (1900). 

P.  103.  W.  J.  Eurigiit,  The  language,  etc.  {La  langue ,  les  armes  et  l'industrie 
des  aborigènes  du  Port  Stephens ,  Nouv.  Galles  du  Sud;2p/.)  — P.  120.  R.  II.  Mathews, 
Mariage  et  descendance  chez  les  aborigènes  de  l’Australie;  1  pl.  —  P.  262.  R.  H.  Ma¬ 
thews  et  M1Ie  M.  Everitt,  The  organisation,  language,  etc.  ( Organisation ,  langage  et 
cérémonies  d'initiation  chez  les  Australiens  de  la  côte  sud-est  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud. 


Records  of  the  Australian  Muséum,  t.  IV,  n°  4,  Sydney,  1901. 

P.  164.  Rapport  de  A.  North,  conservateur  de  la  section  ethnographique,  av.  6  pl.  : 
Cava  comme  présent  en  Océanie  ;  «  tablette  de  danse  »  des  Australiens,  avec  gravures  ; 
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UN  NOUVEAU  TYPE  HUMAIN 


pau 

Le  Dr  R.  VERNEAU 


Les  fouilles  que  le  prince  de  Monaco  poursuit  avec  persévérance 
dans  les  fameuses  grottes  des  Baoussé-Roussé  ont  donné  des  ré¬ 
sultats  tout  à  fait  inattendus.  Il  est  juste  de  dire  que,  cette  fois, 
elles  ont  été  exécutées  avec  une  méthode  absolument  rigoureuse, 
sous  l’habile  direction  de  M.  l’abbé  de  Villeneuve.  Grâce  aux  pré¬ 
cautions  minutieuses  dont  s’est  entouré  l'explorateur,  grâce  à  la 
surveillance  continuelle  exercée  soit  par  le  prince  lui-même,  soit 
par  M.  L.  de  Villeneuve,  soit  par  M.  Lorenzi,  un  consciencieux  et 
modeste  préparateur  qui  s’est  passionné  pour  les  fouilles,  il  n’a  pu 
se  produire,  non  seulement  aucune  supercherie,  mais  encore  aucun 
mélange  dans  les  objets  retirés  des  différentes  couches.  J’ai  cons¬ 
taté  de  visu  le  soin  avec  lequel  ont  été  faites  les  recherches,  comme 
l’ont  constaté  MM.  Boule,  Cartailhac  et  Capitan. 

Chaque  couche  est  minutieusement  explorée  dans  toufe  son 
étendue  avant  que  la  couche  inférieure  ne  soit  attaquée.  Les  cotes 
sont  rigoureusement  établies  et,  pour  permettre  le  contrôle,  des  té¬ 
moins  sont  laissés  le  long  des  parois,  en  même  temps  que  les  dif¬ 
férents  niveaux  sont  indiqués  sur  la  roche  elle-même  au  moyen  de 
traits  peints.  Au  fur  et  à  mesure  qu’on  enlève  une  couche,  les  objets 
recueillis  sont  soigneusement  étiquetés  et  placés  bientôt  dans  des 
cartons  vitrés,  attachés  avec  un  ruban  et  scellés  à  la  cire.  De  cette 
manière,  il  est  impossible  qu’il  se  produise  le  moindre  mélange, 
même  accidentellement. 


l’anthropologie.  —  T.  XIII. 
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Ces  détails  ont,  sans  contredit,  leur  importance,  car  nos  lecteurs 
savent  que  de  telles  précautions  n’ont  pas  toujours  été  prises  et 
qu’on  a  vivement  discuté  les  résultats  annoncés  par  les  divers  au¬ 
teurs  qui  se  sont  occupés  des  Baoussé-Roussé.  J’ai  pu,  comme 
d’autres,  être  induit  en  erreur,  et  il  ne  saurait  que  m’être  très 
agréable,  en  présence  d’observations  nouvelles  et  inattaquables, 
de  revenir  sur  certaines  idées  que  j’ai  émises  précédemment. 

Mon  intention  n’est  pas,  aujourd’hui,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
l’ensemble  des  fouilles  exécutées  aux  Baoussé-Roussé  par  ordre 
du  prince  de  Monaco.  Je  sais,  d’ailleurs,  que  le  prince  a  le  projet 
de  publier  prochainement  un  important  travail  qui  portera  sur  la 
stratigraphie,  la  paléontologie,  l’archéologie  et  l’anthropologie 
anatomique.  Nous  n'avons  qu’à  attendre  l’apparition  de  cet  ou¬ 
vrage,  qui  résoudra  certainement  bien  des  questions  obscures  et 
mettra  sans  doute  fin  à  toutes  les  controverses.  Je  ne  veux  m’occu¬ 
per,  en  ce  moment,  que  d’une  seule  grotte,  celle  dite  des  Enfants, 
au  sujet  de  laquelle  j’ai  déjà  rédigé  une  petite  note  que  notre  savant 
maître,  M.  Albert  Gaudry,  a  bien  voulu  présenter  à  l’Académie  des 
Sciences  (1).  Lui-même  a  donné  à  La  Nature  (2)  un  fort  intéressant 
article  sur  un  des  types  humains  rencontrés  dans  cette  caverne.  Je 
crois  être  agréable  aux  lecteurs  de  V Anthropologie  en  leur  four¬ 
nissant  quelques  renseignements  complémentaires  sur  cette  im¬ 
portante  trouvaille. 


I 

* 

La  Grotte  des  Enfants  est  la  plus  rapprochée  de  la  frontière  fran¬ 
çaise,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  une  distance  de  350  mètres 
environ.  M.  Emile  Rivière  l’a  ainsi  dénommée  parce  qu’il  y  a  dé¬ 
couvert  deux  squelettes  de  jeunes  sujets,  qui  ont  été  achetés  en 
1876  par  l'Institut  catholique  de  Paris. 

Au  mois  de  janvier  1874,  M.  Rivière  avait,  en  effet,  commencé  à 
explorer  la  superficie  du  remplissage  de  cette  caverne.  Voici  ce  qu’il 
nous  dit  de  l’état  dans  lequel  il  l’a  trouvée  et  des  premières 
constatations  qu’il  a  pu  y  faire.  <<  Le  sol  avait  été  défoncé,  il  y 
a  an  moins  une  centaine  d’années,  en  avant  de  l'entrée,  mais  peu 
profondément,  pour  y  établir  un  four  à  chaux,  lequel  n’a  jamais 
été  depuis  entièrement  comblé  ;  il  est  cité  par  B.  de  Saussure  en 

(1)  Cf.  Comptes-rendus ,  séance  du  21  avril  1902. 

(2)  Ai.b.  Gaudry,  l'ouilles  des  Baoussé-Roussé.  Étude  d'un  nouveau  type  humain  par 
.1/.  Verwau  [La  Nature ,  n°  1511,  10  mai  1902). 
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1786.  Après  avoir  creusé  en  arrière  de  ce  four,  sur  une  épaisseur 
de  1IU,50  nous  avons  fait  également  disparaître  celui-ci,  nos  fouilles 
comprenant  à  la  fois  cavernes  et  plateau,  et  se  faisant  toutes  par 
couches  horizontales  de  0m,25  à  0m,30  d’épaisseur. 

«  Nous  avions  recueilli  çà  et  là  dans  le  sol,  comme  dans  les  autres 
grottes  dont  nous  parlerons  plus  loin,  de  nombreux  ossements 
d’animaux  la  plupart  brisés,  ainsi  que  des  dents,  des  bois  de  cerf, 
des  coquilles,  des  silex  taillés  et  quelques  instruments  en  os,  toutes 
pièces  dont  un  certain  nombre  avaient  subi  l’action  du  feu,  lors¬ 
que  nous  fumes  informé  par  M.  le  docteur  Gent,  qui  avait  bien 
voulu,  pendant  notre  séjour  à  Paris,  se  charger  de  surveiller  les 
fouilles,  que  nos  ouvriers  venaient  de  découvrir,  le  22  janvier 
1874,  à  2m,70  de  profondeur,  un  nouveau  squelette  humain,  le  cin¬ 
quième  des  grottes  de  Menton  et  le  premier  de  la  caverne  n°  1.  Ce 
squelette,  dont  les  extrémités  inférieures,  seules  mises  à  nu,  avaient 
paru  aux  yeux  du  docteur  Gent  indiquer  un  enfant  d’une  dizaine 
d’années,  était  situé  à  10m,50  de  l’entrée  de  la  caverne,  et  à  égale 
distance  des  parois  droite  et  gauche,  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  grotte  et  dirigé  du  nord-est  au  sud-ouest  (1).  » 

M.  Rivière  dut  suspendre  ses  fouilles,  et  ce  ne  fut  qu’au  mois  de 
juillet  1875  qu’il  les  reprit  et  qu’il  découvrit  un  deuxième  squelette 
d’enfant.  Il  était  «  étendu  au  même  niveau  que  le  premier  et  telle¬ 
ment  près  de  lui,  qu’ils  étaient  tous  deux,  pour  ainsi  dire,  couchés 
côte  à  côte  dans  un  même  foyer,  situation  qui  nous  a  semblé  indi¬ 
quer  que  les  deux  petits  êtres  avaient  dû  mourir  dans  le  meme 
temps  et  être  inhumés  ensemble  ». 

Des  sujets  aussi  jeunes  ne  pouvaient  guère  fournir  de  renseigne¬ 
ments  sur  les  caractères  ethniques  de  la  race  à  laquelle  ils  appar¬ 
tenaient.  Mais  M.  Rivière  avait  constaté  que,  tandis  que  les  sque¬ 
lettes  d  adultes  rencontrés  dans  d’autres  grottes  «  étaient  ornés  de 
colliers,  de  couronnes  et  de  bracelets  de  coquillages  et  de  dents 
d’animaux,  les  squelettes  d’enfants  ne  portaient,  par  contre,  au¬ 
cune  parure  ».  U  recueillit,  cependant,  plus  d’un  millier  de  petites 
coquilles  perforées,  appartenant  à  l’espèce  Nassa  neritea ,  qui 
avaient  formé  «  une  ceinture  de  coquillages  ou  pagne,  s’étendant 
chez  chacun  d’eux  depuis  l'ombilic  jusqu’au  tiers  supérieur  des 
cuisses  et  recouvrant  entièrement  le  bassin  et  les  lombes  ».  Dans 
le  sol,  pas  «  d’ossements  d’animaux  brisés  ou  entiers,  point  de  co- 


(1)  E.  Rivière,  Üe  l'antiquité  de  l'homme  dans  les  Alpes-Maritimes,  Paris.  1887. 
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quilles  comestibles,  si  ce  n’est  trois  patelles,  mais  çà  et  là  quelques 
éclats  de  silex  et  quelques  os  de  petits  rongeurs,  genre  Mus.  » 
A  0,Q,35  du  plus  grand  squelette,  gisait  un  râcloir  en  silex 
jaspé. 

«  Quant  à  la  faune  de  cette  première  caverne,  ajoute  M.  Rivière, 
elle  est  à  peu  près  identique  à  celle  que  nous  avons  trouvée  dans 
les  autres  grottes;  nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  l’étudier  ici 
spécialement,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  animaux  qui 
prédominaient,  du  moins  d’après  les  restes  que  nous  avons  re¬ 
cueillis,  sont  le  Sus  scrofa  et  des  ruminants  des  genres  Cervus  et 
Capra. 

«  Nous  ajouterons  seulement  que  les  coquilles,  les  silex  taillés 
et  les  instruments  en  os  y  sont  moins  nombreux  que  dans  les  autres 
cavernes.  Enfin,  parmi  les  pièces  les  plus  curieuses,  nous  citerons 
de  petits  annneaux  d 'encrine,  qui  ont  pu  servir  d’ornements,  soit 
qu’ils  aient  été  portés  seuls,  soit  qu'ils  aient  fait  partie  d’un  collier. 
Trouvés  en  1870,  pendant  notre  première  mission  scientifique,  ils 
appartiennent  au  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye.  » 

Je  n’ai  pas  reculé  devant  ces  citations  un  peu  longues  pour  que 
le  lecteur  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  l'ensemble  des 
trouvailles  qui  ont  été  faites  de  la  Grotle  des  Enfants. 

M.  Rivière  avait  indiqué,  au  moyen  d’un  gros  clou  planté  dans 
la  paroi  même  de  la  caverne,  le  niveau  qu’atteignait  primitive¬ 
ment  le  remplissage.  Or,  lorsque  M.  l’abbé  de  Villeneuve  reprit  les 
fouilles,  le  sol  ancien  n’avait  pas  été  enlevé  sur  une  épaisseur  de 
2m,70  dans  toute  l'étendue  de  la  grotte  ;  M.  Rivière  n’avait  fouillé 
«  par  couches  horizontales  de  0m,25  à  0m,30  d’épaisseur  »  qu’une 
partie  du  remplissage,  car  un  squelette  complet,  parfaitement  en 
position,  n’a  pas  tardé  à  être  découvert  à  un  niveau  supérieur  à 
celui  qu’il  dit  avoir  atteint.  Il  n’avait  pas  non  plus  fait  «  dispa¬ 
raître  »  le  vieux  four  à  chaux,  car  M.  de  Villeneuve  l’a  retrouvé  et 
a  dû  le  détruire  complètement  pour  pouvoir  poursuivre  les  fouilles 
au-dessous  du  niveau  qu’il  occupait. 

Ges  petites  rectifications  faites,  jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur 
les  résultats  qu'a  donnés  l’exploration  ordonnée  par  le  prince  de 
Monaco.  La  coupe  ci-jointe  (lig.  1)  soigneusement  faite  par  l’abbé 
de  Villeneuve,  pourrait,  d’ailleurs,  presque  se  passer  de  commen¬ 
taires.  Elle  montre  le  squelette  auquel  je  viens  de  faire  allusion 
gisant  à  lm,90,  de  profondeur,  sur  un  lit  de  marne  feuilletée  fort 
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i  ésistant.  A  paitit  de  cg  niveau,  et  déjà  au-dessus  dans  beaucoup  de 
points,  on  ne  constate  aucune  trace  de  remaniements.  De  distance 
en  distance,  à  lm,90,à  2™, 50,  à  4™, 20,  à  6»», 10,  à  7®, 05,  à  7m,75,  à 
S  ,90  et  a  9m,80  de  protondeur,  existaient  des  foyers  plus  ou  moins 
puissants,  qui  se  poursuivaient  dans  toute  1  etendue  de  la  caverne 


Fig.  I.  —  Coupe  de  la  Grotte  des  En¬ 
fants,  par  M.  l'abbé  de  Villeneuve  (1). 

A.  Foyer  ruiné,  avec  instruments  en 
grès  et  en  calcaire,  rarement  en  si¬ 
lex. 

BB.  Passages  de  fauves,  fortement  con- 
crétionnés. 

CC.  Deux  ligues  de  cendres  qui  se  con¬ 
fondent  au  fond  avec  le  foyer  D; 
industrie  :  silex,  jaspes,  os  travail¬ 
lés. 

D.  Foyer  avec  industrie  magdalé¬ 
nienne. 

E.  Sépulture  double  sur  le  foyer  E'E' 
(des  pierres  abritent  les  têtes). 

FF.  Foyer  avec  sépulture. 

G.  Foyer  puissant. 

H.  Li  gne  de  cendres. 

I.  Eboulis. 

J.  Foyer. 

K.  Faible  ligne  de  cendres,  avec  silex 
travaillés. 

L.  Foyer  (la  ligne  pointillée  indique 
le  niveau  atteint  par  M.  Rivière  dans 
le  fond  de  la  grotte  seulement). 

M.  Foyer  puissant. 

N.  Sépulture,  avec  uombreux  Irochus. 


et  qui  dénotent  des  occupations  successives  d'une  certaine  durée. 
Dans  l’intervalle  de  plusieurs  de  ces  foyers,  ont  été  rencontrées 
trois  lignes  de  cendres  de  peu  d’épaisseur,  deux  continues  d’un 
bout  à  l’autre,  l’autre  visible  sur  certains  points  seulement.  Elles 
prouvent  qu’en  dehors  des  stations  assez  prolongées  que  l’homme 


(1)  Cette  figure  et  les  figures  2  et  5  nous  ont  été  gracieusement  prêtées  par  La 
Nature. 
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a  faites  dans  la  grotte  et  qu’indiquent  les  foyers,  il  y  a  fait  de 
courtes  apparitions. 

Le  foyer  inférieur  repose  sur  la  roche  môme  qui  formait  primi¬ 
tivement  le  sol.  Les  parties  creuses  du  rocher  avaient  seules  été 
remplies  d’un  dépôt  d’argile  rouge.  Dès  que  les  premiers  êtres  hu¬ 
mains  qui  s'étaient  réfugiés  dans  l’abri  l’eurent  abandonné,  ils  y 
furent  suivis  par  des  animaux  carnassiers,  des  hyènes,  qui  fouil¬ 
lèrent  les  cendres  pour  en  retirer  les  os  des  animaux  dont  l'homme 
s’était  nourri  et  qui  détruisirent  le  foyer  de  place  en  place.  Ces 
hyènes  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  sous  forme  de  copro- 
litlies. 

L’homme  revint  bientôt,  mais  son  deuxième  séjour  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  car  il  n’est  indiqué  que  par  une  ligne  de  cendres 
qui  est  séparée  seulement  du  foyer  primitif  par  les  traces  fortement 
concrétionnées  laissées  par  les  fauves.  Un  nouveau  dépôt  d’argile 
s’effectua,  plus  épais,  naturellement,  dans  les  parties  déclives.  Re¬ 
tour  de  l'homme,  qui,  après  un  court  séjour,  dénoté  encore  par 
une  ligne  de  cendres,  abandonna  la  caverne.  Soixante  centimètres 
de  terre  grise  y  furent  amenés  avant  qu’il  n'y  fit  sa  réapparition. 
Cette  fois,  l’occupation  dura  un  peu  plus  longtemps,  car  les  cendres, 
le  charbon,  les  ossements  d’animaux  ont  formé  un  véritable  foyer. 

Une  couche  d’argile  rouge,  qui  n’a  livré  aucun  objet  et  qui  attei¬ 
gnait  en  certains  points  lm,15  d’épaisseur,  a  pu  se  déposer  avant 
que  les  vieux  troglodytes  ne  revinssent  allumer  leurs  feux  dans  le 
refuge.  C’est  alors  qu’eurent  lieu  les  premières  sépultures  :  un 
jeune  homme  et  une  vieille  femme  furent  placés  à  la  surface  du 
foyer  qui  venait  de  se  constituer,  celle-ci  couchée  à  plat  ventre,  à 
droite  et  un  peu  au-dessus  du  jeune  homme,  qui,  lui,  reposait 
sur  le  dos,  légèrement  incliné  à  droite.  La  position  des  cadavres 
est  intéressante  (fig.  2).  L’adolescent  a  les  cuisses  légèrement  ilé- 
cliics  et  ramenées  parallèlement  du  côté  droit.  Les  jambes  sont  for¬ 
tement  repliées  sur  les  cuisses,  surtout  la  droite,  de  façon  à  ce  que 
les  talons  se  trouvent  sous  le  siège.  Le  bras  gauche  est  allongé  le 
long  du  thorax,  mais  l’avant-bras  est  un  peu  fléchi  et  la  main  se 
trouve  dans  le  bassin.  De  l’autre  côté  le  membre  supérieur,  qui  est 
placé  d  une  façon  à  peu  près  analogue,  passe  au  dessous  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale  et  du  fémur  de  la  vieille.  —  Quant  à  celle  ci,  elle 
nous  montre  la  cuisse  gauche  ramenée  le  long  du  corps  et  la 
droite  sous  le  rachis  ;  les  jambes  sont  repliées  de  telle  manière  que 
les  pieds  touchent  le  bassin.  Le  bras  gauche  est  posé  le  long  du 
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thorax,  tandis  que  le  droit  s’en  écarte  (c’est  celui  que,  sur  notre 
figure,  on  voit  sous  la  mâchoire  du  jeune  sujet)  ;  mais  des  deux 
côtés,  l’avant-bras  est  complètement  fléchi  et  la  main  se  trouve  au 
niveau  du  cou.  —  Une  dernière  particularité  à  noter,  c’est  qu’au 
niveau  du  crâne  de  l’adolescent  une  excavation  avait  été  pratiquée 


Fig.  2.  —  Sépulture  double  du  foyer  E'E'. 

dans  le  foyer,  de  sorte  que  la  nuque  reposait  sur  l'argile  sous-ja¬ 
cente.  Les  deux  têtes  avaient  été  protégées  par  une  pierre  plate 
que  supportaient  deux  autres  pierres  verticales. 

La  grotte  fut  abandonnée  encore  une  fois  et  le  remplissage  con¬ 
tinua.  Il  est  à  remarquer  qu’à  partir  de  ce  niveau  les  matériaux 
apportés  consistent  en  terre  grise  plus  ou  moins  caillouteuse.  A 
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soixante-dix  centimètres  au-dessus  de  la  sépulture  double,  un 
nouveau  foyer  a  été  rencontré,  surmonté  lui-même  d’une  autre 
sépulture.  Le  sujet  (un  homme  de  grande  taille)  était  couché  sur 
le  dos,  les  membres  inférieurs  complètement  allongés,  les  bras 
collés  contre  le  thorax,  les  avant-bras  complètement  tléchis  avec 
les  mains  à  la  hauteur  du  cou  (fig.  3).  Une  grosse  pierre  qui  avait 
été  placée  au-dessus  de  la  tête,  sans  doute  dans  l’intention  de  la 
protéger,  s’était  écroulée  et,  dans  sa  chute,  avait  refoulé  en  bas  la 
tête  et  la  colonne  vertébrale.  Le  rachis  s’est  tassé  et  a  été  écrasé 
dans  sa  portion  moyenne,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  de  le  raccour¬ 
cir  sensiblement,  pendant  que  la  moitié  gauche  delà  face  pénétrait 
à  l'intérieur  de  la  boîte  crânienne,  où  je  l’ai  retrouvée.  Les  pieds 
du  sujet  avaient  été  protégés  à  l’aide  d’une  sorte  de  dalle  posée 
sur  des  pierres  plantées  de  champ. 

La  caverne  fut,  comme  elle  l’avait  été  antérieurement,  successi¬ 
vement  abandonnée  et  réoccupée.  Chaque  séjour  nouveau  est 
dénoté  par  un  loyer  ou  par  une  ligne  de  cendres;  chaque  période 
d’abandon  est  indiquée  par  un  dépôt  de  terre  grise. 

En  disant  que  l’homme  abandonnait  la  grotte,  je  ne  m’exprime 
pas  d’une  façon  absolument  exacte.  Il  ne  l’habitait  plus,  n’y  allu¬ 
mait  plus  de  feu,  mais  il  la  fréquentait  encore,  car,  dans  les  couches 
de  terre  grise  séparant  les  foyers,  l'abbé  de  Villeneuve  a  découvert 
des  instruments  en  pierre. 

A  un  moment  —  la  caverne  était  réoccupée  depuis  peu,  comme 
le  démontre  la  faible  ligne  de  cendres  I1H  —  des  blocs  se  déta¬ 
chèrent  du  plafond.  En  présence  de  cet  éboulement,  l’homme  dut 
fuir,  mais  il  revint  plus  tard,  et  à  plusieurs  reprises. 

A  lm,90  au-dessous  du  témoin  laissé  par  AL  Rivière  pour  indi¬ 
quer  le  niveau  supérieur  du  remplissage  (1)  un  dernier  squelette 
gisait,  comme  je  1  ai  déjà  noté,  dans  un  lit  très  résistant  de  marne 
feuilletée. 

.le  ne  parlerai  pas  de  la  faune  rencontrée  dans  la  grotte,  car, 
outre  que  cela  m’entraînerait  trop  loin,  je  n’ai  pas  la  compétence 
voulue  pour  aborder  cette  question.  Qu’il  me  suffise  de  dire  qu’en 
dehors  des  traces  de  fauves  qu’il  a  observées  dans  le  foyer  infé¬ 
rieur,  l  abbé  de  Villeneuve  a  recueilli,  au-dessus  du  grand  sque¬ 
lette,  des  restes  d ' IJyæna  spelæa. 

Quant  a  1  industrie,  je  n’en  dirai  que  deux  mots  aujourd’hui. 

(1)  M.  1  abbé  de  Villeneuve  pense  que  «  le  niveau  primitif  du  remplissage  était 
plus  élevé  de  t“,20  ou  1^,30  »  {communication  ms.). 
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Tout  au  fond,  dans  le  foyer  ruiné  qui  constituait  la  base  du  dépôt, 
existaient  de  grossiers  instruments  en  grès  ou  en  calcaire,  rare¬ 
ment  en  silex,  qui  présentent 
tous  une  face  plane.  Dans  tout 


le  reste  de  la  grotte,  sur  une 
épaisseur  de  8m,90,  l’industrie 
s’est  montrée  nettement  mag¬ 
dalénienne;  elle  est  repré¬ 
sentée  par  des  outils  en  silex 
appartenant  à  diverses  varié¬ 
tés.  Toutefois,  à  côté  de  lames, 
parfois  minuscules,  parfois 
pourvues  d’encoches,  de  poin¬ 
tes  assez  grossières,  de  nom¬ 
breux  grattoirs  offrant,  comme 
le  remarque  fort  justement  M. 
Cartailhac  dans  une  note  en¬ 
core  inédite,  «  toutes  les  va¬ 
riétés  de  l’âge  du  renne  »,  on  a 
rencontré  deux  pointes  à  cran 
et  des  poinçons  en  os.  Gabriel 
de  Mortillet  qualifie  de  «  solu¬ 
tréenne  »  la  pointe  à  cran, 
quoiqu’on  ne  l’ait  pas  trouvée 
à  Solutré.  Aux  Baoussé-Rous- 
sé,  le  travail  de  ces  pointes  est 
tellement  comparable  à  celui 
des  autres  objets  en  silex  dé¬ 
couverts  avec  elles  que  nous  ne 
voyons  aucune  raison  pour  les 
en  séparer  chronologiquement. 
Les  objets  en  os,  simples  bâ¬ 
tonnets  arrondis  et  pointus, 
sans  aucun  décor,  ne  peuvent 
en  aucune  façon  rajeunir  les 
couches.  C'est  donc  bien  l’indus¬ 
trie  de  notre  âge  du  renne  qui 
s’est  rencontrée  dans  la  Grotte 
des  Enfants  jusqu’à  8m,90  de 


Fig.  3.  —  Sépulture  du  foyer  FF. 

(La  colonne  vertébrale  a  cédé  sous  le  poids 
d’un  gros  bloc  qui  a  comprimé  le  cadavre 
de  haut  en  bas  ;  elle  s’est  tassée  dans  sa 
partie  moyenne,  de  sorte  que  le  thorax  se 
trouve  sensiblement  raccourci.) 


profondeur.  Par  suite,  d’accord  avec  M.  Cartailhac,  je  dirai  que 
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les  squelettes  qui  gisaient  sur  le  septième  et  sur  le  huitième  foyer, 
en  partant  de  la  surface,  «  doivent  être  définitivement  classés 
comme  paléolithiques...  Ils  sont  peut-être,  probablement  même, 
plus  anciens  que  ceux  de  la  Barma  Grande  et  ont  dès  lors  une  va¬ 
leur  considérable  (1)  ». 


II 

Au  mois  de  février  dernier,  lorsque  je  me  suis  rendu  à  Monaco 
pour  faire  l’étude  des  squelettes  de  la  Grotte  des  Enfants,  ils  se 
trouvaient  dans  l’ancien  hôtel  du  Gouvernement,  où  par  ordre  du 
prince,  ils  avaient  été  transportés  avec  le  plus  grand  soin.  C’est  là 
qu’avaient  été  réunies  toutes  les  pièces  provenant  tant  des  fouilles 
des  Baoussé-Roussé  que  des  fouilles  des  grottes  de  Monte-Carlo. 
Le  dégagement  des  squelettes  était  fort  avancé,  mais  il  m’a  fallu 
réparer  les  ossements  et  refaire  à  peu  près  complètement  les  têtes 
des  trois  sujets  qui  gisaient  à  7ra,05  et  à  7m,75  de  profondeur.  Quant 
à  la  femme  dont  les  restes  avaient  été  découverts  à  lm,90  de  la 
surface,  je  ne  l’ai  pas  touchée  alors,  mais  la  tête,  fort  incomplète, 
m’a  été  confiée  depuis  et  j’ai  tenté  de  la  remettre  en  état.  Malheu¬ 
reusement,  les  pertes  de  substance  sont  trop  considérables  pour 
qu’il  me  soit  possible  d’en  tirer  un  grand  parti.  J’avais  espéré  trou¬ 
ver  à  1  intérieur  de  la  voûte  crânienne  quelques  fragments  qui  se¬ 
raient  venus  combler  certains  trous;  mais  les  os  que  j’avais  aper¬ 
çus,  solidement  cimentés  à  la  calotte,  n’étaient  pas  humains  pour 
la  plupart.  J’ai  donc  dû  me  borner  à  refaire  la  tête  à  peu  près  telle 
qu’elle  était,  en  remettant  néanmoins  à  leur  place  les  parties  qui 
avaient  joué.  Je  vais  passer  rapidement  en  revue  chacun  des  quatre 
squelettes,  en  insistant  tout  spécialement  sur  ceux  du  niveau  in¬ 
férieur. 

A.  Squelette  du  haut.  —  J’ai  dit  que  l’abbé  de  Villeneuve  avait 
découvert  ce  sujet  dans  un  lit  de  marne  feuilletée  très  résistante. 
Le  dégagement  en  a  été  très  laborieux  et  j’ai  pu  me  rendre  compte 
moi-même  du  travail  qu’il  a  dû  coûter  en  procédant  à  la  réparation 
de  la  tête;  pour  en  dégager  les  fragments,  il  m’a  fallu  avoir  recours 
au  burin,  au  ciseau  à  froid  et  au  marteau.  Aussi  une  partie  du 
squelette  est-elle  restée  trop  engagée  dans  sa  gangue  pour  qu’on 
puisse  en  faire  une  étude  détaillée. 

(i)  M.  Cartailhac  a  assisté  à  l’extraction  de  ces  squelettes  et  il  a  pu  contrôler  les 
observations  qui  avaient  déjà  été  laites  par  l’abbé  de  Villeneuve  ;  sa  compétence 
indiscutable  nous  est  une  garantie  de  leur  exactitude. 
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La  gracilité  extrême  des  os,  leurs  dimensions,  la  forme  de  l’ar¬ 
cade  pubienne  dénotent,  à  n’en  pas  douter,  un  sujet  féminin  d’un 
âge  déjà  avancé.  11  nous  montre,  en  effet,  des  dents  fortement  usées 
et  toutes  les  sutures  crâniennes  sont  en  voie  d’oblitération. 

Je  n  ai  pu  mesurer,  en  fait  d’os  longs,  que  l’humérus  droit  (ré¬ 
paré  avant  mon  arrivée)  et  le  fémur  gauche.  La  longueur  du  pre¬ 
mier  n  est  que  de  0m,269,  et  celle  du  second  ne  dépasse  pas  0m,378 
en  projection  et  O11', 376  en  position.  En  se  servant  de  ces  nombres 
pour  évaluer  la  taille  on  arrive  au  chiffre  de  lm,44  environ  (1 m, 43 
avec  1  humérus  et  lm,45  avec  le  fémur).  On  peut  donc  assurer  que 
cette  femme  était  de  très  petite  taille. 

La  tête  ne  se  prête  à  aucune  mensuration,  à  l’exception  de  la 
pommette  qui  offre  0m, 023  de  hauteur.  Toutefois  on  peut  dire  qu  elle 
est  relativement  allongée,  que  les  bosses  pariétales  se  détachent 
nettement,  et  qu’elle  présente,  en  arrière,  un  méplat  pariéto-occi- 
pital  assez  sensible,  suivi  d’un  renflement  de  l’inion.  Les  arcades 
sourcilières,  un  peu  marquées  vers  la  glabelle,  s’effacent  complè¬ 
tement  en  dehors.  Les  orbites  sont  très  dilatées  transversalement 
en  même  temps  qu’elles  présentent  un  faible  diamètre  vertical; 
leurs  angles  sont  fort  peu  atténués.  La  mâchoire  inférieure  est  ro¬ 
buste,  plutôt  courte  que  longue,  et  Irè.s  épaisse  vers  le  tiers  posté¬ 
rieur  de  sa  branche  horizontale.  Les  angles  en  sont  rentrants  et  le 
menton  se  termine  en  pointe. 

J’ai  dit  que  tous  les  os  de  ce  squelette  offrent  une  gracilité  très 
remarquable.  L’extrémité  inférieure  de  l’humérus  droit,  par 
exemple,  ne  mesure  que  0m,0o2  dans  sa  plus  grande  largeur,  tan¬ 
dis  que  le  grand  sujet  dont  il  sera  question  dans  un  instant  m’a 
donné  une  largeur  de  0m,06o.  Dans  sa  portion  la  plus  aplatie,  le 
corps  du  fémur  gauche  mesure  seulement  0m,021  d’avant  en  arrière 
et  0m,029  en  travers.  Le  rapport  de  ces  deux  dimensions  descend  à 
72,41 ,  ce  qui  indique  une  platymèrie  très  caractérisée.  Notons  la 
grande  ouverture  de  l’angle  sous-pubien  et  la  forme  très  concave 
des  bords  que  le  limitent. 

Malgré  la  saillie  de  ses  bosses  pariétales,  son  méplat  pariéto-occi- 
pital,son  renflement  iniaque  et  ses  orbites  rectangulaires,  la  femme 
trouvée  dans  les  couches  supérieures  de  la  Grotte  des  Enfants  ne 
saurait  être  regardée  comme  une  représentante  véritable  de  la  race 
de  Cro-Magnon.  Sa  très  petite  taille  et  le  peu  de  robusticité  de  son 
squelette  l’en  distinguent  nettement.  Il  est  impossible  de  rien  con¬ 
clure  de  la  platymèrie,  quoique  M.  Manouvrier  eu  ait  signalé  la 
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fréquence  chez  les  néolithiques,  car  elle  peut  se  rencontrer  dans 
presque  toutes  les  races. 

Tels  sont  les  renseignements  bien  incomplets  que  nous  a  fournis 
ce  premier  squelette.  Si,  à  force  de  patience, on  arrive  à  le  dégager 
un  peu  mieux,  il  deviendra  possible  de  l’étudier  avec  plus  de  dé¬ 
tails. 

A.  Squelette  du  septième  foyer.  —  J'ai  indiqué  les  conditions  par¬ 
ticulières  dans  lesquelles  gisait  ce  sujet.  Je  dois  ajouter  que  l’abbé 
de  Villeneuve  a  constaté  la  présence  de  fer  oligiste  sur  la  tête  et  que 
j’en  ai  moi-même  découvert  au-dessous  du  crâne.  Il  existait  aussi 
du  peroxyde  de  fer  entre  le  foyer  sur  lequel  il  reposait  et  le  foyer 
situé  à  0m,70  plus  bas.  L’industrie  rencontrée  à  ce  niveau  est  fran¬ 
chement  celle  de  lage  du  renne.  Quelques  dents  de  cerf  perforées, 
mais  sans  les  stries  que  présentaient  celles  trouvées  auprès  des 
squelettes  de  la  Barma  Grande,  ont  été  recueillies  à  côté  delà  tète, 
ainsi  que  quelques  nasses  également  percées.  J’ai  récolté  une  de 
ces  dents  à  une  dizaine  de  centimètres  au-dessus  du  crâne,  mais, 
à  l’origine,  elle  pouvait  être  en  contact  avec  lui.  En  effet,  le  gros 
bloc  qui  avait,  dans  sa  chute,  écrasé  la  tête  et  lassé  la  colonne 
vertébrale,  a  sensiblement  raccourci  le  thorax,  de  sorte  qu’il  con¬ 
traste,  par  sa  brièveté,  avec  la  longueur  des  membres  inférieurs. 
Par  conséquent,  avant  que  le  cadavre  ne  fut  ainsi  comprimé,  le 
tronc  était  plus  long  et  la  tête  devait  aboutir  à  peu  près  au  point  où 
se  trouvait  la  dent  de  cerf  dont  il  est  question. 

Avant  d’étudier  le  squelette,  j'ai  dû  achever  le  dégagement  des 
os  des  membres  et  réparer  la  tête.  Celle-ci  était  fragmentée  en  un 
grand  nombre  de  morceaux  et  le  maxillaire  supérieur  avait  disparu  ; 
il  avait  pénétré  avec  la  base,  qui  s’était  rompue,  à  l’intérieur  de  la 
boîte  crânienne.  Le  malaire  gauche  n'a  pu  être  retrouvé,  de  sorte 
que,  pour  assurer  la  solidité  delà  face  je  me  suis  décidé  aie  refaire 
en  me  guidant  sur  celui  qui  était  intact.  La  reconstitution  de  cette 
tète  a  été  laborieuse,  mais,  en  fin  de  compte,  elle  a  donné  des  résul¬ 
tats  satisfaisants.  La  base  est,  néanmoins,  un  peu  trop  large  au 
niveau  des  cavités  glénoïdes  des  temporaux  et  l’occipital  est  un 
peu  trop  raccourci.  Malgré  ces  défectuosités,  il  est  facile  de  retrou¬ 
ver  sur  la  pièce  scs  caractères  ethniques  fondamentaux. 

Le  sujet  du  septième  foyer  est  un  homme  très  robuste  et  de  très 
grande  stature.  La  taille,  calculée  à  l’aide  des  coefficients  de  M.  Ma¬ 
nouvrier,  atteint  lrn,92.  Pour  obtenir  ce  chiffre,  je  me  suis  servi  de 
tous  les  os  longs,  à  l’exception  du  radius  et  du  péroné  droits,  dont 
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La  réparation  a  un  peu  modifié  la  longueur.  Il  était  nécessaire  d’a¬ 
gir  ainsi,  car  les  chiffres  obtenus  diffèrent  sensiblement  suivant 
qu’on  opère  sur  un  os  ou  sur  un  autre,  ainsi  que  le  montre  le  ta¬ 
bleau  suivant  : 


Taille  calculée  à  l’aide  des  différents  os  longs  (1). 


A  l’aide  de  l’humérus  droit.  . 

Longueur  des  os. 
369ram 

Taille. 

lm,S5 

—  —  gauche . 

365 

lm,83 

—  du  cubitus  droit  .  . 

i  •  *» 

308 

2m,01 

—  —  gauche.  . 

304 

lra,99 

—  du  radius  gauche  .  . 

279 

1  '“,95 

—  du  fémur  droit  .  .  . 

526 

lm,79 

—  —  gauche.  .  . 

525 

1  m,79 

—  du  tibia  droit.  .  .  . 

451 

2m,Ü0 

—  —  gauche  .  .  . 

.  455 

2m,02 

—  du  péroné  gauche  .  . 

434 

1m,97 

Moyenne.  .  .  lm,92 


La  taille  calculée  à  l’aide  des  humérus  et  des  fémurs  est  sensi¬ 
blement  inférieure  à  celle  qu’on  obtient  en  se  servant  des  os  des 
avant-bras  ou  des  jambes.  Il  faut  en  conclure  que  notre  sujet  avait 
les  deuxièmes  segments  des  membres  relativement  très  développés. 

L’homme  du  septième  foyer  rentre  donc,  par  la  stature,  dans  le 
même  groupe  que  les  grands  individus  rencon  trés  précédemment 
dans  les  grottes  voisines.  Par  ses  caractères  céphaliques,  on  ne 
saurait  non  plus  l'en  séparer. 

La  tête  est,  en  effet,  franchement  dysharmonique.  L’indice  cé¬ 
phalique  horizontal  (70,20)  la  classe  parmi  les  sous-dolichocéphales, 
mais,  par  suite  du  léger  raccourcissement  du  diamètre  antéro-pos¬ 
térieur  qui  est  résulté  de  la  restauration,  cet  indice  est  un  peu  trop 
élevé  et  il  est  certain  que  notre  sujet  était  un  vrai  dolichocéphale. 
En  revanche,  sa  face  est  très  large  en  même  temps  que  très  basse, 
de  sorte  que  l’indice  facial  tombe  à  63,22  environ. 

Lorsqu’on  regarde  le  crâne  de  profil,  on  constate  que  le  Iront 
monte  d’abord  presque  droit  jusqu’au  dessus  des  bosses  frontales 
latérales,  puis  que  la  courbe  s’infléchit  assez  brusquement  et  se 
prolonge  régulièrement  jusqu’au  tiers  postérieur  des  pariétaux.  A 
ce  niveau  commence  un  méplat  qui  se  continue  sur  une  petite  por- 


(l)  Les  fémurs  ont  été  mesurés  eu  position  et  tous  les  autres  os  eu  projection. 
Les  longueurs  qui  figurent  sur  ce  tableau  sont  celles  que  j’ai  obtenues  avec  la  plan¬ 
chette  de  Broca;  pour  calculer  la  taille,  j’ai  ajouté  à  chacune  d’elles  0“, 002, chiffre  qui 
correspond  à  peu  près  à  l’épaisseur  des  cartilages  articulaires. 
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tion  de  l’écaille  occipitale.  Ce  méplat  paraîtrait  certainement  plus 
accusé  si  l’inion  n’avait  pas  été  quelque  peu  aplati  en  reconsti- 
tuantla  pièce  (1).  Toute  la  voûte  est  surbaissée,  tandis  que  la  base 
est  légèrement  renllée.  La  protubérance  occipitale  externe  se 
montre  forte  et  rugueuse;  les  lignes  courbes  sont  très  puissantes, 
ainsi  que  toutes  les  surfaces  d’insertions  musculaires  de  la  base. 
Les  apophyses  mastoïdes,  tout  en  ne  faisant  qu’une  saillie  modérée, 
sont  cependant  très  volumineuses  par  suite  du  renflement  énorme 
de  leur  face  externe. 

La  norma  verticalis  est  intéressante.  Elle  permet  de  constater 
que  les  bosses  pariétales  se  détachent  à  peine  et  que  la  portion  an¬ 
térieure  du  crâne  offre  un  remarquable  développement  transversal. 
Les  diamètres  frontal  maximum  (0m,127)  et  frontal  minimum 
(0m,103)  sont  exactement  les  memes  que  sur  le  vieillard  de  Cro- 
Magnon.  Ce  qui  distingue  l’homme  du  septième  foyer  de  celui-ci, 
c’est  l’absence  de  saillie  des  bosses  pariétales,  d’où  résulte  une 
forme  elliptique  (au  lieu  de  pentagonale)  delà  tête,  et  aussi  l’ab¬ 
sence  de  saillie  de  la  face  en  avant  du  crâne. 

Cette  face  est,  en  effet  orthognathe;  le  prognathisme  sous-nasal 
du  vieillard  de  Cro-Magnon  fait  ici  entièrement  défaut.  Cependant 
on  est  frappé  des  nombreuses  analogies  faciales  qui  existent  entre 
les  deux  sujets  (fig.  4).  J’ai  déjà  cité  l’indice  facial  qui  est  exacte¬ 
ment  le  même  dans  les  deux  cas,  à  quelques  centièmes  près.  La 
forte  glabelle  de  notre  homme  des  Baoussé-Roussé,  ses  arcades 
sourcilières,  volumineuses  en  dedans,  effacées  en  dehors,  ses  or¬ 
bites  basses  et  rectangulaires  (indice  orbitaire  zn 66,67),  son  maxil¬ 
laire  supérieur  étroit  (O"1, 061),  sa  mandibule  robuste,  terminée  en 
avant  par  un  menton  saillant  et  triangulaire,  sont  autant  de  carac¬ 
tères  qui  le  rapprochent  du  vieillard  de  la  Vézère.  Les  seules  diffé¬ 
rences  que  montre  l’homme  de  la  Grotte  des  Enfants,  c’est  une  lar¬ 
geur  relativement  plus  grande  du  nez  (indice  nasal  =  56,86)  et 
une  tendance  au  parallélisme  des  branches  horizontales  du  maxil¬ 
laire  inférieur. 


(1)  J’ai  indiqué  plus  haut  l’état  dans  lequel  se  trouvait  la  tète.  L'écrasement  produit 
par  le  gros  bloc  rocheux  avait  déformé  certains  fragments,  et  la  reconstitution  du 
crâne  a  été  extrêmement  difficile.  A  diverses  reprises,  lorsque  le  travail  était  presque 
termiué,  je  l’ai  recommencé  entièrement  dans  l’espoir  d’arriver  à  un  résultat  plus  satis¬ 
faisant.  Ma  dernière  tentative  a  été  assez  heureuse,  car,  je  le  répète  encore,  les  seuls 
défauts  que  j’aie  constatés  en  mettaut  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital  en  place, 
c’est  un  léger  raccourcissement  portant  sur  la  région  iniaque  et  un  peu  d’écarte¬ 
ment  des  temporaux. 


575 


LES  FOUILLES  DU  PRINCE  DE  MONACO  AUX  BAOUSSÉ-ROUSSÉ. 

Je  m’en  tiendrai  à  ces  renseignements  sommaires  sur  le  sque¬ 
lette  du  septième  loyer.  Prochainement,  sans  doute,  je  reviendrai 
avec  plus  de  détails  sur  ses  caractères  céphaliques,  en  même  temps 
que  je  ferai  connaître  les  observations  que  j’ai  faites  sur  ses  os 
longs,  sur  son  bassin,  sur  ses  extrémités  (1).  Ce  que  j’ai  voulu  au¬ 
jourd'hui,  c’est  montrer  que  son  type  général  est  bien  celui  de  Cro- 
Magnon.  Les  différences  que  j’ai  signalées  peuvent  être  d’ordre 


Fig.  4.  —  Tête  du  grand  sujet  du  foyer  FF. 

(Le  malaire  gauche  a  été  refait  artificiellement.) 

purement  individuel  et  ne  sont  pas  suffisantes,  en  tout  cas,  pour 
masquer  les  ressemblances  si  frappantes  qui  existent  à  presque 
tous  les  points  de  vue.  Il  me  fallait  établir  que  la  race  qui  vivait 
alors  dans  la  région  de  Menton  est  réellement  celle  des  chasseurs 
de  renne  de  la  vallée  de  Vézôre,  et  je  crois  avoir  fait  cette  démons¬ 
tration.  Je  puis  maintenant  esquisser  à  grands  traits  les  caractères 
d’un  autre  type  plus  ancien,  puisque  ses  débris  ont  été  rencontrés 

(1)  J’ai  dit  que  le  prince  de  Monaco  a  l'intention  de  publier  un  travail  d’ensemble 
sur  le  préhistorique  dans  la  région  de  Menton.  Il  m’a  fait  l’honneur  de  me  demander 
ma  collaboration  pour  la  partie  anthropologique.  Je  pourrai  alors  entrer  dans  des 
détails  circonstanciés  que  ne  comporte  pas  un  simple  article  de  revue. 


576 


Dr  R.  VERNEAU. 


à  0n,,70  au  dessous  du  squelette  précédent.  Cette  dernière  décou¬ 
verte  a  une  importance  considérable,  car  elle  nous  apporte  de  pré¬ 
cieux  renseignements  sur  une  des  races  qui  ont  dù  vivre  dans  nos 
contrées  entre  la  race  de  Spy  et  la  race  de  Cro-Magnon.  11  existait 
dans  nos  connaissances  une  grande  lacune  que  la  trouvaille  faite 
dans  le  huitième  foyer  de  la  Grotte  des  Enfants  est  venue  en  partie 
combler. 

G.  Squelettes  du  huitième  foyer.  —  J’ai  indiqué  plus  haut  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  gisaient  ces  squelettes  et  la  position  qu’af¬ 
fectaient  les  cadavres.  Il  est  d’autant  plus  inutile  d'y  revenir  que 
la  figure  que  nous  donnons  de  cette  double  sépulture  vaut  mieux 
que  toute  description  que  j’en  pourrais  faire. 

Les  objets  rencontrés  au  voisinage  des  squelettes  comprennent 
une  quantité  considérable  de  lames  de  toutes  dimensions,  presque 
toutes  en  silex  de  différentes  variétés;  un  très  petit  nombre  de  ces 
lames  sont  en  grès.  On  a  récolté  également  beaucoup  d’éclats  à 
coupe  triangulaire,  sans  dos  abattu,  deux  burins,  un  disque  de 
0,n,026  de  diamètre,  retouché  sur  les  trois  quarts  de  son  pour¬ 
tour  en  forme  de  grattoir  magdalénien,  deux  autres  grattoirs 
ébauchés  et  une  douzaine  environ  de  grattoirs  de  dimensions  va¬ 
riées,  dont  la  plupart  sont  fort  beaux.  Une  partie  de  ces  instru¬ 
ments  provenaient  peut-être  du  foyer  sur  lequel  avaient  été  dé¬ 
posés  les  morts,  car,  ainsi  que  je  l’ai  noté,  l’abbé  de  Villeneuve  a 
observé  qu’au  niveau  de  l’extrémité  céphalique  un  trou  avait  été 
creusé  pour  recevoir  la  tête  de  l’adolescent,  qui  reposait  directe¬ 
ment  sur  l’argile  sous-jacente.  Mais,  étant  données  les  faibles  di¬ 
mensions  de  ce  trou,  il  est  difficile  d'admettre  qu’autant  d’objets 
aient  pu  en  provenir.  La  question,  en  tout  cas,  n’offre  pas  grand 
intérêt,  car  la  sépulture  est  contemporaine  du  foyer  lui -même, 
puisque  qu’aucun  remaniement  n’a  été  constaté  dans  la  couche 
située  immédiatement  au-dessus. 

En  contact  avec  les  squelettes,  on  a  trouvé  d’abord,  entre  les 
deux  têtes,  une  petite  lame  et  un  fragment  d’une  seconde,  puis 
une  autre  lame  courbe,  de  plus  grande  dimension,  entre  les  deux 
bassins.  Lorsqu'on  a  procédé  au  dégagement  des  os,  on  a  décou¬ 
vert,  sur  le  bras  droit  du  jeune  sujet,  une  quatrième  lame  et  en¬ 
suite  deux  dernières  lames  et  un  grattoir,  qui  gisaient  à  peu  de 
distance  de  la  précédente.  Sur  le  pariétal  droit  et  sur  la  partie 
gauche  du  frontal  de  la  vieille,  on  a  récolté  deux  petits  galels  rou¬ 
lés,  dont  un  en  serpentine.  Je  signalerai  enfin  une  pointe  à  cran 
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recueillie  au-dessus  du  bassin  de  cette  vieille  femme.  Mais  le  cran 
s’est  produit  d  une  façon  purement  accidentelle  et  n’offre  pas  la 
moindre  trace  de  travail  ;  un  coup,  appliqué  sur  le  plan  de  frappe, 
a  enlevé  un  éclat  qui,  au  lieu  de  se  détacher  dans  toute  la  longueur 
do  la  pièce,  s’est  brisé  à  un  certain  niveau  par  suite  d’un  défaut 
dans  la  roche. 

Sur  le  squelette  du  jeune  homme,  on  a  constaté  la  présence  de 
ter  oligiste;  il  n’en  existait  pas  sur  la  femme  qui,  en  revanche, 
portait  à  l’avant-bras  gauche  un  bracelet  de  nassa. 

Ossements  et  objets  étaient  cimentés  au  foyer  de  telle  manière 
qu’il  a  fallu  avoir  recours  au  ciseau  et  au  marteau  pour  percer  un 
pont  sous  les  tibias  et  les  fémurs  lorsque  j’ai  voulu  prendre  sur  ces 
os  les  diamètres  qui  devaient  me  permettre  de  calculer  les  indices 
de  la  platycnémie  et  de  la  platymèrie.  Les  crânes  avaient  été  dé¬ 
formés,  aplatis  latéralement  au  point  que  leurs  diamètres  trans¬ 
verses  se  trouvaient  réduits  à  des  dimensions  invraisemblables. 
J’ai  été  obligé  de  les  briser  pour  leur  redonner  leur  forme  primi¬ 
tive  et  je  puis  dire  que  le  résultat  a  dépassé  mes  espérances.  Néan¬ 
moins,  pour  ne  pas  m’exposer  à  les  réduire  en  miettes,  j’ai  laissé 
en  place  quelques  parties  de  la  tête  du  jeune  sujet,  qui  étaient  ci¬ 
mentées  plus  solidement  encore  que  le  reste.  C’est  ainsi  que  la 
grande  aile  du  sphénoïde  droit  est  enfoncée,  que  le  malaire  du 
même  côté  est  ramené  en  haut  et  en  arrière  et  que  la  racine  du 
nez  est  un  peu  ressortie,  ce  qui  a  pour  résultat  de  diminuer  la 
projection  de  la  face  en  avant.  Sur  la  figure  5,  j’ai  indiqué  par  un 
trait  la  position  que  la  face  devrait  réellement  occuper.  Pour  cela, 
je  me  suis  contenté  d'en  décalquer  les  contours  et  de  reporter  mon 
calque  de  manière  à  ce  que  l'apophyse  zygomatique  du  malaire 
vînt  se  placer  en  regard  de  la  racine  de  l’arcade  zygomatique  et  à 
ce  que  la  partie  supérieure  des  os  nasaux  vînt  reprendre  sa  position 
normale, 

Je  devais  au  lecteur  ces  quelques  explications  pour  qu’il  pût 
juger  du  degré  de  confiance  à  ajouter  à  ma  description.  Cela  dit, 
abordons  b  examen  des  caractères  anatomiques  de  nos  deux  sujets. 

A.  Taille.  —  Le  jeune  homme  n’avait  pas  atteint  l’âge  adulte; 
les  condyles  de  ses  fémurs  ne  sont  pas  soudés  à  la  diaphyse  et  ses 
troisièmes  molaires  ne  sont  pas  sorties  complètement  de  leurs  al¬ 
véoles;  on  observe  cependant  des  traces  d  usure  sur  les  deuxièmes 
prémolaires  et  un  peu  sur  les  premières  grosses  molaires.  En  lui 
attribuant  15  ou  17  ans,  on  ne  doit  pas  être  éloigné  de  la  vérité. 

T.’ anthropologie.  —  T.  XIII.  ^7 
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Je  n’ai  pu  mesurer  que  son  humérus  gauche  et  son  fémur  droit, 
encore  la  longueur  de  ce  dernier  n’a-t-elle  pu  être  prise  en  posi¬ 
tion.  Par  conséquent,  la  taille  qu’on  obtient  avec  l’os  de  la  cuisse 
est-elle  un  peu  trop  élevée.  Toutefois,  comme  il  est  probable  que 
le  radius  ou  le  tibia  m’auraient  donné  un  chiffre  nn  peu  plus  fort 
que  l’humérus  et  le  fémur,  il  est  permis  de  négliger  cette  erreur. 
Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  : 

Taille  du  jeune  sujet  évaluée  à  l’aide  de  l  humérus  et  du  fémur. 

Longueur  des  os 

(en  projection).  Taille. 


A  l’aide  de  l’humérus  gauche.  , .  264mm  lm,50 

—  du  fémur  droit .  450  lm,58 


Moyenne  ....  lm,54 

Pour  la  vieille  femme,  j’ai  pu  mesurer  le  fémur  gauche  en  po¬ 
sition  et  prendre  également  la  longueur  du  tibia  du  même  côté  et 
des  deux  humérus. 


Taille  de  la  vieille  femme  calculée  à  l’aide  des  os  longs. 


Longueur  des 

os.  Taille. 

A  l’aide  de  l’humérus  droit.  .  . 

—  de  l’humérus  gauche  .  . 

.  288  S 

lm,53 

—  du  fémur  gauche  .  .  . 

.  430 

lm,59 

—  du  tibia  gauche  .  .  .  . 

.  357 

lm,61 

Moyenne  .... 

lm,58 

Nos  deux  sujets  sont  donc  de  petite  taille,  surtout  si  on  les  com¬ 
pare  à  l’homme  dont  les  restes  gisaient  à  0m,70  au-dessus  d’eux. 
On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  ce  soient  des  nains,  car  une 
femme  de  lm,58  et  un  adolescent  de  lm,54  ne  sauraient  être  consi¬ 
dérés  comme  des  pygmées. 

Si,  par  la  taille,  les  deux  squelettes  du  huitième  foyer  se  dis¬ 
tinguent  nettement  du  type  de  Cro-Magnon,  ils  s’en  différencient 
avec  autant  de  netteté  par  la  gracilité  de  tous  leurs  os.  Des  diffé¬ 
rences  sensibles  se  notent  également  dans  les  caractères  cépha¬ 
liques  de  nos  individus. 

P.  THe.  —  Je  donne  plus  loin  quelques-unes  des  mesures  que 
j’ai  pu  prendre  sur  les  têtes.  II  en  résulte  qu’elles  sont  encore  plus 
dysharmoniques  chez  le  jeune  homme  et  la  vieille  femme  que  chez 
1  homme  du  septième  foyer.  En  effet  leur  indice  céphalique  hori¬ 
zontal  s’abaisse  à  69,27  et  à  68,58  et  leur  indice  facial  ne  devait 
pas  dépasser  61,54  pour  le  premier  ni  63,57  pour  la  seconde. 

Notons  rapidement  les  principaux  caractères  que  présente  le 
crâne  chez  nos  deux  sujets  (fig.  5). 
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Chez  le  jeune  homme,  la  têle  est  elliptique,  quoique  les  bosses 
pariétales  soient  assez  visibles.  Les  bosses  frontales  sont  peu 
marquées  et  il  existe  une  certaine  surélévation  médiane  du  frontal 
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au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  suture  métopique.  La  courbe 
antéro-postérieure  est  régulière,  surélevée,  avec  un  très  léger  mé¬ 
plat  portant  un  peu  sur  la  région  postérieure  des  pariétaux  et  un 
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peu  sur  la  partie  supérieure  de  l’écaille  occipitale.  L'inion  est  renflé 
ainsi  que  la  base,  mais  la  protubérance  occipitale  externe  ne  se  dé¬ 
tache  pas  et  les  lignes  courbes  de  l’occipital  sont  à  peine  marquées. 
Les  apophyses  mastoïdes,  très  peu  développées,  n’olfrent  que  de 
faibles  insertions  musculaires. 

La  vieille  femme  nous  montre  également  un  crâne  elliptique, 
sans  saillie  appréciable  des  bosses  pariétales,  mais  avec  des  bosses 
frontales  assez  indiquées  et  très  écartées  Lune  de  l’autre.  Le  front 
monte  droit  jusqu'à  0ra,0i5  environ  au  dessus  de  la  racine  du  nez. 
La  courbe  s’infléchit  ensuite  et  se  continue  régulièrement,  un  peu 
plus  surbaissée  que  chez  le  jeune  homme,  jusque  vers  le  milieu  des 
pariétaux.  A  ce  niveau  commence  un  méplat,  large  mais  peu 
accentué,  qui  ne  dépasse  guère  la  suture  lambdoïde.  L'inion  est 
fortement  renflé,  ainsi  que  la  base,  sans  que  la  protubérance  occi¬ 
pitale  externe  fasse  de  saillie  notable.  La  ligne,  courbe  supérieure 
forme  un  petit  bourrelet  de  peu  de  longueur  à  peu  près  à  égale  dis¬ 
tance  de  la  protubérance  externe  et  l'apophyse  mastoïde;  dans  le 
reste  de  son  étendue,  elle  est  fort  peu  prononcée.  La  ligne  courbe 
inférieure  est  mieux  indiquée.  L’apophyse  mastoïde  est  d’un  vo¬ 
lume  moyen,  mais  les  surfaces  d'insertions  indiquent  des  muscles 
plutôt  robustes.  La  suture  coronale  est  en  grande  partie  oblitérée; 
dans  les  points  où  elle  est  encore  visible,  elle  se  montre  simple. 
La  sagittale  et  la  lambdoïde,  qui  sont  très  serrées  et  sur  le  point 
de  se  synostoser,  ne  sont  guère  plus  compliquées. 

Les  deux  crânes  se  ressemblent  beaucoup  par  leur  morphologie  ; 
celui  du  jeune  homme  est  un  peu  plus  élevé,  tandis  que  celui  de  la 
vieille  femme  porte  des  bosses  frontales  un  peu  mieux  indiquées. 
Les  légères  ditférences  qu’on  remarque  peuvent,  d’ailleurs,  être 
regardées  en  partie  comme  des  dillérences  sexuelles. 

Les  caractères  faciaux  sont  des  plus  remarquables.  Lejeune  su¬ 
jet  présente  une  glabelle  proéminente,  un  peu  étroite,  et  des  arcades 
sourcilières  saillantes  à  leur  partie  interne,  mais  s’effaçant  avant 
d’atteindre  le  milieu  du  bord  orbitaire.  Les  orbites  sont  basses, 
rectangulaires  et  donnent  un  indice  aussi  faible  que  Cro-Magnon 
(65,33).  Le  nez  serait  sensiblement  déprimé  à  la  racine  si  les  os 
propres  étaient  en  place.  Ceux-ci  se  relèvent  assez  fortement,  mais 
ils  sont  brisés  et  il  est  impossible  d  évaluer  leur  longueur.  L  ouver¬ 
ture  nasale  est  étroite  (0m,024)  et  cependant  l’indice  nasal  (of  ,06) 
classenotre  individu  p  jrmi  les  mésorhiniens.  En  avant,  le  plancher 
des  fosses  nasales,  au  lieu  de  se  terminer  par  un  bord  aigu,  offre 
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un  bord  mousse  et  s’incline  un  peu  en  bas,  de  manière  à  former 
une  légère  gouttière.  Les  pommettes  sont  petites  et  présentent  un 
sillon  horizontal  vers  leur  milieu.  La  fosse  canine  est  remarquable 
par  sa  profondeur. 

Ce  qui  attire  le  plus  l’attention  dans  la  face,  c’est  un  progna¬ 
thisme  énorme,  qui  s'accentue  dans  la  région  sous-nasale  et  donne 
à  l’individu  un  aspect  vraiment  nigritique  (fig.  5,  n°  1).  Le  menton 
a  une  légère  tendance  à  fuir,  ce  qui  augmente  encore  l’apparence 
négroïde  de  la  face. 

Les  arcades  dentaires  sont  étroites  et  leurs  parties  latérales  ten¬ 
dent  au  parallélisme.  Les  dents  se  font  remarquer  par  leur  volume  : 
à  la  mâchoire  supérieure,  les  incisives  médianes  mesurent  0m,0105 
de  largeur  à  droite  et  O11', 010  à  gauche;  les  incisives  latérales, 
0m,009  de  chaque  côté;  les  canines,  0m,0095.  J’ai  déjà  parlé  de  l’u¬ 
sure  qui  siège  sur  les  deuxièmes  prémolaires  et  les  premières 
grosses  molaires  du  haut;  les  incisives  inférieures  sont  également 
usées.  Quant  aux  canines,  elles  se  montrent  extrêmement  aigües. 
M.  le  professeur  Gaudry  étudie  en  ce  moment  les  molaires.  Notons 
enfin  le  fort  développement  des  apophyses  coronoïdes  de  la  man¬ 
dibule  et  la  concavité  assez  prononcée  du  bord  supérieur  de  sa 
branche  montante. 


Quant  à  la  vieille  femme,  elle  offre  dans  la  face  un  grand  nombre 
des  caractères  que  je  viens  d’énumérer  (fig.  b,  n°  2).  La  glabelle 
est  aussi  saillante  mais  plus  large  que  chez  le  jeune  homme;  les  ar¬ 
cades  sourcilières  ont  la  même  forme;  les  orbites  présentent  les 


mêmes  particularités  et  leur  indice  est  de  71,03;  les  pommettes  sont 
identiques;  la  fosse  canine  est  aussi  profonde.  Mais  le  nez,  malgré 
sa  dépression  à  la  racine,  diffère  de  celui  du  jeune  sujet.  La  char¬ 
pente  en  est  large  et  l’ouverture  se  dilate  en  même  temps  que  sa 
longueur  diminue  ;  par  suite,  l’indice  s’élève  a  63,63.  Le  plancher 
des  fosses  nasales  devient  tellement  déclive  en  avant  qu  il  tonne,  de 
chaque  côté  de  l’épine,  une  vaste  gouttière,  comme  chez  beaucoup 
de  Nègres.  Le  prognathisme,  sous-nasal  atteint  des  proportions  tout 
à  fait  exagérées. 

La  voûte  palatine,  limitée  par  une  arcade  dentaire  parabolique, 
est  très  profonde  en  arrière,  surtout  dans  ses  parties  latérales 
qui  forment  deux  cuvettes  séparées  par  un  vaste  bourrelet  mé¬ 
dian. 

Le  corps  du  maxillaire  inférieur  est  très  grêle,  mais  la  branche 
montante  est  assez  développée.  Elle  présente  un  bord  supérieur  à 
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peine  échancré,  avec  une  apophyse  coronoïde  minuscule.  Quant  au 
menton,  il  affecte  une  forme  curieuse.  Petit,  étroit,  il  fait  une 
légère  saillie  au  niveau  de  la  symphyse,  mais  à  quelques  millimètres 
en  dehors,  il  se  renverse  en  arrière. 

Les  dents  sont  très  fortement  usées,  souvent  jusqu’à  la  racine. 
A  la  mâchoire  supérieure,  l’usure  est  oblique  en  avant  et  en  haut 
sur  les  incisives  médianes;  horizontale  sur  les  incisives  latérales 
el  les  canines;  très  oblique  en  dedans  et  en  haut  sur  les  petites  mo¬ 
laires  ;  à  peu  près  horizontale  sur  les  grosses  molaires. 

Malgré  les  petites  différences  que  je  viens  de  signaler,  les  deux 
sujets  du  huitième  foyer  offrent  un  air  do  famille  incontestable,  quise 
note  aussi  bien  dans  le  crâne  que  dans  la  face.  Ce  sont  des  né¬ 
groïdes  bien  caractérisés  et  ils  présentent  un  type  qui  n'avait  pas 
été  rencontré  dans  les  couches  quaternaires.  A  ce  type  nouveau,  il 
fallait  donner  un  nom  :  j’ai  proposé  de  l’appeler  Type  de  Grimaldi. 


Conclusions 


Les  fouilles  du  prince  de  Monaco  dans  la  Grotte  des  Enfants  ont 
produit  d’importants  résultats,  comme  j’ai  essayé  de  le  montrer; 
elles  viennent  combler,  dans  une  certaine  mesure,  une  des  lacunes 
qui  existaient  dans  nos  connaissances. 

Tous  les  anthropologistes  admettent  aujourd’hui  qu’il  a  vécu,  à 
une  période  reculée  de  l’époque  quaternaire,  une  race  humaine 
encore  bien  bestiale,  connue  sous  le  nom  de  race  de  Néanderthal  ou 
de  Spy.  Beaucoup  de  savants  voient  dans  le  Pithccanthropns  dé¬ 
couvert  à  Java  par  le  docteur  Eugène  Dubois  le  chaînon  qui  re¬ 
lierait  cette  race  aux  anthropoïdes.  Mais  nous  ne  savions  que  peu 
de  chose  sur  les  types  ethniques  qui  ont  succédé  aux  hommes  de 
Spy.  Il  était  démontré  seulement  que,  pendant  l’âge  du  renne,  une 
race  de  haute  taille,  qui  présentait  un  remarquable  développement 
céphalique,  a  vécu  dans  l’Europe  occidentale  et  a  compté  des  re¬ 
présentants  dans  l’Europe  centrale.  Entre  cette  race  et  celle  de  Spy 
la  distance  est  telle,  au  point  de  vue  anatomique,  qu’aucun  rap¬ 
prochement  ne  semble  possible.  Il  est  vrai  que  l’espace  de  temps 
qui  les  sépare  est  lui-même  considérable. 

A  l’heure  actuelle,  grâce  aux  fouilles  ordonnées  par  le  prince  de 
Monaco  et  si  habilement  conduites  par  l’abbé  de  Villeneuve,  nous 
possédons  enfin  quelques  données  ethniques  sur  cette  période,  qui 
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n’avait,  encore  livré  aucun  de  scs  secrets.  Cette  fois,  la  chronologie 
ne  saurait  fournir  matière  à  discussion.  Nous  nous  trouvons  en 
présence  de  couches  nettement  stratifiées,  qui  constituent  de  véri¬ 
tables  archives.  Dans  une  de  ces  couches,  à  7ra,05  de  profondeur, 
nous  rencontrons  le  type  de  Cro-Magnon  représenté  par  un  individu 
caractérisé  par  sa  grande  taille  et  scs  caractères  céphaliques.  11  n’a 
pas,  il  est  vrai,  les  bosses  pariétales  proéminentes  du  vieillard  dé¬ 
couvert  dans  l’abri  sous  roche  de  la  Vézère;  mais  l’homme  de  la 
caverne  du  prince  Jean,  en  Moravie,  ne  possédait  pas  non  plus  cette 
saillie  des  bosses  pariétales,  et  cependant,  étant  donné  l’ensemble 
de  ses  caractères,  les  spécialistes  n’ont  pas  hésité  à  l’apparenter  à 
nos  chasseurs  de  renne.  Nous  n’avons  aucune  raison  de  ne  pas 
agir  de  même  pour  l’individu  rencontré  dans  le  septième  loyer 
de  la  Grotte  des  Enfants. 

A  0m ,70  plus  bas,  séparés  par  un  épais  loyer  intact,  qui  se  con¬ 
tinue  sans  interruption  à  travers  la  caverne,  et  par  des  couches  qui 
n’ont  jamais  subi  le  moindre  remaniement,  nous  trouvons  deux 
autres  squelettes;  nous  devons  forcément  admettre  qu’ils  sont  plus 
anciens. 

Ces  sujets  ont  un  aspect  négroïde  bien  net.  Leur  crâne  est  ellipti¬ 
que,  dolichocéphale,  comme  celui  de  presque  tous  les  Nègres.  Ils 
sont  très  fortement  prognathes  et  l’un  deux  est  platyrhinien,  en 
même  temps  qu’il  présente  en  avant  du  plancher  nasal  de  véritables 
gouttières  obliques  en  bas  et  en  avant  ;  1  autre  a  un  nez  moins  ni- 
gritique  par  son  indice.  Chez  les  deux,  le  menton  a  des  ten¬ 
dances  à  fuir.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  de  vrais  Nègres.  L  aspect 
du  haut  de  la  face,  la  saillie  de  la  charpente  nasale,  meme  chez  celui 
qui  est  platyrhinien,  certaine  délicatesse  dans  l  ossature,  ne  nous 
autorisent  pas  à  leur  appliquer  une  autre  dénomination  que  celle 
de  négroïdes. 

Pourra-t-on  un  jour  relier  ces  négroïdes  a  la  race  de  Spy  ?  L  a\  e- 
nir  seul  nous  l’apprendra.  Peut-on  les  regarder  comme  les  ancêtres 
des  Cro-Magnons?  Je  n’y  vois  aucune  impossibilité.  En  effet,  mal¬ 
gré  les  différences  bien  nettes  que  j’ai  signalées,  ils  nous  montrent, 
très  accusée,  la  dysharmonie  entre  la  face  et  le  crâne  que  tous  les 
anthropologistes  regardent  comme  une  des  caiaeter  îstiques  <h  la 
race  de  nos  chasseurs  de  renne;  ils  possèdent  une  glabelle  et  de  s 
arcades  sourcilières  conformées  comme  chez  ceux-ci ,  ils  ont  h  s 
mêmes  orbites  larges,  basses  et  a  angles  a  peine  atténués.  Restent 
le  prognathisme  et  la  taille.  Or  le  prognathisme  sous-nasal  persisU 
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chez  l’homme  de  Cro-Magnon.  Si,  comme  le  dit  Darwin,  de  bonnes 
conditions  d’existence  ont  pour  résultat  de  faire  diminuer  le  volume 
des  dents,  il  doit  en  résulter  une  diminution  du  prognathisme.  En 
revanche,  nous  savons  que  l’amélioration  de  ces  mêmes  conditions 
d’existence  amène  une  augmentation  de  la  taille.  Nos  éleveurs  ont 
prouvé  expérimentalement  que  pour  relever  la  taille  de  nos  petits 
chevaux  de  la  Camargue  il  suffit  de  donner  une  alimentation  choisie 
à  la  jument  en  état  de  gestation.  Et  lorsque  la  taille  s’élève,  le  vo¬ 
lume  du  crâne  s’accroît.  M.  Manouvrier  a  montré,  en  effet,  qu’il 
existe  une  corrélation  entre  la  stature  et  le  développement  de  la 
masse  encéphalique,  partant  entre  cette  stature  et  la  capacité  crâ¬ 
nienne.  Par  conséquent,  il  suffirait  pour  expliquer  la  transformation 
du  type  de  Grimaldi  en  celui  de  Cro-Magnon  d’admettre  que  les 
conditions  d’existence  se  sont  améliorées,  que  le  bien-être  s’est 
augmenté  dans  des  proportions  sensibles,  hypothèse  qui  n'a  rien 
d’invraisemblable. 

On  pourrait  aussi  supposer  que  nos  deux  sujets  du  huitième  foyer 
résultent  du  croisement  d’un  type  franchement  nègre  et  de  très  petite 
taille  avec  la  race  de  Cro-Magnon,  déjà  constituée  dans  nos  ré¬ 
gions.  11  resterait,  pour  étayer  cette  supposition,  à  découvrir  ce  type 
nigritique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  hypothèses,  un  fait  reste  acquis  :  c’est 
que,  antérieurement  à  la  race  de  Cro-Magnon  et  postérieurement  à 
la  race  de  Spy,  un  autre  élément  ethnique  comptait  des  représen¬ 
tants  dans  nos  régions  et  que  cet  élément  offrait  des  caractères  né¬ 
groïdes.  Si  je  suis  parvenu  à  le  démontrer,  j’aurai  atteint  le  but,  que 
je  me  proposais  en  écrivant  cette  petite  notice. 

Pour  permettre  aux  spécialistes  d’apprécier  les  caractères  cépha¬ 
liques  des  trois  sujets  que  j’ai  pu  mesurer,  je  résume  en  un  tableau 
quelques-uns  des  chiffres  que  j’ai  obtenus.  J’indique  par  un  point 
d’interrogation  les  mesures  qui,  quoique  douteuses,  doivent  être 
très  rapprochées  de  la  vérité,  et  par  deux  points  d’interrogation 
celles  que  le  travail  de  reconstitution  a  pu  modifier  d’une  façon  plus 
sérieuse. 


Principales  mesures  du  crâie  et  de  la  face  des  sujets  du  7e  et  du  8a  foyer. 
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chez  l’homme  de  Cro-Magnon.  Si,  comme  le  dit  Darwin,  de  bonnes 
conditions  d’existence  ont  pour  résultat  de  faire  diminuer  le  volume 
des  dents,  il  doit  en  résulter  une  diminution  du  prognathisme.  En 
revanche,  nous  savons  que  l’amélioration  de  ces  mêmes  conditions 
d’existence  amène  une  augmentation  de  la  taille.  Nos  éleveurs  ont 
prouvé  expérimentalement  que  pour  relever  la  taille  de  nos  petits 
chevaux  de  la  Camargue  il  suffit  de  donner  une  alimentation  choisie 
à  la  jument  en  état  de  gestation.  Et  lorsque  la  taille  s’élève,  le  vo¬ 
lume  du  crâne  s’accroît.  M.  Manouvrier  a  montré,  en  effet,  qu’il 
existe  une  corrélation  entre  la  stature  et  le  développement  de  la 
masse  encéphalique,  partant  entre  cette  stature  et  la  capacité  crâ¬ 
nienne.  Par  conséquent,  il  suffirait  pour  expliquer  la  transformation 
du  type  de  Grimaldi  en  celui  de  Cro-Magnon  d’admettre  que  les 
conditions  d’existence  se  sont  améliorées,  que  le  bien-être  s’est 
augmenté  dans  des  proportions  sensibles,  hypothèse  qui  n'a  rien 
d  ’  i  nvrai  s  em  blabl  e . 

On  pourrait  aussi  supposer  que  nos  deux  sujets  du  huitième  foyer 
résultent  du  croisement  d’un  type  franchement  nègre  et  de  très  petite 
taille  avec  la  race  de  Cro-Magnon,  déjà  constituée  dans  nos  ré¬ 
gions.  11  resterait,  pour  étayer  cette  supposition,  à  découvrir  ce  type 
nigritique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  hypothèses,  un  fait  reste  acquis  :  c’est 
que,  antérieurement  à  la  race  de  Cro-Magnon  et  postérieurement  à 
la  race  de  Spy,  un  autre  élément  ethnique  comptait  des  représen¬ 
tants  dans  nos  régions  et  que  cet  élément  offrait  des  caractères  né¬ 
groïdes.  Si  je  suis  parvenu  à  le  démontrer,  j’aurai  atteint  le  but  que 
je  me  proposais  en  écrivant  cette  petite  notice. 


Pour  permettre  aux  spécialistes  d’apprécier  les  caractères  cépha¬ 
liques  des  trois  sujets  que  j’ai  pu  mesurer,  je  résume  en  un  tableau 
quelques-uns  des  chiffres  que  j’ai  obtenus.  J’indique  par  un  point 
d’interrogation  les  mesures  qui,  quoique  douteuses,  doivent  être 
très  rapprochées  de  la  vérité,  et  par  deux  points  d’interrogation 
celles  que  le  travail  de  reconstitution  a  pu  modifier  d’une  façon  plus 
sérieuse. 


Principales  mesures  du  crâne  et  de  la  face  des  sujets  du  7e  et  du  8a  foyer. 
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RECHERCHES  SUR  LA  TRIGONOCÉPHALIE 


PAR 

LE  D1'  M.  HANOTTE. 


I.  —  Introduction  et  historique 

En  1867,  dans  une  note  présentée  à  la  Société  d’Antbropologie, 
M.  le  Dr  Hamy(l)  avait  décrit  un  crâne  de  fœtus  qui,  sous  l’influence 
de  quelque  cause  déformante,  mal  déterminée  d’ailleurs,  avait  subi 
un  arrêt  de  développement  général  de  la  cavité  crânienne  en  même 
temps  qu'il  présentait  à  la  fois  certaines  altérations  morphologiques 
et  diverses  synostoses  précoces. 

Il  avait  notamment  constaté  sur  ce  sujet  l’atrophie  partielle  du 
frontal  gauche  réduit  à  la  moitié  de  sa  surface  et  articulé  sous  un 
angle  de  120°  avec  son  congénère,  par  une  suture  déviée  de  2  cen¬ 
timètres  et  en  grande  partie  effacée.  Mais  il  n’avait  pas,  dans  sa 
communication,  saisi  la  relation  de  cause  à  effet  qui  subordonne  la 
déformation  à  la  synostose,  ainsi  que  l'avait,  quelques  années  au¬ 
paravant,  montré  Welcker,  dans  son  important  travail,  alors  peu 
connu  en  France  (2),  où  il  consacrait  un  chapitre  à  la  trigonocé- 
phalie  dont  il  faisait  une  déformation  synostotique  des  frontaux. 

Les  nouvelles  galeries  d’Anthropologie  du  Muséum  possédant 
plusieurs  spécimens  de  crânes  trigonocéphales,  M.  le  Dr  tlamy  nous 
engagea  à  reprendre  cette  étude,  d’autant  plus  intéressante,  que, 
portant  sur  des  crânes  de  fœtus  et  sur  des  crânes  d’adultes,  elle  per¬ 
mettait  de  suivre  les  changements  apportés  par  l’âge  à  cette  défor¬ 
mation,  ce  qui,  par  manque  de  sujets  d’observations,  n’avait  pu  en¬ 
core  être  fait. 

Historique.  — Meckel  avait  collectionné  à  Hallé  un  certain  nombre 
de  crânes  présentant  une  déformation  en  triangle  du  frontal. 

(1)  E.  Hamy.  Description  d’un  crâne  de  fœtus  microcéphale  avec  déformation 
intra-utérine  {Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Paris,  2e  série,  t.  II,  p.  507-511,  1867). 

(2)  TJntersuchungen  iiber  Wachsthum  undBau  des  Menschlichen  Schaedel. 


588 


Dr  M.  HANOTTE. 


Plusieurs  années  après,  Welcker  en  les  étudiant,  remarqua  de 
grandes  différences  entre  ces  crânes  qui,  au  premier  abord,  offraient 
des  déformations  analogues  : 

Les  uns  joignaient  à  la  forme  en  coin  du  frontal,  de  nombreuses 
malformations  des  orbites  et  du  nez;  c’étaient  des  crânes  de  fœtus 
n’ayant  pas  vécu,  et  il  les  classa  dans  la  catégorie  des  types  de  tran¬ 
sition  de  cyclopie  déjà  décrits  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Fœrster. 

D’autres,  au  contraire,  avec  un  frontal  angulaire  n’o (Traient  au¬ 
cune  modification  de  la  face,  et  il  se  trouvait  là  en  présence  non  d’un 
vice  de  développement,  mais  d’une  déformation  d’origine  patholo¬ 
gique  qu’il  appela  trigonocéphalie. 

Après  avoir,  dans  son  ouvrage,  donné  trois  observations  que  nous 
reproduirons  au  cours  de  cette  étude,  il  cherche  la  genèse  de 
cette  déformation  qu’il  croit  pouvoir  attribuer  à  la  synostose  patho¬ 
logique  au  cours  de  la  vie  intra-utérine  des  deux  pièces  osseuses 
du  frontal  originairement  séparées. 

Pommerol  seul  en  France  a  parlé  dans  sa  Thèse  (1)  de  la  trigo- 
nocéphalie,  il  y  décrit  et  figure  un  crâne  de  Narraganset  dont  nous 
referons  ici  l’observation. 

Une  grande  similitude  existe  entre  la  genèse  de  la  trigonocéphalie 
et  celle  de  la  scaphocéphalie,  la  synostose  prématurée  des  deux  pièces 
primitives  du  frontal  étant  sous  la  dépendance  des  mêmes  causes  que 
la  synostose  prématurée  des  deux  pariétaux.  Nous  serons  donc  ame¬ 
nés  nécessairement,  dans  cette  partie  de  notre  étude,  à  parler  des 
théories  qui  ont  été  émises  par  Michin,  de  Baer,  Lucae  et  Hamy  pour 
expliquer  la  genèse  de  la  scaphocéphalie,  et  surtout  du  travail  de 
Virchow  qui  a  jeté  la  lumière  sur  les  synostoses  crâniennes  en  gé¬ 
néral. 

Les  crânes  qui  servent  de  base  à  cette  étude  proviennent  soit  des 
nouvelles  galeries  du  Mu'séum,  soit  de  l’École  d’Anthropologie  et 
du  Musée  Dupuytren. 

11  nous  a  paru  intéressant  de  donner  une  description  détaillée  de 
chaque  crâne  en  particulier  avant  de  procéder  à  une  étude  générale 
de  la  question. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  livre  de  Welcker  (  Wachsthum  una 
Bau)  plusieurs  observations  qui  nous  ont  paru  si  complètes  et  se 
rapportant  à  des  types  si  parfaits  de  trigonocéphales  que  nous 
n  avons  pas  hésité  à  les  ajouter  à  nos  observations  personnelles. 


(1)  Pommkrol.  Recherches  sur  les  synostoses  des  os  du  crâne.  Thèse,  Paris,  1869. 
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II.  —  Observations. 

Observation  I.  —  Tête  de  fœtus  à  terme.  Moule  en  plâtre  dont 
l' original  est  à  Lyon,  Muséum  d’IIistoire  Naturelle,  galeries  d’An- 
thropologie,  n°  571. 

La  courbe  frontale,  dirigée  d’abord  en  haut  et  en  avant,  gagne 
ensuite  le  bregma  obliquement  en  haut  et  en  arrière,  elle  est  oc¬ 
cupée  sur  toute  sa  longueur  par  une  crête  presque  tranchante  à 
sa  partie  moyenne,  et  qui  s’émousse  vers  ses  extrémités. 

De  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  se  trouvent  deux  petites 
facettes  lisses,  très  légèrement  renflées  que  l’on  peut  considérer 
comme  représentant  les  deux  points  d’ossification  du  frontal  et  les 


(1/4  gr.  nat.) 

vestiges  des  bosses  frontales  atrophiées.  Leur  écartement  pris  au 
compas,  de  centre  à  centre,  est  de  0m,020,  au  ruban  de  0m,023. 

Puis  le  frontal  s’excave  latéralement  pour  se  bomber  de  nouveau 
avant  d’atteindre  la  suture  coronale.  La  suture  coronale,  noimale 
et  bien  marquée  dans  sa  partie  inférieure  est  fortement  modifiée 
dans  sa  partie  bregmatique. 

En  effet  le  pariétal  gauche,  très  augmenté  de  volume,  empiète 
fortement  sur  le  droit.  Il  repousse  ainsi  vers  la  droite  la  pai  tie  an¬ 
térieure  de  la  sagittale  depuis  le  vertex  jusqu  au  bregma. 

Le  bregma  au  lieu  d’avoir  une  forme  losangique  ressemble  plutôt 
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à  un  triangle  dont  l’angle  antérieur  vient  avec  le  pariétal  gauche 
empiéter  fortement  dans  toute  la  moitié  gauche  du  frontal. 

Le  frontal,  eu  somme  très  rétréci  dans  ses  diamètres  transversaux, 
affecte  la  forme  d’un  coin,  et  les  pariétaux  cédant  à  la  pression 
compensatrice  se  sont  renflés  fortement  à  leur  partie  moyenne,  de 
sorte  que  la  tête  dans  son  ensemble  affecte  une  forme  triangulaire. 

La  face  est  normale  :  les  orbites  et  l’écartement  interorbitaire 
sont  normaux,  les  os  du  nez  symétriques  et  réguliers. 

Le  moule  intracrânien  ne  présente  rien  de  particulier  sauf 
l’existence  de  deux  renflements  au  niveau  du  point  où  sur  la  calotte 
nous  avions  localisé  les  vestiges  des  bosses  frontales,  et  un  plisse¬ 
ment  de  la  partie  antérieure  du  cerveau  plus  accentué  que  norma¬ 
lement. 

Observation  IL  — En  inscription  :  Soudure  en  forme  d'éperon  des 
os  frontaux  chez  un  fœtus  à  terme.  Juin  1898.  (Musée  Dupuytren, 
n°  570.  Nouveau  catalogue.) 

La  courbe  frontale  très  légèrement  renflée  se  dirige  du  bord  ver¬ 
ticalement  en  haut,  puis  en  haut  et  en  arrière  pour  aboutir  à  un 
bregma  normal. 

L’angle  antérieur  de  ce  bregma  descend  très  en  avant  dans  le 
frontal  et  se  continue  avec  une  suture  métopique  visible  jusqu’au 
point  où  la  courbe  frontale  change  de  direction  ;  là  elle  devient 
bifide  et  disparaît  presque  aussitôt  après.  Elle  reparaît  à  sa  partie 
inférieure  en  deux  branches  qui  se  fusionnent  rapidement  :  la 
suture  reste  visible  jusqu’à  la  racine  du  nez. 

La  partie  oblitérée  de  la  suture  métopique,  longue  de  0m,036, 
est  occupée  par  un  épaississement  osseux  en  forme  de  crête. 

Au  dehors  de  cette  crête  osseuse,  le  frontal  présente  deux  régions 
légèrement  excavées  creusées  de  nombreux  trous  vasculaires. 

Plus  au  dehors  on  note  l’existence  de  deux  petites  facettes  planes, 
très  lisses,  éloignées  l’une  de  l’autre,  de  centre  à  centre,  de  0ra,026 
et  qui  sont  les  centres  d’ossification  des  deux  pièces  du  frontal. 

Dans  son  ensemble  le  front  est  étroit  et  en  forme  de  coin. 

Les  pariétaux,  unis  entre  eux  par  une  sagittale  normale  et  unis 
au  frontal  par  une  courbe  non  synostosée,  sont  fortement  renflés 
au  niveau  de  leurs  bosses. 

La  face  ne  présente  aucune  particularité. 

La  cavité  encéphalique  présente  des  bosses  frontales  très  étroites, 
très  rapprochées  de  la  ligne  médiane  et,  de  même  que  la  crête  fron¬ 
tale,  percées  de  nombreux  trous  vasculaires. 
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Observation  III. — Nouveau-né  trigonocéphale  féminin.  Welcker, 
Wachsthum  und  Bau.  Crâne  figuré  à  la  planche  XIV. 

Le  frontal,  remarquablement  petit  relativement  aux  pariétaux,  est 
comprimé  transversalement  sans  tubérosités  latérales. 

Sur  la  ligne  médiane  on  trouve  une  fontanelle  de  moyenne  gran¬ 
deur,  dont  l’angle  antérieur,  qui  pénètre  dans  le  frontal,  se  termine 
par  une  fente  mince,  bifide,  se  terminant  dans  le  milieu  du  frontal. 
Là  commence  l’arête  médiane  qui  bientôt  devient  d’une  telle  min¬ 
ceur  qu'elle  devient  presque  coupante,  et  son  profil  offre  une  courbe 
qui  se  dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  la  racine  du  nez. 

Toutes  les  écailles  osseuses  et  les  sillons  vasculaires  du  frontal 
présentent  une  direction  qui  rayonne  du  milieu  de  l’angle  frontal 
vers  les  parties  latérales  et  supérieures. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  la  disposition  suivante,  décisive  selon 
moi  pour  l’appréciation  de  ce  crâne  :  de  chaque  côté  de  l’arête  fron¬ 
tale,  là  où  l’on  pourrait  chercher  les  bosses  frontales,  l’os  présente 
une  surface  arrondie  de  moins  de  0 m , 0 1  de  diamètre,  remarquable 
par  son  aspect  lisse  et  la  plus  grande  épaisseur  de  l’os.  Les  centres 
de  ces  espaces  sont  éloignés  l’un  de  l’autre  de  0m,019  pour  la  mesure 
au  compas,  et  de  0m,022  pour  la  mesure  au  ruban. 

Au  dessous  du  processus  nasal  du  frontal  se  trouvent  1Ü  à  12 
grands  orifices  vasculaires  (0“,001  de  lumière)  et  plusieurs  orifices 
plus  petits  pénétrant  profondément  dans  l’épaisseur  de  la  crête 
frontale. 

L’épaisseur  du  frontal  n’atteint  pas  tout  à  fait  0m, 001  sur  l’arête 
longitudinale  qui  en  bas  se  transforme  en  une  crête  frontale  interne 
de  0m,004. 

La  cloison  interoculaire  =  0m,012. 

La  fosse  cérébrale  antérieure  est  très  rétrécie. 

Les  voûtes  orbitaires  descendent  obliquement  vers  la  lame  cri¬ 
blée  del’ethmoïde  très  profondément  placée. 

L’apophyse  crista  galli  est  grande  et  large,  de  sorte  qu  elle  réduit 
considérablement  l’espace  occupé  par  la  lame  criblée. 

Le  bord  alvéolaire  est  complètement  développé  à  gauche,  mais  il 
est  interrompu  à  droite  par  une  lacune. 

Observation  V.  —  Crâne  de  jeune  Juive  de  5  ans.  Welcker,  W. 
und  Bau ,  figuré  planche  XV  et  XVI  sous  4  aspects  grandeur  nature. 

Ce  crâne  concorde  tout  à  fait  avec  le  n°II;  pourtant  1  exiguïté  du 
frontal  ainsi  que  du  sphénoïde  comparée  aux  pariétaux  est  encore 
plus  frappante. 
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L’arête  frontale  qui  descend  ici  verticalement  est  plus  arrondie 
que  dans  le  n°  II. 

La  surface  de  l’os  est  très  lisse  avec  peu  de  sillons  vasculaires, 
qui  en  général  divergent  du  milieu  du  frontal. 

Quant  aux  bosses  frontales,  on  n’en  trouve  ici  que  des  traces 
tout  à  fait  incertaines. 

La  cloison  interorbitaire  a  14mm,6. 

Les  chiffres  de  la  cavité  intra-cranienne  et  les  autres  mesures  du 
crâne  correspondent  en  somme  à  l’âge  de  l’enfant. 

La  fosse  cérébrale  antérieure  extrêmement  étroite  est  placée  très 
haut. 

La  portion  oblique  de  la  lame  criblée  est  placée  à  plusieurs  milli¬ 
mètres  au-dessous  du  plan  sphéroïdal. 

Observation  VI.  —  Crâne  d'enfant  de  5  ans  environ.  Société 
d’Anthropologie.  Moule  en  plâtre. 

Le  front  présente  une  saillie  médiane  très  accusée  et  en  forme 
d’arôle  et  n’offre  latéralement  ni  rebord  sourcilier  ni  bosses  fron¬ 
tales.  On  note  seulement  l’existence  de  deux  parties  planes  latérales, 
vestiges  des  centres  d’ossitication,  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
0m,035. 

La  coronale  et  la  sagittale  sont  bien  marquées. 

Les  pariétaux  sont  très  renilés,  mais  leur  courbure  est  à  grand 
rayon. 

La  face  est  normale. 

Observation  VII.  —  Crâne  de  femme  adulte.  Muséum  d’IIistoire 
Naturelle.  Galeries  d’Anthropologie,  n°  47294.  En  inscription  : 
Fouilles  de  la  Sorbonne,  1893. 

Crâne  de  femme  adulte. 

Le  frontal  présente  deux  bosses  latérales  écartées  Tune  de  l’autre 
de  0m,057. 

On  trouve  à  droite  de  la  ligne  médiane  une  petite  région  légère¬ 
ment  excavée  et  creusée  de  trous  vasculaires. 

Los  bosses  pariétales  écartées  l’une  de  Tautre  de  0ra,134  sont 
fortement  renflées,  ce  qui,  malgré  l’existence  des  bosses  frontales 
latérales,  contribue  à  donner  au  crâne  une  forme  triangulaire. 

La  face  est  normale. 

\  ne  par  transparence  la  cavité  crânienne  montre  une  région 
frontale  amincie  latéralement  et  sur  la  ligne  médiane. 

Observation  VIII.  —  Crâne  de  femme  âgée.  Muséum  d’IIistoire 
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Naturelle.  Galeries  d’Anthropologie,  u°  573.  Ossuaire  de  Saint- 
Nectaire.  Don  du  Dr  Roujou,  1878. 

La  courbe  frontale  ne  présente  pas  de  renflement  glabellaire  et 
se  dirige  verticalement  en  haut,  puis  elle  change  brusquement  de 
direction  pour  se  diriger  en  arrière  et  en  haut. 

Le  bregma  est  complètement  synostosé  et  son  emplacement  est 
occupé  par  un  gros  trou  vasculaire. 

Latéralement  le  frontal  ne  présente  ni  arcades  sourcilières  ni 
bosses  frontales,  ni  saillies  sinusiennes. 

De  chaque  côté  de  la  partie  médiane,  qui  fait  fortement  saillie  en 
avant,  se  trouvent  deux  petites  bosses 
dont  les  centres  sont  au  compas  éloi¬ 
gnées  l’une  de  l’autre  de  0m,038. 

Le  frontal  dans  son  ensemble  offre  la 
forme  d'un  coin. 

La  suture  coronale  est  complètement 
synostosée. 

La  courbe  pariétale  normalement 
cintrée  ne  présente  pas  de  traces  de  su¬ 
ture. 

Mais  les  pariétaux,  comme  s’ils 
avaient  été  retenus  dans  leur  développe¬ 
ment  au  niveau  de  la  suture  sagittale  et 
de  la  suture  coronale,  semblent  avoir 
cédé  à  la  pression  cérébrale.  Ils  sont  donc  fortement  courbés  en 
forme  de  fesses  tandis  que  les  régions  occupées  par  le  coronal  et 
la  sagittale  sont  profondément  déprimées  en  gouttière. 

Dans  son  ensemble  ce  crâne  offre  une  forme  absolument  triangu¬ 
laire. 

La  partie  inférieure  du  crâne  est  entièrement  détruite. 

Le  nez,  quoique  les  os  propres  en  soient  brisés  en  bas,  se  montre 
normal  ainsi  que  l’écartement  interorbitaire. 

Examinée  au  point  de  vue  de  son  épaisseur,  la  calotte  crânienne 
est  très  mince;  dans  sa  partie  occipitale  qui  est  la  plus  épaisse  elle 
a  0m,0035,  tandis  que  la  partie  frontale  n’a  que  0m,001. 

Toute  la  partie  des  lobes  frontaux  et  olfactifs  montre  des  saillies 
et  des  dépressions  reproduites  sur  le  moule  intercranien  et  qui  té¬ 
moignent  d’une  forte  lutte  du  cerveau  contre  1  obstacle  apporté  a 
son  développement  dans  sa  partie  antérieure. 

l’anthropologie.  —  T.  XIII.  ^ 


que  chez  uue  vieille  femme  de 
l’ossuaire  de  Saint-Nectaire. 
(Observation  VIH,  [1/4  gr.]) 


Ü94 


Dr  M.  II ANOTTE. 


Vue  par  transparence,  la  calotte  crânienne  est  partout  transpa¬ 
rente  sauf  dans  sa  partie  occipitale. 

Ohservation  IX.  —  Crâne  d'homme  adulte.  Muséum  d’Histoire 
Naturelle.  Galeries  d’ Anthropologie,  n°  17295.  Crâne  provenant 
d’un  cimetière  de  Besançon.  En  inscription  :  Tête  trouvée  dans  un 
cimetière  mérovingien  découvert  près  de  la  porte  de  Taragnoz 
contre  les  murs  de  la  citadelle.  Besançon,  6  juillet  1876. 

Le  front  est  peu  déformé,  les  bosses  frontales  sont  apparentes 
mais  rapprochées  l’une  de  l’autre  (0m,05o  d’écart),  elles  sont  en  outre 
situées  plus  haut  par  rapport  à  l’articulation  fronto-malaire,  et 
sous  elles  se  trouve  un  méplat  qui  donne  au  front  une  forme  rétré¬ 
cie. 

Les  pariétaux  offrent  des  bosses  très  renflées,  très  écartées  l’une 
de  l’autre  (écart  0m,142)  et  très  repoussées  en  arrière,  ce  qui  donne 
au  crâne  une  forme  triangulaire. 

La  face  est  normale. 

Vue  par  transparence  la  cavité  encéphalique  présente  un  frontal 
aminci. 

Observation  X.  —  Crâne  d'homme  adulte.  Muséum  d’Hist.  Nat. 
Galeries  d’Anlhropologie.  Collection  Üumoutier,  n°  17296. 

Le  front  présente  une  bosse  frontale 
médiane  à  grand  rayon,  mais  l’absence 
de  bosses  frontales  latérales  lui  donne 
quand  même  une  forme  légèrement  an¬ 
gulaire. 

La  région  de  la  métopique  est  occu¬ 
pée  par  de  nombreux  trous  vasculaires. 

La  coronale  et  la  sagittale  ne  sont 
pas  synostosées. 

Les  pariétaux  sont  fortement  renflés 
en  dehors  et  un  peu  en  arrière. 

La  face  est  normale. 

La  cavité  crânienne  vue  par  trans¬ 
parence  présente  un  frontal  aminci. 

Observation  XI.  —  Crâne  d'homme 
adulte.  Société  d’Anthropologie. 

La  courbe  frontale  ne  présente  pas  de  renflement  glabellaire;  son 
début  est  même  concave,  puis  elle  se  renfle  avant  de  se  diriger  en 
arrière.  A  ce  renflement  correspond  une  bosse  frontale  médiane 
assez  grande  et  à  courbure  douce. 


Fig.  4.  —  Trigonocéphalie  peu 
prononcée  chez  un  homme 
adulte  (Observation  X  [1/4  gr.]. 
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Latéralement  le  front  est  étroit  et  plat;  on  note  une  légère  proé¬ 
minence  frontale  du  côté  droit. 

La  coronale  est  bien  marquée,  la  sagittale  commence  à  se  synos- 
toser  au  niveau  des  trous  nourriciers. 

La  couibe  paiietale  est,  dans  sa  partie  postérieure,  lég'èrement 
enfoncée  en  forme  de  gouttière  à  cause  du  renflement  latéral  des 
pariétaux. 

La  face  est  normale. 

Observation  IX.  —  Crâne  d'enfant  de  Q  à  8  ans.  Muséum  d’His- 
toire  Naturelle.  Galeries  d’Anthropologie,  n°  1241.  En  inscription  : 
Crâne  tiré  d’un  cimetière  indien  à  Rhode  Island  (États-Unis  d’Amé¬ 
rique).  Envoi  de  M.  W.  B.  Staples.  (Ce  crâne  est  décrit  et  figuré 
dans  la  Thèse  de  Pommerol,  Paris,  1869.) 

Crâne  incomplet,  la  face  manque  complètement,  la  base  du  crâne 
est  très  endommagée;  semble  avoir  appartenu  a  un  enfant  de  6  à 
8  ans. 

La  courbe  frontale,  sans  présenter  de  saillie  glabellaire,  monte  ver¬ 
ticalement  en  haut  puis  se  dirige  en  arrière  jusqu’au  bregma  où  passe 
une  suture  coronale  finement  dentelée  et  nullement  synostosée. 

Latéralement  le  front  ne  présente  aucune  saillie,  les  bosses  sus- 
orbitaires  et  les  bosses  frontales  latérales  n’existent  pas. 

Très  près  de  la  ligne  médiane  on  note  un  léger  renflement  que 
l’on  peut  considérer  comme  le  vestige  des  bosses  frontales  et  dont 
le  centre  est  éloigné  de  celui  du  côté  opposé  de  0m,043,  puis  le  frontal 
redevient  presque  complètement  plat  jusqu’à  la  coronale,  ce  qui  lui 
donne  l’aspect  d’un  coin  ou  d’un  livre  ouvert. 

La  table  externe  étant  sur  la  partie  antérieure  du  frontal  com¬ 
plètement  supprimée,  on  peut  remarquer  que  les  canaux  du  diploé 
ont  une  direction  radiée  vers  les  petites  bosses  médianes  que  nous 
venons  de  constater. 

La  suture  sagittale  est  synostosée  et  de  chaque  côté  les  parié¬ 
taux  renflés  forment  une  rigole  dont  l’axe  est  occupé  par  la  suture 
même. 

Les  pariétaux  peu  étendus  antéro-postérieurement  se  renflent  for¬ 
tement  en  dehors,  ce  qui  accentue  encore  la  forme  de  coin  donnée 
déjà  par  le  frontal  à  la  norma  verticalis. 

La  face  est  normale. 

La  face  interne  de  la  calotte  crânienne  présente  sur  le  frontal,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  des  trous  vasculaires  larges  et  pro¬ 
fonds,  vestiges  d’une  ostéite  ancienne. 
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En  outre  la  section  de  la  calotte  montre  que  dans  sa  partie  mé¬ 
diane  le  frontal  est  formé  d’un  tissu  osseux  creux,  éburné,  présen¬ 
tant  peu  de  canaux  diploïques  et  peu  de  sinus  frontaux. 

La  lame  criblée  dePethmoïde  est  étroite.  Vue  par  transparence  la 
cavité  crânienne  montre  une  calotte  très  amincie  surtout  en  avant. 

III.  —  Considérations  craniométrjques. 

Les  différentes  moyennes  auxquelles  nous  comparerons  les 
mensurations  de  nos  crânes  ont  été  empruntées  aux  ouvrages  de 
Broca  et  de  Topinard. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  modifications  rele¬ 
vées  sur  les  crânes  que  nous  avons  observés  et  nous  les  compare¬ 
rons  aux  moyennes  normales. 

1°  Diamètre  antéro-postérieur . 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Fœtus .  108mm  1 07mm 

Femmes .  174  162 

Hommes .  183  180 


Ce  diamètre  n’est  sensiblement  modifié  ni  chez  le  fœtus  ni  chez 
l’adulte. 

Le  chiffre  moyen  obtenu  chez  les  enfants  est  0m,  1 59 . 

2°  Diamètre  transverse  maximum. 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Fœtus .  98mm  91 m  m 

Femmes .  135  143 

Hommes .  145  151 


Ce  diamètre  peu  modifié  chez  le  fœtus  se  trouve  notablement 
augmenté  chez  l’adulte. 

Le  chiffre  moyen  obtenu  chez  les  enfants  est  0m,13i. 

3°  Diamètre  bitemporal  maximum. 


Mesures  normales  Moyennes  obtenues 

Fœtus .  79mH1  76mm 

Femmes .  »  438 

Hommes .  136  148 


Peu  modifié  chez  le  fœtus,  ce  diamètre  est  augmenté  chez  l’adulte  ; 
comme  pour  le  diamètre  précédent  cette  augmentation  est  sous  la 
dépendance  de  la  croissance  cérébrale. 

4°  Diamètre  biauriculaire. 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Femmes .  „  ll8mm 

Hommes .  120mm  120 
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5°  Diamètre  bimastoïdien. 

Mesures  normales  Moyennes  oblenues 


Femmes .  »  102m“ 

Hommes .  105mm  108 


Ce  diamètre  est  légèrement  augmenté  chez  l’adulte. 

La  mesure  obtenue  chez  les  enfants  est  0m,08d. 

6°  Diamètre  frontal  minimum. 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Fœtus .  62™™  47mm 

Femmes .  93  85 

Hommes .  100  92 


Ce  diamètre  est  diminué,  mais  relativement  moins  chez  l’adulte 
que  chez  le  fœtus,  ce  qui  prouve  que  le  frontal  a  cédé  légèrement 
à  la  croissance  cérébrale. 

La  mesure  obtenue  chez  les  enfants  est  0“.07o. 

7°  Diamètre  frontal  maximum. 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Femmes .  113™™  99™™ 

Hommes .  121  115 


8°  Diamètre  occipital  maximum. 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Femmes .  107™™ 

Hommes .  97mm  112 


Ce  diamètre  est  augmenté.  Le  chiffre  obtenu  pour  les  enfants 
est  0m,llt. 

9°  Diamètre  vertical  basilo-bregmatique. 


Mesures  normales  Moyennes  obtenues 

Femmes .  125“™  135“™ 

Hommes .  132  123 

Enfauts .  »  1*5 


10°  Courbe  horizontale  totale. 


Mesures  normales  Moyennes  obtenues 

Fœtus .  328™™  305“™ 

Femmes .  193  477 

Hommes .  525  521 


11°  Courbe  horizontale  pré  auriculaire . 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Femmes .  233™™  225™™ 

Hommes .  251  263 


12°  Courbe  transverse  totale. 


Femmes 

Hommes 


Mesures  normales 

415™™ 

445 


Moyennes  obtenues 

435™™ 

442 
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13°  Courbe  transverse  sus- auriculaire . 

Mesures  normales  Moyennes  obtenues 


Femmes .  291mm  315mia 

Hommes .  312  330 


La  courbe  transverse  totale  est  donc  surtout  augmentée  dans  sa 
partie  supérieure. 

14°  Les  courbes  frontale ,  pariétale  et  occipitale  ne  sont  pas  mo¬ 
difiées. 

15°  Indice  D.  frontal  minimum  :  D.  transverse. 


Fœtus  .  . 
Enfants  . 
Femmes  . 
Hommes  . 


Indices  normaux 

63,26 

)) 

68,96 

68,88 


Indices  obtenus 

50,49 

56,14 

59,40 

61,27 


Chez  l’adulte  comme  chez  le  fœtus  cet  indice  se  trouve  notable¬ 
ment  diminué. 

16°  Indice.  Bosses  frontales  :  bosses  pariétales  ;  pris  seulement  pour 
les  deux  crânes  présentant  des  bosses  frontales  latérales. 

Indice  normal  Indice  obtenu 

44,44  40,63 


Cet  indice  comme  le  précédent  se  trouve  diminué. 

17°  Distance  des  bosses  frontales  aux  bosses  pariétales. 
Crâne  de  femme  16  :  17.294  .  104mm 


Crâne  d’homme .  134 

Moyenne  donnée  par  Welcker .  110 


Cette  distance  peut  être  considérée  comme  augmentée,  puisque 
l’un  des  deux  crânes  est  un  crâne  de  femme. 

4  8°  Les  capacités  crâniennes  mesurées  sur  deux  crânes  ont  été 
trouvées  normales. 

Capacité  moyenne .  1.560  C3 

Capacité  obtenues .  1.546  C3  1.705  C3 

Nous  nous  contentons  de  faire  une  simple  énumération  des  mo¬ 
difications  apportées  aux  mesures  crâniennes,  nous  réservant  de  les 
comparer  entre  elles  à  la  fin  du  chapitre  suivant,  après  avoir  relevé 
les  déformations  des  os  du  crâne,  de  la  boîte  crânienne  et  de  l’encé¬ 
phale. 


Modifications  notées  sur  les  os  du  crâne. 

Le  frontal  est  de  beaucoup  l’os  le  plus  déformé  de  la  calotte  crâ¬ 
nienne. 

La  courbe  frontale,  plus  uniforme  dans  sa  partie  inférieure  ne 
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présente  souvent  pas  de  saillie  glabellaire,  latéralement  les  arcades 
sourcilières  et  les  saillies  sinusiennes  sont  effacées. 

Pour  ce  qui  est  des  bosses  frontales,  quatre  cas  sont  à  consi¬ 
dérer. 

A.  Chez  le  fœtus,  le  front  est  absolument  plat  latéralement,  il  a 
une  forme  de  coin  et  à  la  partie  médiane  on  note  une  crête  plus 
ou  moins  aiguë  formée  d’un  os  épaissi  et  parsemé  de  trous  vascu¬ 
laires.  De  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  deux  petites  facettes 
lisses,  très  légèrement  bombées,  marquent  en  même  temps  les  points 
d’ossification  des  os  frontaux  et  le  vestige  des  bosses  frontales 
atrophiées.  Leur  écart  de  centre  à  centre  est  de  0m,020  à  0m,026 
tandis  que  l’écart  chez  le  fœtus  normal  à  terme  est  de  0m,048  à 
0m,050. 

B.  Sur  deux  crânes  adultes  (573  et  1241)  et  sur  le  moule  en  plâtre 
de  tête  d’enfant  de  la  Société  d’ Anthropologie,  nous  trouvons  encore 
cette  forme  pointue  du  frontal;  chez  eux  pourtant  l’arête  médiane 
est  moins  vive  et  les  courbes  sont  plus  douces.  Les  bosses  frontales 
très  rudimentaires  sont  pourtant  visibles  et  de  centre  à  centre  elles 
sont  écartées  l’une  de  l’autre  de  0ra,033  à  O111, 043. 

C.  Les  crânes  dont  nous  venons  de  parler  précédemment  sont 
des  trigonocéphales  parfaits,  les  autres  doivent  être  considérés 
comme  des  types  de  transition  chez  lesquels  la  lésion,  pour  des 
raisons  que  nous  chercherons  à  déterminer,  n’a  pu  évoluer  complè¬ 
tement. 

1°  Deux  crânes  (17296  et  crâne  de  la  Société  d’ Anthropologie) 
présentent  une  bosse  frontale  médiane  unique  à  contours  arrondis, 
il  n’y  a  plus  d’arête  médiane. 

2°  Les  deux  autres  crânes  (17293-17294)  présentent  des  bosses 
frontales  latérales,  pourtant  elles  paraissent  plus  rapprochées  l’une 
de  l’autre  que  normalement. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  le  centre  de  chacune  des  bosses 
fontales  et  nous  y  sommes  arrivés  en  considérant  chaque  bosse 
dans  divers  plans,  le  centre  étant  alors  obtenu  par  l’intersection 
des  différentes  lignes. 

L’écart  normal  étant,  suivant  Welcker,  de  O'11, 060,  nous  avons 
trouvé  pour  ces  deux  crânes  0'n,055  et  0m,0o7. 

En  outre,  sous  ces  bosses  frontales  se  trouve  un  méplat  ou  même 
une  région  légèrement  excavée  qui  donne  au  front  un  aspect  rétréci 
quoique  les  diamètres  transverses  du  front  ne  soient  pas  très  dimi¬ 
nués. 
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Il  nous  a  paru  intéressant  de  chercher  pour  ces  deux  crânes  le 
rapport  des  deux  diamètres  compris  entre  les  bosses  frontales  et  les 
bosses  pariétales;  l’indice  normal  auquel  nous  comparerons  les 
chiffres  obtenus  ayant  été  trouvé  dans  l’ouvrage  de  Welcker  : 


Indice  normal .  44,44 

Chiffres  obtenus .  42,53-38,73 

Moyenne .  40,63 


Cet  indice  est  donc,  sur  ces  deux  crânes  trigonocéphales  impar¬ 
faits,  très  diminué. 

La  suture  métopique  est  synostosée,  pourtant  on  peut,  sur  les 
crânes  de  fœtus,  constater  ses  vestiges  soit  à  sa  partie  inférieure, 
soit  à  sa  partie  supérieure. 

Le  bregma  est  normalement  situé  dans  la  majorité  des  cas  —  la 
déformation  et  le  déplacement  latéral  que  nous  avons  constatés  sur 
le  moule  en  plâtre  de  la  tête  de  fœtus  ne  paraît  être  qu’une  consé¬ 
quence  très  indirecte  de  la  déformation  du  frontal. 

La  suture  coronale  ne  présente  aucune  particularité. 

Constatons,  avant  d’abandonner  l’étude  de  Los  frontal ,  l'existence 
presque  constante  d’unépaississementosseux  et  de  trous  vasculaires 
sur  la  ligne  médiane  :  ces  lésions,  très  nettes  sur  les  crânes  de  fœtus 
et  d’enfants,  tendent  à  disparaître  sur  les  crânes  adultes. 

Les  pariétaux  présentent  une  courbe  de  longueur  et  de  rayon 
normaux  ;  pourtant  sur  les  crânes  adultes,  le  renflement  latéral  des 
pariétaux,  conséquence  du  développement  cérébral  est  suffisam¬ 
ment  prononcé  pour  donner  à  toute  la  région  de  la  sagittale  une 
forme  de  gouttière  plus  ou  moins  profonde. 

Les  bosses  pariétales  proéminentes  et  angulaires  chez  le  fœtus 
présentent  sur  les  crânes  adultes  une  courbe  de  plus  grand  rayon 
et  un  aspect  plus  arrondi. 

De  centre  à  centre  l’écart  de  ces  bosses  est  plus  grand  que  nor¬ 
malement. 

Longueur  moyenne  (Welcker),  0m,135. 

Chiffre  obtenu  :  0m,142. 

D’autre  part  elles  sont  aussi  repoussées  en  arrière  : 

Longueur  normale  d’une  bosse  frontale  à  la  bosse  pariétale  du 
même  côté  (Welcker) (  HO. 

Chiffres  obtenus  pour  les  deux  crânes  présentant  des  bosses  fron¬ 
tales  : 

104mra  <$ 

134  Cf 
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Ces  deux  derniers  caractères  des  bosses  pariétales  complètent  la 
forme  triangulaire  déjà  donnée  au  crâne  par  la  déformation  du 
frontal  ;  c  est  grâce  à  eux  qu  elle  persiste  chez  Ladulte  quand  la 
forme  en  coin  du  frontal  s’est  atténuée. 

Les  autres  os  de  la  calotte  crânienne,  de  même  que  ceux  de  la 
base  du  crâne  et  ceux  de  la  face,  ne  présentent  aucune  particula¬ 
rité. 

La  cavité  encéphalique ,  de  capacité  normale  chez  l’adulte,  est  di¬ 
minuée  chez  le  fœtus  dont  le  cerveau  n’a  pas  encore  lutté  contre  le 
rétrécissement  synostotique  du  frontal. 

Intérieurement  la  cavité  crânienne  présente  des  déformations  en 
rapport  avec  celles  que  nous  avons  notées  précédemment. 

Chez  l’adulte  comme  chez  le  fœtus  on  constate  une  diminution 
très  accentuée  des  fosses  frontales,  la  crête  frontale  interne  est 
souvent  épaissie  et  creusée  de  nombreux  trous  vasculaires. 

Les  voûtes  orbitaires  sont  surélevées  et  enserrent  profondément 
entre  elles  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde  dont  la  largeur  est  di¬ 
minuée. 

Nous  avons  pu  examiner  deux  moules  intracrâniens,  l’un,  celui 
de  la  tête  du  fœtus,  l’autre  celui  du  crâne  d’Auvergnate  n°  573. 

Les  deux  moules  présentent  des  modifications  de  forme  identique 
à  celles  que  nous  avons  constatées  sur  les  crânes,  c’est-à-dire  une 
diminution  de  la  partie  frontale  et  une  augmentation  en  largeur  des 
parties  pariétales  et  occipitales.  Mais  tandis  que  le  moule  du  fœtus 
présente,  sauf  dans  la  partie  inférieure  des  lobes  frontaux,  un  aspect 
complètement  lisse,  Je  moule  de  l’adulte  présente  dans  toutes  ses 
parties  antérieure,  inférieure  et  pariétale  des  circonvolutions  très 
proéminentes  et  très  frisées  séparées  par  de  profonds  sillons,  qui 
montrent  que  le  cerveau  a  cherché  à  lutter  contre  l'obstacle  apporté 
à  son  développement  en  augmentant  la  surface  de  sa  substance 
grise. 

Mais  cette  poussée  des  circonvolutions  ne  s’est  pas  faite  sans  di¬ 
minuer  l’épaisseur  de  la  calotte  crânienne.  C’est  ce  que  nous  avons 
pu  constater  sur  les  crânes  sectionnés  et  en  examinant  les  boîtes 
crâniennes  par  le  trou  occipital. 

Les  sutures  crâniennes  nous  ont  montré  un  amincissement  très  ac¬ 
centué  de  tous  les  os,  mais  surtout  très  prononcé  sur  le  frontal  dont 
l’épaisseur  n’était  que  de  lm,50. 

Vues  par  transparence  les  cavités  crâniennes  montrent  un  amin¬ 
cissement  de  tous  les  os  de  lapartie  antérieure  et  supérieure  —  amin- 
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cissement  surtout  très  prononcé  au  centre  des  fosses  frontales^! 

La  capacité  crânienne  présente  en  somme  chez  l’adulte  un  vo¬ 
lume  normal. 

En  résumé,  la  trigonocéphalie,  comme  toutes  les  modifications 
synostotiques  du  crâne,  est  constituée  par  deux  modes  de  déforma¬ 
tions  d’origine  toute  différente.  Les  unes  sont  directement  liées  à 
l’arrêt  de  développement  de  l’os  frontal,  les  autres  à  la  dilatation 
compensatrice  venue  du  cerveau. 

Le  rétrécissement  des  diamètres  frontaux,  la  forme  angulaire  du 
frontal  relèvent  directement  de  la  lésion. 

L’augmentation  des  diamètres  trans verses  et  temporaux,  l’élar¬ 
gissement  de  la  hase,  sont  des  déformations  de  compensation  pro¬ 
duites  par  le  cerveau  qui  cherche  ailleurs  l’espace  que  lui  fait  perdre 
l’arrêt  de  développement  du  front,  aussi  ne  rencontre-t-on  ces  dé¬ 
formations  que  chez  l’adulte. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  comparer  entre  eux  les  trigo- 
nocéphales  nouveau-nés  aux  trigonocéphales  adultes. 

Ce  qui  frappe  à  première  vue,  c’est  que  la  tête  du  fœtus  paraît 
beaucoup  plus  nettement  triangulaire  que  celle  des  trigonocéphales 
adultes. 

Chez  eux,  en  effet,  les  angles  sont  beaucoup  plus  aigus  et  les  lignes 
qui  les  relient  beaucoup  plus  droites  comme  ceci  se  présente  chez 
le  fœtus  normal  du  reste. 

Or,  chez  l’adulte,  par  suite  du  développement  cérébral  les  lignes 
sont  devenues  courbes  et  les  angles  frontaux  et  pariétaux  sont 
devenus  mousses  et  se  sont  transformés  en  bosses  arrondies. 

Le  rétrécissement  des  diamètres  frontaux,  encore  très  notable 
chez  l’adulte,  est  pourtant  beaucoup  moins  prononcé  que  chez  le 
fœtus.  Le  front,  en  effet,  malgré  la  synostose,  a  pu  se  développer  un 
peu  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  points  d’ossification  :  chez 
le  fœtus  les  petites  facettes  lisses  que  nous  avons  considérées  comme 
les  points  d’ossification  du  frontal  sont  écartées  de  0m,020  à  0m,025 
(l’écart  normal  étant  de  0m,048  à  0m,050).  Or  si  sur  les  crânes  tri¬ 
gonocéphales  adultes  nous  cherchons  l’écart  du  centre  de  ces  bosses, 
écart  que  nous  arrivons  à  préciser  soit  en  déterminant  le  point  cul¬ 
minant  de  chaque  fosse  en  la  considérant  sous  différents  angles, 
soit  en  prenant  à  l’intérieur  de  la  calotte  crânienne  le  point  le  plus 
excavé  de  la  hosse  frontale,  nous  les  trouvons  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  0in,037  à  0m,043. 
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Enfin,  tandis  que  chez  le  fœtus  les  diamètres  transverse  et  bitem¬ 
poral  n’ont  subi  aucune  modification,  chez  l’adulte  au  contraire 
ils  sont  notablement  augmentés,  ce  qui  s’explique  facilement  si  l’on 
pense  que  cette  augmentation  dans  les  diamètres  transverses  du 
crâne  est  directement  liée  à  la  compensation  cérébrale. 

IV.  — Genèse  de  la  trigonocéphalie. 

La  déformation  trigonocéphalique  peut  s’expliquer  par  deux 
théories,  toutes  deux  du  reste  empruntées  à  la  genèse  de  la  scapho- 
céphalie. 

L’une,  la  théorie  de  de  Baer,  dite  du  «  bipariétal  »  (nous  ne  la 
citerons  que  pour  la  réfuter)  explique  la  déformation  par  l’existence 
d’un  seul  point  d’ossification  pour  les  deux  pariétaux.  Le  frontal 
étant  normalement  composé  au  début  de  la  vie  intra-utérine  de 
deux  os  distincts  qui  se  synostosent  plus  tard,  on  a  pu  chercher  à 
l’appliquer  à  la  trigonocéphalie. 

Ici  comme  dans  la  scaphocéphalie  les  deux  os  ont  cessé  d’être 
bombés,  ils  sont  inclinés  l’un  vers  l’autre  en  forme  d’angle,  et  la 
partie  occupée  normalement  par  la  suture  se  trouve  dans  les  deux 
cas  remplacée  par  une  crête  mousse  que  de  Baer  décrit  et  explique 
ainsi  :  «  Gomme  l’ossification  commence  sur  la  ligne  médiane  il  se 
forme  d’abord  en  cet  endroit  une  saillie  épineuse  en  forme  de 
selle  dont  lesdeux  moitiés  compriment  l’encéphale  longtemps  avant 
la  naissance  et  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  latéralement  son 
développement  normal  ». 

Cette  théorie  est,  en  effet,  séduisante  et  comme  il  existe  des  cas 
de  véritable  soudure  des  bosses  frontales  dans  la  cyclopie  elle 
mérite  d’être  prise  en  considération,  mais  elle  ne  suffit  pas  à 
expliquer  complètement  la  déformation  du  crâne  et,  en  outre, 
quelques  observations  viennent  l’infirmer. 

En  effet  les  crânes  de  fœtus  dont  nous  avons,  au  cours  de  cette 
étude,  relevé  les  observations  présentent  tous,  sinon  un  bregma 
absolument  bien  constitué,  du  moins  un  bregma  dont  l’angle  anté¬ 
rieur  existe  toujours  et  descend  même  parfois  (observation  de 
Welcker  et  du  crâne  de  fœtus  du  Musée  Dupuytren)  très  bas  entre 
les  deux  moitiés  du  frontal. 

Or  on  ne  comprendrait  pas  comment  un  frontal  dont  le  dévelop¬ 
pement  se  serait  fait  par  un  seul  centre  d’ossification  présenterait 
une  encoche  bregmatique. 
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En  outre,  en  supposant  que  le  frontal  se  soit  développé  par  un 
seul  centre,  cela  n’expliqueraitpas  la  forme  en  coin  du  frontal  :  pour- 
quoi  cet  os  11e  se  serait-il  pas  cintré  de  même  que  les  autres  os  de  la 
calotte  crânienne  qui  se  développent  aux  dépens  d’un  seul  centre 
comme  le  pariétal?  La  forme  du  front  aurait  pu  quand  même  être 
modifiée,  elle  ne  l’aurait  pas  été  à  ce  point. 

Actuellement,  grâce  aux  travaux  de  Virchow  qui  nous  ont 
renseignés  sur  les  synostoses  prématurées  et  les  déformations  crâ¬ 
niennes  consécutives,  il  est  rationnel  d’appliquer  à  la  trigonocéphalie 
les  règles  qui  expliquent  la  genèse  de  la  scaphocéphalie  et  de 
l’oxycéphalie. 

On  peut  expliquer  cette  déformation  par  la  synostose  préma¬ 
turée  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine  des  deux  moi¬ 
tiés  du  frontal  originairement  distinctes.  La  crête  que  nous  consta¬ 
tons  au  point  où  l’on  placerait  la  suture  métopique  ressemble  bien 
plus  à  un  épaississement  inflammatoire  de  l’os  qu’à  une  prolifération 
venue  d’un  centre  osseux. 

Les  centres  osseux  examinés  chez  un  fœtus  normal  occupent 
une  région  de  l’os  légèrement  épaissie  mais  plane  et  absolument 
lisse. 

Ici,  au  contraire,  nous  avons  une  crête  tranchante  formée  par  un 
os  éburné,  dense,  et  de  chaque  côté  nous  voyons  de  nombreux 
canaux  vasculaires,  vestiges  d’une  périostite  ancienne  en  tout 
semblable  aux  lésions  que  nous  avons  pu  constater  autour  des 
synostoses  ayant  donné  la  scaphocéphalie  et  l’oxycéphalie. 

Welcker,  en  outre,  appelle  l’attention  sur  deux  petites  surfaces 
planes  éloignées  l’une  de  l’autre  de  0m,022  environ.  Les  surfaces 
sont  lisses,  légèrement  renflées  et  ainsi  qu’il  le  fait  remarquer 
ressemblent  au  point  d’ossification  qui  sur  un  crâne  normal  de 
fœtus  répond  aux  bosses  frontales  latérales  et  où  viennent  se  réu¬ 
nir  tous  les  rayons  osseux. 

Ces  parties  planes,  nous  avons  pu  les  constater  sur  tous  les  crânes 
de  fœtus  et  d’adultes  que  nous  avons  examinés  et  nous  n’hésitons  pas 
à  les  considérer  comme  le  vestige  des  bosses  frontales. 

Les  deux  pièces  osseuses  du  frontal  synostosés  au  cours  de  la 
vie  intra-utérine,  à  un  moment  où  elles  forment  entre  elles  un 
angle  aigu,  se  fixent  dans  cette  position  :  le  développement  con¬ 
tinue  à  se  faire  du  côté  de  la  coronale;  il  est  entravé  sur  la  ligne 
médiane.  Les  deux  centres  osseux  ne  peuvent  presque  pas  s'éloi¬ 
gner  l’un  de  l’autre  et  le  cerveau  pour  atteindre  son  complet 
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développement  s’étend  dans  la  partie  externe  du  frontal,  dans  la 
région  pariétale,  occipitale  et  de  la  base. 

Etant  donné  l’écartement  des  deux  centres  d’ossification  constaté 
sur  les  fœtus  trygonocéphales,  cherchons  à  déterminer  la  date  de  la 
synostose  et,  si  possible,  sa  cause. 

Nous  avons  remarqué  que  sur  les  têtes  trigonocéphales  de  fœtus 
à  terme,  les  centres  osseux  étaient  éloignés  l’un  de  l’autre  de  0m,020 
à  0ra,026;  la  faible  augmentation  que  nous  avons  trouvée  dans  cet 
écart  sur  les  crânes  adultes,  nous  porte  à  croire  qu’elle  n’a  pas  dù 
se  modifier  notablement  au  cours  de  la  vie  intra-utérine.  Cette 
distance  nous  donnera  donc  l’écart  des  centres  osseux  au  moment  où 
apparut  la  lésion  cause  de  la  synostose. 

Il  nous  semble,  d’après  ce  que  nous  avons  pu  constater,  que  c’est 
vers  la  20e  à  24e  semaine  de  la  vie  intra-utérine  que  l’on  peut  faire 
remonter  l’âge  de  la  lésion. 

Quelle  est  cette  lésion?  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  ici  ce  que 
déjà  nous  avons  dit  à  propos  de  l’oxycéphalie,  c’est-à-dire  que  l’exa¬ 
men  microscopique  des  régions  synostosées  ne  nous  a  rien  donné, 
et  que  cette  synostose  est  la  conséquence  d’états  inflammatoires  de 
causes  diverses,  parmi  lesquels  la  syphilis  tient  une  place,  sans  que 
pour  cela  elle  puisse  être  considérée  comme  une  des  causes  les 
plus  fréquentes. 

Ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  au  cours  des  précédents  chapi¬ 
tres,  tous  les  crâne  observés  ne  présentent  pas  une  forme  identique. 

Tandis  que  quelques-uns  offrent  un  frontal  nettement  cunéiforme, 
d’autres  ont  une  bosse  frontale  médiane  mousse,  d’autres  enfin 
présentent  deux  bosses  latérales.  Pourtant  l’étude  des  diamètres 
et  des  indices  nous  a  permis  de  les  considérer  comme  des  types 
imparfaits  de  trigonocéphales. 

N’y  aurait-il  pas  lieu  pour  ces  cas  de  dire  que  la  lésion  est  surve¬ 
nue  à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie  intra-utérine;  que,  par 
conséquent,  l’arrêt  de  développement  des  frontaux,  n’étant  apparu 
que  plus  tardivement,  le  front  a  pu  acquérir  une  forme  se  rappro¬ 
chant  de  la  normale. 

En  résumé  la  trigonocéphalie  est  une  déformation  due  à  la  synos¬ 
tose  prématurée  de  la  suture  médio-frontale  survenant  au  cours  de  la 
vie  intra-utérine  et  relevant  de  causes  pathologiques  indéterminées  ; 
l’époque  à  laquelle  apparaît  cette  synostose  a  une  influence  sur  le 
degré  de  la  déformation. 

La  trigonocéphalie  donne  au  frontal  chez  l’adulte  comme  chez 
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le  fœtus  une  forme  angulaire  :les  diamètres  frontaux  sont  rétrécis; 
mais,  chez  l’adulte,  elle  offre  en  outre  une  augmentation  des  dia¬ 
mètres  transverse,  temporal  et  de  la  base  due  à  la  compensation 
cérébrale. 
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Cette  déformation  crânienne  est  compatible  avec  la  vie  et  avec 
un  développement  cérébral  normal,  le  cerveau  cherchant  dans  la 
partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne  l’espace  que  lui  fait  perdre 
l’arrêt  du  développement  du  front. 
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deuxième  partie  [Suite)  (1) 


L’INDE 


(PL.  III,  IV,  V  et  VI.) 

VIII.  — Les  temples  souterrains  d’Adjanta. 

Dans  la  parlie  septentrionale  du  massif  montagneux  des  Gais 
occidentaux,  non  loin  des  sources  du  Poorna  et  du  Payne  Gunga, 
se  trouvent  les  souterrains  d’Adjanta,  d’un  intérêt  capital  pour 
l’architecture  hindoue,  car  leur  construction  marque  l’époque  de  la 
transition  du  bois  à  la  pierre  (2).  Dans  le  flanc  d’une  montagne,  au 
bord  du  lit  d’un  torrent,  des  ouvertures  d’inégales  dimensions,  dis¬ 
posées  en  demi-cercle,  conduisent  à  ces  temples  et  à  ces  couvents 
souterrains.  D’après  M.  Grünwedel,  les  plus  anciens  auraient  été 
creusés  du  temps  du  roi  Açoka,  c’est-à-dire  au  un  siècle  av.  J.-C.  (3). 
Au  contraire  M.  Griffiths  pense  qu’ils  sont  du  ior  ou  ne  siècle  de 
notre  ère.  On  compte  27  temples  souterrains  en  tout,  numérotés  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  découverte.  M.  Griffiths,  dans  sa  magnifique 
publication  sur  Adjanta  nous  donne  les  plans  des  souterrains  (4). 
(fig.  8). 

De  tous  les  monuments  de  l’Inde,  les  temples  souterrains  d’Ad¬ 
janta  sont  les  plus  intéressants  par  rapport  à  nos  études  iconogra¬ 
phiques;  les  fresques  de  ces  temples  embrassent  un  cycle  de  plus 
de  700  ans,  ce  qui  nous  permet  de  nous  rendre  un  compte  exact  du 
type  physique  des  Hindous  depuis  le  début  de  l’ère  chrétienne 
jusqu’au  seuil  du  vni9  siècle. 

Malheureusement,  les  documents  dont  nous  disposons  sont  in¬ 
complets;  la  publication  de  M.  Griffiths  ne  nous  donne  que  six 

(1)  Cf.  L'Anthropologie ,  t.  XIII,  1902,  p.  433. 

(2)  J.  Fergusson.  Histonj  of  Indian  and  Easlern  architecture,  loc.  cit.,  p.  12j. 

(3)  Grünwedel,  loc.  ait.,  p.  xiv. 

(4)  J.  Griffiths.  The  Paintings  in  the  Buddhist  cave  temples  o[  Adjanta.  London,  1396. 
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planches  en  chromo-lithographie,  dans  son  premier  volume,  et  une 
dans  le  second;  ces  planches  se  rapportent  aux  types;  elles  sont 
coloriées  et  sont  empruntées  au  premier,  au  sixième,  au  dix-sep¬ 
tième  souterrains  et  au  plafond  du  premier;  elles  nous  rensei¬ 
gnent  sur  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux  des 
Hindous  du  vie  et  du  viic  siècle  de  notre  ère.  Pour  le  ier  et  le  11e  siècle 
ap.  J.-C.  (souterrains  IX  et  X)  ces  renseignements  nous  font  défaut; 


Fig.  8.  —  Plan  des  temples  souterrains  (d’après  J.  Griffits,  loc.  cil.). 


néanmoins,  les  très  belles  fresques  des  souterrains  de  cette  époque 
nous  donnent  une  idée  assez  exacte  des  caractères  somatiques  des 
Hindous  de  ces  temps  reculés. 

Examinons  les  peintures  les  plus  anciennes  dont  le  caractère  ar¬ 
chaïque  frappe  aussitôt  l  ’observateur.  Nous  y  voyons  d’abord  des  vi¬ 
sages  de  femmes,  à  l’ovale  élargi,  au  nez  relativement  court,  et  aux 
lèvres  sensuelles;  leur  allure  ainsi  que  celle  des  hommes  est  simple 
et  noble,  elle  n’a  rien  de  celle  des  personnages  des  peintures  pos¬ 
térieures,  dont  les  gestes  sont  plus  recherchés  ;  parmi  les  hommes, 
qui  ont  1  ovale  du  visage  beaucoup  plus  allongé  que  celui  des 
femmes,  nous  distinguons  deux  types,  dont  l’un  diffère  de  l’autre, 
surtout  par  la  coloration  plus  claire  de  la  peau  et  par  la  leptor- 
rliinie  ;  le  corps  aussi  est  plus  gracile,  les  membres  sont  d’une  pro- 
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portion  harmonieuse;  tandis  que  l’autre  type  au  visage  arrondi,  a 
un  nez  plus  massif  et  surtout  les  lèvres  plus  fortes  (1). 

Dans  le  souterrain  X,  à  côté  de  figures  massives,  larges  et  os¬ 
seuses  a  la  coiffure  rappelant  celle  des  Tchins  de  la  Birmanie,  nous 
on  apercevons  d  autres  aux  traits  plus  fins  mais  encore  assez  em¬ 
pâtés  dans  leurs  contours;  leurs  coiffures  extraordinaires  avec  une 
corne  sur  le  front  font  songer  aux  ornements  analogues  que  nous 
rencontrons  chez  des  Hindous  représentés  par  des  artistes  de  l’an¬ 
tiquité  classique  (2)  (fig.  9). 


Fig.  9.  —  Fresque  d’Adjaata.  ( Griffiths ,  loc.  cil.) 


Les  grandes  peintures  murales  du  IXe  souterrain  sont  très  dé¬ 
gradées,  néanmoins,  on  est  parfaitement  à  même  de  distinguer  les 
types  clairs  des  types  foncés;  peut-être  y  rencontre-t-on  moins  de 
nuances  intermédiaires;  quant  aux  physionomies,  elles  sont  en 
général,  leptoprosopes  et  leptorrhiniennes,  la  bouche  est  petite, 
mais  les  lèvres  sont  assez  charnues.  Les  fresques  du  Xe  souterrain 
appartiennent  à  deux  époques  bien  distinctes,  dont  l’une  est  de 
beaucoup  postérieure  à  l’autre  ;  les  fresques  les  plus  anciennes  sont 
d’une  grande  sûreté  de  dessin  et  d’une  finesse  extrême  d'exécution. 

(1)  Griffiths,  loc.  cil .,  pp.  18,  19,  fig.  50,  51,  52,  54,  55. 

(2)  Griffiths,  loc.  cit.,  p.  31,  fig.  68,  69  et  p.  32,  fig.  70. 
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Dans  ce  même  souterrain,  des  grandes  figures  de  Bouddha,  les 
pieds  posés  sur  des  fleurs  de  lotus,  se  distinguent  par  la  coloration 
foncée  de  leur  peau  et  la  laideur  de  leurs  traits;  à  défaut  d'autres 
arguments,  ces  tableaux  suffiraient  à  nous  convaincre  que  le  boud¬ 
dhisme  fut  tout  d’abord  embrassé  par  les  castes  inférieures  de  l’Inde, 
car  les  artistes  chargés  de  peindre  des  Bouddha  et  des  Bodhisattvas 
s’en  sont  évidemment  presque  toujours  inspirés.  Cependant,  comme 


Fjg.  10.  —  Fresque  d’Adjauta.  ( Griffiths ,  loc.  cit.) 

nous  l’avons  dit  plus  haut,  ces  fresques  d’une  époque  de  beaucoup 
postérieure,  ne  nous  montrent  nulle  part  des  types  négroïdes,  mais 
au  contraire  des  faces  généralement  leptoprosopes  et  leptorrhi- 
niennes  (1). 

Le  numéro  W  II  est  un  temple  souterrain  très  intéressant,  d’une 


(1)  \  oir  aussi  le  très  iutéressaut  ouvrage  de  M.  A.  Foucheh,  Étude  sur  l’iconogra¬ 
phie  bouddhique  de  l'Inde.  Paris,  1900. 
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dimension  considérable;  il  est  situé  au  centre  de  l’hémicycle,  les 
peintures  qui  le  décorent  sont  attribuées  au  vi*  siècle.  Nous  y 
voyons  une  scène  des  jungles  des  plus  expressives  ;  des  montagnards 
hindous  chassent  deux  ours;  un  de  ces  quadrupèdes  a  réussi  à  en¬ 
lacer  son  persécuteur  et  l’étreint  de  ses  membres  puissants.  Cette 
peinture  est  d  un  realisme  saisissant  et  nous  ne  saurions  assez  ad¬ 
mirer  la  scrupuleuse  exactitude  de  l’artiste.  La  victime  de  l’ours 
attire  particulièrement  notre  attention,  par  la  clarté  de  sa  peau  et 
1  aspect  européen  de  sa  personne  ;  sa  figure  au  front  bas,  aux  bosses 


Fig.  11.  —  Fresque  d’Adjanta.  ( Griffiths ,  loc.  cit .) 

sourcilières  proéminentes,  aux  yeux  profondément  enfoncés  dans 
leurs  cavernes,  au  nez  arqué,  au  menton  énergique,  n’a  rien  de 
l’Hindou  actuel,  ni  de  celui  du  vie  siècle;  sa  chevelure  lisse  se  dres¬ 
sant  sur  le  front  est  jetée  en  arrière;  les  joues  osseuses  en  diffè¬ 
rent  aussi;  seules  peut-être  les  lèvres,  dont  la  supérieure  est  sur¬ 
montée  d’une  moustache,  sont  un  peu  grosses  ;  quant  aux  oreilles 
l’artiste  a  oublié  de  nous  les  indiquer;  le  corps  aussi  paraît  vi¬ 
goureux  et  dans  tous  les  cas,  n’a  rien  de  la  gracilité  de  celui  de 
ses  congénères  (1)  (fîg.  10). 

Sur  une  autre  peinture  du  même  temple  souterrain,  nous  aper- 


(t)  Griffiths,  loc.  cit .,  p.  13,  fig.  28. 
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cevons  trois  personnages  d’une  allure  superbe  et  d’une  exécution 
réaliste  extraordinaire;  leur  corps  est  vigoureusement  charpenté  ; 
leurs  membres  ne  sont  point  grêles  comme  ceux  des  Hindous  con¬ 
temporains;  leurs  longs  cheveux  tombent  librement  sur  leurs 
épaules;  leur  physionomie  serait  noble  sans  la  grosseur  exagérée 
des  lèvres.  Sur  cette  peinture  nous  distinguons  même  la  différence 
de  la  coloration  de  la  peau;  les  deux  guerriers  sont  en  effet  beau¬ 
coup  plus  clairs  que  le  personnage  qui 
les  suit  et  qui  paraît  être  un  serviteur 
de  caste  inférieure;  cependant,  tous 
trois  sont  du  type  autochthone.  Cette 
scène  rappelle  les  guerrriers  Naïr  se 
rendant  intrépidement  à  la  mort,  comme 
M.  Emile  Schmidt  (1)  nous  les  décrit  si 
bien  (fig.  11). 

Ne  quittons  point  le  temple  souter¬ 
rain  XVII,  sans  signaler  une  scène  des 
plus  curieuses,  représentant  cinq  mu¬ 
siciens,  dont  quatre  femmes  et  un 
homme;  ce  dernier  manie  une  espèce 
d’accordéon  affectant  la  forme  d’une 
lanterne  vénitienne,  et  il  présente  un 
type  caractéristique  et  tout  particulier; 
sa  large  figure  au  nez  puissant,  aux 
grosses  moustachestombantes,  rappelle 
certain  type  scythique  des  sculptures 
de  Gandhara  (2)  (fig.  12)  et  le  fameux 
roi,  dit  indo-scythe,  du  Musée  de  Berlin. 

Enfin,  une  grande  fresque  de  ce 
même  temple  représente  l’Intronisation 
de  Bouddha  (PI.  III).  Le  Bouddha  lui-même,  à  large  et  courte  figure 
et  à  grosses  lèvres,  est  des  plus  platyrrhiniens  ;  à  sa  droite  dix-sept 
disciples  vieux  et  jeunes  chantent  ses  louanges  ;  sur  ce  nombre,  neuf 
sont  à  peau  claire  et  huit  à  peau  foncée;  la  distinction  en  est  très 
marquée;  constatons  aussi  que  ceux  à  peau  foncée  ont  les  traits 
beaucoup  moins  fins. 


Fig.  42.  —  Fresque  d’Adjanta. 
( Griffiths ,  loc.  cil .) 


(1)  E.  Schmidt.  Die  Naïrs  der-Malabar  Küsle.  Globus.  Bd.  LXV1II,  N°  22,  novembre 
1895,  p.  341. 

(2)  Ghiffiths,  loc.  cit. y  p.  9,  fig.  10. 
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La  peinture  la  plus  intéressante  de  beaucoup,  et  fort  heureuse¬ 
ment  aussi  la  mieux  conservée,  est  celle  du  temple  souterrain  n°  I  ; 
elle  représente  le  roi  Pulikési  II  recevant,  vers  625  de  notre  ère, 
une  ambassade  de  Chosroës  II  (591-629).  C’est  une  fresque  admi¬ 
rable,  et  certainement  le  plus  beau  document  iconographique  que 
nous  possédions  sur  le  type  hindou  d’il  y  a  près  de  quinze  siècles 
(PL  IV). 

Au  centre  du  tableau,  le  jeune  roi,  aux  formes  graciles,  à  la  peau 
claire  est  assis  au  milieu  de  son  durbar  sur  une  espèce  de  trône 
qui  ressemble  à  un  tcharpaï  à  dossier;  malheureusement,  la  figure 
du  prince  a  été  complètement  dégradée,  on  distingue  à  peine  une 
partie  du  front  et  du  menton.  Trois  Iraniens,  reconnaissables  de 
suite  à  leur  coiilure  conique  et  à  leur  costume  tout  particulier, 
s’avancent  vers  le  roi  en  lui  offrant  des  présents;  le  premier  de  ces 
Iraniens  a  la  peau  et  les  cheveux  relativement  foncés;  le  second  a 
la  peau  claire,  des  moustaches,  une  barbe  blonde  et  des  yeux  bleus  ; 
le  troisième  enfin,  est  dVin  teint  plutôt  foncé;  mais  ses  yeux  sont 
très  bleus  et  sa  barbe  est  blonde;  leurs  figures  leptoprosopes  et 
leptorrhiniennes  sont  d’un  ovale  allongé  qui  se  rétrécit  vers  le 
bas;  elles  se  distinguent  considérablement  de  celles  des  Hindous 
représentés  sur  le  même  tableau  ;  derrière  ces  trois  messagers 
nous  remarquons  un  aborigène,  une  longue  canne  à  la  main;  d’un 
geste,  il  retient  ceux  qui  veulent  entrer  par  la  porte;  c’est  évi¬ 
demment  l’huissier  du  roi;  au-dessus,  deux  Iraniens  pénètrent 
par  cette  même  porte;  le  premier  a  une  longue  épée  à  son  côté;  il 
se  distingue  par  un  visage  glabre  très  clair  aux  yeux  bleus;  le 
front  est  bombé,  le  nez  très  fin,  la  lèvre  inférieure  assez  grosse; 
ses  cheveux  sont  calamistrés;  le  second  est  fort  peu  vêtu,  il  a  de 
petites  moustaches  blondes,  les  yeux  très  bleus,  un  teint  égale¬ 
ment  très  clair;  il  ressemble  beaucoup,  comme  physique,  à  son 
compagnon. 

Il  nous  serait  matériellement  impossible  de  décrire  tous  les 
personnages  de  cette  attrayante  peinture  ;  nous  en  signalerons 
cependant  encore  quelques-uns,  dont  la  physionomie  est  fort  carac¬ 
téristique.  Par  exemple,  un  personnage  que  M.  Griffiths  désigne 
comme  le  maître  de  cérémonie,  et  qui  tient  un  long  bâton  vert 
entre  ses  deux  mains,  se  distingue  par  la  blancheur  de  sa  peau, 
par  la  leptoprosopie  et  la  leptorrhinie  de  sa  face;  son  corps  est 
évidemment  plus  gracile  que  celui  des  Perses,  mais  il  est  loin  d  être 
grêle.  A  gauche  du  prince  se  tient  accroupie  une  femme  richement 
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ornée  que  M.  Griffiths  croit  être  la  reine;  ses  cheveux  sont  très 
bruns,  son  teint  est  plus  foncé  que  celui  du  roi;  ses  lèvres  paraissent 
relativement  fortes,  mais  son  visage  n’est  point  carré  et  ses  yeux 
sont  bleus.  A  droite,  immédiatement  au-dessous  des  ambassadeurs, 
il  y  a  quatre  personnages  dont  le  type  présente  de  l’intérêt;  deux 
se  font  vis  à  vis  et  paraissent  converser  entre  eux  avec  vivacité; 
leurs  riches  ornements  font  supposer  que  ce  sont  des  personnages 
de  marque;  tous  deux  ont  les  yeux  bleus  et  le  teint  relativement 
clair;  les  deux  autres,  dont  un  homme  et  un  enfant,  sont  beaucoup 
plus  foncés,  l’homme  surtout;  leur  profil  est  assez  beau,  l’enfant  a 
également  des  yeux  bleus. 

A  droite,  en  dehors  du  palais  se  tiennent  les  chevaux  et  la  suite 
des  ambassadeurs;  quelques-uns  de  ces  hommes  ont  une  coloration 
de  la  peau  assez  claire,  quelques  autres  l’ont  d’un  brun  chaud,  et 
d’autres  enfin  sont  d’un  vert  olivâtre.  Faisons  remarquer  aussi, 
que  l’opinion  de  Fergusson,  qui  le  premier  a  si  ingénieusement 
expliqué  cette  peinture,  est  confirmée  par  le  dire  de  l’historien  arabe 
Tabari. 

Au  point  de  vue  de  nos  recherches  cette  peinture  est  un  admi¬ 
rable  document  anthropologique;  la  coloration  de  la  peau  est  très 
fidèlement  indiquée  dans  ses  moindres  nuances,  et  on  constate  de 
suite  combien  les  Iraniens,  même  foncés,  se  distinguent  des  Hin¬ 
dous;  parmi  ces  derniers  nous  pouvons  poursuivre  toute  la  gamme 
des  couleurs  particulières  au  type  hindou,  depuis  la  peau  très  claire 
du  prince  et  de  son  grand  maître  de  cérémonie,  telle  que  nous  ne 
l’avons  vue  que  chez  les  Brahmanes  du  Cachemire  ;  depuis  celle  de 
la  princesse  et  de  deux  femmes  fort  gracieuses  agitant  des  chasse- 
mouches;  depuis  deux  personnages  encore  très  clairs  qui,  sur  le 
premier  plan  à  droite,  devisent  entre  eux,  jusqu’à  celle  d’un  brun 
rougeâtre  de  deux  serviteurs  qui  contemplent  leur  maître  et  celle 
du  portier  dont  la  coloration  de  la  peau  est  encore  plus  foncée.  A 
gauche  de  la  princesse,  une  espèce  de  naine  richement  ornée  de 
bijoux  et  dont  la  peau  est  d’un  brun  rougeâtre  particulièrement 
foncé,  est  très  curieuse  aussi;  au-dessus  de  cette  naine  une  femme 
d’un  jaune  intense  tel  qu’on  le  rencontre  chez  les  Malais,  mais  qui 
a  des  yeux  bleus,  doit  être  signalée. 

Constatons  combien  la  coloration  bleue  de  l’iris  est  fréquente 
chez  les  Hindous  de  cette  fresque,  nous  en  comptons  une  douzaine 
au  moins;  il  reste  à  savoir  si  le  chromodithographe  a  été  exact  dans 
son  exécution,  ce  qui  esta  supposer  parce  qu'il  est  lui-même  un  ar- 
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tiste  éminent  (1);  clans  ce  cas  cette  coloration  de  l’iris  serait-elle 
un  des  caractères  aryens  qui  aurait  survécu,  partiellement  du  moins, 
jusqu’au  xn°  siècle?  Nous  posons  cette  question,  sans  toutefois 
vouloir  la  résoudre  ! 

Quant  à  la  physionomie  des  Hindous,  elle  diffère  aussi  beaucoup 
de  celle  des  Iraniens;  l’ovale  de  leur  figure  est  plus  allongé,  surtout 
chez  ceux  à  peau  claire;  les  bosses  sourcilières  sont  moins  pronon¬ 
cées,  la  dépression  entre  la  racine  du  nez  et  la  glabelle  est  moins 
profonde;  le  nez  paraît  aussi  plus  long  et  repose  sur  une  large  base  ; 
ils  sont  moins  leptorrhiniens  que  les  Perses;  aucun  d’eux  ne  porte 
la  barbe;  leurs  bouches  sont  petites,  mais  ils  paraissent  lippus, 
à  l’exception  des  personnages  clairs,  dont  les  traits  sont  particu¬ 
lièrement  fins;  les  femmes  surtout  ont  de  grosses  lèvres.  La  com- 
plexion  physique  des  Hindous  se  distingue  aussi  de  celle  des 
Perses;  leur  cou  est  moins  fort,  leurs  membres  plus  longs  et 
plus  graciles;  leurs  épaules  moins  larges,  leur  taille  plus  longue  et 
plus  svelte;  ceux  qui  sont  représentés  sur  cette  fresque  semblent 
être  plus  grands  que  les  Perses;  dans  tous  les  cas  des  caractères  de 
l’Arya  primitif,  seules,  la  leptoprosopie,  la  leptorrhinie,  la  blan¬ 
cheur  de  la  peau,  la  taille  élevée  et  peut-être  la  dolichocéphalio  et 
partiellement  aussi  la  coloration  bleue  de  l’iris  paraissent  avoir 
survécu. 

En  résumé,  en  comparant  les  personnages  de  cette  fresque  à  ceux 
des  miniatures  indiennes  des  trois  derniers  siècles,  nous  constate¬ 
rons  que  le  type  hindou  ne  s’est  guère  modifié,  du  moins,  dans  ses 
lignes  générales  :  toujours  la  même  différence  de  la  taille,  de  la  lep- 
toprosopie  et  de  la  leptorrhinie  entre  les  individus  clairs  et  les  in¬ 
dividus  foncés.  Ajoutons  encore,  que  cette  peinture  est  d  un  mou¬ 
vement  et  d’un  réalisme  extraordinaires. 

Au  plafond  de  ce  même  temple  souterrain,  à  côté  d’ornements 
fleuronnés  d’une  grande  beauté,  se  trouve  disposée  une  scène 
intime  plusieurs  fois  répétée.  Un  personnage  vêtu  à  la  persane 
tient  une  tasse  tantôt  de  la  main  droite,  tantôt  de  la  main  gauche  ; 
il  est  entouré  de  femmes  et  d’hommes  qui  paraissent  lui  pro¬ 
diguer  des  soins  empressés.  D’aucuns  croyaient  reconnaître  Chos- 
roës  II  et  la  belle  reine  Shirîn,  tel  Fergusson,  par  exemple,  tandis 
que  le  savant  docteur  hindou  Radjendralâla-Mitra  y  voit  des  Bac- 
triens. 

Nous  ne  pouvons  point  accepter  1  identification  de  hergusson,  cai 

(1)  M.  W.  Griggs,  bien  connu  par  ses  publications  artistiques. 
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le  personnage  de  la  fresqne  ne  ressemble  nullement  aux  portraits 
monétaires  du  rois  sassanide,  ni  au  camée  (1),  ni  même  au  Chos- 
roës  de  la  coupe  du  Cabinet  des  médailles  (2)  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  première  partie  de  notre  mémoire  (3);  nous  inclinons  plu¬ 
tôt  vers  la  manière  de  voir  du  savant  Radjendralâla -Mitra.  Le  per¬ 
sonnage  est  châtain  clair,  le  développement  pariétal  de  son  crâne 
fait  supposer  qu’il  est  brachycéphale,  Pourquoi  ne  serait-il  pas  un 
noble  Tadjik  de  la  Bactriane? 

Nous  allons  décrire  la  plus  expressive  de  ces  fresques  de  plafond, 
qui  sont  de  très  inégale  valeur. 

Le  personnage  au  centre  assis  sur  une  espèce  de  trône  est  évi¬ 
demment  un  homme  de  haute  marque;  ses  longs  cheveux,  sa 
moustache,  sa  barbe  sont  d’un  châtain  très  clair;  sa  figure  quoi¬ 
que  ovale  est  assez  large,  mais  elle  se  rétrécit  vers  le  bas;  ses  yeux 
sont  bien  fendus;  son  nez  aux  narines  ouvertes,  paraît  busqué;  son 
teint  est  très  clair.  À  sa  gauche  une  jeune  femme,  la  main  droite 
appuyée  sur  l’épaule  du  principal  personnage,  lève  l’index  de  la 
main  gauche  et  paraît  lui  parler;  ses  cheveux  sont  bruns,  sa  figure 
est  d’un  joli  ovale,  ses  yeux  sont  bien  fendus,  son  nez  d’une  forme 
élégante,  seule  la  lèvre  inférieure  est  un  peu  forte.  De  chaque  côté 
de  ces  deux  principaux  personnages,  deux  jeune  femmes,  évidem¬ 
ment  des  suivantes,  tenant  d’élégantes  amphores,  s’apprêtent  à  rem¬ 
plir  une  tasse  que  leur  maître  tient  à  la  main  droite.  Les  traits  de 
ces  deux  femmes  ressemblent  assez  à  ceux  de  leur  maîtresse,  ce¬ 
pendant  ils  sont  moins  fins  et  leurs  lèvres  paraissent  plus  grosses. 
Au  premier  plan,  en  face  de  leur  maître,  deux  hommes,  sans  doute 
aussi  des  serviteurs,  se  tiennent  accroupis  et  présentent  des  pla¬ 
teaux  chargés  de  fruits;  leurs  traits  sont  frustes,  leur  corps  est 
trapu  sans  aucune  élégance;  le  nez  est  court,  large,  gros  du  bout, 
presque  épâté;  les  grosses  lèvres  de  la  bouche  font  saillie;  le  men¬ 
ton  couvert  d’une  barbe  avance;  chez  eux  le  crâne  facial  est  déme¬ 
surément  développé  au  détriment  du  crâne  cérébral  (PL  V). 

Nous  pouvons  admirer  dans  cette  peinture  le  réalisme  de  l’artiste 
hindou  qui  a  parfaitement  rendu  les  dilférences  saillantes  qui  dis¬ 
tinguaient  les  étrangers  de  ses  propres  compatriotes. 


(1)  Babklon  .Catalogue  des  Camées  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  1897,  pl.  XD. 

(2)  Babelon,  toc.  cit.,  p.  213,  pl.  XLIV,  379.  Voir  aussi  Chabouillet,  Catalogue  géné¬ 
ral  des  Camées  et  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Paris,  1858,  p.  366. 

(3)  Ujfalvy.  Iconographie  et  Anthropologie  irano-indienne ,  I.  L’Irau,  p.  37-39.  (Ti¬ 
rage  à  part  de  L'Anthropologie.) 
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Cependant,  signalons  une  particularité;  le  peintre  de  la  cour  de 
Pulikesi  II,  était  tellement  habitué  à  exagérer  les  dimensions  des 
pavillons  d  oreilles  des  personnages  qu’il  peignait,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  d’en  faire  autant  pour  les  Iraniens  qu’il  a  représen¬ 
tés.  Les  trois  Iraniens  de  cette  peinture  semblent  brachycéphales 
et  les  deux  serviteurs  du  premier  plan  pourraient  bien  être  des 
nomades  de  la  Bactriane. 


IX.  —  Les  Miniatures  indiennes  des  xvne,  xvme  et  xixe  siècles. 

Sur  les  miniatures  indiennes  nous  voyons  figurer  les  types  qui 
pendant  trois  siècles  ont  immédiatement  précédé  l’Hindou  de  nos 
jours,  qu’elles  rattachent  à  son  ancêtre  du  vne  siècle. 

Si  nous  voulions  entretenir  notre  lecteur  de  tous  ces  intéressants 
documents  un  volume  ne  suffirait  pas.  Contentons-nous  de  décrire 
la  plus  belle  de  ces  miniatures  qui  est  aussi  la  plus  intéressante. 
Elle  représente  le  célèbre  fils  d’Hider-Ali  Tippo  Saëb,  roi  de  Mys- 
sore.  Ce  prince,  le  plus  brillant  de  sa  race,  fut,  dit-on,  l’ami  des 
Français  et  l’ennemi  acharné  de  la  domination  anglaise  aux  Indes. 
Sa  renommée  pénétra  jusqu’en  Europe  ;  Etienne  de  Jouy  le  repré¬ 
senta  au  théâtre  dans  une  tragédie  des  plus  pathétiques  (1813). 
D’après  la  très  belle  miniature  que  nous  possédons,  le  prince  était 
de  haute  taille,  son  corps  était  vigoureux  et  bien  proportionné;  son 
teint  clair  correspond  bien  à  la  couleur  des  grains  de  blé  mûr;  le 
front  légèrement  bombé  est  peu  élevé;  le  nez  d’une  faible  courbure 
est  fin  et  élégant  ;  la  bouche  petite  aux  lèvres  minces,  a  une  expres¬ 
sion  dédaigneuse;  la  barbe  est  soyeuse,  bien  fournie.  La  sultane 
représentée  en  face  de  lui  olfre  un  type  d’une  rare  noblesse  par  ses 
beaux  traits  réguliers;  sa  peau  est  beaucoup  plus  claire  que  celle 
de  son  époux  (PI.  VI). 

Signalons  aussi  le  portrait  d’un  Radjah  hindou,  exécuté  à  la 
même  époque;  ce  personnage  dont  le  teint  est  très  foncé  et  les 
mains  particulièrement  petites,  rappelle  absolument  le  type  des 
Hindous  représentés  dans  le  IXe  temple  du  souterrain  d’Adjanta. 

En  somme  toutes  les  différentes  miniatures  que  nous  avons  eu 
l’occasion  d’examiner  confirment  la  subdivision  du  type  hindou  en 
clairs  et  en  foncés,  en  leptorrhiniens  et  en  platyrrhiniens;  si  ces 
derniers  ne  sont  presque  point  représentés  sur  ces  peintures,  cela 
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tient  à  ce  que  le  type  platyrrhinien  est  peu  fréquent  dans  l’Inde 
septentrionale,  même  dans  les  castes  inférieures.  En  revanche  nous 
le  retrouvons  sur  une  miniature  provenant  de  l’Inde  méridionale 
parmi  les  femmes  qui  sont  autour  d’une  fontaine,  et  dontquelques- 
unes  rappellent  à  s’y  méprendre  celles  représentées  sur  les  fresques 
du  temple  souterrain  IX  d’Adjanta. 


(A  suivre.) 
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Le  roi  supplicié . 

Lors  de  la  publication,  vers  la  fin  de  1900,  de  la  nouvelle  édition  du 
célèbre  ouvrage  de  M.  Frazer,  The  golden  Bough,  une  partie  inédite  du 
troisième  volume  causa  une  sensation  voisine  du  scandale  :  c’est  celle 
ou  M.  Frazer,  s’autorisant  des  observations  faites  par  MM.  Wendland, 
Cumont,  Parmentier  et  d’autres  savants,  propose,  sous  toutes  réserves 
d  ailleurs,  de  reconnaître  un  élément  rituel  et  mystique  dans  la  tragédie 
du  Golgotha.  De  longues  discussions,  dont  c’est  à  peine  si  l’écho  est 
parvenu  en  France,  se  sont  élevées  à  ce  sujet  chez  nos  voisins.  La 
question  est  assez  importante  et  touche  d'assez  près  à  l’anthropologie 
pour  que  nous  la  résumions  ici  avec  quelque  détail. 

I 

Beaucoup  de  pays  connaissent  une  coutume  périodique  analogue  à 
celle  des  Saturnales  romaines  et  caractérisée  par  la  suspension  mo¬ 
mentanée  des  lois  civiles  et  morales;  ce  sont  des  périodes  d’exaltation, 
de  joie  exubérante,  qui  coïncident  généralement  avec  les  semailles  ou 
avec  la  moisson.  Les  Saturnales  romaines  passaient  pour  commémorer 
le  règne  heureux  de  Saturne,  époque  où  il  n’y  avait  ni  discorde  entre 
les  hommes,  ni  distinctions  sociales,  ni  contrainte  d’aucune  sorte;  tou¬ 
tefois,  cet  âge  d’or  était  marqué  d’une  tache  sombre,  car,  disait-on,  les 
sacrifices  humains  y  avaient  été  en  honneur.  Mais  dans  les  Saturnales 
romaines,  qui  duraient  sept  jours,  il  ne  restait  aucun  souvenir  de  cette 
horrible  coutume.  Leur  trait  caractéristique  était  la  licence  permise 
aux  esclaves,  qui  devenaient  pour  un  temps  les  maîtres  de  la  maison. 
Le  sort  désignait  un  individu  qui  prenait  le  titre  de  roi  et  qui  distri¬ 
buait  à  ses  sujets  des  ordres  bizarres,  comme  de  chanter,  de  danser, 
de  porter  sur  son  dos  une  joueuse  de  flûte,  etc.  C’était,  aux  yeux  des 
Romains,  comme  une  dérision  de  la  royauté. 

En  province,  les  choses  se  passaient  de  même,  mais  avec  des  traits, 
si  l’on  peut  dire,  plus  archaïques.  Nous  connaissons  les  détails  de  la 
fête  des  Saturnales  dans  une  troupe  de  soldats  romains  campés  sur  le 
Danube,  à  Durostolum,  sous  les  règnes  de  Maximien  et  de  Dioclétien; 
ils  se  sont  conservés  dans  une  relation  du  martyre  de  saint  Dasius, 
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publiée  en  1897,  d’après  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  Natio¬ 
nale,  par  M.  Cumont(l).  Trente  jours  avant  la  fête,  les  soldats  désignaient 
au  sort  un  beau  jeune  homme  qu’ils  habillaient  en  roi  et  qui,  censé 
représenter  le  bon  roi  Saturne,  paradait  entouré  d’une  brillante  escorte, 
avec  le  droit  d’user  et  d’abuser  de  sa  puissance.  Le  trentième  jour,  on 
l’obligeait  à  se  tuer  sur  l’autel  du  dieu  Saturne  qu’il  personnifiait.  En 
303,  le  sort  tomba  sur  le  soldat  chrétien  Dasius,  qui  refusa  de  jouer  un 
rôle  où  il  aurait  dù  se  souiller  de  débauches  avant  de  mourir;  on  le 
décapita  à  Durostolum  le  vendredi  vingt  novembre,  qui  était,  ajoute 
la  relation,  le  24e  jour  de  la  lune. 

Le  roi  des  Saturnales  à  Rome  n’est  plus,  à  l’époque  classique,  qu’un 
roi  de  théâtre,  un  pitre  inoffensif;  mais  l’histoire  de  saint  Dasius  prouve 
qu’à  une  époque  plus  ancienne  ce  roi  perdait  la  vie  avec  la  couronne 
et  que  la  fête  se  terminait  par  un  de  ces  sacrifices  humains  dont  les 
auteurs  ont  conservé  vaguement  le  souvenir(2).  Bien  plus,  l’homme  im¬ 
molé  —  et  cela  est  essentiel  —  était  le  représentant  d’un  dieu. 

Le  Carnaval  des  peuples  chrétiens  n’est  pas  autre  chose  que  les  Sa¬ 
turnales  romaines.  Or,  en  Italie, en  Espagne,  en  France,  là  où  l’influence 
romaine  a  été  le  plus  durable  et  le  plus  profonde,  un  trait  caractéristique 
du  Carnaval  est  la  fabrication  d’une  figure  grotesque,  qui  personnifie 
la  fête  et  qui,  après  une  courte  carrière  de  gloire,  est  détruite  ou  brûlée 
en  public.  Ce  roi  du  Carnaval  n’est  donc  qu’une  survivance  de  Saturne. 

A  Rome,  lorsque  l’année  commençait  le  1er  janvier,  on  célébrait  les 
Saturnales  en  décembre;  mais  du  temps  qu’elle  s’ouvrait  le  1er  mars, 
les  Saturnales  se  plaçaient  en  février  ou  au  commencement  de  mars, 
date  qui  est  restée  celle  du  Carnaval.  La  fête  des  Matronalia,  où  les 
femmes  esclavesjouissaient  des  mêmes  privilèges  que  les  esclaves  mâles 
aux  Saturnales,  n’a  jamais  cessé  d’être  célébrée  le  1er  mars.  C’était  la 
saison  du  labourage  et  des  semailles,  évidemment  propre  à  la  célébra¬ 
tion  du  culte  de  Saturne  qui  est,  par  excellence,  un  dieu  agricole  (sala). 

Des  coutumes  analogues  aux  Saturnales  romaines  existaient  en  Crète, 
à  Thessaüe,  àOlympie,  à  Rhodes  et  ailleurs.  Le  Saturne  grec  s’appelait 
Kronos  et  l’on  connaît  des  traditions  qui  associent  à  son  culte  des  sa¬ 
crifices  humains.  Les  Rhodiens  sacrifiaient  annuellement  un  homme  à 
Kronos;  plus  tard,  la  victime  choisie  était,  comme  chez  les  Celtes  du 
temps  de  César,  un  condamné  de  droit  commun.  Cet  individu  était  con¬ 
duit  en  dehors  de  la  ville,  enivré  et  égorgé.  Plus  singulière  encore  était 

(1)  Cumoot,  Analecla  Dollandiana,  t.  XVI  et  Man,  1901,  p.  G6  ;  Parmentier,  Revue 
cle  Philologie ,  1897,  p.  143;  A.  Laug,  Man,  1901,  p.  83. 

(2)  Dans  l’hypothèse,  bien  entendu,  où  le  rite  de  Durostolum  aurait  été  une  revi¬ 
viscence  d’un  très  vieil  usage.  11  est  cependant  bien  possible  qu’il  n’ait  été  qu’uue 
forme  plus  barbare  d’un  usage  anodin  ;  on  a  beaucoup  de  traces  dans  l’Empire  ro¬ 
main,  depuis  le  ne  siècle,  d’un  endurcissement  des  mœurs  et  d’un  recul  des  intelli¬ 
gences.  Gela  s’explique,  en  grande  partie,  par  l'invasion  des  cultes  orientaux. 
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la  fête  des  Sacaea,  qui  durait  cinq  jours  à  Babylone.  Comme  à  Rome, 
les  esclaves  y  devenaient  les  maîtres  et,  dans  chaque  maison,  un  es¬ 
clave  habillé  en  roi  et  portant  le  titre  de  Zoganes  exerçait  un  éphémère 
pouvoir.  En  outre,  un  condamné  était  habillé  en  roi  et  autorisé  à  se 
conduire  en  conséquence,  jusqu’au  point  d’user  des  concubines  royales  ; 
à  la  fin  de  la  fête,  il  était  dépouillé  de  ses  beaux  vêtements,  flagellé  et 
pendu  ou  crucifié.  Ces  détails  ont  été  empruntés  par  Athénée  et  Dion 
à  des  auteurs  antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  l’ère  chétienne. 

La  fête  babylonienne  des  Sacaea  se  plaçait  au  commencement  de 
l’année,  vers  le  25  mars;  elle  est  peut-être  identique  à  une  fête  en 
l’honneur  du  grand  dieu  Marduk  qui  est  mentionnée  dans  les  plus  an¬ 
ciens  textes  babyloniens. 

M.  Zimmern,  en  1891,  a  reconnu  dans  la  fête  des  Sacaea  l’origine  de 
la  fête  juive  de  Pourim  («  les  sorts  »).  Il  est  d’abord  question  de  cette 
fête  dans  le  livre  d’Esther,  postérieur  au  retour  des  Juifs  de  la  captivité 
et  datant  au  plus  tôt  du  ive  siècle  av.  J.-C.  Le  livre  d’Esther.  qui  est 
un  roman,  a  été  écrit  pour  expliquer  l’origine  de  la  fête  de  Pourim. 
C’était  une  bacchanale  qui  durait  deux  jours  et  qui,  au  xvme  siècle  en¬ 
core,  était  célébrée  avec  une  liberté  et  un  tapage  scandaleux.  On  connaît 
l’histoire  d’Esther.  Le  roi  de  Perse  a  un  vizir, Haman,  qui  a  été  offensé 
par  un  Juif,  Mardochée,  et  qui  a  préparé  une  potence  où  il  espère  faire 
pendre  son  ennemi,  tandis  que  lui,  vêtu  du  costume  royal,  portant  la 
couronne  et  monté  sur  le  propre  cheval  du  roi,  se  promènera  glorieuse¬ 
ment  à  travers  la  ville.  Mais,  grâce  à  Esther,  les  rôles  sont  renversés  : 
Assuérus  fait  pendre  Haman  et  rendre  les  honneurs  royaux  à  Mar¬ 
dochée.  11  y  a  là  un  souvenir  du  Zoganes  des  Sacaea,  divisé,  si  l’on  peut 
dire,  entre  deux  acteurs,  l’un  qui  espère  jouer  au  roi  et  qui  est  pendu, 
l’autre  qui  joue  au  roi,  mais  échappe  au  destin  qu’on  lui  préparait.  Les 
affinités  babyloniennes  de  cette  histoire  sont  encore  accusées  par  le 
nom  de  Mardochée  ( Mordecai  Marduk)  et  celui  d’Esther  (analogue  à 
la  déesse  babylonienne  Istar,  l’Astarté  des  Grecs).  Quant  à  Haman,  on  a 
voulu  l’identifier  à  un  dieu  élamite  du  même  nom.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  les  Juifs,  en  célébrant  les  fêles  de  Pourim,  avaient 
coutume  de  crucifier  une  effigie  de  Haman  et  de  la  brûler;  une  loi  du 
Code  Théodosien  le  leur  interdit,  l’emploi  de  la  croix  dans  cette  céré¬ 
monie  étant  considéré  comme  injurieux  pour  les  chrétiens;  mais  l’u¬ 
sage  de  pendre  ou  de  brûler  un  simulacre  de  Haman  a  continué,  dans 
les  communautés  juives,  jusqu’à  nos  jours. 

En  Perse  même,  nous  savons  par  Dion  que  la  fêle  babylonienne  des 
Sacaea  s’était  implantée  et  nous  connaissons  aussi  une  fête  analogue  à 
celle  de  Pourim,  qui  se  célébrait  tant  à  Babylone  qu’en  Perse.  Au 
commencement  du  printemps,  on  juchait  sur  un  âne  un  homme  im¬ 
berbe  et  on  le  promenait  en  triomphe  à  travers  la  ville.  H  maniait  un 
éventail  et  se  plaignait  de  la  chaleur;  le  peuple  lui  jetait  de  la  neige  ou 
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de  l’eau  froide.  Au  cours  de  sa  promenade,  il  s’arrêtait  aux  portes  des 
riches  et  leur  imposait  des  contributions;  en  un  mot,  le  pitre  jouait, 
jusqu’à  la  fin  de  la  journée,  le  rôle  d’un  jeune  Roi  Soleil.  Si,  le  soleil 
couché,  il  ne  trouvait  pas  moyen  de  se  cacher,  il  recevait  la  baston¬ 
nade;  sans  doute,  à  une  époque  plus  ancienne,  il  était  mis  à  mort.  La 
cavalcade  du  «  roi  imberbe  »  ressemble  à  la  promenade  triomphale  de 
Mardochée  telle  qu’elle  est  décrite  dans  le  livre  d’Esther. 

II 

Dans  un  article  de  YHermes,  publié  en  1898,  un  savant  allemand, 
M.  P.  Wendland,  a  signalé  les  analogies  entre  le  traitement  infligé  à 
Jésus  par  les  soldats  romains  à  Jérusalem  et  le  traitement  du  roi  des 
Saturnales  à  Durostolum.  Ainsi  s’expliquerait  le  costume  royal  avec  la 
couronne,  imposé  par  la  soldatesque  à  Jésus  sous  prétexte  qu’il  préten¬ 
dait  être  le  roi  des  Juifs. 

La  date  fait  difficulté,  car  les  Saturnales  romaines  avaient  lieu  en 
décembre  et  Jésus  fut  mis  à  mort  au  printemps;  mais  il  n’est  pas  im¬ 
possible  que  la  garnison  romaine  de  Jérusalem  se  soit  conformée  à 
l’ancien  usage,  d’après  lequel  les  Saturnales  se  plaçaient  au  commen¬ 
cement  de  l’année,  autrefois  fixé  au  mois  de  Mars. 

Toutefois,  la  ressemblance  de  la  Passion  avec  les  Sacaea  est  encore 
plus  frappante  que  celle  qu’elle  présente  avec  les  Saturnales.  Voici  le 
texte  de  Mathieu  (xxvir,  26-31)  :  «  Alors  Pilate  leur  relâcha  Barabbas;  et 
après  avoir  fait  fouetter  Jésus,  il  le  livra  pour  être  crucifié.  Et  les  sol¬ 
dats  amenèrent  Jésus  au  prétoire  et  ils  assemblèrent  autour  de  lui  toute 
la  compagnie.  Et  l’ayant  dépouillé,  ils  le  revêtirent  d’un  manteau  d’é¬ 
carlate.  Puis  ayant  fait  une  couronne  d’épines,  ils  la  lui  mirent  sur  la 
tête  et  ils  lui  mirent  un  roseau  à  la  main  droite;  et  s’agenouillant  de¬ 
vant  lui,  ils  se  moquèrent  de  lui  en  disant:  «Je  te  salue,  roi  des  Juifs!  » 
Et  crachant  contre  lui,  ils  prenaient  le  roseau  et  l’en  frappaient  sur  la 
tête.  Après  s’être  ainsi  moqués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  le  manteau  et  lui 
remirent  ses  habits  et  ils  l’emmenèrent  pour  le  crucifier  ». 

Comparez  ce  passage  avec  le  traitement  du  roi  des  Sacaea,  tel  qu’il 
est  rapporté  par  Dion  Chrysostôme  : 

«  Ils  prennent  un  des  prisonniers  condamnés  à  mort  et  le  font  asseoir 
sur  le  trône  royal;  ils  le  revêtent  des  habits  royaux  et  le  laissent  boire, 
s  amuser  et  user  des  concubines  du  roi  pendant  plusieurs  jours.  Mais 
ensuite  ils  le  dépouillent  de  ses  vêtements,  le  flagellent  et  le  mettent 
en  croix  ». 

Assurément,  etM.  Frazer  s’empresse  de  l’accorder,  il  peut  n’y  avoir 
la  qu  une  coïncidence;  toutefois,  le  manteau  d’écarlate,  la  couronne 
ü  idée  que  la  couronne  d’épines  est  destinée  à  faire  souffrir  Jésus  est 
très  postérieure),  le  roseau  ou  sceptre,  les  hommages  feints  à  une  ma- 
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jesté  que  l’on  va  bientôt  insulter  et  mettre  à  mort,  tout  cela  res¬ 
semble  singulièrement  à  un  acte  rituel.  Un  gouverneur  romain  aurait- 
il  jamais  toléré  que  ses  soldats  se  conduisissent  comme  des  pitres 
avant  de  remplir  leur  office  de  bourreaux? 

M.  Frazer  s’est  encore  demandé  si  Jésus  n’avait  pas  été  crucifié  en  qua¬ 
lité  de  Haman,  suivant  le  rituel,  indiqué  plus  haut,  de  ta  fête  de  Pourim; 
mais  cette  fête  tombait  le  14  A.dar,  c’est-à-dire  exactement  un  mois  avant 
la  Pâques,  qui  est  l’époque  de  la  crucifixion.  En  général,  on  peut  dire  que 
M.  Frazer  a  fort  embrouillé  son  exposé  en  y  faisant  intervenir  la  ques¬ 
tion  de  Haman  et  de  son  contre-type  Mardochée,  auxquels  les  traditions 
consignées  dans  les  Evangiles  ne  font  pas  la  moindre  allusion. 

Ce  qui  est  incontestable,  c’est  que  les  récits  évangéliques  se  compren¬ 
nent  mieux  si  vraiment,  à  l’époque  de  l’année  où  ils  se  placent,  un  con¬ 
damné  devait  être  mis  à  mort  après  avoir  été  déguisé  en  roi.  Pilate  était 
plutôt  sympathique  à  Jésus;  tout-puissant  qu’il  était,  pourquoi  ne  lui 
a-t-il  pas  fait  grâce?  Mais  la  coutume  demandait  une  victime  et  tout  ce 
que  Pilate  crut  pouvoir  faire,  ce  fut  de  laisser  le  choix  entre  Barabbas 
et  Jésus. 

11  faut  observer  aussi  que,  suivant  le  témoignage  concordant  des 
quatre  Évangiles,  Pilate  fit  surmonter  la  croix  d’une  inscription  portant 
que  le  supplicié  était,  le  roi  des  Juifs  (  |  N  RI ,  Jésus  Nazarenus  Rex  Judaeo- 
rum ).  Sous  le  règne  d’un  souverain  aussi  jaloux,  aussi  soupçonneux  que 
Tibère,  un  gouverneur  romain  aurait-il  osé,  même  en  manière  de  plai¬ 
santerie  macabre,  qualifier  de  roi  un  condamné  à  mort,  s'il  ne  s’était 
agi  d’une  formule  admise  par  la  coutume  et  régulièrement  employée  en 
cette  occasion? 

Le  personnage  de  Barabbas  est  bien  singulier.  On  nous  dit  qu’à 
la  fête  de  Pâques  il  était  d’usage  que  le  gouverneur  romain  délivrât  un 
prisonnier  que  lui  désignait  le  peuple  ;  Pilate  essaya  de  persuader  à  la 
plèbe  de  choisir  à  cet  effet  Jésus.  La  foule,  au  contraire,  demanda  la 
mort  de  Jésus  et  la  libération  d’un  certain  Barabbas,  qui  était  en  pri¬ 
son  pour  sédition  et  pour  meutre.  Mais  pourquoi  fallait-il  qu’on  libérât 
à  cette  occasion  un  prisonnier?  M.  Frazer  a  supposé  que  le  libéré  devait 
parcourir  les  rues  dans  le  costume  royal  et  jouer  le  rôle  de  Mardochée, 
tandis  que  le  condamné  jouait  celui  de  Haman.  Rien  n’autorise  une  pa¬ 
reille  hypothèse  ;  mais  il  est  certain  que  l’histoire,  telle  quelle  nous  a 
été  racontée,  ne  se  comprend  pas.  Chose  curieuse,  d’ailleurs,  le  nom  de 
Barabbas  est  composé  de  deux  mots  araméens  qui  signifient  fils  et  père  : 
Barabbas  est  donc  Le  Fils  du  Père,  c’est-à-dire  exactement  ce  que 
croyait  être  Jésus.  Barabbas  devait  être  supplicié;  on  supplicia  Jésus 
qui  mourut  à  la  place  de  Barabbas;  c’est  donc  comme  Fils  du  Père  qu’il 
aurait  été  attaché  sur  la  croix.  M.  Frazer  est  disposé  à  croire  que  Bar¬ 
abbas  n’est  pas  un  nom  mais  un  surnom,  et  qu’on  donnait  ce  surnom 
à  la  victime  choisie  pour  être  exécutée  à  ce  moment,  peut-être  parce 
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que  la  Pâques,  dans  les  pays  syriens,  avait  été  marquée  à  l’origine  par 
le  sacrifice  du  premier-né,  c'est-à-dire  du  fils  mourant  pour  le  père. 
Nous  sommes»  on  le  voit,  sur  un  terrain  plus  que  mouvant,  semé  de 
fondrières  et  d’abimes,  où  des  feux-follets  nous  attirent  et  nous  éga¬ 
rent;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  passer  à  l’ordre  du  jour  et  dé¬ 
clarer  que  tous  ces  indices  de  mythe  et  de  rituel  n’ont  aucune  valeur. 

M.  Wendland  a  exhumé  une  histoire  dePhilon  qui  vient  encore  com¬ 
pliquer  les  choses.  Philon,  on  le  sait,  était  un  philosophe  juif,  qui  vi¬ 
vait  à  Alexandrie  à  l’époque  de  Jésus.  Il  raconte  que  lorsque  Agrippa, 
petit-fils  d’Hérode,  eut  reçu  de  Caligula  à  Rome  la  couronne  de  Judée, 
le  jeune  roi  passa  par  Alexandrie  sur  la  route  de  sa  nouvelle  capitale. 
La  populace  d’Alexandrie  était  anti-juive  et  se  mit  à  tourner  en  dérision 
le  roitelet  juif.  A  cetefïet,  on  saisit  un  pauvre  fou  nommé  Carabas,  qui 
errait  nu  à  travers  les  rues,  poursuivi  par  les  lazzis  des  gamins;  on  lui 
mit  une  couronne  sur  la  tête,  on  lui  donna  un  roseau  en  guise  de  sceptre, 
on  l’habilla  d’un  semblant  de  robe  royale  et  on  l’entoura  d’une  garde 
d’honneur.  La  foule  criait  Marin!  Marin!  —  mot  qui,  en  syriaque,  si¬ 
gnifie  «  seigneur  »  —  de  manière  à  rendre  plus  évidente  la  satire  à  l’a¬ 
dresse  du  roitelet  Agrippa.  Voici  donc  encore  une  mascarade  analogue  à 
celle  qui  fut  infligée  à  Jésus  et  c’est  une  preuve  nouvelle  que  cette  mas¬ 
carade,  à  Jérusalem,  ne  fut  pas  une  invention  capricieuse,  qu’elle  était, 
au  contraire,  conforme  à  certains  usages  populaires  de  l’Orient.  Mais 
qu’est-ce  que  le  pauvre  fou  Carabas? Ce  nom  n’a  pas  de  sens  en  hébreu 
ni  en  syriaque,  alors  qu’il  est  cependant  certain  que  le  pseudo-roi,  opposé 
par  la  plèbe  alexandrine  au  roitelet  juif,  devait  être,  lui  aussi,  un  Juif. 
N’est-il  pas  tentant  de  supposer  que  Carabas  est  une  faute  de  texte  pour 
Barabbas ,  que  ce  n’est  pas  un  nom  propre,  mais  la  désignation  du  roi  de 
tréteaux  qui  figurait  dans  certaines  fêtes  analogues  aux  Saturnales  et 
aux  Sacaea? 

Mais  voici  qui  augmente  encore  l’imbroglio  et  épaissit  les  ténèbres  (1). 
Origène,  vers  250  ap.  J.-C.,  connaissait  des  manuscrits  de  l’Evangile  de 
Mathieu  où  on  lisait  (xxvn,  16)  :  «  Et  il  y  avait  alors  un  prisonnier  in¬ 
signe,  nommé  Jésus  Barabbas  ».  Ce  texte  étrange  se  retrouve  encore 
aujourd’hui  dans  certains  manuscrits  grecs,  araméens  et  syriaques. 
Dans  Marc,  la  première  mention  du  nom  de  Barabbas  est  précédée  des 
mots  b  \tyé\).e')oq  :  «  Celui  qui  était  appelé  ou  surnommé  Barabbas  ». 
Serait-ce  que  cet  homme  s’appelait  aussi  Jésus  et  qu’on  le  désignait  par 
le  surnom  de  Barabbas  pour  le  distinguer  du  Nazaréen?  Le  fait  de  deux 
condamnés,  l’un  et  l’autre  appelés  Jésus,  est  invraisemblable  au  point 
d’être  inadmissible.  C’est  donc  que  Barabbas  est  bien  un  surnom  et  que, 
dans  une  source  très  ancienne,  connue  du  rédacteur  de  l’Évangile  de 

(1)  Voir  l’article  Barabbas  de  V Encyclopaedia  Biblica.  Ces  derniers  faits  n  out  pas  été 
allégués  par  M.  Frazer. 
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Mathieu,  ce  surnom  ou  ce  sobriquet  était  appliqué  à  Jésus  pour  signifier 
«  Jésus,  Fils  du  Père  ».  Ainsi  Barabbas  serait,  comme  on  dit,  un  dou¬ 
blet  de  Jésus  et  toute  l’histoire  du  choix  laissé  à  la  plèbe  aurait  été  in¬ 
ventée  à  plaisir  pour  expliquer  ce  double  nom  !  Ce  sont  là  des  conclu¬ 
sions  bien  graves  et  que  j’indique  sans  les  adopter.  On  entrevoit  la 
possibilité,  pour  un  esprit  très  pénétrant,  de  tirer  de  tous  ces  indices 
une  théorie  plausible;  pour  moi,  qui  n’y  vois  pas  clair,  je  me  contente 
de  signaler  les  éléments  du  problème,  un  des  plus  passionnants  qui 
puisse  se  poser  aux  historiens. 

M.  Frazer,  à  la  fin  de  son  exposé,  fait  valoir  les  considérations  que 
voici.  Dèsl’an  112  ap.  J.-C.,  nousvoyons,  parla  lettre  de  Pline  à  Trajan, 
quelles  rapides  conquêtes  le  christianisme  avait  déjà  faites  en  Asie  Mi¬ 
neure.  Si  l’on  ne  veut  point  avoir  recours  au  surnaturel,  il  faut  admet¬ 
tre  que  cette  extraordinaire  expansion  d’une  doctrine,  qui  semblait  si 
étrange  aux  Grecs  et  aux  Romains  cultivés,  doit  tenir  à  ce  qu’elle  était 
préparée,  sur  le  sol  même  de  l’Asie  occidentale,  par  la  diffusion  d’idées 
mystiques  analogues  dans  les  couches  profondes  de  la  population.  Or, 
nous  savons  combien  étaient  répandus  en  Asie  les  cultes  d’Atys  et  d’A- 
donis,  dont  le  dogme  essentiel  était  la  mort  injuste  et  la  résurrection 
glorieuse  d’un  dieu.  Nous  savons  aussi  que  ces  Asiatiques  étaient  dispo¬ 
sés  à  accueillir  sans  scepticisme,  comme  une  histoire  qui  leur  était  déjà 
familière,  le  récit  de  l’exécution  d’un  innocent  préalablement  revêtu  des 
insignes  royaux.  «  L’histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus  exerça 
une  influence  à  laquelle  elle  n’aurait  jamais  pu  prétendre  si  le  grand 
docteur  était  mort,  comme  on  le  croit  communément,  à  la  façon  d’un 
malfaiteur  vulgaire.  Elle  répandit  autour  de  la  croix  du  Calvaire  un 
nimbe  de  divinité  que  les  multitudes  reconnurent  et  saluèrent  de  loin  ; 
le  coup  frappé  au  Golgotha  fit  vibrer  à  l’unisson  mille  cordes  tendues 
et  expectantes,  partout  où  l’humanité  avait  appris  la  vieille,  la  très 
vieille  histoire  du  dieu  mourant  et  ressuscité  »  (1). 

11  est  à  souhaiter  que  le  faisceau  de  preuves,  de  demi-preuves  et  d’in¬ 
dices,  réuni  par  MM.  Wendland,  Cumont  et  Frazer,  provoque  les  médi¬ 
tations  et  les  recherches  de  nombreux  savants.  Pour  le  moment,  rien 
n’est  démontré,  sinon  le  caractère  secondaire  des  récits  évangéliques  de 
la  Passion,  qui,  d’ailleurs,  ne  fait  plus  guère  de  doute  depuis  Strauss. 
Il  s’agit  d’aller  plus  loin  et,  par  un  examen  minutieux  des  témoignages, 
de  reconstruire  un  récit  primitif  qui  rende  compte  de  tous  les  déve¬ 
loppements  ultérieurs  de  la  légende.  Cela,  M.  Frazer  n’a  pas  prétendu 
le  faire  ;  mais  celui  qui  réussira  dans  cette  tâche  ardue  sera  toujours 
1  obligé  de  M.  Frazer. 

Salomon  Reinach. 


(1)  Frazer,  The  golden  Bough ,  2e  éd.,  t.  III,  p.  197. 
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L’erreur  de  Malthus. 


Les  questions  relatives  à  la  natalité  et  à  la  mortalité,  à  la  progression 
et  à  la  régression  de  l’une  et  de  l’autre,  ont  été  l’objet,  dans  ces  derniers 
temps,  de  travaux  considérables,  parmi  lesquels  on  peut  signaler  les 
excellents  mémoires  de  feu  Arsène  Dumont  et  de  M.  Macquart,  insérés 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie.  Tout  récemment,  à 
l’occasion  du  430e  anniversaire  de  l’Université  de  Munich,  le  recteur  de 
l’Université,  M.  le  professeur  Brentano,  a  traité  de  haut  l’ensemble  du 
problème  démographique  dans  un  discours  intitulé  Volkswohlstand  and 
Wissenschaft  (le  bien-être  du  peuple  et  la  science);  les  conclusions  de 
cette  conférence  méritent  d’être  résumées  ici  (1). 

C’est  en  1803,  il  y  a  un  siècle,  que  Malthus  publia  son  fameux  Essai 
sur  le  principe  de  population.  11  y  exposait  que  la  population  humaine 
croissait  en  proportion  géométrique,  tandis  que  les  subsistances  qui 
lui  sont  indispensables  ne  s’augmentaient  qu’en  proportion  arithmé¬ 
tique.  Donc,  l’accroissement  de  la  population  tend  à  l’emporter  sur 
celui  des  subsistances  et  cette  disproportion  doit  entraîner  la  misère  et 
la  famine,  à  moins  que  la  population  ne  soit  réduite  par  des  catastro¬ 
phes  périodiques,  guerres  ou  épidémies;  le  seul  autre  remède  que  Ton 
puisse  préconiser  est  la  limitation  volontaire  de  la  natalité,  le  moral 
restraint. 

Après  un  laps  d’un  siècle,  on  peut  se  demander  si  l’expérience  a 
donné  raison  à  Malthus  et  si  Taccroissementde  la  population  a  diminué 
le  bien-être  général. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  du  xixe  siècle  est  l’accroissement 
delà  population,  en  particulier  dans  les  pays  de  haute  civilisation.  De 
1801  à  1900,  la  population  du  globe  s’est  accrue  de  900  ou  950  à  1.558 
millions,  c’est-à-dire  de  plus  de  50  0/0;  cette  augmentation  est  surtout 
le  fait  de  l’Europe,  de  l’Amérique,  de  l’Australie,  c’est-à-dire  des  pays 
habités  ou  colonisés  par  des  Européens  (de  170  à  510  millions).  A  l’épo¬ 
que  de  Guillaume  le  Conquérant  (1086),  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
comptaient  2.150.000  habitants;  six  siècles  après,  il  y  en  avait  5.500.520; 
en  1800,  le  recensement  en  donnait  8.500.000;  mais,  de  1801  à  1901,  la 
population  s’est  élevée  au  chiffre  de  32.500.000.  En  Allemagne,  le  chiffre 
total  a  passé  de  24.800.000  (en  1816)  à  56.300.000  (en  1900)  ;  en  France 
même,  où  l’accroissement  a  été  relativement  faible,  il  y  avait  38. 400. 00U 

(1)  Je  la  connais  par  un  article  de  la  Nation  de  New-York,  intitulé  Science  and 
the  common  voeal  (1902,  II,  p.  221  et  suiv.). 
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habitants  en  1900  contre  27.300.000  en  1800.  L’Irlande  est  le  seul  pays 
d  Europe  qui  témoigne  d’une  dépopulation  sérieuse;  les  effets  s’en  sont 
fait  sentir  depuis  1851  et  sont  dus  à  de  mauvaises  conditions  économi¬ 
ques,  à  la  famine  et  à  l’émigration. 

En  somme,  donc,  l’accroissement  de  la  population  a  été  rapide  ;  mais 
la  misère  a-t-elle  augmenté?  La  statistique  établit  nettement  le  con¬ 
traire. 

En  1794,  plus  de  6  0/0  des  hommes  âgés  de  plus  vingt-et-un  ans  en 
Bavière  étaient  des  indigents  ou  des  mendiants.  Les  paysans  étaient  vir¬ 
tuellement  des  serfs;  une  loi  défendait  de  payer  un  ouvrier  agricole 
plus  de  15  kreuzers  (10  sous)  par  jour  ;  quiconque  offrait  un  salaire 
supérieur  était  passible  d’une  amende  de  dix  thalers  (37  fr.  50)  et  l’ou¬ 
vrier  qui  demandait  ou  acceptait  un  salaire  supérieur  était  passible 
d’un  emprisonnement  de  huit  jours  au  pain  et  à  l’eau,  avec  travaux 
forcés  et  douze  coujps  de  fouet  par  jour.  Comme  le  remarque  l’historien 
bavarois  Westenrieder,  «  les  prisons  regorgeaient  et  les  grandes  routes 
étaient  bordées  de  potences  au  lieu  d’arbres  fruitiers  ».  Depuis  que  ce 
«  bon  vieux  temps  »  n’est  plus  (la  Révolution  Française  y  a  mis  fin),  la 
population  de  la  Bavière  a  doublé  et  la  condition  des  individus  n’a 
cessé  de  s’y  améliorer.  En  Angleterre,  où  l’accroissement  de  la  popula¬ 
tion  a  été  plus  marqué  que  dans  tout  autre  pays  d’Europe,  le  malthu¬ 
sianisme  a  reçu  un  démenti  plus  éclatant  encore.  La  richesse  totale  du 
Royaume  Uni  s’élevait,  suivant  sir  Robert  Giffen,  à  4.000  francs  par 
tête  en  1812  ;  en  1835,  elle  atteignait  6.750  francs.  Cet  accroissement 
n’a  pas  seulement  porté  sur  les  grandes  fortunes,  car,  de  1840  à  1900, 
la  moyenne  des  petits  salaires  s’est  accrue  de  près  de  133  0/0.  Si  la  mi¬ 
sère  éveille  plus  de  compassion  et  plus  de  sollicitude  qu’autrefois,  cela 
tient  surtout  à  ce  qu’elle  n’est  plus  la  règle  et  à  ce  que  le  niveau  des 
exigences  minimum  de  l’existence  et  du  confort  s’est  élevé  au  delà  de 
toute  prévision. 

La  cause  principale  de  l’augmentation  de  la  population  a  été  la  di¬ 
minution  de  la  mortalité.  De  1810  à  1820,  la  mortalité  européenne  at¬ 
teignait  31,5  par  1.000;  de  1886  à  1890,  elle  n’a  été  que  de  27,3  par 
1.000.  Dans  l’Europe  occidentale,  où  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
été  plus  rapides,  la  mortalité  est  tombée,  de  1810  à  1890,  de  28  à  23,4 
par  1.000.  En  Allemagne,  de  1870-1880  à  1891-1900,  la  proportion  s’est 
abaissée  de  28,8  à  23,3.  Malthus  pensait  que  toute  amélioration  dans  la 
condition  des  hommes  aurait  pour  conséquence  la  multiplication  des 
mariages  et,  par  suite,  de  la  population.  Là  encore,  il  s’est  complète¬ 
ment  trompé.  En  Angleterre,  le  nombre  des  mariages  atteignait  8,5  de 
1851  à  1860,  7,5  de  1881  à  1890,  7,9  de  1890  à  1900.  Il  y  a  donc  eu  di¬ 
minution  du  nombre  relatif  des  mariages  dans  le  pays  même  où  l’ac¬ 
croissement  de  la  population  et  celui  de  la  prospérité  ont  été  les  plus 
rapides.  Ailleurs,  la  décroissance  a  été  plus  marquée  encore,  ainsi  que 
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celle  du  nombre  moyen  des  enfants  issus  de  chaque  mariage.  Cela  n’est 
pas  vrai  seulement  de  la  France,  où  l’on  s’est  rapproché  de  l’idéal 
bourgeois  de  deux  enfants  par  ménage,  mais  aussi  de  l’Angleterre,  où 
le  nombre  moyen  des  enfants  par  ménage  est  tombé  de  4,36  en  1884  a 
3,63  en  1900.  Il  en  résulte  que  l’énorme  accroissement  de  la  population 
des  pays  civilisés  doit  être  attribué  bien  moins  à  leur  natalité  qu’à 
la  diminution  de  la  mortalité,  en  particulier  de  la  mortalité  infantile. 

Pourquoi  Malthus  s’est-il  trompé?  C’était  un  esprit  éminent  et  il  rai¬ 
sonnait  fort  bien.  On  peut  dire  que  si  les  conditions  de  l’humanité  étaient 
restées  les  mêmes  depuis  un  siècle,  si,  comme  à  l’époque  de  l’Empire  ro¬ 
main,  il  n’y  avait  eu  aucun  progrès  scientifique,  Malthus  aurait  été  justi¬ 
fié  par  l’expérience.  Mais  les  conditions  du  problème  ont  été  changées 
par  des  faits  d’ordre  scientifique  que  Malthus  ne  pouvait  prévoir,  en  par¬ 
ticulier  par  l’établissement  de  communications  faciles  et  rapides  dont  le 
xix°  siècle,  à  ses  débuts,  ne  pouvait  même  concevoir  la  possibilité.  Au¬ 
jourd’hui,  l’Anglais  mange  de  la  viande  américaine,  du  blé  américain  ;  les 
pays  neufs  déversent  incessamment  sur  les  régions  à  population  dense  du 
vieux  monde  le  surplus  de  leur  production  agricole.  Loin  que  l’accrois¬ 
sement  de  la  population  ait  produit  la  misère  et  la  famine,  on  assiste  à 
ce  curieux  spectacle  des  méventes ,  mévente  du  blé,  mévente  du  vin  ;  il  y 
aencore  trop  peu  de  consommateurs  pour  absorber  l’énorme  production, 
ou  plutôt  le  travail  et  l’échange  des  produits  du  travail  ne  sont  pas  assez 
organisés  encore  pour  que  tout  homme  puisse  acquérir  et  consommer 
ce  dont  il  a  besoin  pour  bien  vivre. 

Là,  au  contraire,  où  la  science  n’a  pas  fait  sentir  ses  effets  bienfai¬ 
sants,  les  principes  de  Malthus  sont  confirmés  par  l’expérience  ;  les 
famines,  les  guerres,  les  épidémies  viennent  réduire  la  population  ou  la 
maintenir  à  un  niveau  stationnaire.  Les  deux  seuls  pays  qui  aient 
échappé  à  cette  loi,  en  dehors  de  ceux  qui  sont  habités  par  des  blancs, 
sont  l’Inde  qui  est  gouvernée  par  les  Anglais,  et  le  Japon,  qui  s’est  eu¬ 
ropéanisé.  En  Inde,  la  population  a  passé,  pendant  le  xixe  siècle,  de 
150 à 294  millions; au  Japon,  de  1870 à  1900,  elle  s’est  accrue  de  31  à  45 
millions.  Cependant  l’Inde  a  connu  et  connaît  encore  des  famines  et 
des  épidémies  terribles;  mais  si  l’Inde  n’était  pas  anglaise,  ces  famines 
et  ces  épidémies  exerceraient  cent  fois  plus  de  ravages,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’on  n’en  saurait  presque  rien  et  que  l’Europe  ne  s’en  serait  ja¬ 
mais  émue. 


Salomon  Reinach. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 

EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER 


Sallustien  Joseph.  La  Vallée  de  Concluse,  canton  de  Lussan.  Nîmes,  1902,  16  p.  8°, 

VI  pl. 

C’est  très  lentement  que  le  frère  Sallustien  Joseph  publie  les  belles 
trouvailles  que  j’ai  déjà  signalées,  les  remarquables  séries  qui  forment  le 
Musée  très  inattendu  que  j’ai  admiré  il  y  a  quelques  années  au  pensionnat 
d’Uzès.  Ses  publications  pourraient  avoir  plus  d’intérêt  si  le  côté  pitto¬ 
resque  cédait  la  place  au  côté  descriptif  des  objets  importants  qui  sont 
si  nombreux.  Je  voudrais  aussi  plus  de  méthode  ou  du  moins  un  arran¬ 
gement  plus  ordonné.  Aujourd’hui  il  est  question  :1°  du  Menhir  de  Lus¬ 
san  qui  est  certainement  un  des  plus  grandioses  de  notre  Midi,  avec 
ses  5m,50  de  haut  et  sa  forme  élancée  ;  2°  de  la  grotte  sépulcrale  des 
Cuves  (ou  des  fées)  vierge  de  toute  exploration  jusqu’aux  fouilles  du 
Fr.  Sallustien.  Elles  ont  livré  :  hachette  de  pierre  polie,  pointes  de  traits 
en  silex  ovales,  lames  de  silex,  court  poignard  en  bronze  à  rivets,  fine  tige 
de  bronze  pointue  aux  deux  extrémités,  hachette  de  bronze  à  bords  la¬ 
téraux  en  relief,  perle  en  bronze,  fusaïole  en  terre  cuite,  céramique 
assez  variée  de  formes  et  de  dimensions. 

É.  Cartailhac. 


Joseph  Déchelette.  L’Archéologie  celtique  en  Europe,  30  p.  8°  (Ext.  de  la  Rev.  de 
Synthèse  historique ,  n°  T  (juillet-août  1901). 

Il  y  a  trois  ans  je  vis  arriver  au  Musée  Saint-Raymond,  à  Toulouse, 
un  amateur  de  céramique  romaine  qui  soll ici tai t la  permission  d  étudier 
nos  belles  collections.  11  se  mit  au  travail  avec  une  ardeur  réjouissante, 
observant  tout,  prenant  de  très  bons  dessins,  des  moulages,  si  bien  que 
quand  il  eut  fini,  notre  collection,  bien  mieux  classée,  avait  pris  de  ce 
chef  une  valeur  inattendue.  Je  ne  fus  plus  surpris  lorsque  je  sus  que  ce 
jeune  et  nouveau  confrère  était  le  neveu  et  l’élève  de  M.  Bulliot,  l’ex¬ 
plorateur  habile  et  renommé  du  Beuvray,  le  savant  directeur  du  beau 
Musée  d’Autun,  vénéré  confrère  que  la  mort  vient  de  nous  ravir.  Or  c’est 
une  chance  sérieuse  pour  notre  préhistorique,  je  le  dis  bien  haut,  que 
M.  Déchelette  se  soit  intéressé  à  lui.  Grâce  à  une  fortune  suffisante  il  peut 
circuler  dans  toute  l’Europe,  voir  par  lui-même  les  collections.  Là  où 
quelque  découverte  est  signalée  à  l’attention,  il  arrive  et  comme  il  pos- 
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sède  un  fond  d’inslruction  solide,  un  esprit  clair,  ses  publications  sont 
de  tout  point  excellentes.  Voici  par  exemple  un  mémoire  dont  je  re¬ 
commande  particulièrement  la  lecture  :  L'Archéologie  celtique  en 
Europe. 

Je  suis  de  ceux  qui  cherchèrent,  à  la  suite  de  Lartet  et  de  Mortillet, 
à  dégager  notre  âge  de  la  pierre  des  cadres  historiques.  J’ai  applaudi 
avec  confiance  lorsque  Chantre  s’efforcait  d'arracher  même  Yâge  du 
bronze  aux  vues  alors  étroites  des  celtisants.  Nous  avons  fait  œuvre 
utile  et  le  «  Roman  préhistorique  »,  comme  on  disait  jadis  en  souriant, 
est  assez  apprécié  aujourd’hui  pour  que  nous  ayons  tout  lieu  d’être  sa¬ 
tisfaits.  Il  n’y  a  plus  de  péril  à  l’horizon.  L’ancienneté  de  l’homme  est 
hors  d’atteinte  et  s’impose.  D’autre  part  l’ancienneté  de  l’homme  histo¬ 
rique  a  aussi  pris  un  développement  énorme.  Il  importe  de  faire  accor¬ 
der  tous  les  chemins  qui  permettent  de  circuler  dans  l’humanité  pas¬ 
sée,  il  faut  chercher  à  faire  briller  davantage  tous  les  flambeaux. 
L’archéologie  est  la  bien  venue  quand  «  passant  des  tribus  innommées 
de  la  préhistoire  aux  premiers  peuples  connus,  elle  se  propose  de  subs¬ 
tituera  des  dénominations  conventionnelles  et  provisoires,  empruntées 
à  la  géographie  moderne,  des  désignations  ethnographiques  et  dès  lors 
définitives.  Mais  notre  curiosité  scientifique  ne  saurait  se  contenter 
d’étudier  l’évolution  de  la  civilisation  primitive  sans  chercher  à  con¬ 
naître  les  principaux  auteurs  ou  propagateurs  de  son  développement». 

M.  Déchelette  montre  ce  travail  malaisé,  mais  d’un  extrême  intérêt,  en 
train  pour  les  antiquités  helléniques  et  italiques  et  son  mémoire  a  pour 
but  d’établir  les  bases  d’une  pareille  étude  pour  celles  de  notre  sol, 
pays  des  Ibères,  des  Ligures,  des  Celtes.  «  Pour  être  vraiment  profitable, 
dit-il,  à  une  science  que  cette  orientation  a  rendue  plus  complexe,  une 
bibliographie  même  sommaire  est  tenue  d’emprunter  ses  éléments  à  la 
littérature  archéologique  de  la  plupart  des  pays  d’Europe.  Aussi,  dans 
cette  revue  rapide  où  je  me  propose  d’esquisser  le  mouvement  général 
des  études  d’archéologie  celtique  durant  ces  dernières  années,  c’est-à- 
dire  depuis  1890  environ,  et  d’indiquer  les  résultats  acquis  et  les  ques¬ 
tions  en  litige,  j’accorderai  aux  publications  étrangères  une  assez  large 
part  sans  me  dissimuler  l'insuffisance  de  mes  informations.  » 

Tel  est  le  plan  de  M.  Déchelette  qui  l’a  traité  avec  l’érudition  voulue. 
On  comprend  dès  lors  que  sa  brochure  de  trente  pages  est  d’une  lecture 
profitable  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  directement  ou  non  de  ces 
études.  C’est  un  résumé  dont  je  vais  essayer  de  consigner  ici  le  som¬ 
maire. 

Pas  de  distinction  possible  entre  les  Celtes  ou  les  Gaulois  ou  Galates, 
la  première  invasion  de  la  Gaule  par  les  Celtes,  vers  1500,  n’est  qu’une 
conjecture  problématique.  Le  domaine  de  l’archéologie  celtique  est  la 
période  des  huit  derniers  siècles  avant  notre  ère  :  1°  l’Hallstattien  ou 
premier  âge  du  fer  prend  fin  environ  vers  400;  2°  l’époque  de  La 
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Tène  ou  second  âge  du  fer  se  clôt  au  début  du  Ier  siècle  de  notre 
ère. 

Problèmes  hallstattiens  :  il  est  hors  de  doute  que  les  Celtes  de  l’Eu¬ 
rope  centrale  furent  les  principaux  propagateurs  de  cette  culture.  Les 
lllyriens  et  les  Venètes  n’ont-ils  pas  eu  un  rôle  prépondérant  dans  l’ori¬ 
gine  de  cette  civilisation?  Bertrand  et  Reinach  pensent  que  déjà  vers  le 
vme  siècle,  des  tribus  apparentées  aux  Celtes  du  Danube  s’étaient  fixées 
dans  la  Haute-Italie,  devançant  les  Gaulois  de  l’invasion  historique  du 
ive  siècle.  Unité  de  civilisation  n’impliquerait  pas  l’unité  de  langage. 
Problème  de  l’apparition  du  fer  en  Europe.  Confirmation  apportée  par 
Flinders  Petrie.  Hésitations  de  Undset.  D’après  Montelius,  le  fer,  encore 
inconnu  en  Egypte  avant  1500,  aurait  apparu  en  Italie  centrale  à 
l’arrivée  des  Étrusques  vers  1100,  de  là  gagné  le  Nord.  On  pourrait  par¬ 
ler  d’un  premier  âge  du  fer  à  partir  du  xe  ou  du  ixe  siècle  pour  l’Alle¬ 
magne  du  sud  et  la  Gaule  orientale.  Importance  des  travaux  de  Tis- 
chler,  Hoernes,  Julius  Naue  ;  Hoernes  :  deux  zones  Hallstattiennes 
distinctes  :  A.  Sud,  littoral  et  interland  de  l’Adriatique,  Carniole,  Styrie 
méridionale,  Carinthie,  Tyrol,  où  domine  l’influence  illyrienne  ;  B.  Nord, 
Basse  et  Haute  Autriche,  Hongrie  occidentale,  Bohême,  Moravie,  Haute- 
Bavière  et  Haut-Palatinat;  prolongement  à  l’ouest  jusqu’en  Alsace, 
Franche-Comté,  Bourgogne.  Divisions  basées  sur  deux  nécropoles, 
Sanct-Michael  en  Carniole,  Santa  Lucia  en  Istrie.  Deux  périodes  dites 
Santa  Lucia  l  (750  à  550),  Santa  Lucia  II  (550  à  300  a.).  Naue,  en  Haute- 
Bavière  et  Palatinat  admet  4  périodes  dont  la  seconde  n’est  pas  loin  de 
correspondre  à  celle  de  Santa  Lucia  IL  Pic  en  Bohême  nous  montre 
jusque  dans  la  céramique  de  ces  contrées  lointaines,  certains  détails 
d’ornementation  de  la  céramique  de  nos  tumuli  pyrénéens.  Intérêt  des 
fouilles  parallèles  sur  divers  points  de  la  Gaule.  A  propos  des  décou¬ 
vertes  en  Berry,  la  dernière  statistique  des  cistes  à  cordons,  vases  cy¬ 
lindriques  typiques,  établit  leur  répartition  en  deux  groupes  distincts, 
l’un  italique,  l’autre  illyrien  ?  (voir  Marchesetti,  Corr.-Blatt.  d.  Deuts. 
Gesell.  f.  Anthrop .,  1894).  —  Le  premier  établissement  des  Celtes  dans 
les  Iles  Britanniques  y  at-il  devancé  l’apparition  de  la  culture  hallst,at- 
tienne  sur  le  continent  ?  peut  être.  Péninsule  ibérique  :  D  après  les  textes, 
l’arrivée  des  Celtes  se  place  entre  500  et  450,  c’est-à-dire  en  pleine  pé¬ 
riode  hallstattienne;  pas  encore  de  renseignements  archéologiques. 

La  Tène  :  le  caractère  original  de  la  civilisation  celtique  s  alfirme, 
éléments  nouveaux  et  étrangers.  Le  problème  des  origines  reste  à  ré¬ 
soudre.  Aucune  lumière  du  côté  des  Hellènes;  le  foyer  peut  être  dansla 
Gaule  du  N.-E.  A  Tischler  surtout,  on  doit  une  division  en  trois  phases 
qui,  selon  les  provinces  offriront  faciès  spécial  :  A,  iv°  siècle,  B,  nu  et 
IIe  siècle,  C,  1er  siècle  ;  dénomination  adoptée  :  La  Tène  I,  La  Tène  H,  La 
Tène  III.  La  civilisation  celtique  atteint  sa  plus  grande  extension  géo¬ 
graphique.  A  la  périphérie  de  son  domaine  il  arrive  parfois  que  les  types 
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les  plus  anciens  ou  les  plus  récents  font  défaut.  Travaux  innombrables 
(album  Caranda  de  Fr.  Moreau,  etc.,  etc.);  synthèses  manquent. 

Oppida  de  la  Gaule  :  constructions  récentes  de  la  dernière  période  de 
son  indépendance.  Fouilles  classiques  et  capitales  de  Bulliot  dans  l’oppi¬ 
dum  Éduen,  ruines  de  Bibracte,  Mont-Beuvray.  Vives  clartés  projetées 
sur  industries  et  commerce  des  Gaulois.  Revue  des  découvertes  et  publica¬ 
tions  de  toutes  langues  sur  LaTène  III  en  Europe.  Au  point  de  vue  du 
rite  funéraire,  inhumation  qui  domine  chez  les  Celtes  au  commencement 
du  second  âge  du  fer,  fait  place  à  l’incinération  vers  la  fin  de  cette  pé¬ 
riode  ;  confirmation  des  témoignages  de  César  et  Diodore  de  Sicile. 

M.  Déchelette  consacre  la  troisième  partie  de  son  mémoire  à  certaines 
questions,  sur  les  institutions  religieuses  et  les  divinités  celtiques  d’a¬ 
bord.  Il  nous  résume  les  conclusions  des  spécialistes  et  chemin  faisant 
rappelle  quelques  découvertes  célèbres  à  propos  desquelles  il  donne 
parfois  son  avis  éclairé,  par  exemple  le  chaudron  de  Gundestrup  qu’il 
croit  de  basse  époque  avec  Reinach  et  Steenstrup  contre  S.  Muller,  Ber¬ 
trand  et  Montelius  qui  tiennent  pour  le  début  de  l’ère  chrétienne. 

Il  insiste  sur  «  le  style  de  La  Tène  ».  Dans  ce  que  nous  appelons  les 
arts  industriels,  on  ne  peut  contester  l’originalité  des  productions  des 
Celtes  :  prédilection  pour  les  combinaisons  géométriques,  rareté  et 
stylisation  des  représentations  figurées,  emploi  prédominant  des  lignes 
courbes,  des  enroulements,  des  tracés  serpentins  ou  repliés  en  S,  goût 
marqué  pour  l’évidement  des  surfaces  percées  à  jour  et  pour  les  appli¬ 
cations  de  coraux  et  d’émaux,  telles  sont  les  tendances  auxquelles  obéit 
l’artisan  gaulois.  Ce  style  fleurit  en  Gaule  depuis  le  ive  siècle;  au  temps 
de  Bibracte  il  a  perdu  beaucoup  de  son  originalité.  Pressé  par  la  civili¬ 
sation  romaine  il  se  réfugie  dans  les  Iles  Britanniques,  où  il  inspirera 
encore,  durant  le  haut  moyen  âge,  les  miniaturistes  irlandais.  Les  in¬ 
vasions  germaniques  apportent  en  Gaule  un  style  appelé  mérovingien, 
dont  les  curieuses  affinités  avec  le  style  de  La  Tène  ont  été  mises  en  évi¬ 
dence. 

M.  Déchelette  clôt  son  mémoire  avec  deux  pages  sur  le  monnayage  gau¬ 
lois  dont  les  récents  travaux  «  absorbent,  complètent,  rectifient  et  ren¬ 
dent  en  partie  inutilesles  publications  antérieures  »  suivant  l'expression 
de  M.  Babelon.  Un  Corpus  général  des  monnaies  gauloises  demeure  un 
des  desiderata  de  la  science;  l’abondance  et  la  variété  du  numéraire  des 
oppida  est  un  fait  digne  d’attention.  Il  y  a  là  l’indice  de  transactions 
déjà  fort  développées. 

Le  texte  déjà  si  documenté  du  travail  de  M.  Déchelette  est  accompa¬ 
gné  d’une  bibliographie  étendue. 


E.  C. 
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Emile  Schmit.  Revue  des  études  d'archéologie  anthropologique...  de  la  Marne  de 

1796  à  1898.  Châlons-sur-Marne,  1899,  139p.  8°.  —  La  Vigne  aux  Morts  de  Loisy- 

sur-Marne,  24  p.  8°,  fig.  Découverte  d’un  nouveau  cimetière  gaulois  a  Châlous- 

sur-Marne.  Chàlous,  1902,  27  p.  8°,  fig. 

L’auteur,  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  analyse  les  études  d’ar¬ 
chéologie  anthropologique  (selon  son  expression  un  peu  étrange)  pu¬ 
bliées  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  dagvic.  etc.  de  la  Marne  durant  le  siècle 
écoulé.  Ce  relevé,  qui  commence  en  réalité  en  1806,  est  très  bon,  il  est 
seulement  à  regretter  que  chaque  article  ne  soit  pas  accompagné  d’une 
indication  bibliographique  complète-  (nombre  de  pages,  mention  de 
figures,  etc.).  Nous  voyons  qu  en  1808  la  Société  de  la  Marne  nomme 
une  Commission  «  qui  devra  s’occuper  de  l’examen  et  de  la  recherche 
des  antiquités  qui  se  trouvent  dans  le  département  ».  Elle  devançait 
ainsi  toutes  les  sociétés  savantes  de  province.  M.  E.  Schmit  analyse 
avec  intelligence  toutes  les  publications;  peut-être  y  a-t-il  défaut 
d’équilibre  au  détriment  des  plus  anciennes  et  au  profit  de  celles  dues 
à  M.  Nicaise.  Il  serait  à  souhaiter  qu’un  pareil  inventaire  fût  fait  pour 
tous  les  recueils  périodiques. 

Le  second  travail  de  M.  E.  Schmit  a  paru  —  ce  qui  aurait  dû  être 
indiqué  —  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris.  Il  est  consacré 
à  des  fouilles  faites  par  l’auteur  en  1897  aux  environs  de  Loisy,  sur  les 
pentes  d’un  coteau  qui  domine  un  vaste  horizon.  11  y  avait  là  un  cime¬ 
tière  gaulois  continué  pendant  l’occupation  romaine  et  qui  a  livré  bon 
nombre  de  tombes  intéressantes.  Dans  l’une  «  la  poitrine  de  la  femme 
semblait  avoir  été  protégée  par  un  corselet  de  cuir  sur  lequel  se  déta- 
chaità  l’endroit  des  seins  une  ornementation  ellipsoïdale  de  quinze  an- 
nelets  en  bronze  se  recouvrant  par  moitié.  Une  phalère  plate  terminait 
vers  le  milieu  de  la  gorge  la  série  des  annelets.  Au-dessous  de  cette 
pièce  une  véritable  jeannette  ou  croix  en  bronze  »,  ayant  au  milieu 
non  pas  une  figure  humaine  comme  l’a  cru  M.  Schmit,  mais  une  g 
ou  peut-être  le  trikètre  gaulois  bien  connu.  Une  autre  tombe,  la  tête  à 
l’est  contrairement  à  la  règle,  avait  une  lance  à  douille  avec  talon,  deux 
belles  épées  de  fer  dans  leur  fourreau,  fer  et  cuir  intacts.  Une  lame  a 
0m,89,  l’autre  O111, 85  (fig.  1  et  1  bis).  Dans  une  autre  fosse  le  corps  avait  été 
inhumé  couché  sur  le  ventre,  ses  armes  à  sa  droite.  On  connaît  plu¬ 
sieurs  cas  semblables;  la  lance  à  douille  avec  talon  pour  la  hampe  était 
bien  conservée  (fig.  2);  l’épée  est  intéressante,  semblable  à  celle  deCer- 
non-sur-Coole,  Marne  (fig.  3)  avec  une  bélière  également  formée  de 
sept  pièces  distinctes  (fig.  4)  et  ayant  au  total  0m,40  de  long;  il  y  avait 
av@c  cela  un  ombo  en  fer  de  bouclier  en  bois,  un  bracelet  de  jayet,  une 
boucle  de  ceinture. Dans  la  14e  fosse,  ont  été  recueillis  deux  magnifiques 
anneaux  de  jambes,  en  bronze,  ornés  de  neuf  cupules  (fig.  5).  La  17e 
et  la  18e  tombes  étaient  fort  riches.  Dans  l’une  était  une  femme  portant 
à  la  ceinture  une  chaînette  en  bronze  (fig.  6)  dont  l’extrémité  ou  agrafe 
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Fig.  I  bis.  —  Haut 
du  fourreau  de 
l’épée  u°  1  avec 
pattes  de  sus-- 
pensio  u  en 
bronze. 


Fig.  5.  —  Anneau  de  jam¬ 
be  en  bronze  (Loisy- 
sur-Marne). 


M 


r  , 


Fig.  2. —  Lance  à  douille 
avec  talon  en  fer  (Loisy- 
sur-Marne). 


Fig.  3.  —  Épée  de  Cer- 
non-sur-Coole ,  avec 
fourreau  en  fer  décoré 
sur  les  deux  faces. 


Fig.  I. —  Epée  en  fer 
avec  fourreau  et  ses 
accessoires  (Loisy- 
sur-Marne). 


Fig.  4.  —  Bellière  de  l’épée  de  Cernon-sur-Coole. 
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très  originale  (fig.  7).  M.  Sclimit  poursuit  ainsi  l’examen  de  ses  29  sé¬ 
pultures  dont  il  constate  les  similitudes  avec  celles  de  Somsois  (fouilles 
Morel,  1863). 

Plus  tard  on  informa  M.  René  Lemoine,  trésorier  de  la  Soc.  acad.  de 
la  Marne,  de  la  découverte  de  deux  sépultures  dans  une  carrière  de 
sable  et  gravier  à  Châlons  même.  Il  fît  explorer  le  terrain  et  appela 
M-  Schmit  à  son  aide  pour  l’examen  du  nouveau  cimetière  gaulois.  Ce 
dernier  a  fait  le  compte-rendu  des  fouilles  qui  furent 
souvent  très  heureuses  Le  24  avril  1901  deux  tombes 
furent  ouvertes  devant  de  nombreux  invités  :  l’une  ren¬ 
fermait  deux  hommes  avec  leurs  épées,  une  d’elles  avec 
bouterolle,  lances,  javelines  en  fer,  fibule  en  bronze, 


Fig.  6.  —  Chaînette  en  bronze 
(Loisy-sur-Marne). 

anneau  d’or  à  un  doigt  de  la  main  droite,  poteries  avec  ossements 
d’animaux,  de  poulets  entre  autres,  un  énorme  coutelas  en  fer,  une 
fourchette  à  deux  dents.  Le  5  mai  c’étaient  les  confrères  de  la  Soc. 
d’anthrop.  de  Paris  qui  assistaient  à  leur  tour  à  quelques  exhumations, 
ainsi  que  trois  généraux  du  6e  corps  et  un  nombreux  public;  trois  tombes 
furent  ouvertes  qui  n’offraient  pas  un  grand  intérêt,  tandis  que  les 
fouilles  suivantes  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  observations  et  à  une 
belle  récolte  d’objets.  Signalons  entre  autres  un  torques  à  tampons 
creux,  trouvé  au  cou  d’une  femme  et  dont  l’ornementation  rappelle 
deux  têtes  de  serpent.  Toutes  les  femmes  de  cette  nécropole  avaient  un 
torques,  des  bracelets,  et  un  solide  couteau.  L’une  d’elles  était  même  à 
côté  de  son  époux  sur  son  char. 

É.  C. 

P.  S.  Dans  une  lettre  M.  Schmit  nous  annonce  la  reprise  de  ses  fouilles 
à  Loisy;  il  a  en  vue  d’autres  cimetières  ;  qu’il  accueille  nos  compliments 
et  nos  vœux.  Il  nous  soumet  son  embarras  pour  établir  la  classification 
chronologique  de  toutes  ses  tombes  étant  donné  les  appréciations  de 
divers  auteurs  dont  il  a  lu  les  conclusions  ou  reçu  des  avis.  «  N’y  a-t-il 
pas  erreur,  par  exemple,  lorsque  nous  attribuons  aux  Gaulois  les 
tombes  où  les  femmes  ont  à  la  jambe  des  anneaux  à  cabochons,  lourds 
et  massifs?  Qui  sait  même  s’il  ne  faudrait  pas  voir  dans  la  Vigne  aux 
Morts,  dans  le  cimetière  de  Soudé,  des  sépultures  germaines  ou  bar- 


Fig.  7. —  Agrafe  de 
la  chaînette  n°  5. 
(Loisy-sur-Mar- 
ne). 
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bares  à  la  solde  de  l’empire  romain?  La  juxtaposition  d’incinérations 
franchement  romaines  n’y  contredirait  pas.  Les  objets  présentés  à  la 
Société  d’anthropologie  sont  déclarés  de  la  fin  de  l’époque  gauloise;  ex¬ 
posés  en  1900  au  Trocadéro  ils  sont  placés  sous  la  rubrique  :  Ilallstat- 
tien.  »  M.  Schmit  me  fait  l’honneur  de  me  demander  mon  avis.  Pour  ré¬ 
pondre  il  me  faudrait  voir  la  série  de  ses  mobiliers  funéraires.  Mais  que 
M.  Schmit  laisse  de  côté  les  classifications  comparées,  qu’il  se  borne  à 
bien  observer  les  faits,  surtout  les  cas  de  superposition,  qu’il  continue 
à  ne  pas  perdre  de  vue  qu’il  faut  récolter  encore  plus  d’observations 
que  d’objets,  qu’il  observe  lui-même  et  non  comme  on  l’a  fait  si  sou¬ 
vent  dans  son  département  par  l’intermédiaire  des  ouvriers,  et  la  clarté 
jaillira  bientôt. 

É.  C. 


O.  Almgren,  Gotlândische  Grabfunde  der  alteren  Eisenzeit  (Sépultures  de  l’âge  du 

fer  ancien  à  Gotlaud).  Ceniralblatt  für  Anthropologie,  t.  VI,  fasc.  5. 

L’ile  de  Gotland  a  été  explorée  récemment  au  point  de  vue  archéolo¬ 
gique  par  MM.  Gustafson,  Fr.  Nordin  et  H.  Hansson.  Elle  est  très  riche 
en  nécropoles,  mais  l’auteur  se  borne  à  exposer  les  résultats  qui  con¬ 
cernent  le  premier  âge  du  fer,  c’est-à-dire  l’époque  correspondant  aux 
périodes  I-Y  de  Montelius,  auxquelles  il  assigne  pour  dates  extrêmes 
500  av.  J.-C.  et  400  après  J.-C. 

La  première  période  est  représentée  par  deux  sépultures  à  incinéra¬ 
tion,  l’une  avec  des  épingles  de  fer  en  cou  de  cygne,  l’autre  avec  épin¬ 
gles  de  bronze,  couteau  de  fer  et  poteries  caractéristiques.  11  y  a  en  outre 
quatre  sépultures  à  inhumation,  ce  qui  est  assez  remarquable,  car  à  la 
fin  de  l’âge  du  bronze  et  au  commencement  de  celui  du  fer,  l’incinéra¬ 
tion  est  générale  dans  tout  le  Nord  de  l’Europe.  Il  faut  rappeler  cepen¬ 
dant  qu’on  a  trouvé  des  squelettes  datant  du  début  de  l’âge  du  fer  en 
Bohême  et  en  Silésie. 

La  période  11  de  Montelius  n’a  pas  encore  donné  de  sépultures  qu’on 
puisse  lui  rapporter  avec  certitude.  La  période  III  ne  comprend  que  des 
sépultures  à  incinération.  Ce  sont  de  petits  tumuli  de  terre  et  de  pierres, 
de  2  à  5  mètres  de  diamètre  et  parfois  entourés  d’un  mur  circulaire  en 
pierre,  éloigné  de  2  à  4  mètres  de  la  base  du  tumulus.  Les  ossements 
brûlés  et  les  cendres  se  trouvent  sur  le  sol  naturel.  Les  poteries  et  les 
épées  y  sont  très  rares.  On  y  trouve  en  revanche  des  fibules,  des  plaques 
de  ceinturons  et  des  anneaux  massifs. 

La  période  IV  doit  être  subdivisée  :  4°  vers  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  les  tombeaux  à  inhumation  apparaissent  et  sont  même  plus  nom¬ 
breux  que  ceux  à  incinération.  Les  deux  genres  de  sépultures  se  trouvent 
sous  de  petits  tumuli,  parfois  entourés  d’un  cercle  de  pierres.  Les  sque¬ 
lettes  sont  placés  dans  une  caisse  de  pierres,  ou  tout  au  moins  recou- 
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verts  de  dalles;  ils  sont  souvent  couchés  sur  le  côté.  La  tète  est  tournée 
vers  le  N.  ou  le  N.-E.,  ce  qui  estla  règle  pendant  toutl’âge  du  ferancien. 
Quant  aux  sépultures  à  incinération,  elles  sont  du  même  modèle  que 
dans  la  période  précédente.  Les  fibules  et  les  perles  d’ambre  sont  rares. 
Il  y  a  des  anneaux  massifs  en  bronze  et  en  fer,  des  boucles  de  diverses 
formes,  des  couteaux  droits,  des  ornements  de  vases  à  boire.  Les  armes 
sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  Près  de  la  tête  des  squelettes  on  trouve 
souvent  une  grande  quantité  de  petites  hémisphères  creuses  et  minces, 
en  bronze,  pourvues  de  deux  trous.  Quelquefois  on  en  rencontre  aussi 
près  de  la  ceinture.  D’autres  petites  demi-sphères,  pourvues  de  deux 
oreillettes  pointues  semblent  avoir  eu  un  autre  usage.  On  les  trouve  à 
côté  de  fragments  annulaires  de  résine  qu’on  peut  considérer  comme 
des  restes  de  vases  en  bois  dont  les  fentes  étaient  bouchées  avec  cette 
substance.  Les  hémisphères  de  bronze  auraient  servi  à  orner  ces  vases. 
Les  anneaux  de  résine  sont  très  communs  dans  toutes  les  sépultures 
Scandinaves  de  l’époque  romaine;  on  les  trouve  même  dans  celles  à  in¬ 
cinération,  Dans  ce  cas  le  vase  de  bois  qui  n’est  plus  représenté  que  par 
la  résine  avait  servi  à  renfermer  les  os.  Il  est  très  possible  que  la  résine 
qu’on  trouve  dans  les  urnes  de  l’Allemagne  du  Nord  et  qu’on  a  prise 
soit  pour  un  médicament  soit  pour  une  substance  destinée  aux  fumi¬ 
gations,  provienne  aussi  de  vases  de  bois  disparus  par  combustion  lente. 
Dans  les  sépultures  à  inhumation  de  Gotland,  les  restes  du  vase  de  bois 
se  trouvent  aux  pieds  ou  sur  les  jambes  du  squelette;  près  de  la  tête 
il  y  a  souvent  un  vase  de  terre. 

La  seconde  partie  de  la  période  IV  (11e  siècle  de  notre  ère)  comprend 
des  sépultures  à  inhumation  et  à  incinération,  ces  dernières  un  peu  plus 
nombreuses.  Les  tumuli  sont  plus  grands  qu’aux  âges  précédents,  ils 
ont  5-10  mètres  de  diamètre.  La  disposition  des  tombeaux  est  la  même 
que  précédemment.  Les  anneaux  massifs  et  les  petites  hémisphères  de 
bronze  font  totalement  défaut.  On  trouve  assez  fréquemment  des  perles 
de  verre  et  des  perles  d’or  en  forme  de  double  cône.  Les  anneaux  de 
résine  sont  plus  rares  et  les  ornements  en  bronze  des  vases  de  bois  font 
défaut.  Les  ornements  des  cornes  à  boire  sont  très  fréquents;  on  trouve 
aussi  des  pesons  de  fuseau,  des  clefs  et  des  fragments  de  serrures  de 
coffrets. 

La  première  partie  de  la  Ve  période  comprend  le  me  siècle  de  notre 
ère.  Les  fibules  sont  de  formes  nouvelles;  il  y  a  des  perles  d’ambre,  des 
anneaux  d’or,  d’argent  et  de  bronze,  des  bracelets  en  spirale.  Les  an¬ 
neaux  de  résine  de  la  période  précédente  existent  encore,  ainsi  que  les 
clefs,  les  pesons  et  les  cornes  à  boire.  Ce  groupe  comprend  des  sépul¬ 
tures  à  inhumation  et  à  incinération,  disposées  comme  précédemment. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  période  on  trouve  dans  le  mobilier 
funéraire,  des  types  spéciaux  à  Gotland.  Les  anneaux  de  résine  ont  dis¬ 
paru;  les  perles  de  verre  et  les  peignes  d’os  sont  très  communs.  On  ne 
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trouve  plus  de  garnitures  de  cornes  à  boire,  mais  en  revanche  des  vases 
de  verre.  Les  tombeaux  ne  sont  plus  recouverts  de  grands  tumuli  comme 
dans  les  deux  sections  précédentes.  Souvent  il  n’y  a  qu’un  petit  pavage 
dans  la  couche  superficielle  du  sol.  Les  sépultures  à  inhumation  sont 
assez  rares;  les  squelettes  sont  étendus  dans  une  caisse  de  dalles,  la 
tête  tournée  vers  le  N.-N.-E.  Les  sépultures  à  incinération  sont  nom¬ 
breuses  et  souvent  pourvues  de  caisses  de  pierres.  Quelques-unes  de 
celles-ci  sont  de  la  longueur  du  corps  et  recouvertes  d’un  tumul us  assez 
volumineux;  elles  semblent  constituer  une  forme  de  passage.  La  plu¬ 
part  de  ces  caisses  n’ont  que  1  mètre  sur  0m,50;  leur  grande  axe  est 
toujours  dirigé  du  N.  au  S.  La  partie  inférieure  de  la  caisse  renferme 
les  cendres.  D’autres  sépultures  sont  plus  simples:  une  couche  mince  de 
cendres  est  simplement  recouverte  d’un  petit  tumulus  ou  d’un  dallage. 

On  trouve  en  outre  des  tombeaux  renfermant  des  armes;  comme  ils 
n’ont  en  général  pas  d’autre  mobilier  funéraire,  leur  chronologie  est 
assez  délicate  à  établir.  Ils  appartiennent  aux  périodes  IV  et  V  et  sont 
les  uns  à  inhumation,  les  autres  à  incinération. 

Dr  L.  Laloy. 

A.  Voss.  Die  Briquetage.  Funde  im  Seillethal  etc  (Les  briquetages  de  la  vallée  de 
la  Seille  en  Lorraiue  et  les  trouvailles  analogues  des  environs  de  Halle  et  de  la 
vallée  de  la  Saale  ( Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXXIII  n°6  ( Verhandl. ),  p.  538. 
Berlin,  1601). 

Les  «  briquetages  »  des  environs  de  Vie  et  de  Burthécourt  sont 
connus  de  longue  date  :  on  donne  ce  nom  à  des  masses  énormes  de 
débris  de  terre  cuite  de  formes  variées,  qui  se  trouvent  dans  d’anciens 
marais  salants  actuellement  plus  ou  moins  convertis  en  prairies.  Les 
terres  cuites  se  rattachent  aux  formes  suivantes  :  prismes  à  peu  près 
quadrangulaires,  cylindres,  plaques  en  forme  de  semelles,  tubes,  frag¬ 
ments  pétris  avec  les  doigts.  Tous  ces  débris  forment,  à  un  ou  plu¬ 
sieurs  mètres  au  dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol,  des  couches 
dont  l’epaisseur  dépasse  souvent  1  mètre.  Leur  étendue  est  telle  qu’on 
a  pu  évaluer  la  masse  totale  des  matériaux  à  2.870.000  mètres  cubes. 

De  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  cette  gi¬ 
gantesque  accumulation  de  débris  céramiques.  On  a  parlé  notamment 
de  constructions  destinées  à  consolider  le  sous-sol.  Mais  l'opinion  la 
plus  vraisemblable  est  celle  émise  dès  1867  par  Morey  et  à  laquelle  s’est 
rallié  le  Congrès  des  Anthropologistes  allemands  dans  sa  session  de 
Metz  en  1901.  Les  briquetages  seraient  les  débris  d’appareils  destinés  à 
extraire  le  sel  des  marais  salants.  La  possibilité  de  cette  utilisation  a 
été  démontrée  par  M.  Menny  au  moyen  d’un  appareil  en  terre  cuite 
formé  avec  des  éléments  semblables  à  ceux  des  briquetages.  Quatre 
pieds  prismatiques  portent  une  pyramide  creuse  construite  en  cylin¬ 
dres  couchés  horizontalement  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens 
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perpendiculaire  ;  les  interstices  sont  partiellement  remplis  d’argile 
fraîche  pétrie  avec  les  doigts.  Si  on  allume  du  feu  sous  cette  pyramide, 
et  qu’on  y  répande  de  l’eau  salée,  on  voit  le  sel  cristalliser  sur  les 
cylindres. 

Il  est  vraisemblable  qu’on  est  arrivé  à  construire  cet  appareil  en  ar¬ 
gile  parce  que,  dans  la  vallée  de  la  Seille  il  n’y  a  pas  de  pierres  ca¬ 
pables  de  supporter  l’action  du  feu.  Mais  ce  mode  d’utilisation  n’expli¬ 
que  cependant  pas  la  masse  des  matériaux  accumulés,  car  chacun  de 
ces  appareils  pouvait  servir  longtemps.  Il  est  vrai  qu’on  n’est  pas  fixé 
sur  l’origine  des  briquetages  et  que  ceux-ci  paraissent  remonter  jusqu’à 
l’époque  de  Hallstatt  et  peut-être  même  jusqu’au  néolithique,  et  avoir 
duré  jusqu’à  une  date  relativement  récente. 

M.  Voss  fait  ressortir  qu’on  a  trouvé  dans  la  vallée  de  la  Saale  et 
surtout  près  de  Halle,  c’est-à-dire  dans  un  autre  territoire  salin,  des 
objets  analogues,  qui  paraissent  également  se  rattacher  à  un  procédé 
d’extraction  du  sel.  Il  s’agit  notamment  de  prismes  et  de  cylindres  en 
terre  cuite  plus  ou  moins  évasés  aux  extrémités  (figurés  dans  le 
Nachrichten  über  deutsche  Altertkumsfunde,  1901,  n°  6,  p.9'1)  et  d’objets 
qu’on  avait  pris  d’abord  pour  des  lampes.  Ils  se  composent  d’une  tige 
cylindrique  terminée  à  un  bout  par  un  pied  évasé,  à  l’autre  par  une  cu¬ 
pule.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ces  pièces  faisaient  partie  d’un 
appareil  destiné  à  évaporer  l’eau  des  salines.  Les  trouvailles  de  Halle 
remontent  à  l’époque  de  Hallstatt  ;  mais  on  a  rencontré  des  cylindres 
analogues  dans  la  nécropole  néolithique  de  Rossen,  qui  se  trouve 
également  dans  la  vallée  de  la  Saale. 

Il  semble  donc  qu’on  soit  en  présence  d’un  mode  très  ancien  d'ex¬ 
traction  du  sel,  en  usage  surtout  dans  les  régions  où  manquent  les 
pierres  capables  de  résister  à  l’action  du  feu.  Il  serait  intéressant  de  re¬ 
chercher  des  débris  analogues  dans  les  territoires  possédant  des  sa¬ 
lines  et  répondant  à  cette  dernière  condition. 

Dr  L.  L. 

W.  Itayes  Ward.  Altars  and  sacrifices  in  the  primitive  art  of  Babylonia  (Autels 
et  sacrifices  dans  l’art  primitif  de  la  Babylonie).  S.  1.  n.  d. 

Ce  mémoire  présente  un  intérêt  réel,  parce  qu’on  y  trouve  indiquée 
et  précisée  par  des  exemples  l’évolution  du  type  primitif  de  l’autel  en 
Babylonien 

Dans  les  monuments  les  plus  anciens,  on  voit  un  autel  carré  avec  un 
seul  degré  (fig.  I,  d’après  un  cylindre  du  musée  de  New-York  antérieur 
à  Sargon  Ier,  c’est-à-dire  de  4000  av.  J.-C.  au  moins).  L’autel  est  placé 
devant  le  chariot  de  Bel,  traîné  par  un  monstre  ailé  et  dominé  par 
une  déesse  tenant  de  chaque  main  la  foudre  ;  il  porte  deux  gâteaux 
plats  et  un  adorateur  y  répand  une  libation.  Même  forme  de  l’autel  sur 
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un  cachet  de  serpentine  verte  du  même  musée  (fig.  2).  La  déesse  assise 
porte  des  épis;  sur  l'autel,  devant  elle,  sont  des  gâteaux  plats  et  un 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


vase;  un  personnage  sur  la  gauche  tient  une  charrue.  Le  même  type, 
plus  orné,  se  voit  sur  le  célèbre  cylindre  de  Rich,  ainsi  que  sur  un  troi¬ 
sième  sceau  du  musée  de  New-York  (fig.  3),  où  l’autel  porte  un  vase 
d’où  paraissent  s’élever  des  flammes. 

Une  autre  forme  archaïque  de  l’autel  est  celle  du  sablier,  avec  conca¬ 
vité  médiane.  Le  plus  ancien  cylindre  où  paraisse  cette  forme,  également 
à  New-York  (fig.  4),  est  d’une  haute  antiquité;  les  têtes  des  personnages 


Fig.  3.  Fig.  4. 

sont  dessinées  comme  des  becs  d’oiseaux.  L’autel  est  surmonté  de  deux 
branches,  qui  sont  peut  être  deux  flammes  indiquées  d’une  façon  con¬ 
ventionnelle.  L’adorateur  apporte  un  animal  pour  le  sacrifice;  la  déesse 
est  assise  à  droite  sur  un  trône,  avec  une  longue  natte  de  cheveux  tom¬ 
bant  dans  le  dos  et  se  relevant  au  bout. 

La  fig.  5  (musée  de  New- York)  montre  la  déesse  assise  tenant  un 


Fig.  3.  Fig.  6. 

sceptre;  devant  elle  est  un  autel  du  type  sablier,  mais  un  peu  modifié. 
Vers  l'autel  s’avance  un  adorateur  qui  porte  dans  un  bras  un  agneau  et 
qui,  de  l’autre  main,  répand  une  libation  sur  l’autel  d’où  s’élève  une 
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flamme.  Par  derrière  viennent  deux  femmes,  l’une  portant  un  sceau, 
laiitie  un  objet  indéterminé  qu’elle  élève  sur  sa  main  gauche. 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  cylindre  (fîg.  6)  où  l’on  voit  le 
dieu  Sirou  (?),  le  corps  terminé  en  queue  de  serpent,  qui  reçoit  les 
hommages  d  un  adorateur  devant  un  autel  au  type  du  sablier.  Derrière 
1  adorateur  est  figurée  une  porte  et,  derrière  la  porte,  le  portier. 

On  remarquera  l’absence  d’animaux  sur  les  autels  en  forme  de  sablier; 
les  adoiateurs  en  apportent,  mais  ils  doivent  être  sans  doute  sacrifiés 
ailleuis.  La  destination  essentielle  de  ces  autels,  c’est  de  recevoir  des 
libations  d  huile;  on  n  y  voit  pas  non  plus  de  gâteaux,  comme  sur  les 
autels  à  degré.  Le  liquide  versé  sur  l’autel  est  bien  de  l’huile,  et  non  du 
sang,  comme  on  le  reconnaît  aux  flammes  qui  s’en  échappent. 

La  collection  De  Clercq  possède  un  sceau  avec  dieu-serpent  analogue 
à  celui  de  notre  fîg.  6,  mais  où  l’autel  a  la  forme  d’un  cylindre  traversé 
de  lignes  horizontales  et  surmonté  de  quatre  flammèches.  Il  semble 
donc  que  deux  types  d  autel,  le  type  en  sablier  et  le  type  cylindrique, 
ont  été  en  usage  à  la  même  époque  ;  quant  au  type  à  degré,  il  paraît 
être  plus  archaïque  et  ne  s’est  encore  rencontré  que  sur  des  monuments 
du  plus  ancien  style. 

Salomon  Reinacu. 


Alfred  Bequkt.  La  bijouterie  chez  les  Belges  sous  l’empire  romain  (ues.),p.  237-276 

des  Ann.  Soc.  arch.  de  Namur.  T.  XXIV.  3®  livr.,  Namur  1902.  2  pl.  en  couleur. 

Ce  mémoire  d’un  archéologue  renommé  concerne  les  Belges,  c’est-à- 
dire  un  peuple  et  une  époque  qui  sont  au  delà  du  domaine  principal 
de  notre  Revue.  Mais  c’est  une  excellente  étude  d’Ethnographie  et  à  ce 
titre  elle  nous  appartient.  Moins  d’un  siècle  après  la  conquête,  les 
Belges  avaient  pris  de  la  civilisation  romaine  tout  ce  qui  pouvait  aug¬ 
menter  leur  bien-être.  Les  femmes  de  l’aristocratie  adoptant  les  modes 
de  la  société  romaine  faisaient  venir  leurs  bijoux  delà  grande  capitale. 
La  classe  moyenne,  de  beaucoup  la  plus  importante,  comprenait  quel¬ 
ques  fermiers  libres,  des  vétérans,  de  nombreux  colons  attachés  à  la 
terre.  Leurs  femmes  moins  soumises  que  les  riches  aux  caprices  de  la 
mode  se  paraient  de  bijoux  fabriqués  dans  le  pays  et  ayant  un  style  et 
une  technique  qui  leur  étaient  propres.  Les  artistes  locaux  utilisaient  le 
bronze  pour  fabriquer  des  fibules,  des  broches,  des  épingles  à  cheveux, 
des  bracelets,  des  bagues,  des  colliers...  et  savaient  relever  avec  habi¬ 
leté  le  ton  un  peu  sévère,  à  l’aide  de  procédés  particuliers  dont  les  plus 
usités  furent  l’étamage  et  l’émaillerie.  Sur  mille  bijoux  belges  du  musée 
de  Namur  un  seul  est  en  argent  pas  un  en  or,  et  sans  doute  la  loi  des 
XII  tables  interdisant  aux  Romains  de  déposer  l’or  dans  les  tombeaux 
n’est  pas  une  explication  suffisante  de  la  rareté  des  métaux  précieux 
réservés  peut-être  pour  la  fabrication  des  monnaies. 
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On  n’a  jamais  trouvé  en  Belgique  un  bijou  émaillé  dans  la  tombe 
d’une  personne  riche  ou  ensevelie  sous  un  de  ces  tumulus  si  abon¬ 
dants  au  cœur  du  pays. 

C’est  la  fibule  que  M.  A.  Bequet  étudie  spécialement,  après  avoir  ré¬ 
sumé  ce  qu’il  sait  des  autres  bijoux.  Il  n’est  pas  de  contrée  dans  le  nord 
de  l’Europe  où  les  fibules  aient  été  trouvées  en  aussi  grand  nombre 
que  dans  la  partie  de  la  province  de  Namur  qui  porte  le  nom  d’Entre 
Sambre-et  Meuse,  et  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  originales.  Notre  sa¬ 
vant  confrère  étudie  leur  proportion  numérique  dans  les  cimetières  di¬ 
vers  et  parvient  à  déterminer  le  lieu  de  fabrication,  villa  d’Anthée,  et  les 
limites  lointaines  de  leur  exportation;  mais  il  y  avait  d’autres  ateliers 
en  Europe  produisant  à  la  même  époque  des  parures  émaillées  analo¬ 
gues.  L’Italie  n’a  pas  connu  la  fabrication  de  l’émail  dont  M.  Bequet 
nous  donne  une  monographie  sommaire. 

Il  a  résumé  tout  ce  que  l’on  peut  savoir  sur  la  métallurgie  et  les  mé¬ 
tallurgistes  belges.  Les  renseignements  abondent  sur  les  installations 
de  fondeurs  et  d’émailleurs  de  la  villa  d’Anthée,  ruinée  par  les  Francs 
vers  254.  Il  examine  ensuite  les  diverses  variétés  de  la  fibule,  les  bro¬ 
ches  étamées,  surtout  les  procédés  de  fabrication.  C’est  toujours  la  si¬ 
gnature  de  M.  J.  Pilloy  que  l’on  remarque  au  bas  des  plus  belles  plan¬ 
ches  en  couleur  qui,  çà  et  là,  sont  consacrées  à  l’art  des  Gaulois  et  des 
barbares.  Grâce  à  lui  nous  pouvons  admirer  une  trentaine  de  ces  beaux 
bijoux  que  M.  Bequet  nous  a  décrits.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que, 
malgré  l’engouement  pour  l’art  nouveau,  un  orfèvre  de  Namur  ait  eu  du 
succès  en  reproduisant  quelques  types  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

É.  Cartailuac. 


A.  Voss.  Nachahmtmgen  von  Metall-Uefassen  in  der  prahistorischen  Keramik 

(Imitations  de  vases  de  métal  dans  la  céramique  préhistorique).  Zeitschrift  fur 

Ethnologie ,  t.  XXXIII  (  Verhandl .),  p.  277  (H  fig.). 

L’auteur  montre  par  des  exemples  provenant,  pour  la  plupart,  des 
nécropoles  de  l’Allemagne  du  Sud  que  les  vases  de  métal  importés  par 
les  Romains  avaient,  auprès  de  nos  ancêtres,  une  valeur  assez  grande 
pour  qu’on  en  fit  des  contrefaçons  en  bronze.  On  trouve,  en  effet,  assez 
fréquemment  soit  dans  la  même  nécropole*  soit  dans  des  nécropoles  de 
la  même  région,  un  vase  en  bronze  et  un  autre  en  terre  de  forme  sensi¬ 
blement  pareille  et  dont  le  second  a  été  visiblement  copié  sur  le  pre¬ 
mier.  On  ne  saurait  penser  à  l’hypothèse  opposée,  car  les  vases  de  terre 
en  question  imitent  très  gauchement  la  technique  du  métal. 

Le  fait  est  surtout  remarquable  sur  deux  cruches  à  bec  et  à  anse  pro¬ 
venant  d’une  nécropole  du  Tessin  ;  sur  deux  gobelets  à  anse  recourbée 
en  cou  de  cygne  provenant  de  tumuli  de  Wiesenacker,  en  Bavière. 
Sur  celle  en  terre  la  courbure  de  l’ansé  est  beaucoup  moins  parfaite. 
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Des  seaux  de  bronze  dont  la  panse  se  relie  au  col  par  une  surface  obli¬ 
que  ont  pour  pendant  des  vases  de  terre  de  forme  analogue.  Certaines 
tasses  en  forme  de  calotte  sphérique  répondent  à  des  gobelets  de  bronze 
ornés  comme  elles  de  boutons  disposés  en  cercles  concentriques.  Une 
coupe  en  terre  provenant  de  la  nécropole  de  Freiwalde,  cercle  de 
Luckau,  Lusace,  a  une  forme  bien  remarquable  :  un  pied  creux  tronco- 
nique  porte  une  calotte  sphérique  terminée  elle-même  par  un  bord  plat. 
C’est  là  une  forme  qui  ne  répond  en  rien  à  la  technique  ordinaire  de 
l’argile;  elle  s’explique  tout  naturellement  si  on  la  considère  comme  la 
copie  d’un  vase  en  métal.  On  a,  en  effet,  trouvé  dans  un  tumulus  de 
Buchheim  (sud  du  grand-duché  de  Bade)  un  vase  de  bronze  de  forme 
analogue,  mais  plus  gracieuse.  A  cause  de  l’éloignement  des  deux  lo¬ 
calités  il  faut  admettre  que  des  coupes  en  bronze  de  ce  type  étaient 
importées  en  assez  grande  abondance  dans  toute  la  Germanie  et  que, 
si  dans  certains  endroits  elles  faisaient  partie  du  mobilier  funéraire,  en 
d’autres  régions  on  se  contentait  de  donner  au  mort  leur  contrefaçon 
en  terre.  Le  vase  de  Freiwalde  est  remarquable  à  un  autre  point  de 
vue  :  il  porte  sur  le  pied  des  cannelures  horizontales  caractéristiques 
du  style  ornemental  de  la  Lusace.  Ainsi  tout  en  ayant  emprunté  à 
l’étranger  la  forme  de  ce  vase  on  l’avait  orné  d’un  décor  indigène. 

Dr  L.  Laloy. 

C.  Akbo.  Hat  in  dem  skandinavischen  Norden  Keine  neue  Einwanderung  stattge- 
funden?  (N’y  a-t-il  pas  eu  de  nouvelle  immigration  dans  le  Nord  scandiuave?)  Cen- 
tvalblatl  filr  Anthropologie ,  t.  VII,  1902,  fasc.  4,  p.  193. 

L’auteur  fait  ressortir  que  l’archéologie  ne  nous  renseigne  que  sur 
l’aristocratie  d’un  pays  à  un  moment  donné;  car  le  peuple  a  toujours 
été  trop  pauvre  pour  fournir  à  ses  morts  un  riche  mobilier  funéraire. 
La  craniologie  nous  montre  qu’à  chacune  des  périodes  préhistoriques 
établies  par  l’archéologie,  correspond  une  forme  crânienne  déterminée. 

Dès  l’âge  de  la  pierre  on  trouve  en  Scandinavie  trois  types  bien  ca¬ 
ractérisés  :  1°  un  type  dolichocéphale,  chamœcéphale  et  chamœprosope  ; 
2°  un  crâne  mésocéphale  et  orthocéphale  avec  tendance  à  la  brachy- 
céphalie  (type  de  Borreby,  finnoïde  ou  australoïde)  ;  3°  un  crâne  bra¬ 
chycéphale,  chamœcéphale  et  chamœprosope  (race  hyperboréenne  de 
Soen  Nilson,  crâne  touranien  de  Hôlder).  Au  début  de  l’âge  du  bronze 
apparaît  une  nouvelle  race  brachycéphale  (type  celtique).  Au  premier 
âge  du  fer  on  retrouve  des  crânes  dolichocéphales,  qui  se  distinguent 
par  leur  hypsicéphalie  et  leur  leptoprosopie  et  par  le  développement 
de  leurs  bosses  pariétales  (type  des  tumuli  d’Ecker,  de  Lion,  de  His- 
Bütimeyer).  Enfin  au  second  âge  du  fer  (époque  des  Wiking),  on  ren¬ 
contre  un  autre  type  dolychocéphale  caractérisé  par  la  saillie  de  la 
région  occipitale  et  l’absence  des  bosses  pariétales  :  c’est  celui  des 
Reihengràber. 
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Cette  sériation  des  types  crâniens  s’applique  surtout  à  la  Norvège. 
Si  l’on  envisage  les  caractères  physiques  du  vivant,  on  constate  que 
dans  toute  la  péninsule  Scandinave  la  taille  présente  deux  maxima, 
l’un  à  ln,,68,  l’autre  à  lm,70,  ce  qui  indique  l’existence  d’au  moins 
deux  types  ethniques  qui  ont  contribué,  sans  se  fusionner,  à  la  forma- 
mation  de  la  population  actuelle.  D’autre  part  on  sait  que  sur  les  côtes 
de  Norvège  il  y  a  une  race  plus  ou  moins  brachycéphale  ;  à  mesure 
qu’on  s’avance  dans  l’intérieur  des  terres,  le  crâne  devient  plus  allongé. 
On  trouve,  d’autre  part,  çà  et  là  des  noyaux  de  dolichocéphalie  très 
prononcée;  ils  se  rencontrent  dans  les  vallées  qui  ont  été  peuplées  en 
dernier  lieu,  où  on  ne  trouve  que  des  objets  du  second  âge  du  fer.  Elles 
étaient  donc  encore  inhabitées  au  moment  de  l’immigration  du  peuple 
porteur  de  cette  civilisation,  c’est-à-dire  à  l’époque  des  Wiking.  En 
même  temps  dans  ces  vallées  (Adal,  Numedal,  Oesterdal  et  quelques 
autres  plus  petites),  la  taille  est  plus  haute,  la  couleur  des  cheveux  plus 
claire  et  la  psychologie  de  l’habitant  différente  de  celle  de  ses  voisins. 

Tous  ces  faits  montrent  qu’il  y  a  en  Scandinavie  au  moins  deux  types 
ethniques,  et  probablement  davantage,  et  que  cette  région  n’a  pas  plus 
que  les  autres  été  à  l’abri  des  invasions. 

Dr  L.  L. 


F.  W.  Putnam.  A  problem  in  American  Anthropology.  Proceedings  of  the  American 
Assoc.  for  the  advanceme.nl  of  science,  t.  XLVIII,  1899. 

Le  problème  d’anthropologie  américaine  dont  il  est  question  dans  ce 
discours  prononcé  au  Meeting  de  Columbus  est  celui  de  l’unité  ou  de  la 
pluralité  de  l’homme  préhistorique  sur  ce  continent.  Si  l’on  considère 
l’extrême  variété  des  types  ethniques,  on  arrive  à  conclure  que  l’Amé¬ 
rique  a  été  peuplée  en  plusieurs  fois  et  que  les  immigrants  avaient  des 
origines  diverses.  Il  y  a  eu  dans  le  grand  espace  de  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  la  dernière  immigration,  des  mélanges  nombreux  entre 
les  différentes  races  et  des  modifications  corrélatives  de  leurs  arts  et  de 
leurs  coutumes.  En  même  temps  les  conditions  physiques  du  milieu  ont 
donné  à  chaque  peuplade  ses  traits  caractéristiques.  Des  contacts  entre 
groupes  divers  ont  contribué  à  uniformiser  leurs  mœurs,  et  souvent 
aussi  des  arts  ou  des  coutumes  ont  été  adoptés  et  persistent  seulement 
à  l’état  de  survivance  chez  un  peuple  qui  ne  les  a  pas  créés  lui-même. 

L’auteur  est  moins  heureux  quand,  sortant  des  généralités,  il  cherche 
quelle  a  pu  être  l’origine  des  différents  groupes  ethniques  américains. 
J’avoue  ne  pas  comprendre  pourquoi  et  comment  les  Incas  du  Pérou 
seraient  venus  de  l'Afrique  septentrionale.  L’auteur  nous  dit  bien  que 
les  îles  Canaries,  aussi  bien  que  les  Antilles,  étaient  déjà  peuplées  avant 
l’arrivée  des  Européens.  Il  y  avait  donc  de  chaque  côté  de  l’Atlantique 
des  navigateurs;  mais  cela  prouve-t-il  qu’ils  aient  traversé  cet  Océan 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE.  647 

dans  un  sens  ou  dans  l’autre?  De  même  les  ressemblances  de  l’art 
mexicain  avec  les  arts  asiatique  et  égyptien  induisent  trop  facilement 
M.  Putnam  à  penser  qu’il  y  a  eu  soit  une  migration  de  l’ouest  à  l’est  à 
travers  le  Pacifique,  soit  au  contraire  un  courant  qui  parti  de  l’Afrique 
aurait  passé  en  Amérique  et  de  là  en  Asie. 

Les  détails  qu  il  donne  sur  les  mound-builders  sont  plus  intéressants 
Les  plus  anciens  d  entre  ceux-ci  se  rattacheraient  directement  à  la  civi¬ 
lisation  mexicaine  par  leur  symbolisme;  d’ailleurs  les  quelques  crânes 
connus  sont  du  type  toltèque.  Les  dessins  compliqués,  les  animaux  sym¬ 
boliques  sculptés  en  os  ou  en  pierre,  les  mounds  à  plates-formes  mul¬ 
tiples,  les  collines  fortifiées  ont  leurs  contre-parties  au  Mexique.  L’effi¬ 
gie  du  serpent,  la  pratique  de  la  crémation,  les  autels  à  sacrifices  se 
retrouvent  dans  les  deux  régions  considérées.  Enfin  les  Pueblosdu  sud 
des  Etats-Unis  ont  constitué  jusqu’à  une  époque  récente  un  reste  de  cet 
ancien  peuple  des  Mounds.  Il  faut  donc  voir  dans  les  constructeurs  des 
ouvrages  en  terre  le  même  peuple  que  celui  du  Mexique,  mais  modifié 
par  le  milieu  physique. 

Le  grand  nombre  des  langues  parlées  en  Amérique  prouve  à  la  fois 
la  diversité  d’origine  de  ses  habitants  et  la  grande  antiquité  du  peuple¬ 
ment  de  ce  pays.  L’homme  y  existait  dès  l’époque  quaternaire  et  peut- 
être  même  auparavant.  11  y  a  d’ailleurs  eu  des  immigrations  aux  pé¬ 
riodes  paléothique,  néolithique  et  même  plus  tard.  L’auteur  fait  observer 
avec  raison  qu’il  ne  faut  prendre  ces  expressions  que  pour  désigner 
certaines  phases  de  développement  d’une  civilisation  et  non  des  épo¬ 
ques  déterminées.  Il  n’y  a  certainement  aucune  corrélation  entre  le 
paléolithique  et  le  néolithique  d’Amérique  et  les  périodes  désignées  sous 
le  même  nom  en  Europe. 

D'’  L.  L. 


A.  Ashmead.  Pre-Colombian  lupus  as  represented  on  the  pottery  of  Peru  (Le  lupus 

précolombien,  représenté  sur  les  poteries  du  Pérou).  Saint-Louis  medical  and  sur- 
gical  Journal,  novembre  1900. 

On  sait  à  combien  d’hypothèses  ont  donné  lieu  les  poteries  du  Pérou 
qui  représentent  les  individus  portant  diverses  malformations  de  la  face 
et  des  membres.  On  a  cru  notamment  qu’il  s’agissait  de  lépreux.  Mais 
l’auteur  fait  remarquer  que  si  la  lèpre  avait  été  importée  d’Asie  par  le 
détroit  de  Behring,  elle  devrait  encore  régner  actuellement  dans  ces 
régions.  Or  cette  maladie  est  inconnue,  aussi  bien  au  Pérou  qu’en  Alaska. 
Dans  le  premier  de  ces  pays,  les  seuls  lépreux  qu’on  rencontre  sont  des 
immigrants  chinois.  Il  faut  noter  d’autre  part  que  sur  aucune  momie 
péruvienne  on  n’a  trouvé  de  trace  de  lèpre.  Aussi  un  certain  nombre 
d’auteurs,  Polakowsky,  Gluck,  Valdez-Morel,  Carrasquilla,  Lehmann- 
Nitsche,  ont-ils  franchement  adopté  la  négative.  Quelques  autres,  parmi 


648 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


lesquels  Virchow,  continuent  à  croire  que  la  lèpre  a  été  importée  d’Asie 
en  Amérique  avant  la  conquête  espagnole. 

M.  Ashmead  fait  remarquer  que  le  diagnostic  différentiel  du  lupus, 
de  la  syphilis  et  de  la  lèpre  est  parfois  délicat  sur  le  sujet  vivant;  com¬ 
bien  est-il  plus  dificile  à  établir,  lorsqu’il  s’agit  de  figurines  en  terre 
cuite!  L’absence  de  tubercules,  les  vastes  pertes  de  substances  produites 
au  niveau  du  nez  et  des  lèvres  font  penser  que  ces  poteries  représentent 
des  cas  de  lupus  et  non  de  lèpre.  D’ailleurs  l’affection  est  encore  très 
fréquente  actuellement  au  Pérou.  L’hypothèse  de  la  lèpre  pré-colom¬ 
bienne  doit  donc  être  définitivement  rejetée. 

Dr  L.  L. 


II.  Winckler.  Das  Finnenthum  der  Madgyaren  (Finnois  et  Magyars).  Zeitschrift 

für  Ethnologie,  t.  XXXIII,  1901,  p.  157. 

De  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises  sur  l’origine  des  Magyars; 
leurs  divergences  s’expliquent  par  les  mélanges  auxquels  cette  race  à 
été  soumise  et  qui  ne  permettent  que  rarement  de  l’observer  à  l’état 
pur.  Après  avoir  montré  que  la  langue  se  rattache  intimement  aux 
idiomes  finnois,  l’auteur,  qui  habite  depuis  longtemps  l’Alfôld,  où  le 
type  magyar  a  conservé  sa  pureté,  établit  que  ce  type  est  identique  à 
celui  des  Finnois  de  Finlande.  Voici  ses  principales  caractéristiques  : 
face  large,  arrondie  ou  angulaire,  grand  écartement  des  angles  inter¬ 
nes  des  yeux;  fente  palpébrale  étroite  et  allongée;  nez  large,  souvent 
retroussé,  en  tous  cas  peu  proéminent;  maxillaire  prognathe  et  menton 
fuyant;  profil  très  plat,  souvent  aussi  peu  prononcé  (surtout  chez  la 
femme)  que  chez  les  Votiaks  ou  les  Lapons;  yeux  gris-bleus  d’une  façon 
très  constante  (70  à  80  0/0);  cheveux  blonds  ou  bruns,  barbe  souvent 
plus  claire  que  les  cheveux,  moustache  généralement  jaune-paille.  La 
barbe  apparaît  tardivement  et  n’est  jamais  très  fournie.  La  taille  est 
faible  :  elle  n’atteint  que  lm,60  chez  les  hommes  de  l’Alfold  et  souvent 
ne  dépasse  pas  lm,50à  lm,55.  Quant  aux  dimensions  du  crâne  elles  sont 
très  variables.  A  côté  de  brachycéphales  typiques  on  a  des  dolichocé¬ 
phales  véritables  qui  ont,  comme  les  premiers,  le  type  finnois  du  profil 
et  de  la  face. 

On  a  donc  parmi  les  Magyars  des  individus  qui  rappellent  les  Lapons 
brachycéphales  ou  les  Vogoules  dolichocéphales  :  on  rencontre  égale¬ 
ment  le  type  des  autres  peuples  finnois  :  Tchérémisses,  Ostiaks,  Per¬ 
miens  et  surtout  Finlandais.  En  tous  les  cas,  il  est  hors  de  doute  que  les 
Magyars  ont,  comme  tous  les  Finnois,  les  cheveux  et  les  yeux  de  cou¬ 
leur  claire  et  que  le  type  foncé,  dû  à  des  mélanges  avec  d’autres  races 
et  notamment  avec  l’élément  turc,  ne  représente  dans  l’Alfold  que  10  0/0 
de  la  population. 

L’auteur  insiste  sur  un  trait  physionomique  qui  parait  commun  aux 
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Magyars,  aux  Lapons  et  aux  Finlandais  :  on  rencontre  fréquemment 
des  jeunes  gens,  surtout  de  sexe  féminin,  à  figure  maigre,  osseuse  et 
ridée  recouverte  d’upe  peau  jaune  dépourvue  de  toute  rougeur  aux 
pommettes.  En  Russie  également  on  reconnaît  facilement  les  éléments 
finnois  de  la  population,  Votiaks,  Ostiaks,  etc.,  à  l’absence  complète  de 
rougeur  aux  pommettes.  D’ailleurs  la  peau  des  Magyars  n’est  jamais 
absolument  blanche,  maisjaunâtre,  brunâtre,  grise  ou  même  noirâtre. 
C’est  pourquoi  des  individus,  même  blonds  de  cheveux,  donnent  au  pre¬ 
mier  abord  l’impression  d’appartenir  au  type  brun.  Les  Finlandais  et 
les  Lapons  ont  la  même  couleur  foncée  de  la  peau.  Même  dans  les  par¬ 
ties  de  la  Hongrie  où  la  population  est  la  plus  mélangée,  quelques-uns 
des  traits  du  type  finnois  persistent  encore,  au  milieu  des  éléments 
turcs,  mongoloïdes  ou  aryens. 

Dr  L.  L. 


Ujfalvy  (Ch.  de).  Le  type  physique  d'Alexandre  le  Grand.  Paris,  A.  Fontemoing, 
1902,  in-4°  de  178  p.,  avec  XXII  planches  et  86  figures. 

Le  nouveau  travail  de  notre  collaborateur  est,  sans  aucun  doute,  la 
monographie  la  plus  complète  qui  ait  été  consacrée  au  type  physique 
d’Alexandre  le  Grand.  Pour  arriver  à  tracer  un  portrait  exact  du  héros 
macédonien,  M.  de  Ujfalvy  a  puisé  à  toutes  les  sources;  il  a  interrogé 
les  auteurs  de  l’antiquité  et  les  auteurs  modernes;  il  a  passé  en  revue 
les  statues,  bustes,  bas-reliefs,  et  figurines  du  grand  roi  que  l’on  con¬ 
naît  à  l’heure  actuelle;  il  a  examiné  la  mosaïque  de  Pompéi,  la  terre 
cuite  de  Munich,  les  camées,  les  intailles,  les  médailles  et  les  monnaies  à 
l’effigie  d’Alexandre  qui  existent  dans  les  collections  publiques  ou  pri¬ 
vées,  et  c’est  après  avoir  commenté,  discuté  tous  ces  documents  qu’il 
en  arrive  à  conclure.  Voici  le  portrait  qu’il  nous  donne  du  roi  de  Macé¬ 
doine  :  «  Alexandre  avait  le  crâne  allongé  et  peu  élevé,  le  front  large, 
d’une  puissance  inouïe,  était  légèrement  fuyant  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  tandis  que  sa  partie  inférieure  avançait  fortement  et  rendait  les 
bosses  sourcilières  extrêmement  proéminentes;  les  arcades  sourcilières 
étaient  vigoureusement  dessinées  et  formaient  à  la  jointure  avec  1  os 
temporal  une  forte  saillie  projetant  son  ombre  sur  1  œil  enfoncé  profon¬ 
dément  dans  l’orbite;  l’œil,  à  la  paupière  épaisse,  était  dune  forme 
ovale,  d’un  bleu  foncé;  la  diversité  de  la  coloration  des  yeux  d  Alexandre 
ne  nous  paraît  pas  démontrée  ;  la  dépression  entre  la  glabelle  et  la 
racine  du  nez  était  marquée  ;  le  nez  légèrement  arqué,  d  une  moyenne 
longueur,  bien  proportionné  ;  la  bouche,  plutôt  petite,  finement  des¬ 
sinée  ;  les  lèvres  moyennes,  non  sans  sensualité;  le  menton  teime, 
proéminent;  les  joues  pleines;  le  bas  de  la  figure  fort;  au-dessus  du 
front  se  dressait,  d’une  manière  toute  particulière,  la  chevelure  épaisse, 
bouclée,  d’une  couleur  rougeâtre,  l’encadrant  presque  comme  d’une 
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frange.  Le  cou  était  certainement  vigoureux;  les  épaules  larges,  le  torse 
puissant,  les  bras  et  les  jambes  bien  musclés;  les  attachés  fines,  les 
mains  et  les  pieds  petits.  Il  avait  le  teint  rosé,  sa  peau  était  très  blanche, 
comme  il  en  est  généralement  chez  les  roux  et  les  blonds.  Il  était 
mégasème,  leptoprosope  et  leptorhinien,  et  très  vraisemblablement  un 
dolichocéphale  vrai  ». 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  ces  arcades  sourcilières  qui  se  joignaient 
«  avec  l’os  temporal  »  ;  nous  ne  sommes  pas  absolument  certain  que 
M.  de  Ujfalvy  ait  voulu  appliquer  l’épithète  de  mégasème  à  la  face, 
puisqu'il  omet  de  nous  le  dire,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pos¬ 
sible  de  dire  à  l’inspection  d’une  statue,  et  à  fortiori  d’une  médaille  ou 
d’une  monnaie,  qu’un  personnage  était  un  dolichocéphale  vrai.  Néan¬ 
moins,  malgré  certaines  erreurs  qu’on  doit  passer  à  un  homme  qui 
n’est  pas  un  anthropologiste  de  métier,  nous  reconnaissons  volontiers 
que  le  travail  de  M.  de  Ujfalvy  est  sérieusement  documenté  et  d’une 
lecture  plutôt  attrayante.  Edité  avec  luxe,  illustré  de  22  belles 
planches  et  de  86  figures  également  soignées,  cet  ouvrage  constitue 
une  monographie  intéressante  et  nous  montre  tout  le  parti  que  les 
anthropologistes  peuvent  tirer  de  l’iconographie,  lorsqu’on  possède  de 
nombreuses  représentations  d’un  personnage  ou  d’un  groupe  ethnique 
et  qu’on  voit  constamment  réapparaitre  certains  traits,  certains  carac¬ 
tères  qui  ne  sauraient  alors  être  regardés  comme  le  résultat  d’une  fan¬ 
taisie  d’artiste. 

R.  Verneau. 


M.  le  iîakon  de  Baye.  Chez  les  Tatars,  de  Derbeut  à  Elisabethpol,  souvenirs 
d  une  mission  (Extr.  de  la  Revue  de  Géograghie,  avril  et  mai  1901).  Paris,  iu-8°  de 
51  pages,  1901. 

Id.  Les  Juifs  des  montagnes  et  les  Juifs  Géorgiens,  souvenirs  d’une  mission.  Iu-8° 

de  36  pages.  Paris,  1902. 

Id.  En  Iméréthie,  souvenirs  d’une  mission.  In-8°  de  50  pages.  Paris,  1902. 

Depuis  plusieurs  années  M.  le  baron  de  Baye  explore  différentes  por¬ 
tions  de  l’empire  russe  ;  d’abord  la  Sibérie,  puis  la  régions  du  Caucase, 
le  Nord  et  le  Sud.  Dans  les  trois  brochures  dont  on  aies  titres  ci-dessus, 
le  voyageur  nous  donne  des  renseignements  historiques  et  ethno¬ 
graphiques  sur  certaines  tribus  de  cette  curieuse  mosaïque  de  peuples 
qu  est  la  Caucasie.  Races  et  langues  s’y  sont  coudoyées  durant  de 
longues  séries  de  siècles  sans  trop  se  fusionner.  Quand  à  l’histoire 
vraie  de  ces  groupes  humains,  de  certains  d’entre  eux  tout  au  moins, 
il  faut  nôtre  pas  trop  pressé  pour  l’accepter  telle  qu’ils  la  racontent. 
Les  peuples  du  nord  dn  Caucase  n’ont  pas  encore  de  prétentions  à  une 
ancienneté  quelconque,  mais  il  n’en  va  de  même  pour  ceux  du  sud  de 
la  chaîne,  ou  du  moins  pour  certains  d’entre  eux.  Les  trois  principales 
populations  dont  s’occupe  M.  de  Baye  sont  les  Tatars  Aderbaïdjan,  ma- 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


651 


hométans  chiites,  les  Arméniens,  chrétiens  grégoriens,  les  Géorgiens 
orthodoxes  et  les  Juifs  des  montagnes  et  de  Géorgie. 

Les  Tatars  forment  un  des  gros  contingents  de  la  population  du  Cau- 
cause  tant  au  nord  qu’au  sud  de  la  chaîne  et  comptent  pour  plus  d’un 
million.  Leur  type,  d’après  les  reproductions  photographiques,  est  fort 
varié.  Les  uns  présentent  nettement  le  type  turc,  d’autres  ont  un  aspect 
mongoloïde  plus  ou  moins  accentué.  Un  grand  nombre,  parmi  ces 
Tatars,  qu’il  faut  originairement  rattacher  au  grand  groupe  turco- 
mongol,ont  accepté  la  civilisation  russe-européenne  et  sont  parfaitement 
aptes  à  suivre  le  courant  intellectuel  venu  du  Nord  et  de  l’Occident. 

Le  commun  de  cette  population  a  conservé  encore  la  marque  de  la 
civilisation  musulmane  quant  aux  coutumes  et  au  genre  de  vie. 

Les  Juifs  du  Caucase  sont  divisés  par  M.  de  Baye  en  Juifs  des  mon¬ 
tagnes  et  en  Juifs  géorgiens.  Ils  prétendent  descendre  des  Israélites 
transportés  de  Judée  vers  la  fin  du  vme  au  milieu  du  viie  siècles  avant 
l’ère  vulgaire,  par  les  rois  d’Assyrie;  mais  au  point  de  vue  de  l’histoire 
vraie,  il  semble  que  l’on  ne  doitpas  admettre  sans  critique  très  serrée  ce 
qu’ils  ont  conté  à  M.  de  Baye.  C’est  comme  l’histoire  du  roi  David  leB.es- 
taurateur  avec  la  prétention  de  remonter  à  David  et  à  Salomon,  de 
même  qu’en  France  la  famille  de  Lévy  qui  tenait  fief  à  Castelnau-de- 
Lévy,  près  Albi,  se  prétendait  issue  de  Lévy,  fils  de  Jacob.  Toute  l’his¬ 
toire  de  la  Transcaucasie  a  été  faite  après  coup  et  chacun  a  voulu  y 
jouer  son  rôle  plus  ou  moins  important. 

Ces  Juifs  du  Caucase  diffèrent  quelque  peu  des  Juifs  occidentaux  qu’ils 
paraissent  mépriser,  avec  lesquels  ils  ne  frayent  pas,  par  leur  carac¬ 
tère,  qui,  au  milieu  des  populations  énergiques  et  quelque  peu  brutales 
du  Causase,  s’est  très  nettement  transformé.  Ils  sont  devenus  hardis, 
voire  vindicatifs  et  susceptibles,  près  à  tirer  le  kandjar  à  la  moindre 
discussion.  Il  semble  que  leur  religion  soit  fort  différente  de  celle  des 
Juifs  d’Europe.  Ils  ont  conservé  le  fond  des  supertitions  communes  à 
toute  l’humanité  et  ont  fait  des  emprunts,  question  de  voisinage  sans 
nul  doute,  aussi  bien  au  christianisme  qu’à  l’islamisme.  Qaund  on  prend 
de  la  superstition,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  qu’importe  ! 

Ils  ont  une  très  grande  facilité  pour  apprendre  les  langues  et  c’est 
chez  eux  que  s’est  conservée  la  langue  des  Tates,  anciens  peuples  rive¬ 
rains  de  la  Caspienne. 

Le  type  sémite  se  trouve  très  fréquemment  en  Transcaucasie,  dans 
toutes  les  fractions  de  la  population.  Faut-il  en  rapporter  l’origine  aux 
seuls  Juifs,  cela  n’est  pas  probable.  Les  Sémites  assyriens  y  avaient 
certainement  pénétré  avant  d’y  transporter  les  Israélites  et  d’autres 
Sémites,  les  Arabes,  y  ont  plus  tard  dominé  et  colonisé. 

Les  Iméréthiens  sont  une  fraction  du  peuple  géorgien.  M.  de  Baye 
nous  dit  nettement  que  les  différences  présentées  par  les  habitants  des 
diverses  parties  de  la  Géorgie  sont  la  conséquence  des  influences  de  sang 
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étranger,  Aderbaïdjan,  persan,  iranien,  turc,  grec,  même  génois.  Par 
suite,  il  ne  faut  pas  être  étonné  de  voir  la  taille,  les  caractères  faciaux, 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  varier  beaucoup  et  les  caractères 
intellectuels  et  moraux  être  en  rapport  avec  l’état  religieux  des  divers 
éléments  ethniques.  Au  sujet  de  chacune  des  populations  dont  parle 
M.de  Baye,  il  nous  raconte  quelques  traditions,  quelques  coutumes,  et 
de  nombreuses  reproductions  photographiques  permettent  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  sont  à  la  fois  les  types  ethniques  et  le  pays  dans  lequel 
ils  vivent. 

Dr  F.  Delisle. 

E.  Baelz.  Menscheurassen  Ost  Asien  etc.  (Races  humaines  de  l’Asie  Orientale  et 

spécialement  du  Japon).  Zeitschrift  fur  Ethnologie  ( Verhandlungen ),  t.  XXXIII, 

p .  166  (5  PI.) . 

M.  Baelz  a  résidé  près  d’un  quart  de  siècle  au  Japon  ;  aussi  ses  études 
sur  la  population  de  ce  pays  ont-elles  une  valeur  toute  particulière. 
Nous  en  retiendrons  surtout  ce  qui  concerne  les  Aïnos.  Cette  race  énig¬ 
matique  se  rencontre  non  seulement  à  Yeso  et  à  Sakhalin,  mais  sur  le 
continent,  où  elle  se  mêle  aux  Giliaks  et  autres  indigènes  de  l’Amour. 
Elle  n’existe  plus  à  l’état  de  pureté  dans  le  Japon  proprement  dit,  mais 
se  retrouve  aux  îles  Liou-Kiou,  où  une  partie  des  Aïnos  a  été  rejetée  par 
les  envahisseurs  malayo-mongols,  tandis  que  la  grande  masse  se  diri¬ 
geait  vers  le  Nord.  L’auteur  pense  que  tout  le  nord-est  de  l’Asie  a  été 
occupé  autrefois  par  un  peuple  apparenté  à  la  race  dite  caucasique. 
L’arrivée  des  peuples  turco-mongols  a  coupé  en  deux  cette  population 
primitive.  La  plus  faible  partie  se  dirigeait  vers  l’Est  et  arrivait  àla  mer 
et  à  l’archipel  japonais,  tandis  que  le  reste  était  refoulé  vers  l’Occident 
et  donnait  naissance  au  Ilot  des  grandes  invasions.  C’est  de  cette  façon 
que  s’expliquerait  la  ressemblance  frappante  des  Aïnos  avec  certains 
paysans  russes. 

Le  second  élément  ethnique  du  Japon  est  formé  par  ce  que  M.  Baelz 
appelle  des  Mandchous-Coréens.  Ce  sont  des  individus  de  haute  taille  à 
traits  fins  et  à  nez  convexe,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  l’aristocra¬ 
tie.  Ils  sont  venus  du  continent,  apportés  vraisemblablement  par  le 
courant  polaire  qui  baigne  la  côte  de  Corée  avant  de  se  diriger  vers  le 
sud-ouest  de  l’ile  de  llondo.  Il  n’est  pas  rare  de  nos  jours  que  ce  cou¬ 
rant  amène  en  ce  point  des  bateaux  coréens  désemparés.  C’est  là  éga¬ 
lement  que  le  type  mandchou-coréen  est  le  plus  fréquent,  et  que,  d’après 
les  chroniques  japonaises,  existait  autrefois  le  royaume  d’Izoumo,  qui 
était  en  relations  continuelles  avec  la  Corée. 

Enfin  les  Mongols  proprement  dits  ou  Malayo-Mongols  sont  arrivés  au 
Japon  par  le  Kouro-Sivo  qui  prend  naissance  près  des  Philippines, 
baigne  les  îles  Liou-Kiou  et  atteint  Kiou-Schiou  et  la  partie  méridionale 
de  la  Corée,  où  le  type  mongol  est  très  répandu. 
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Tour  en  revenir  aux  Aïnos,  c’est  l’observation  de  leurs  tatouages  et 
leur  comparaison  avec  ceux  des  habitants  des  îles  Liou-Kion  qui  ont 
porté  1  auteur  à  penser  que  ces  derniers  sont  identiques  aux  Aïnos.  L’é¬ 
tude  anthropologique  de  300  jeunes  recrues  a  confirmé  cette  hypothèse. 
M.  Baelz  se  réserve  de  publier  plus  tard  ses  travaux  sur  les  caractères 
somatiques  des  indigènes  des  Liou-Kiou.  Lorsqu’on  observe  les  Aïnos 
dépourvus  de  barbe,  on  constate  qu’ils  ont  une  grande  ressemblance 
avec  certain  Japonais;  c’est-à-dire  que  le  sang  Aïno  a  eu  une  plus 
grande  influence  sur  les  caractères  physiques  des  Japonais  qu’on  ne  se 
l’imagine  en  général. 

Les  Aïnos  sont  de  petite  taille  (hommelra,57,  femme  lm,46),  trapus  et 
pourvus  de  grandes  extrémités.  Leur  indice  céphalique  est  un  peu  infé¬ 
rieur  à  78.  La  face  est  plus  large,  plus  carrée  dans  sa  partie  inférieure 
que  celle  des  Japonais.  Les  arcades  sourcilières  et  la  glabelle  sont  bien 
marquées.  Les  fentes  palpébrales  ne  sont  pas  obliques  et  les  cils  des 
paupières  supérieure  et  inférieure  divergent  comme  chez  les  Européens, 
alors  qu’ils  convergent  chez  les  Mongols.  Le  nez  est  saillant,  parfois 
même  aquilin,  la  bouche  est  grande.  La  couleur  de  la  peau  est  analo¬ 
gue  à  celle  des  Européens  du  type  brun.  Nous  ne  dirons  rien  du  système 
pileux;  ce  sujet  est  trop  connu.  Notons  encore  la  démarche  des  Aïnos, 
les  bras  repliés  et  le  corps  penché  en  avant.  Il  se  peut  que  ce  soit  là 
l’origine  du  mot  de  Wodjin,  littéralement  «  petit  homme  courbé  », 
sous  lequel  les  Chinois  désignent  les  Japonais.  Cette  expression  daterait 
du  premier  contact  des  Chinois  avec  le  Japon,  à  l’époque  où  ce  pays 
était  encore  en  majeure  partie  peuplé  d’Aïnos. 

On  savait  jusqu’à  présent  que  les  Aïnos  enterrent  leurs  morts  dans  des 
endroits  déserts  et  qu’ils  évitent  de  visiter  leurs  sépultures.  Mais  personne 
n’avait  encore  décrit  leurs  cimetières.  M.  Baelz  en  a  découvert  un  près 
de  Sapporo,  à  Yeso.  Il  y  avait  30  à  40  tombeaux  dans  une  clairière.  Plu¬ 
sieurs  étaient  surmontés  d’une  planche  étroite,  fichée  en  terre,  où  le 
nom  du  défunt  était  inscrit  en  caractères  japonais.  Mais  d’autres  sépul¬ 
tures  étaient  purement  aïnos,  sans  trace  d’influence  japonaise.  Cer¬ 
taines  étaient  décorées  d’un  arbre  qu’on  avait  laissé  en  place,  en  le  dé¬ 
pouillant  de  sa  tète  et  de  toutes  ses  branches,  sauf  une.  Celle-ci,  située 
sur  la  moitié  de  la  hauteur  de  l’arbre,  avait  0m,25  de  longueur;  elle  était 
pourvue  d’écorce  jusque  tout  près  de  son  extrémité,  qui  était  arrondie. 

Il  s’agit  là  d’un  emblème  phallique  des  plus  nets.  Le  tronc  était  sculpté 
dans  sa  partie  supérieure,  en  forme  d’anse,  ce  qui  constitue  un  motif 
décoratif  très  fréquent  chez  les  Aïnos.  D’autres  tombeaux  portaient  une 
planche  percée  d’un  ou  deux  orifices  allongés  dans  le  sens  vertical.  Il 
est  possible  que  ce  soient  des  sépultures  féminines,  le  décor  phallique 
désignant  des  tombeaux  d’hommes.  Il  est  d’ailleurs  impossible  d’obte¬ 
nir  le  moindre  renseignement  à  ce  sujet,  car  les  Aïnos  refusent  de  par¬ 
ler  de  leurs  coutumes  funéraires.  L’auteur  a  trouvé  près  des  tom- 
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beaux  des  offrandes  déposées  sur  une  petite  table  ou  sur  la  terre. 
Ce  sont  des  rames,  des  harpons,  des  pointes  de  flèche,  des  vases  à 
boire  et  des  perles  de  verre. 

La  dernière  partie  du  mémoire  est  consacrée  aux  taches  bleues  cuta¬ 
nées  qui  se  rencontrent  chez  les  enfants  mongols.  Ces  taches,  que  les 
Aïnos  ne  présentent  jamais,  occupent  la  région  sacrée.  De  forme  irré¬ 
gulière  et  de  dimensions  très  variables,  la  tache  sacrée  est  souvent  ac¬ 
compagnée  d’autres  taches  situées  en  divers  points  du  corps,  mais  ja¬ 
mais  à  la  face.  Elles  disparaissent  généralement  dans  les  premières 
années  de  la  vie.  Ces  taches  paraissent  être  un  caractère  distinctif  des 
races  mongoles.  Nansen  les  a  observées  sur  les  enfants  des  Eskimos.  11 
serait  très  intéressant  d’examiner  à  ce  point  de  vue  les  jeunes  Indiens 
d’Amérique,  pour  établir  définitivement  la  parenté  de  cette  race.  Les 
taches  bleues  apparaissent  dès  le  4e  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Le 
pigment  qui  les  constitue  est  situé  dans  les  couches  profondes  du 
derme;  il  est  fixé  sur  des  cellules  allongées  ou  étoilées;  il  est  brun  et  ne 
parait  bleu  que  par  transparence. 

Dr  L.  Laloy. 


Koganeï.  Kurze  Mittheilung  iiber  Messungen  an  mannlichen  Chinesen-Schadeln 

(Mensurations  de  crânes  chinois  masculins).  Internationales  Centralblatt  für  An¬ 
thropologie :,  t.  Vil,  1901,  p.  129. 

L’auteur  a  mesuré  70  crânes  provenant  des  provinces  de  Tchi-li, 
Chan-toung  et  Chôn-king  et  14  crânes  chinois  de  Formose.  Il  s’agit 
dans  tous  les  cas  d’adultes  masculins.  Voici,  à  titre  de  documents  les 
principaux  chiflres  qu’il  a  obtenus  : 

Chinois  du  Nord.  Chinois  de  Formose. 


Capacité . •  . 

1409 

Diamètre  antéro-postérieur . 

.  .  179,7 

179,5 

—  transverse  . 

139,4 

—  vertical . 

.  .  140,5 

140,5 

—  frontal  minimum . 

.  .  92 

92,1 

—  ODhryo-alvéolaire . 

.  .  75,2 

70,2 

bizygomatique . 

.  .  i;i5,G 

135,9 

Iudice  céphalique . 

77,7 

—  de  hauteur-longueur  .... 

.  .  78,3 

78,4 

—  de  hauteur-largeur . 

.  .  100,2 

101,2 

facial  supérieur . 

.  .  55,7 

51,7 

—  nasal . 

49,5 

—  orbitaire . 

.  .  95,3 

91 

Il  n  y  a  pas  de  différences  sensibles  entre  les  deux  groupes  en  ce  qui 
concerne  le  crâne.  Au  point  de  vue  des  indices  le  crâne  chinois  est 
mésocéphale  et  hypsicéphale  et  la  répartition  des  indices  a  lieu  très 
régulièrement  autour  du  maximum  de  fréquence.  Les  mesures  de  la  face 
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indiquent  que  celle-ci  est  plus  basse  dans  toutes  ses  parties  chez  les 
Chinois  de  Formose  que  chez  ceux  du  Nord.  Comme  il  s’agit  d’immigrés 
venus  des  provinces  de  Fo-kienetde  Kouan-toung,  ce  résultat  peut  être 
étendu  à  tout  le  sud-est  de  la  Chine. 

Dr  L.  L. 


Bruhnes  (J.).  —  Les  oasis  du  Souf  et  du  Mzab  comme  types  d’établissements 

humains  {La  Géographie ,  1902). 


La  race,  la  langue,  l’industrie  des  Soafas  et  des  Mozabites  ont  déjà 
été  l’objet  de  nombreuses  études,  mais  le  travail  de  M.  J.  Bruhnes  est 
assurément  l’un  des  plus  solides  qui  aient  paru  sur  la  matière.  L’auteur 
qui,  au  cours  d’une  mission  dans  le  Sud  algérien  et  tunisien,  a  eu  l’oc¬ 
casion  d’observer  de  près  ces  actives  peuplades,  nous  fait  de  leur  indus¬ 
trie,  principalement  de  leurs  procédés  de  culture,  un  tableau  très  com¬ 
plet  et  minutieux.  La  place  nous  manque  pour  exposer,  d’après  l’au¬ 
teur,  l’état  des  Soafas  et  des  Mozabites  au  point  de  vue  de  l’habitation, 
de  l’industrie,  des  procédés  et  de  l’outillage  agricole,  mais,  d’une  con¬ 
clusion  tout  à  fait  intéressante,  nous  détacherons,  comme  ayant  une 
portée  sociologique,  les  considérations  suivantes  : 

«  Les  Beni-M’zab  et  les  Soafas  n’ont  pu  installer  leurs  oasis  dans  la 
Chebka  et  dans  le  Souf  qu’en  y  introduisant  la  culture  la  plus  perfec¬ 
tionnée.  Les  conditions  géographiques  imposaient  avec  une  inexorable 
exigence  la  perfection.  Une  culture  médiocre  était  impossible  et  il 
fallait  que  les  hommes  prissent  le  goût  de  l’effort  le  plus  opiniâtre  et  le 
plus  méthodique  pour  se  maintenir  en  de  pareils  lieux...  Ce  ne  sont  pas 
des  établissements  humains  qui  valent  seulement  par  l’effort  réalisé  et 
le  degré  relatif  de  production  et  de  bien-être  obtenu,  en  dépit  des  con¬ 
ditions  naturelles...  ce  sont  des  établissements  qui  valent  par  leur  per¬ 
fection  absolue ;  ils  représentent  ce  qu’on  peut  imaginer  et  réaliser  de 
mieux  en  fait  de  culture  d’oasis...  Et  voilà  bien  le  point  de  vue  géogra¬ 
phique  qui  doit  ici  primer  tous  les  autres  :  ce  sont  les  conditions  si  défa¬ 
vorables  en  elles-mêmes  qui  déterminent  le  caractère  de  perfection  de  ces 
établissements  humains.  » 

Cette  dernière  remarque  se  réfère  à  une  loi  que  l’anthropologie  a  dès 
longtemps  constatée  et  qui  n’est  qu’un  corollaire  médiat  de  la  grande 
loi  d’évolution.  L’effort  que  fournit  l’homme  pour  exploiter  la  terre  est 
en  raison  à  la  fois  et  de  ce  qu’il  doit  obtenir  et  des  obstacles  que  lui 
oppose  le  milieu.  Et  plus  le  milieu  se  montre  réfractaire,  plus  cet 
effort  croit  en  énergie  et  en  habileté;  ce  qui  réalise  parfois  un  rare 
degré  de  perfection. 


Maurice  Reclus. 
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Stark  (Frédéric).  The  physical  Characters  of  the  Indians  of  Southern  Mexico, 
printeh  from,  vol.  IV  of  the  Decennial  publications  of  the  University  of  Chicayo. 
1902. 

Pendant  trois  mois  durant  chacune  des  années  de  1898  à  1901, 
M.  Starr  a  visité  le  sud  du  Mexique  et  le  Yucatan  dans  le  but  d’étudier 
les  populations  qui  y  sont  fixées,  juxtaposées  les  unes  à  côté  des  autres 
et  se  pénétrant  plus  ou  moins  entre  elles. 

Après  avoir  donné  un  ensemble  des  caractères  généraux  observés 
chez  les  Indiens  des  différentes  tribus,  il  passe  chacune  d’elles  en  revue 
successivement.  M.  Starr  accompagne  son  travail  de  bonnes  reproduc¬ 
tions  photographiques  ;  malheureusement  les  types  masculins  sont  un 
peu  trop  chevelus,  ce  qui  ne  permet  pas  de  bien  juger  les  caractères  cé¬ 
phaliques  de  ces  spécimens  des  tribus,  ce  qui  aurait  été  facile  si  on  avait 
eu  soin  de  tondre  ras  la  chevelure  toujours  très  raide  et  abondante  chez 
ces  Indiens.  Les  mensurations  prises  par  M.  Starr  se  rapportent  à 
2.278  sujets  masculins  et  573  femmes.  Ils  les  agroupés  de  deux  façons  : 
1°  une  étude  comparative  des  moyennes  et  indices  des  sujets  masculins 
seuls,  présentés  sous  forme  de  tableaux  ;  2°  des  tableaux  spéciaux  pour 
chacune  des  tribus  qu’il  a  visitées,  dans  lesquels  il  groupe  les  mesures 
moyennes,  maxima  et  minima  des  deux  sexes.  N’ayant  pris  qu’un  nom¬ 
bre  d’observations  féminines  bien  inférieur  il  n’a  pas  osé  faire  la  com¬ 
paraison  synthétique  entre  les  deux  sexes. 

Des  tableaux  d’ensemble,  celui  de  la  taille,  par  exemple,  il  ressort 
que  les  variations  sont  très  grandes  entre  les  extrêmes  chez  les  hommes. 
La  taille  la  plus  faible  est  lm,351,  la  plus  élevée  lm,787,  soit  un  écart 
de  0m,436.  Il  nous  apprend  cependant  que  la  grande  majorité  des  Indiens 
a  une  taille  inférieure  à  lra,60  (2/3)  et  que  les  grandes  tailles  de  lra,65 
et  au-dessus  sont  relativement  peu  nombreuses. 

Le  tableau  de  l’indice  céphalique  permet  de  relever  d’abord  ce  fait 
intéressant  que  M.  Starr  a  abandonné  la  classification  sérielle  de  Broca 
pour  celle  de  M.  Topinard  et  sans  bien  se  rendre  compte  que  la  brachy- 
céphalie  précède  la  supra-brachycéphalie  de  Topinard,  l’auteur  comprend 
sous  cette  désignation  des  brachycéphales  vrais  et  aussi  des  individus 
ayant  très  probablement  la  tête  artificiellement  déformée,  soit  par  ap¬ 
pareils,  soit  par  couchage,  plus  spécialement  ceux  qui  ont  des  indices 
de  90  à  97,5.  Cela  du  reste  ne  saurait  surprendre  puisque  avant  la  con¬ 
quête,  on  se  déformait  un  peu  partout  au  Mexique  et  dans  le  centre 
Amérique.  Si,  comme  nous  le  craignons,  M.  Starr  a  groupé  ensemble 
déformés  et  non  déformés  dans  ses  moyennes,  elles  ne  peuvent  être  re¬ 
gardées  comme  absolues.  Les  brachycéphales  ( sub  et  supra)  au-dessus 
de  80,00  sont  particulièrement  nombreux  par  exemple  chez  les  Huax- 
tèques  90  0/0,  Juaves  82  0/0,  Mayas  90  0/0  et  Totonaques  92  0/0  des 
sujets  mesurés;  le  surplus  est  mésaticéphale  ou  dolichocéphale. 

L’indice  céphalique  aussi  nous  montre  qu’il  y  a  de  très  grandes  va- 
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riations  dans  chacune  des  tribus,  chez  les  Mixes  par  exemple,  moyenne 
81,8;  max.  97,5;  min.  71,7,  soit  un  écart  de  25,8  unités.  SuivantM.  Starr 
les  caractères  de  race  seraient  beaucoup  plus  marqués  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes.  Cela  ne  paraît  pas  ressortir  avec  évidence  de  ses 
descriptions,  ni  des  indices.  La  comparaison  des  indices  céphaliques 
moyens  et  minima  des  deux  sexes,  d’après  les  tableaux  de  mensura¬ 
tions  qui  accompagnent  la  description  des  caractères  de  chaque  tribu, 
nous  paraît  montrer  une  parité  bien  nette  des  résultats  entre  les  deux 
sexes,  et  la  comparaison  des  moyennes  est  à  ce  point  de  vue  la  carac¬ 
téristique  parce  qu’elles  montrent  que  les  écarts  sont  très  faibles  entre 
sexes  d’une  même  tribu. 

Que  la  linguistique  soit  la  véritable  base  de  la  classification  des  popu¬ 
lations  mexicaines,  fort  bien,  mais  il  semble  que  M.  Starr  n’a  pas  tiré 
toutes  les  déductions  possibles  de  l’étude  des  caractères  physiques  des 
populations  du  sud  du  Mexique  en  les  comparant  avec  les  autres  popu¬ 
lations  de  l’État  mexicain  dans  son  ensemble  et  avec  les  autres  popula¬ 
tions  américaines  plus  éloignées. 

Une  petite  carte  sommaire  intercalée  dans  le  texte  donne  la  position 
relative  des  tribus  étudiées  dans  ce  travail  et  une  échelle  de  coloration 
donne  les  variations  de  teintes  de  la  peau  dans  les  tribus  indiennes, 
mais  ses  numéros  ne  correspondent  pas  à  ceux  de  l’échelle  chromatique 
de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris. 

Dr  F.  Delisle. 

P.  Vogt.  Material  zur  Ethnographie  und  Sprache  der  Guayaki-Indianer  (Ethnogra¬ 
phie  et  linguistique  des  Guayakis).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXXIV,  n°  l,p.  30. 

Berlin,  1902  (4  fig.). 

Les  Guayakis  habitent  les  versants  sud  et  sud-est  de  la  Sierra  de  Villa 
Rica,  contrefort  de  la  Cordillère  du  Paraguay,  entre  26°  et  27°  lat.  sud, 
55°  et  56°  long,  ouest  de  Greenwich.  On  n’a  encore  que  très  peu  de  ren¬ 
seignements  sur  cette  tribu  peu  nombreuse  (500  à  600  individus  envi¬ 
ron),  qui  vit  dans  des  forêts  impénétrables  et  évite  avec  le  plus  grand 
soin  le  contact  des  Blancs  et  des  autres  Indiens.  Toutes  les  tentatives 
faites  pour  les  rendre  sédentaires  et  les  réunir  en  villages  ont  été  in¬ 
fructueuses.  M.  de  la  Hitte  qui  a  fait  un  voyage  au  Paraguay  pour  les 
étudier  n’a  pu  entrer  en  contact  que  rarement  avec  eux. 

D’après  ses  observations  et  celles  des  missionnaires  et  des  colons,  il 

est  certain  que  ce  peuple  en  est  encore  à  1  âge  de  la  pierre.  Il  est  divisé 

non  en  tribus,  mais  en  familles.  Les  Guayakis  utilisent  des  haches  en 

diorite  longues  de  0m,10à  0m,15,  dont  l’extrémité  pointue  est  enfoncée 

perpendiculairement  dans  un  manche  en  bois.  Ils  font  du  feu  avec  deux 

morceaux  de  bois,  dont  l’un  a  une  cavité  renfermant  de  la  sciure  de 

palmier.  En  faisant  tourner  rapidement  l’autre  bâton  dans  cette  cavité, 

la  sciure  finit  par  s'enflammer. 

v  42 

l’anthropologie.  —  T.  JOUI. 
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Leur  arme  principale  est  une  lance  longue  de  plus  de  2  mètres,  en  bois 
de  palmier.  Les  flèches  sont  de  dimensions  diverses  suivant  legibier  au¬ 
quel  elles  sont  destinées;  les  plus  petites  se  terminent  par  une  tête  arron¬ 
die  et  servent  à  étourdir  les  oiseaux  ;  les  autres  ont  une  pointe  barbelée, 
en  bois  dur.  Il  y  a  aussi  des  massues  plus  ou  moins  tranchantes.  Les 
Guayakis  grimpent  avec  beaucoup  d’adresse  aux  arbres  ,  ils  y  dorment 
même  souvent  pour  échapper  aux  bêtes  féroces.  Leur  chef  porte  une 
coiffure  pointue,  en  peau  de  jaguar  ou  de  tapir  et  un  collier  de  dents 
et  de  griffes  d’animaux.  Revêtu  de  ces  ornements  il  grimpe  à  un  arbre 
et,  tourné  vers  le  ciel,  se  livre  à  des  prières,  surtout  lors  des  famines, 
ou  avant  la  chasse.  A  part  cette  cérémonie,  les  Guayakis  ne  connaissent 
aucune  religion  :  ils  jettent  simplement  leurs  morts  dans  la  rivière  la 
plus  proche. 

Leur  industrie  est  très  primitive;  ils  tressent  des  paniers  en  feuilles 
de  palmier,  ils  construisent  des  huttes  en  branchages  lorsque  le  temps 
est  mauvais;  enfin  ils  fabriquent  des  couteaux  en  bois  dur.  Leur  ali¬ 
mentation  consiste  en  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche  et  en  fruits 
de  la  forêt.  Ils  ne  connaissent  ni  le  chien  ni  le  cheval,  mais  savent  dres¬ 
ser  le  renard  à  la  chasse.  Les  poissons  sont  tués  à  coups  de  flèches,  car 
les  Guayakis  ignorent  l’usage  des  hameçons  et  des  filets.  La  moelle  de 
certains  palmiers  leur  procure  une  liqueur  sucrée;  les  larves  d’insectes 
et  le  miel  sont  consommés  par  eux  avec  plaisir.  Leur  batterie  de  cui¬ 
sine  consiste  en  un  pot  de  terre,  dans  lequel  on  cuit  certains  aliments. 
On  arrache  aux  oiseaux  les  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  et 
on  les  jette  sur  le  feu  où  on  les  retourne  deux  ou  trois  fois,  puis  on  les 
mange  tels  quels.  Les  Guayakis  cachent  dans  des  troncs  d’arbres  creux 
quelques  provisions  pour  les  jours  de  disette.  Ils  n’ont  pas  de  vête¬ 
ments,  ni  d’instruments  de  musique,  mais  connaissent  la  danse. 

Leur  langue  a  un  certain  nombre  de  mots  communs  avec  le  Guarani; 
il  est  impossible  de  dire  s’il  s’agit  d’emprunts  récents  ou  si  ce  fait 
prouve  une  parenté  réelle  entre  les  deux  peuples.  L’auteur  donne  à  la 
fin  de  son  mémoire  deux  vocabulaires  dont  l’un  a  été  recueilli  par 
M.  de  la  Hitte  et  dont  l’autre  provient  de  deux  enfants  Guayakis  re¬ 
cueillis  par  les  colons  espagnols. 

Dr  L.  Laloy. 

J.  Hébert.  Quelques  mots  sur  la  technique  des  céramistes  péruviens.  —  Journal 

de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris,  broch.  petit  in-4°.  Paris,  1902. 

Les  céramistes  péruviens  ont  fait  des  vases,  des  poteries  de  toutes 
formes.  M.  Hébert  a  recherché  dans  la  très  nombreuse  collection  de 
poteries  péruviennes  de  la  collection  du  Musée  du  Trocadéro  comment 
on  arrivait  à  reproduire  aussi  exactement  certaines  variétés  de  végé¬ 
taux,  fruits,  boutons  de  fleurs,  légumes,  voire  même  les  différentes 
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figurations  humaines,  parfois  si  étranges  qu’on  voit  sur  les  vases  de 
cette  origine. 

Il  est  arrivé  à  cette  conclusion,  vérifiée  du  reste  par  certaines  trou¬ 
vailles,  que  le  potier  péruvien  connaissait  le  moulage  des  objets  et  que 
le  moule  obtenu  permettait  de  reproduire  le  même  modèle  aussi  long¬ 
temps  que  durait  le  moule. 

Le  potiei  poussait  la  terre  dans  chacune  des  deux  parties  du  moule 
en  terre  cuite,  les  affrontant  ensuite,  il  lissait  par  l’orifice  la  terre  sur 
la  ligne  de  raccord,  cela  fait  il  laissait  sécher.  Ce  procédé  laissait  une 
couture  de  portée  qui  persiste  sur  la  plupart  des  poteries  de  ce  genre. 

La  forme  des  cucurbitacées  était  la  plus  fréquente. 

Ce  genre  de  fabrication  n’est  pas  spécial  à  une  région  du  Pérou,, 
il  se  rencontre  sur  une  surface  de  pays  très  étendue. 

Dv  F.  Delisle. 


LissAUER.Die  Anthropologie  der  Anachoreten  und  Duke  of  York-Inseln.  Zeitschrift 
für  Ethnologie,  t.  XXIII,  fasc.  V  (  Verhandl .),  p.  367.  Berlin,  1901. 

L’archipel  des  Anachorètes  est  situé  au  nord  delà  Nouvelle-Bretagne, 
par  0°,54’  lat.  sud  et  145°, 30'  long.  est.  Trois  seulement  de  ces  îles 
(Suf,  Talin  et  Wasun)  sont  habitées.  Les  indigènes  se  distinguent  des 
Papous  par  un  certain  nombre  de  caractères.  Leurs  cheveux  sont  assez 
longs,  ondulés,  leur  peau  est  de  couleur  plus  claire.  Le  nez  est  con¬ 
vexe,  les  lèvres  ne  sont  pas  saillantes  ni  même  volumineuses.  Le  système 
pileux  est  bien  développé  à  la  face  et  sur  le  corps  ;  6  hommes  mesurés 
par  Kubary  avaient  des  indices  variant  de  76  à  83  (en  moyenne  78,4)  ; 
chez  une  femme  l’indice  s’abaissait  à  73.  La  langue  de  ces  indigènes 
parait  se  rapprocher  de  celle  parlée  aux  Carolines  et  à  Samoa. 

En  présence  de  l’extrême  rareté  des  crânes  de  cette  provenance,  il 
faut  féliciter  M.  Lissauer  d’avoir  pu  en  réunir  7,  sur  lesquels  il  a  fait  des 
observations  détaillées.  Ce  qui  frappe  tout  d’abord  c’est  que  4  d’entre 
eux  portent  au  dessus  de  chaque  orbite  un  orifice  artificiel  pénétrant 
jusque  dans  la  cavité  orbitaire.  II  servait,  parait-il,  à  planter  des  fleurs 
destinées  à  orner  le  crâne  ;  d’autres  bouquets  plus  volumineux  sont 
placés  dans  les  fosses  temporales.  Les  fosses  nasales  sont  entièrement 
bourrées  d’une  substance  végétale.  Les  crânes  ainsi  préparés  sont  con¬ 
servés  dans  les  huttes  et  y  acquièrent,  grâce  à  la  fumée,  une  patine 
brune.  Ce  cérémonial  s’applique  d’ailleurs  aux  crânes  des  parents  et 
des  amis  ;  c’est  une  sorte  de  culte  des  ancêtres,  qui  est  répandu  dans 
une  grande  partie  de  la  Mélanésie. 

Les  maxillaires  inférieurs  paraissent  être  l’objet  d’une  vénération 
toute  spéciale  ;  on  les  porte  suspendus  au  cou,  ou  on  les  conserve  à  part 
dans  les  huttes.  Aussi  manquent-ils  à  la  plupart  des  crânes  de  cette 
provenance. 
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Les  7  crânes  étudiés  par  l’auteur  sont  mésocéphales,  avec  tendance 
à  la  brachycéphalie  ;  chez  un  seul  d’entre  eux  l’indice  descend  jusqu’à 
74,4;  chez  les  autres  il  varie  entre  75,7  et  82,3.  Tous  les  crânes,  sauf 
deux  sont  hypsicéphales  ;  l’indice  de  hauteur  varie  de  70  à  79,3  La 
capacité  varie  de  1180  à  1340  cc.  sur  6  crânes;  elle  est  dans  le  dernier 
de  1595  cc.  La  face  est  leptoprosope  :  indice  facial  supérieur  53,8  à 
69.5.  L’indice  orbitaire  varie  de  80  à  93,  et  le  nasal  de  42,8  à  57,1.  En 
somme,  tous  ces  caractères  s’accordent  bien  avec  les  descriptions  des 
voyageurs  et  permettent  de  ranger  les  habitants  des  iles  des  Ana¬ 
chorètes  dans  le  groupe  polynésien,  bien  qu’ils  aient  adopté  quelques- 
unes  des  habitudes  de  leurs  voisins  les  Mélanésiens. 

Le  groupe  des  îles  du  Duc  d’York  (actuellement  Nouveau-Lauenbourg) 
appartient  à  l’archipel  Bismarck.  Ses  habitants  sont  proches  parents 
de  ceux  de  la  Nouvelle-Poméranie  et  du  Nouveau-Mecklenbourg,  ce  sont 
de  véritables  Papous.  Sur  119  crânes  mesurés  par  R.  Krause  il  y  a  100 
dolichocéphales.  Aucun  observateur  n’avait  encore  parlé  de  déforma¬ 
tions  crâniennes  dans  ces  îles.  Cependant  M.  Lissauer  a  reçu  un  crâne 
recueilli  à  Mioko  qui  présente  une  brachycéphalie  et  une  hypsicé- 
phalie  artificielles  très  prononcées.  Ce  cas  unique  se  rapporte  peut-être 
à  un  ennemi  ou  un  voyageur  venu  d’une  des  régions  où  ce  genre  de  dé¬ 
formation  est  la  règle.  D’autres  recherches  permettront  de  fixer  ce  point. 

Dr  L.  Laloy. 


H.  Schurtz.  Stein-  und  Knochengerathe,  etc.  (Instruments  de  pierre  et  d’os  des  îles 
Chatharu).  Zeitschrift  fier  Ethnologie,  t.  XXXIV,  n°  1.  Berlin,  1902  (5  pl.). 

L’archipel  des  Chatham,  situé  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  est  un  des  plus  méridionaux  de  l’Océanie.  Son  climat  est 
humide  et  relativement  froid.  Aussi  la  plupart  des  végétaux  cultivés 
parles  Maoris  n’y  réussissent  pas;  seul  le  Caraca  ( Corynocarpus  lævi- 
gatus)  s’y  est  acclimaté  et  se  rencontre  à  l’état  sauvage  sur  tous  les 
emplacements  anciennement  habités.  Mais  les  fruits  sucrés  de  cet 
arbre  ne  suffisaient  pas  à  l’alimentation  des  habitants  et  ceux-ci  récol¬ 
taient  en  outre  des  racines  de  fougères,  se  livraient  à  la  chasse  et  à  la 
pêche. 

Ces  habitants,  nommés  Morioris,  sont  venus  de  la  Nouvelle-Zélande  à 
une  époque  assez  reculée.  Ils  sont  donc  identiques  aux  Maoris;  cepen¬ 
dant,  d’après  leurs  traditions,  ils  auraient  trouvé  aux  Chatham  un 
peuple  de  race  nègre,  avec  lequel  ils  se  seraient  mêlés.  Ils  auraient 
donc  une  dose  plus  forte  de  sang  noir  que  les  Maoris  simplement 
croisés  avec  les  négroïdes  que,  d’après  la  tradition,  ils  ont  rencontrés 
à  la  Nouvelle-Zélande. 

La  similitude  de  la  langue  et  des  usages  prouve  que  le  rameau  mo- 
riori  provient  bien  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  semble  même  qu’il  y  ait 
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eu  deux  migrations  successives.  En  tous  les  cas  l’art  maori  n’avait  pas 
encore  atteint  son  apogée  lors  du  peuplement  des  Chatham;  de  même 
le  tatouage  n’y  a  pas  été  importé.  Le  caractère  belliqueux  des  Maoris 
s  est  sensiblement  adouci  dans  leur  nouvelle  résidence,  sans  doute  à 
cause  de  1  exiguïté  de  celle-ci,  qui  rendait  les  guerres  perpétuelles  trop 
meurtrières.  Sous  l’influence  d’un  chef  qui  vivait,  dit  la  tradition,  il  y 
a  27  générations,  on  renonça  complètement  à  l’usage  des  armes.  Celles- 
ci  furent  placées  dans  des  endroits  consacrés  et  n’en  furent  tirées  que 
pour  certaines  cérémonies. 

Les  Morioris  vivaient  en  paix  lorsqu  en  1832,  des  Maoris  découvrirent 
cet  archipel;  ils  y  émigrèrent,  réduisirent  la  population  en  esclavage 
après  en  avoir  tué  une  partie.  En  1868  il  n’y  avait  plus  que  200  Morioris 
et  400  Maoris;  en  1889  ces  chiffres  étaient  tombés  à  27  et  250;  car  les 
conquérants  eux-mêmes  sont  en  voie  d’extinction  rapide. 

Les  armes  et  instruments  étudiés  par  l’auteur  appartiennent  à  une 
collection  rapportée  en  1897  par  M.  Schauinsland.  Ces  objets  rentrent 
dans  les  catégories  suivantes  : 

1°  Massues  de  pierre,  généralement  en  schiste,  longues  de  0m,24  à 
0111, 29.  Elles  sont  aplaties  et  pourvues  d’une  sorte  de  manche.  Certaines 
ont  l’aspect  de  battoirs  de  blanchisseuses.  Un  autre  type  est  recourbé 
et  aiguisé  sur  le  côté  convexe.  Ces  deux  formes  se  retrouvent  chez 
les  Maoris  ;  mais  le  manche  est  moins  bien  délimité.  Les  massues  de 
pierre  manquent  souvent  entièrement  dans  le  reste  de  la  Polynésie, 
ou,  si  elles  existent,  elles  sont  d’un  autre  type  que  celles  des  Maoris 
et  des  Morioris.  En  revanche  on  trouve  en  Mélanésie  et  en  Australie 
des  armes  aplaties,  souvent  recourbées  et  tranchantes,  dont  le  bou- 
merang  est  le  type.  Aux  Nouvelles-Hébrides,  il  y  a  même  une  arme 
de  jet,  en  pierre,  ressemblant  au  boumerang.  Dès  lors  on  est  amené  à 
conclure  que  les  massues  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  proviennent  pas 
des  immigrants  polynésiens,  mais  des  habitants  primitifs,  négroïdes,  de 
l’archipel. 

2°  Les  haches  des  Chatham  sont  presque  toutes  en  roches  volca¬ 
niques,  notamment  en  basalte.  Elles  sont  de  dimensions  très  variables 
et  servaient  surtout  à  des  usages  domestiques.  Les  unes  ont  la  forme 
d’un  trapèze  allongé,  les  autres  sont  plus  ou  moins  triangulaires.  On 
passe  du  premier  au  second  type  par  réduction  progressive  du  petit 
côté  du  trapèze.  Les  côtés  longs  sont  polis  et  bien  délimités,  sauf  dans 
les  haches,  triangulaires  où  ils  tendent  à  se  relier  avec  les  faces  de 
l’instrument  par  des  surfaces  courbes;  il  en  est  de  même  du  tranchant, 
de  sorte  que  la  hache  à  faces  très  convexes  peut  prendre  une  forme 
presque  ovoïde.  On  ne  possède  pas  de  haches  emmanchées  ;  mais  d’après 
les  récits  des  voyageurs  le  mode  d’emmanchure  était  le  même  qu’à  la 
Nouvelle-Zélande  :  la  hache  était  fixée  sur  la  petite  extrémité  d’une 
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branche  fortement  recourbée,  elle  était  maintenue  par  des  liens  sur  une 
encoche  pratiquée  dans  le  bois.  C’est  là  une  façon  de  procéder  propre¬ 
ment  polynésienne,  qui  diffère  des  méthodes  employées  en  Australie  et 
en  Mélanésie. 

3°  Il  y  a  d’autres  instruments  en  pierre  ;  par  exemple  des  ciseaux 
qui  ressemblent  à  des  haches  très  étroites,  des  pilons  pour  écraser 
les  racines  alimentaires,  des  couteaux  de  contour  triangulaire  et 
non  polis.  Ceux-ci  servaient  à  dépecer  le  gibier;  ils  étaient  le  plus  sou¬ 
vent  en  silex,  tandis  que  les  autres  instruments  sont  en  roches  volca¬ 
niques.  Les  couteaux  rappellent  certaines  formes  des  kjükkenmod- 
dings  du  Danemark  ;  si  on  les  suppose  emmanchés,  on  obtient  des 
instruments  analogues  aux  couteaux  des  Eskimos. 

4°  Les  instruments  en  bois  et  en  coquillages  manquent  complètement 
dans  la  collection  en  question  ;  ceux  en  os  ne  sont  que  faiblement  re¬ 
présentés,  ce  qui  doit  tenir  à  ce  que  ces  substances  ont  été  détruites 
par  les  agents  atmosphériques.  En  effet  tous  ces  instruments  ne  sont 
plus  en  usage;  on  les  trouve  dans  la  terre  ou  dans  des  cachettes  plus 
ou  moins  humides.  Le  plus  remarquable  d’entre  eux  est  une  massue 
en  os  de  baleine;  elle  a  une  section  triangulaire  et  un  manche  très 
court.  Les  hameçons  sont  très  simples  :  ce  sont  des  fragments  d’os  taillés 
en  croissant,  dont  l’extrémité  la  plus  courte  est  pointue,  tandis  que  la 
plus  longue  porte  une  encoche  pour  fixer  la  ligne.  Les  pointes  de  lance 
en  os  sont  en  général  barbelées  d’un  seul  côté  ;  les  lances  elles-mêmes 
étaient  en  bois  de  totara  apporté  par  la  mer.  Cet  emploi  du  bois  flotté 
est  avec  celui  des  fourrures  pour  le  vêtement,  avec  une  alimentation 
surtout  carnée  et  des  mœurs  pacifiques,  un  nouveau  point  de  contact 
des  habitants  des  Chatham  avec  les  Eskimos.  Si  l’on  tient  compte  de  la 
situation  antarctique  de  l’archipel,  ce  sont  là  des  phénomènes  de  con¬ 
vergence  produits  par  le  milieu. 

Dr  L.  L. 

Pall  Sébillot.  Le  Culte  des  pierres  en  France  ( Revue  de  l'École  d' Anthropologie 

de  Paris ,  12e  année,  mai  et  juin  1902). 

Dans  ce  travail  l’auteur  appelle  l’attention  des  archéologues  sur  la 
survivance  du  culte  des  pierres  dans  certaines  régions  de  notre  pays 
et  il  fait  appel  à  leur  esprit  d’observation  pour  qu’ils  recherchent  dans  les 
régions  qu’ils  habitent  des  cas  nouveaux. 

Ce  genre  de  culte  doit  remonter  à  une  époque  fort  ancienne,  peut- 
être  fort  voisine,  sinon  antérieure,  à  l’érection  des  monuments  mégali¬ 
thiques  ;  il  se  sera  conservé  intact  durant  les  premiers  temps  du  chris¬ 
tianisme,  jusqu’au  jour  où  le  clergé  a  cherché  à  l’accaparer  à  son 
profit,  à  moins  que  pour  le  supprimer  il  n’ait  détruit  les  monuments, 
menhirs,  dolmens  ou  pierres  brutes  qui  étaient  l’objet  du  culte  ou 
l’occasion  de  pratiques  plus  ou  moins  païennes. 
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Ce  culte,  comme  du  reste  les  pratiques  actuelles,  eut  pour  objet 
principal  de  guérir  des  maladies  ou  de  favoriser  l’amour  et  la  fécondité. 

M.  Sébillot  classe  les  faits  observés  sous  des  catégories  diverses,  sui¬ 
vant  la  condition  matérielle  d’exécution  de  l’épreuve  :  ce  sera  la  glis¬ 
sade  et  la  iriction  sur  la  pierre  ;  1  ascension  et  la  station  sur  la  pierre; 
le  passage  à  ti  avers  la  pierre  ou  sous  la  pierre  ;  le  tour  de  la  pierre  ;  les 
fragments  de  pierres  qu’on  portait  comme  amulettes  ont  le  même  rôle 
que  les  médailles  de  la  Vierge  et  des  saints  ;  ce  sont  ensuite  les 
empreintes  merveilleuses  et  l’eau  des  dites  empreintes  merveilleuses 
qu'il  signale.  Naturellement  que  ce  soient  les  fées,  les  lutins,  les  saints 
ou  la  divinité,  pour  les  bien  disposer  en  leur  faveur  les  suppliants  naïfs 
laissent  une  offrande  variable  suivant  les  régions.  Aussi  les  mégalithes 
et  certaines  roches  naturelles  sont  encore  aujourd’hui  l’objet  d’un  très 
grand  respect  de  la  part  des  populations  du  voisinage. 

Le  christianisme  n’a  pu  détruire  ces  superstitions,  mais  il  a  su  les 
modifier  parfois  à  son  profit  en  plaçant  sur  les  mégalithes  des  croix 
(menhir  du  Champdollent),  des  statues  de  saints  (menhir  de  Bégard, 
Côtes-du-Nord). 

Dr  F.  Delisle. 

0.  Schoetensack.  Ueber  die  Bedeutung  der  Hocker  Bestattung  (La  signification  de 
l’ensevelissement  en  position  accroupie).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXXIII, 
fasc.  6  ( Verhandl .),  p.  522,  Berlin,  1901.  (1  fig.) 

Après  avoir  rappelé  la  fréquence,  dans  les  sépultures  néolithiques, 
de  squelettes  accroupis  et  aux  membres  fortement  repliés  sur  eux- 
mêmes,  l’auteur  établit  que  celte  position  ne  pouvait  être  assurée  qu’à 
l’aide  de  liens  et  qu’elle  avait  pour  but  d’empêcher  le  mort  de  sortir  de 
son  tombeau  et  de  revenir  parmi  les  vivants.  Le  même  mode  de  sépul¬ 
ture  existe  chez  certains  Australiens:  la  présence  de  liens,  l’enveloppe¬ 
ment  soigneux  du  cadavre  dans  des  peaux  d’animaux,  les  discours 
qu’on  lui  tient  prouvent  que  toutes  ces  précautions  sont  prises  pour  se 
garantir  contre  un  retour  éventuel  du  mort.  On  couvre  souvent  les 
sépultures  avec  des  pierres  ;  d’autres  fois  on  enterre  dans  des  cavernes 
ou  même  dans  le  lit  d’une  rivière,  ou  dans  un  tronc  d’arbre  creux. 
Enfin,  certaines  tribus  brûlent  leurs  morts,  les  momifient  par  dessicca¬ 
tion  lente,  on  recueillent  leurs  ossements  et  les  peignent  en  rouge. 

On  trouve  des  coutumes  analogues  chez  les  préhistoriques  de  l’An¬ 
cien  Monde  et  ce  qu’on  sait  de  leur  origine  chez  les  Australiens  permet 
d’inférer  que  nos  ancêtres  craignaient  également  le  retour  de  leurs 
morts.  Cependant  il  est  certain  que  les  cadavres  ont  été  ligottés  avec 
plus  ou  moins  de  soin,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  qu’on  les  croyait  plus 
ou  moins  redoutables,  en  se  basant  sur  le  caractère  qu’ils  avaient 
montré  pendant  leur  vie.  Plus  tard  on  a  enterré  dans  des  cavernes  ou 
sous  des  mégalithes  et  ces  nouvelles  précautions  ont  rendu  la  position 
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accroupie  superflue.  Il  est  à  noter  que  dans  les  cavernes  de  Sicile,  tant 
que  les  squelettes  sont  accroupis  il  n’y  a  pas  de  fermeture,  tandis 
qu’à  partir  du  moment  où  ils  sont  allongés,  la  fermeture  des  grottes  est 
assurée  par  une  dalle  fixée  au  moyen  d’une  poutre  transversale. 

Dans  les  régions  où  les  squelettes  sont  simplement  étendus  dans  la 
terre,  on  peut  penser  que  la  crainte  du  retour  des  morts  a  disparu.  Il 
faut  noter  cependant  qu’il  n’est  pas  impossible  que  les  cadavres  aient  eu 
les  mains  et  les  pieds  attachés.  Enfin  la  meilleure  façon  d’assurer  les  vi¬ 
vants  contre  une  persécution  de  la  part  des  morts,  c’était  de  brûler  ceux- 
ci,  et  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  la  crémation  a  été  adoptée  par  des 
peuples  aussi  nombreux.  Ce  n’est  que  plus  tard  qu’une  explication  reli¬ 
gieuse,  telle  que  la  libération  de  l’âme  et  la  purification  du  corps,  vint 
s’adjoindre  au  mobile  primitif  et  l’oblitérer.  Mais  la  crainte  des  morts, 
encore  vivace  chez  les  Australiens  actuels  et  dans  maintes  supersti¬ 
tions  des  peuples  civilisés,  se  trouve  à  l’origine  de  toutes  les  coutumes 
funéraires,  chez  les  peuples  les  plus  divers,  et  à  toutes  les  époques. 

Dr  L.  Laloy. 


E.  Durkheim. [Sur  le  totémisme.  Extrait  de  Y  Année  sociologique  (Paris,  Félix  Alcan), 

1902,  t.  V,  p.  82-121. 

On  a  généralement  admis  que  le  totémisme  est  caractérisé  par  deux 
faits  essentiels  :  1°  Le  respect  de  la  vie  du  totem,  qui  n’est  ni  tué,  ni 
mangé,  sinon  dans  des  circonstances  exceptionnelles  où  les  fidèles 
cominunie.nl  en  le  mangeant;  2°  L’exogamie, c’est-à-dire  la  défense  poul¬ 
ie  porteur  d’un  totem  d’épouser  un  individu  ayant  le  même  totem, 
c’est-à-dire  appartenant  au  même  clan  totémique. 

Ces  deux  interdictions  fondamentales  dérivent,  comme  je  l’ai  mon¬ 
tré  (1),  d’un  même  tabou  primitif,  le  respect  de  la  vie  du  clansman  et 
l’horreur  de  répandre  son  sang.  En  effet,  le  totem  est  bien  un  membre 
du  clan;  il  en  est  même  le  membre  par  excellence, à  cause  de  la  puis¬ 
sance  mystérieuse  qu’on  lui  attribue,  et,  pour  le  sauvage  totémiste, 
tuer  son  totem  est  un  crime  plus  grave  que  de  tuer  un  des  siens.  D’autre 
part,  l’union  sexuelle,  impliquant  une  effusion  de  sang,  a  été  également 
interdite  lorsque  ce  sang  était  celui  d’une  fille  du  clan,  versé  par  le 
fait  d’un  homme  du  clan. 

Cela  posé,  le  totémisme  et  l’exogamie  sont  deux  faits  sociaux  corré¬ 
latifs,  dérivés  du  même  principe,  appartenant  à  la  même  phase  de 
l’évolution  sociale;  mais  il  est  peu  scientifique  de  dire  que  l’exogamie 
soit  un  caractère  du  totémisme  et,  pour  ma  part,  quand  j’ai  abordé  ce 
sujet  dans  son  ensemble,  je  m’en  suis  bien  gardé  (2).  M.  Durkheim  n’a 


(1)  L'Anthropologie ,  1899,  p.  65. 

(2)  Revue  scientifique,  13  octobre  1900,  p.  456,  note  5. 
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tenu  aucun  compte  de  ma  réserve,  ce  qui  m’a  obligé  à  en  rappeler  briè¬ 
vement  les  motifs. 

La  publication,  en  1899,  du  gros  volume  de  MM.  Spencer  et  Gillen 
sur  les  tribus  centrales  de  l’Australie  parut  porter  un  coup  très  grave 
aux  idées  reçues  sur  le  totémisme.  Les  auteurs  décrivaient  avec  détail 
la  tribu  des  Aruntas,  où  le  totémisme  existe,  mais  où  n’existent  ni  le 
respect  de  la  vie  du  totem,  ni  l’exogamie  des  clans. 

Avec  une  bonne  foi  admirable,  mais  non  sans  précipitation,  M.Frazer, 
un  des  créateurs  de  la  doctrine  reçue  sur  le  totémisme,  se  hâta  de  chanter 
la  palinodie  ( Fortnightly  Review ,  avril  et  mai  1899;  Année  so cio l.,  t.  III, 
p.  217).  Je  rappelle,  parce  que  M.  Durkheim  n’en  sait  rien,  que  je 
m’empressai  de  prendre  la  défense  du  Frazer  de  1887  [Le  totémisme , 
trad.  française  publiée  en  1898)  contre  le  Frazer  de  1899  (1).  Mais  une 
simple  fin  de  non-recevoir  ne  suffisait  pas.  11  était  nécessaire,  après 
cet  abandon  de  la  doctrine  par  son  plus  illustre  représentant,  que  les 
faits  nouveaux  allégués  par  MM.  Spencer  et  Gillen  fussent  soumis  à  une 
analyse  détaillée  et  réduits  à  leur  juste  valeur.  M.  Durkheim  a  entre¬ 
pris  cette  tâche  et  s’en  est  acquitté  avec  l’esprit  critique  et  philosophique 
qui  recommande  tous  ses  écrits. 

D’abord,  les  Aruntas  peuvent  manger  leur  totem,  bien  qu’il  leur 
soit  recommandé  d’en  user  avec  modération  et  que  le  foie  de  l’animal 
leur  soit  rigoureusement  interdit.  La  première  idée  qui  se  présente, 
c’est  que  ce  demi-tabou  n’est  qu’un  tabou  affaibli.  Mais  M.  Frazer  re¬ 
pousse  cette  conclusion,  parce  que,  d’après  les  traditions  indigènes, 
les  ancêtres  des  Aruntas  auraient  pu  autrefois  tuer  et  manger  librement 
leurs  totems,  tant  animaux  que  végétaux.  Que  valent  de  pareilles  tra¬ 
ditions?  Rien  ou  peu  de  chose.  Autant  ajouter  foi  aux  contes  des  Grecs 
sur  l’âge  d’or,  où  la  terre  bienfaisante  nourrissait  l’homme  oisif,  où  les 
animaux  ravisseurs  et  féroces  n’existaient  pas,  etc. 

Une  fois  la  conception  ordinaire  du  totémisme  écartée,  M.Frazer  s’en 
est  fait  une  nouvelle  d’après  la  cérémonie  appelée  Intichiuma  par  les 
Aruntas.  Chaque  année,  au  printemps,  un  groupe  totémique  se  livre  à 
des  actes  mimiques  â  l’imitation  d’un  animal,  dans  la  pensée  d’en  fa¬ 
voriser  ainsi  la  multiplication  par  une  sorte  de  magie  sympathique. 
Mais  comme  chaque  groupe  ne  peut  pas  manger  librement  de  son  to¬ 
tem,  il  appert  que  le  groupe  de  l’émou,  par  exemple,  travaille  pour 
celui  du  kangourou,  et  réciproquement.  M.  Frazer  voit  là  ingénieuse¬ 
ment  une  application,  dans  le  domaine  superstitieux,  du  principe  de  la 
division  du  travail.  Il  ajoute  —  et  cela  est  infiniment  spirituel  —  que 
cette  magie  sympathique  ne  diffère  de  l’industrie  des  sociétés  mo¬ 
dernes  que  par  le  principe  erroné  dont  elle  s’inspire;  chez  les  Aruntas 
comme  dans  notre  Europe  laborieuse,  on  ne  demande  pas  la  nourriture 


(1)  Revue  scientifique,  13  octobre  1900,  p.  449. 
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quotidienne  de  l’homme  à  une  puissance  céleste;  on  contraint  la 
nature  à  la  fournir,  par  la  vertu  d’une  activité  qui  ne  comporte  l’inter¬ 
vention  d’aucun  être  mythique. 

Le  témoignage  de  MM.  Spencer  et  Gillen  ne  permet  pas  de  douter  que 
le  totémisme  soit  devenu  cela  chez  les  Aruntas;  mais  de  quel  droit  nier 
qu’il  ait  pu  être  autre  chose  à  l’origine,  ou  seulement  il  y  a  un  ou  deux 
siècles?  Ce  qui  est  évidemment  très  ancien,  parce  que  c’est  un  rite,  et 
non  l’explication  de  ce  rite,  c’est  V Intichiuma.  Mais  cette  cérémonie 
s’explique  à  merveille  dans  la  conception  ordinaire  du  totémisme.  Le 
totem  n’est  pas  un  individu,  mais  un  clan  animal  affilié  au  clan  humain, 
une  espèce;  pour  que  le  clan  humain  prospère, il  faut  que  la  continuité 
du  clan  animal  soit  assurée.  Ainsi  les  actes  et  les  formules  magiques 
ayant  pour  but  la  multiplication  des  animaux  de  telle  espèce  sont  par¬ 
faitement  conciliables  avec  le  totémisme  strict  qui  interdit  de  les  tuer 
et  de  s’en  nourrir. 

Venons  à  la  question  d’exogamie,  qui  est  compliquée  et  difficile. 
D’abord,  il  y  a  bien  une  espèce  d’exogamie  chez  les  Aruntas.  Tous  les 
individus  de  la  tribu  sont  répartis  entre  deux  phratries,  comprenant 
chacune  deux  classes  hométiques  (1)  ;  or,  le  mariage  est  interdit  entre 
membres  d'une  même  •phratrie.  Soient  A  et  B  les  phratries,  aa!  et  b  b'  les 
deux  classes  que  comprend  chacune  d’elles  :  un  a  ne  peut  épouser  une 
a'  ni  un  b  une  b'.  Cette  division  bipartite  de  la  tribu  se  retrouve  très 
souvent  en  Australie,  souvent  en  Amérique  :  c’est  le  résultat  du  premier 
fractionnement  du  clan  primaire  en  deux  clans  exogamiques.  Plus 
tard,  le  nombre  des  clans  s’est  multiplié,  mais  la  prohibition  du  connu- 
bium  est  restée  en  vigueur  entre  individus  du  même  clan. 

Il  en  résulte  que  les  Aruntas  comprenaient  d’abord  deux  groupes 
exogames,  et  que,  par  suite,  là  comme  ailleurs,  le  totémisme  s’associait 
à  l’exogamie. 

Aujourd’hui,  le  mariage  est  possible  entre  individus  de  même  totem, 
par  la  raison  qu’il  y  a  des  a  a  et  des  b  b'  à  la  fois  en  A  et  en  B.  Toutefois, 
ce  «  chevauchage  »  des  groupes  totémiques  sur  les  deux  phratries  est 
de  date  relativement  récente,  car  chaque  groupe  totémique  est  encore, 
en  majeure  partie,  compris  dans  une  seule  et  même  phratrie.  11  est 
donc  très  probable  qu’à  l’origine  (c’est-à-dire  plus  anciennement)  cha¬ 
cune  des  deux  phratries  comprenait  un  certain  nombre  de  clans 
totémiques,  qui  n’étaient  pas  représentés  dans  l’autre  phratrie. 

Le  fait  que  le  clan  arunta,  primitivement  exogame,  est  devenu  endo¬ 
game,  sans  que  les  Aruntas  aient  même  conservé  le  souvenir  de  l’exo¬ 
gamie  primitive,  doit  être  expliqué  par  la  révolution  qui,  chez  ces  sau¬ 
vages,  a  substitué  le  régime  patriarcal  au  matriarcat.  Actuellement, 

(1)  Je  demande  la  permission  d’imprimer  ce  néologisme,  dont  j’ai  motivé  l’emploi 
à  mon  cours  de  l’école  du  Louvre  en  1901-1902. 
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l’enfant  d’un  père  de  la  phratrie  A  est  un  A;  primitivement,  il  a  du 
être  un  B,  puisque  l’homme  de  la  phratrie  A  ne  pouvait  épouser  qu’une 
femme  de  la  phratrie  B  et  que  l’enfant  suivait  la  condition  de  la  mère. 

Nous  avons  parlé  des  deux  clans  hométiques,  a  a',  b  b',  qui  composent 
chaque  phratrie.  Les  a  ne  sont  pas  des  gens  de  même  âge  que  les  a , 
mais  un  a  a  pour  fils  un  a',  ce  dernier  a  pour  fils  un  a  et  ainsi  de  suite. 
Or,  non  seulement  un  a  ne  peut  pas  épouser  une  a  ou  une  a',  mais,  de 
phratrie  à  phratrie,  il  ne  peut  se  marier  que  dans  sa  classe,  on  dirait 
presque  à  son  étage  :  un  a  ne  peut  épouser  qu’une  b, un  a!  qu’une  b',  etc. 

Supposons  le  régime  matriarcal  en  vigueur.  Tous  les  enfants  des  a 
sont  des  è';  tous  ceux  des  b'  sont  des  a  (=a").  Le  système  patriarcal 
actuel  a  eu  pour  effet  de  reverser  les  enfants  dans  la  phratrie  de  leur 
père;  mais, par  cela  même,  ils  ont  amené  dans  cette  phratrie  les  totems 
de  l’autre  phratrie.  Ainsi  s’explique  le  «  chevauchage  »  des  groupes 
totémiques  sur  les  deux  parties  de  la  tribu. 

Une  fois  qu’il  y  eut,  dans  une  même  phratrie,  des  Kangourous  et  des 
Emous,  la  défense  de  se  marier  dans  sa  phratrie  n’impliqua  plus  celle, 
pour  un  Kangourou  de  A,  d’épouser  une  Kangourou  de  B.  Ainsi  dis¬ 
parut  l’exogamie  des  clans  totémiques. 

Je  résume  très  rapidement  la  savante  argumentation  de  M.  Durkheim. 
Quand  on  entre  dans  le  «  maquis  »  du  mariage  exogamique,  ce  n’est 
plus  de  la  littérature  ou  de  l’histoire,  mais  de  l’algèbre.  Pour  tout  suivre 
et  tout  comprendre,  il  faut  un  réel  effort  d’attention. 

Le  passage  de  la  filiation  utérine  à  la  filiation  par  les  mâles  s’est 
effectué  chez  les  Aruntas,  mais  non  chez  la  plupart  des  tribus  voisines. 
C’est  sans  doute  que  les  Aruntas,  plus  doués  que  leurs  voisins,  ont  res¬ 
senti  plus  vivement  les  inconvénients  de  la  filiation  utérine.  Le  plus 
grave  de  ces  inconvénients,  c’est  que  le  fils  n’appartient  pas  à  la  phra¬ 
trie  du  père;  réunis  pour  la  chasse,  pour  la  guerre,  pour  les  jeux,  ils 
sont  séparés  dans  la  vie  religieuse,  dont  l’importance  est  si  grande  dans 
les  sociétés  primitives.  On  peut  dire  que  partout  où  l’activité  virile, 
sous  quelque  forme  qu’elle  se  manifeste,  l’a  emporté  sur  l’activité  reli¬ 
gieuse,  cette  dernière  a  dû  se  mettre  en  harmonie  avec  la  première  et 
le  patriarcat  a  succédé  au  matriarcat. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  dans  l’organisation  actuelle  des 
Aruntas,  nous  distinguons  encore  nettement  les  survivances  d’une  so¬ 
ciété  strictement  totémique,  avec  interdictions  alimentaires  et  exogamie 
des  clans  utérins.  Donc,  il  n’y  a  rien  à  changer  à  ce  que  l’on  croyait 
savoir  du  totémisme,  et  cela  est  un  vrai  triomphe  pour  la  science  so¬ 
ciologique,  car,  avant  les  études  de  MM.  Spencer  et  Gillen  sur  les 
Aruntas,  on  ne  disposait  pas  de  renseignements  complets  sur  une  seule 
tribu  totémique  et  l’on  n’en  avait  reconstitué  le  schéma  qu’à  l’aide  d’élé¬ 
ments  épars.  Ceci  suggère  quelques  réflexions. 

Assurément,  personne  ne  soutient  plus  que  tout  ce  qui  est  ration- 
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nel  soit  réel;  mais  il  est  certain  que  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel. 
On  peut  donc,  très  légitimement,  user  de  la  déduction  et  de  la  logique 
pour  reconstruire  l’état  d’une  société  qu’on  connaît  seulement  par 
quelques  faits  généraux  ou  par  des  survivances.  C’est  ce  qui  s’appelle 
faire  delà  paléontologie  sociale.  Aussi  est-il  parfaitement  licitede  parler 
du  totémisme  ou  du  matriarcat  des  Grecs  ou  des  Celtes,  alors  que  les 
Grecs  et  les  Celtes  que  nous  fait  connaître  l’histoire  n’étaient  pas  toté- 
mistes  et  ignoraient  la  filiation  utérine.  Dans  le  même  volume  de 
Y  Année  sociologique  où  se  trouve  le  beau  mémoire  de  M.  Durkheim,  un 
critique  ami,  mais  méfiant,  me  reproche  d’avoir  fondé  un  exposé  des 
lois  du  totémisme  (1)«  sur  des  exemples  dont  la  nature  totémique  est  loin 
d’être  clairement  établie  et  qui  ne  seraient,  en  tous  cas,  que  des  sur¬ 
vivances  du  totémisme  dans  des  milieux  non  totémiques,  donc  peu  ins¬ 
tructifs.  »  (Ann.  sociol.,  V,  p.  213.)  Mais  cela  est  complètement  erroné, 
ltien,  au  contraire,  ne  saurait  être  plus  instructif  que  «  les  survivances 
du  totémisme  dans  des  milieux  non  totémiques  ».  Après  tout,  les  Arun- 
tas  et  autres  black  fellows  sont  peu  intéressants  en  tant  que  sauvages  ; 
ce  qui  nous  attire  vers  eux,  ce  qui  nous  fait  trouver  profit  à  les  étudier, 
c’est  qu’ils  nous  offrent  l’image  de  ce  que  pouvaient  être  les  ancêtres 
des  Grecs,  des  Celtes,  des  Germains,  etc.,  à  une  époque  que  l’histoire 
n’éclaire  pas.  Mais  il  n’est  pas  permis  de  conclure,  hic  et  nunc,  de 
l’Arunta  au  proto-Grec.  En  revanche,  toutes  les  fois  que  nous  réussis¬ 
sons  à  reconnaître,  chez  les  Grecs,  les  Germains  ou  les  Celtes,  la  survi¬ 
vance  d’un  usage  ou  d’une  idée  que  nous  constatons  chez  les  Aruntas, 
cela  constitue  un  accroissement  notable  de  nos  connaissances,  parce  que 
cela  nous  permet  de  compléter,  par  une  sorte  de  tracé  presque  mathé¬ 
matique,  l’image  dont  nous  avons  pu  fixer  quelques  points,  à  l’aide  de 
celle  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Or,  ce  qui  est  vraiment  curieux,  ce  qui 
l’est  en  soi,  c’est  l’élude  des  peuples  civilisés  à  leurs  débuts,  non  seu¬ 
lement  parce  que  c’est  là  de  la  vraie  préhistoire,  autrement  précise  et 
vivante  que  celle  qui  étudie  l’industrie,  c’est-à-dire  les  objets  ouvrés, 
mais  parce  que  nombre  de  préjugés  qui  entravent  la  marche  du  progrès 
et  paralysent  les  intelligences  remontent  à  la  période  préhistorique  que 
l’on  arrive  ainsi  à  reconstituer.  En  montrant  qu’ils  sont  très  anciens, 
on  ne  les  fait  pas  paraître  plus  respectables  ;  bien  au  contraire,  on  en 
dégoûte  les  hommes  modernes,  quand  on  leur  prouve  qu’ils  pensent 
encore  comme  des  sauvages  et  que  leurs  préjugés  et  tabous,  aujourd’hui 
impératifs  et  irraisonnés,  ont  été  jadis  le  produit  de  paralogismes  dont 
rougirait  un  enfant  de  six  ans.  La  lutte  d’injures  et  de  railleries  entre- 

(1)  Cet  exposé  a  été  résumé,  sous  le  nom  de  Code  of  tolemism,  dans  un  intéressant 
article  de  M.  Stanley  A.  Cook,  Israël  and  Tolemism ,  publié  dans  le  Jewis/i  Quar- 
terly  Review  d’avril  1902  (p.  413-448).  Ce  qu’il  y  a  de  nouveau  dans  mon  travail  na 
pas  échappé  au  savant  anglais;  eu  France,  dans  nos  milieux  «  intellectuels  »,  ou  n’a 
trop  souvent  les  yeux  ouverts  que  sur  le  dehors. 
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prise  par  lexvm0  siècle  contre  un  passé  oppresseur  a  été  vaine;  mais  si 
la  paléontologie  sociale  veut  la  reprendre  et  la  poursuivre,  avec  le  calme 
et  la  dignité  qui  conviennent  à  la  science,  elle  prouvera  qu’elle  est  la 
plus  utile  des  études  historiques  et,  subsidiairement,  qu’elle  est  mieux 
armée  que  Voltaire. 

Salomon  IIeinach. 

Sébillot  (Paul).  Le  Folk-lore  des  Pêcheurs.  Paris,  1901. 

M.  Sébillot  publie  un  nouveau  recueil  de  traditions  populaires,  d’une 
lecture  attrayante  et  instructive,  consacré  aux  pêcheurs,  à  toutes  les 
populations  du  globe  qui  vivent  des  produits  de  la  mer.  Nous  extrayons 
de  ce  charmant  volume,  que  nous  avons  parcouru  avec  une  vive  satis¬ 
faction,  quelques  passages  qui  nous  font  connaître  les  superstitions 
régnant  parmi  les  groupes  humains  qui  n’ont  pas  dépassé  le  stade  so¬ 
cial  de  peuples  pêcheurs  et  chasseurs. 

A  la  Nouvelle-Zélande,  au  retour  de  la  pêche,  les  poissons  étaien  t  cuits 
dans  trois  fours,  l’un  pour  les  dieux,  l’autre  pour  le  prêtre  et  le  troi¬ 
sième  pour  tout  le  monde.  Aux  îles  Marquises,  les  filets  de  pêche  sont 
tabou,  et  par  conséquent  aucune  femme  ne  doit  les  toucher. 

Les  Indiens  de  la  Californie  essayaient  au  moyen  de  certaines  céré¬ 
monies  propitiatoires  de  se  rendre  favorables  les  dieux  de  la  mer. 

A  Amboine,  le  tamassi ,  chef  des  pêcheurs,  offre  aux  mânes  des  aïeux 
le  meilleur  poisson,  entouré  de  riz,  de  sagou  et  de  tabac,  et  les  remer¬ 
cie  de  la  protection  et  de  la  prospérité  qu’ils  leur  ont  données.  Chez  les 
primitifs  et  parmi  quelques  populations  européennes,  les  pêcheurs  sont 
persuadés  que  des  divinités  spéciales  conduisent  les  poissons  en  grand 
nombre  aux  lieux  où  pêchent  ceux  qu’elles  veulent  favoriser. 

Quand  il  y  avait  une  famine  sur  la  mer,  les  Groenlandais  députaient 
un  angekok  pour  aller  apaiser  la  divinité  qui  habite  sous  les  eaux  et 
enchaîne  les  poissons;  il  arrachait  à  cette  divinité  les  caractères  ma¬ 
giques  dont  le  pouvoir  caché  retenait  les  habitants  de  la  mer  au  fond 
des  abîmes.  Les  nègres  de  la  Côte-d’Or,  quand  le  poisson  devenait  rare, 
s’imaginaient  que  le  grand  fétiche  était  offensé  et  leur  féticheur  jetait 
alors  quelques  présents  à  la  mer.  Aux  îles  Vancouver,  l’abstinence  et  de 
fréquentes  ablutions  attiraient  le  poisson  à  la  côte.  A  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie,  pendant  que  les  hommes  pêchent,  les  femmes  assemblées  sur  le 
rivage  implorent  le  dieu  de  la  pêche.  Les  habitants  des  îles  Banks,  après 
avoir  jeté  de  l’argent  dans  les  trous  profonds  entre  les  rochers  de  corail, 
invoquent  les  esprits  de  leurs  ancêtres  immédiats,  plongent,  et  s’ils  ne 
remarquent  rien  d’étrange,  s’arrêtent  un  instant  au  fond,  ce  qui  leur 
donne  un  pouvoir  surnaturel. 

Sur  les  côtes  de  l’Océan  Indien  et  de  l’Océan  Pacifique,  chez  les  Ma- 
riannais,  autrefois  à  Madagascar,  on  se  préparait  par  le  jeûne  et  l’abs- 
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nel  soit  réel;  mais  il  est  certain  que  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel. 
On  peut  donc,  très  légitimement,  user  de  la  déduction  et  de  la  logique 
pour  reconstruire  l’état  d’une  société  qu’on  connaît  seulement  par 
quelques  faits  généraux  ou  par  des  survivances.  C’est  ce  qui  s’appelle 
faire  delà  paléontologie  sociale.  Aussi  est-il  parfaitement  licite  de  parler 
du  totémisme  ou  du  matriarcat  des  Grecs  ou  des  Celtes,  alors  que  les 
Grecs  et  les  Celtes  que  nous  fait  connaître  l’histoire  n’étaient  pas  toté- 
mistes  et  ignoraient  la  filiation  utérine.  Dans  le  même  volume  de 
Y  Année  sociologique  où  se  trouve  le  beau  mémoire  de  M.  Durkheim,  un 
critique  ami,  mais  méfiant,  me  reproche  d’avoir  fondé  un  exposé  des 
lois  du  totémisme  (1)«  sur  des  exemples  dont  la  nature  totémique  est  loin 
d’être  clairement  établie  et  qui  ne  seraient,  en  tous  cas,  que  des  sur¬ 
vivances  du  totémisme  dans  des  milieux  non  totémiques,  donc  peu  ins¬ 
tructifs.  »  [Ann.  sociol.,  V,  p.  213.)  Mais  cela  est  complètement  erroné. 
Rien,  au  contraire,  ne  saurait  être  plus  instructif  que«  les  survivances 
du  totémisme  dans  des  milieux  non  totémiques  ».  Après  tout,  les  Arun- 
tas  et  autres  black  fellows  sont  peu  intéressants  en  tant  que  sauvages  ; 
ce  qui  nous  attire  vers  eux,  ce  qui  nous  fait  trouver  profit  à  les  étudier, 
c’est  qu’ils  nous  offrent  l’image  de  ce  que  pouvaient  être  les  ancêtres 
des  Grecs,  des  Celtes,  des  Germains,  etc.,  à  une  époque  que  l’histoire 
n’éclaire  pas.  Mais  il  n’est  pas  permis  de  conclure,  hic  et  nunc ,  de 
l’Arunta  au  proto-Grec.  En  revanche,  toutes  les  fois  que  nous  réussis¬ 
sons  à  reconnaître,  chez  les  Grecs,  les  Germains  ou  les  Celtes,  la  survi¬ 
vance  d’un  usage  ou  d’une  idée  que  nous  constatons  chez  les  Aruntas, 
cela  constitue  un  accroissement  notable  de  nos  connaissances,  parce  que 
cela  nous  permet  de  compléter,  par  une  sorte  de  tracé  presque  mathé¬ 
matique,  l’image  dont  nous  avons  pu  fixer  quelques  points,  à  l’aide  de 
celle  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Or,  ce  qui  est  vraiment  curieux,  ce  qui 
l’est  en  soi,  c’est  l’élude  des  peuples  civilisés  à  leurs  débuts,  non  seu¬ 
lement  parce  que  c’est  là  de  la  vraie  préhistoire,  autrement  précise  et 
vivante  que  celle  qui  étudie  l’industrie,  c’est-à-dire  les  objets  ouvrés, 
mais  parce  que  nombre  de  préjugés  qui  entravent  la  marche  du  progrès 
et  paralysent  les  intelligences  remontent  à  la  période  préhistorique  que 
l’on  arrive  ainsi  à  reconstituer.  En  montrant  qu’ils  sont  très  anciens, 
on  ne  les  fait  pas  paraître  plus  respectables;  bien  au  contraire,  on  en 
dégoûte  les  hommes  modernes,  quand  on  leur  prouve  qu’ils  pensent 
encore  comme  des  sauvages  et  que  leurs  préjugés  et  tabous,  aujourd’hui 
impératifs  et  irraisonnés,  ont  été  jadis  le  produit  de  paralogismes  dont 
rougirait  un  enfant  de  six  ans.  La  lutte  d’injures  et  de  railleries  entre- 

(1)  Cet  exposé  a  été  résumé,  sous  le  uom  de  Code  of  lotemism ,  dans  un  intéressant 
article  de  M.  Stanley  A.  Cook,  Israël  and  Tolemism,  publié  dans  le  Jewish  Quar- 
terly  Review  d’avril  1902  (p.  413-448).  Ce  qu’il  y  a  de  nouveau  dans  mon  travail  na 
pas  échappé  au  savant  anglais;  eu  France,  dans  nos  milieux  «  intellectuels  »,  on  n'a 
trop  souvent  les  yeux  ouverts  que  sur  le  dehors. 
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piise  par  lexviiU  siècle  contre  un  passé  oppresseur  a  été  vaine;  mais  si 
la  paléontologie  sociale  veut  la  reprendre  et  la  poursuivre,  avec  le  calme 
et  la  dignité  qui  conviennent  à  la  science,  elle  prouvera  qu’elle  est  la 
plus  utile  des  études  historiques  et,  subsidiairement,  qu’elle  est  mieux 
armée  que  Voltaire. 

Salomon  ÏIeinach. 

Sébillot  (Paul).  Le  Folk-iore  des  Pêcheurs.  Paris,  1901. 

M.  Sébillot  publie  un  nouveau  recueil  de  traditions  populaires,  d’une 
lecture  attrayante  et  instructive,  consacré  aux  pêcheurs,  à  toutes  les 
populations  du  globe  qui  vivent  des  produits  de  la  mer.  Nous  extrayons 
de  ce  charmant  volume,  que  nous  avons  parcouru  avec  une  vive  satis¬ 
faction,  quelques  passages  qui  nous  font  connaître  les  superstitions 
régnant  parmi  les  groupes  humains  qui  n’ont  pas  dépassé  le  stade  so¬ 
cial  de  peuples  pêcheurs  et  chasseurs. 

A  la  Nouvelle-Zélande,  au  retour  de  la  pêche,  les  poissons  étaient  cuits 
dans  trois  fours,  l’un  pour  les  dieux,  l’autre  pour  le  prêtre  et  le  troi¬ 
sième  pour  tout  le  monde.  Aux  îles  Marquises,  les  filets  de  pêche  sont 
tabou ,  et  par  conséquent  aucune  femme  ne  doit  les  toucher. 

Les  Indiens  de  la  Californie  essayaient  au  moyen  de  certaines  céré¬ 
monies  propitiatoires  de  se  rendre  favorables  les  dieux  de  la  mer. 

A  Amboine,  le  tamassi ,  chef  des  pêcheurs,  offre  aux  mânes  des  aïeux 
le  meilleur  poisson,  entouré  de  riz,  de  sagou  et  de  tabac,  et  les  remer¬ 
cie  de  la  protection  et  de  la  prospérité  qu’ils  leur  ont  données.  Chez  les 
primitifs  et  parmi  quelques  populations  européennes,  les  pêcheurs  sont 
persuadés  que  des  divinités  spéciales  conduisent  les  poissons  en  grand 
nombre  aux  lieux  où  pêchent  ceux  qu’elles  veulent  favoriser. 

Quand  il  y  avait  une  famine  sur  la  mer,  les  Groenlandais  députaient 
un  angekok  pour  aller  apaiser  la  divinité  qui  habite  sous  les  eaux  et 
enchaîne  les  poissons;  il  arrachait  à  cette  divinité  les  caractères  ma¬ 
giques  dont  le  pouvoir  caché  retenait  les  habitants  de  la  mer  au  fond 
des  abîmes.  Les  nègres  de  la  Côte-d’Or,  quand  le  poisson  devenait  rare, 
s’imaginaient  que  le  grand  fétiche  était  offensé  et  leur  féticheur  jetait 
alors  quelques  présents  à  la  mer.  Aux  îles  Vancouver,  l’abstinence  et  de 
fréquentes  ablutions  attiraient  le  poisson  à  la  côte.  A  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie,  pendant  que  les  hommes  pêchent,  les  femmes  assemblées  sur  le 
rivage  implorent  le  dieu  de  la  pêche.  Les  habitants  des  îles  Banks,  après 
avoirjeté  de  l’argent  dans  les  trous  profonds  entre  les  rochers  de  corail, 
invoquent  les  esprits  de  leurs  ancêtres  immédiats,  plongent,  et  s’ils  ne 
remarquent  rien  d’étrange,  s’arrêtent  un  instant  au  fond,  ce  qui  leur 
donne  un  pouvoir  surnaturel. 

Sur  les  côtes  de  l’Océan  Indien  et  de  l’Océan  Pacifique,  chez  les  Ma- 
riannais,  autrefois  à  Madagascar,  on  se  préparait  par  le  jeûne  et  l’abs- 
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Boulogne-sur-Seine,  de  295  p.  1.000.  Paris-centre  est  bien  distancé  avec 
le  coefficient  médiocre  de  50  à  60  p.  1.000. 

Enfin,  certains  centres  urbains  ont  diminué,  par  suite  du  dévelop¬ 
pement  de  la  banlieue  au  détriment  du  centre  :  Lyon,  Angoulême,  Tou¬ 
louse,  Saint-Étienne,  Lille. 

Maurice  Reclus. 


Cii.  Woodrcff.  An  Anthropological  Study,  etc.  (Étude  anthropologique  du  cerveau 
chez  l’homme  civilisé  et  de  son  évolution).  American  Journal  of  lnsanity,t.  LVIII, 
1901. 

L’auteur  s’attache  à  montrer  que  la  civilisation  ne  contribue  pas  à 
accroître  d’une  façon  sensible  le  poids  du  cerveau.  Celui-ci  s’est  déve¬ 
loppé  par  sélection  naturelle  pendant  une  période  de  durée  illimitée, 
les  individus  les  plus  intelligents  étant  conservés  à  chaque  génération. 
Mais  avec  la  spécialisation  amenée  par  une  civilisation  supérieure,  il 
devient  plus  facile  de  satisfaire  à  ses  besoins,  même  avec  un  cerveau 
de  volume  inférieur  à  la  normale,  ce  cerveau  pouvant  être  très  suffisant 
pour  certains  genres  d’occupation,  le  fonctionnarisme,  le  commerce  ou 
l’industrie.  Des  capacités  généralisées  nous  sont  donc  de  moins  en 
moins  nécessaires  et  il  en  est  ainsi  depuis  l’aurore  de  l’histoire.  C’est 
ce  qui  explique  pourquoi  on  rencontre  si  peu  de  différences  entre  les 
volumes  des  crânes  anciens  et  ceux  de  nos  jours. 

Il  est  vraisemblable  que  c’est  durant  l’époque  glaciaire  et  pendant 
ses  intervalles  que  se  fit  une  sélection  très  intense  en  faveur  des  plus 
intelligents.  A  son  terme,  le  cerveau  avait  acquis  à  peu  près  son  volume 
définitif,  et  l’on  entre  dans  l’ère  «  psychozoïque  »  où  nous  vivons  en¬ 
core.  L’auteur  donne  à  ce  propos  des  chiffres  sur  la  durée  des  diverses 
époques  paléontologique  et  préhistorique.  J’ignore  sur  quel  chrono¬ 
mètre  il  a  basé  ses  évaluations;  mais  en  tous  les  cas  il  faut  considérer 
ces  chiffres  comme  de  simples  indications  de  durée  relative  des  périodes 
et  non  comme  des  valeurs  absolues. 

Ce  n’a  pas  été  un  bien  pour  certains  peuples  d’avoir  été  placés  dans 
des  conditions  de  milieu  trop  favorables.  La  civilisation  s’est  dévelop¬ 
pée  chez  eux  avant  que  leur  cerveau  eût  acquis  un  volume  suffisant. 
La  sélection  ne  s’opérant  plus,  l’encéphale  n’a  plus  grandi  et  après  avoir 
atteint  un  niveau  relativement  élevé,  ces  peuples  n’ont  plus  fait  de 
progrès.  C’est  ce  qui  est  arrivé  par  exemple  aux  Chinois,  aux  Mexicains 
et  aux  Péruviens. 

La  conclusion  générale  de  l’auteur  se  ressent  des  idées  régnant  dans 
le  monde  anglo-saxon.  D’après  lui,  les  races  inférieures  qui  n’ont  pas 
pris  part  au  développement  de  la  civilisation  en  sont  exclues  à  tout  ja¬ 
mais.  Elles  peuvent  tout  au  plus  occuper  quelques  fonctions  subal¬ 
ternes.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  lorsqu’on  n’a  pas  pour  les 
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races  de  couleur  le  mépris  des  Anglo-Saxons  et  qu'on  les  traite  avec 
douceur,  elles  sont  très  capables  de  s’élever  à  un  niveau  supérieur. 
L’avenir  des  colonies  européennes  et  américaines  montrera  laquelle  des 
deux  théories  a  pour  elle  la  vérité.  Il  sera  intéressant  alors  de  voir  si 
la  capacité  crânienne  des  indigènes  n’aura  pas  augmenté  après  un  cer¬ 
tain  nombre  de  générations  de  vie  civilisée. 

D1  L.  Laloy. 


A.  Nystrom  :  Ueber  die  Formenverànderungen  des  meuschlichen  Schâdels  und 

deren  Ursachen  (Les  variations  de  forme  du  crâne  humain  et  leurs  causes).  Archiv 
fur  Anthropologie,  t.  XXVII,  1901,  p.  111  et  317  (33  fig.). 

La  question  soulevée  par  l’auteur  est  des  plus  graves;  elle  ne  tendrait 
à  rien  moins,  si  elle  était  résolue  dans  le  sens  affirmatif,  qu’à  faire  des 
races  humaines  des  produits  tout  à  fait  artificiels,  soumis  non  seulement 
aux  variations  dues  au  milieu,  mais  à  celles  produites  par  le  genre  de 
vie  et  les  occupations.  Si  l’influence  de  ces  facteurs  est  indéniable,  je  ne 
crois  cependant  pas  qu’ils  soient  suffisants  pour  transformer  des  bra¬ 
chycéphales  en  dolichocéphales  ou  réciproquement.  L’indice  cépha¬ 
lique  me  parait  au  contraire  être  un  des  caractères  les  plus  constants 
et  les  mieux  fixés  par  l’hérédité. 

Malgré  ces  critiques  le  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  ex¬ 
trêmement  intéressant.  Car  s'il  n’explique  pas  à  mon  sens  la  formation 
des  types  crâniens,  du  moins  le  faisceau  de  preuves  apportées  par  l’au¬ 
teur  est-il  susceptible  de  jeter  quelque  jour  sur  certains  phénomènes 
et  de  montrer  l’influence  du  milieu  extérieur  et  intérieur. 

M.  Nystrom  établit  d’abord  ce  qu’il  appelle  la  loi  statique  de  la  bra- 
chycéphalie.  Lorsqu’on  mesure  le  crâne  d’un  enfant  au  repos  et  lorsqu’il 
crie,  on  constate  que  dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  quand  la  pression 
interne  augmente,  le  diamètre  transverse  devient  plus  grand  et  1  an¬ 
téro-postérieur  devient  plus  petit  ou  reste  stationnaire.  Ce  phénomène 
est  dû  au  principe  de  Pascal,  d’après  lequel  la  pression  d  un  liquide 
se  répartit  également  en  tous  les  sens.  Il  a  du  se  passer  chez  l’homme 
primitif  lorsque  le  volume  de  son  cerveau  a  augmenté  ;  le  crâne  a  eu 
une  tendance  à  se  raccourcir. 

D’autre  part  on  observe  que  sur  le  crâne  brachycéphale  les  empreintes 
musculaires  de  l’occipital  sont  beaucoup  moins  développées  que  sur  le 
crâne  dolichocéphale.  Les  muscles  insérés  sur  cet  os  ont  donc  agi 
beaucoup  plus  énergiquement  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 
Mais  si  l’on  examine  leurs  attaches  et  leur  mode  d’action,  on  observe 
aussitôt  qu’ils  ont  pour  effet  de  tirer  l’occipital  en  arrière,  c  est-à-dire 
d’augmenter  la  dolichocéphalie.  Ce  phénomène,  que  l’auteur  appelle 
la  loi  dynamique  de  la  dolichocéphalie,  s’observe  surtout  lorsque  le 
corps  est  fortement  penché  en  avant. 

Ces  modifications  dans  la  forme  du  crâne  peuvent  se  faire  aussi  bien 
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par  un  mouvement  de  bascule  de  l’os,  les  sutures  n’étant  pas  encore 
ossifiées,  que  par  résorption  de  la  face  interne  et  apposition  de  couches 
osseuses  nouvelles  sur  la  face  externe.  L’auteur  reconnaît  d’ailleurs 
que  l’hérédité  intervient  pour  fixer  les  modifications  produites  et  poul¬ 
ies  conserver,  alors  même  que  les  causes  efficientes  out  disparu  depuis 
longtemps. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  un  recueil  de  faits  qui  tendent  à 
prouver  comment  les  occupations,  et  par  suite  la  position  de  la  tête,  se 
sont  modifiées  au  cours  des  âges  et  chez  les  différents  peuples.  L’au¬ 
teur  nous  montre  l’homme  préhistorique  fabricant  des  instruments  de 
pierre,  les  forgerons  de  l’Afrique  centrale,  les  agriculteurs  égyptiens, 
les  négresses  qui  écrasent  le  maïs  avec  une  pierre  ronde,  etc.  Tous  ces 
personnages  sont  fortement  penchés  en  avant  et  leur  tête  est  redressée 
par  une  violente  action  des  muscles  occipitaux.  Au  contraire,  à  mesure 
que  la  civilisation  se  développe,  l’homme  est  suppléé  dans  les  travaux 
les  plus  pénibles  par  des  animaux  ou  des  machines.  11  serait  intéres¬ 
sant  de  comparer  la  forme  crânienne  chez  les  Japonais  de  classe  élevée 
qui  vont  en  voiture  et  chez  ceux  de  basse  classe  qui  traînent  ces  voi¬ 
tures.  Les  Mongols  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  à  cheval  sont 
brachycéphales,  parce  que,  chez  le  cavalier,  la  tête  est  en  équilibre  par¬ 
fait  sans  que  les  muscles  occipitaux  aient  à  intervenir.  Il  en  est  de 
même  des  Lapons  qui  vont  en  traîneau  et  qui  ne  se  sont  jamais  occupés 
d’agriculture.  11  est  à  remarquer  cependant  que  les  Eskimos,  qui  mènent 
un  genre  de  vie  identique  sont  dolichocéphales. 

Dans  beaucoup  de  sépultures  anciennes,  dans  les  kourganes  de  Russie 
par  exemple,  on  rencontre  des  crânes  dolichocéphales  alors  que  la  po¬ 
pulation  actuelle  du  pays  considéré  est  brachycéphale.  Il  se  peut  que 
ce  raccourcissement  de  la  tête  ne  soit  pas  dû  à  des  croisements,  mais 
bien  aux  progrès  de  la  civilisation  qui  ont  permis  à  l’homme  d’éviter 
les  travaux  pénibles  qui  le  forçaient  à  se  tenir  penché  en  avant.  Les 
paysans  russes  brachycéphales  cultivent  un  sol  très  fertile  et  possèdent 
beaucoup  de  chevaux,  depuis  un  temps  immémorial;  tandis  que  l’agri¬ 
culteur  Scandinave  dolichocéphale  travaille  une  terre  pierreuse  et  mon- 
tueuse,  qui  exige  des  efforts  beaucoup  plus  grands.  Le  raccourcisse¬ 
ment  du  crâne  dans  la  population  de  l’Allemagne  du  Sud  peut  aussi 
bien  s’expliquer  par  la  prédominance  de  l’élément  celtique  que  par  les 
progrès  de  la  civilisation  et  l'adoucissement  de  la  vie.  Peut-être  les 
deux  facteurs  ont-ils  agi  en  même  temps. 

On  voit  combien  d’aperçus  nouveaux  ouvre  la  théorie  de  l’auteur.  11 
me  semble  qu  on  peut  la  comparer  à  certaines  de  ces  hypothèses  scien¬ 
tifiques  ingénieuses  qui,  sans  être  acceptées  dans  leur  intégralité,  ont 
cependant  pour  elïet  de  pousser  à  des  recherches  nouvelles  et  de  favo¬ 
riser  le  progrès  des  sciences. 


Df  L.  L. 
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Florence.  Des  variations  de  l’appareil  hyoïdien.  Écho  médical  de  Toulouse , 

t.  XV,  1901,  p.  190. 

L’auteur  a  eu  occasion  d’observer,  dans  ses  dissections,  un  certain 
nombre  de  variations  de  l’appareil  hyoïdien.  La  plus  commune  était 
l’ossification  plus  ou  moins  complète  des  pièces  réunissant  l’apophyse 
styloïde  du  temporal  aux  petites  cornes  de  l’os  hyoïde.  D’autres  fois,  la 
chaîne  osseuse  composée  du  stylhyal,  du  cératohyal  et  de  l’apohyal 
présente  de  véritables  articulations  possédant  un  manchon  fibreux  bien 
développé  et  un  ménisque  interarticulaire  d’une  épaisseur  d’un  milli¬ 
mètre  environ.  Dans  un  cas,  le  basihyàl  (corps  de  l’os  hyoïde)  présen¬ 
tait  sur  son  bord  supérieur  une  facette  très  accentuée,  divisée  en  deux 
parties  égales  par  un  tubercule  osseux  médian.  Par  sa  situation  et  sa 
forme,  ce  tubercule,  long  de  3  à  4  millimètres,  rappelle  l’entohyal  des 
solipèdes  sur  lequel  le  septum  lingual  prend  de  solides  adhérences. 

L’auteur  a  aussi  rencontré  une  disposition  de  l’apophyse  styloïde 
rappelant  celle  des  solipèdes.  11  a  trouvé  un  véritable  os  styloïde  long 
de  2  centimètres  et  présentant  à  chacune  de  ses  extrémités  une  tête 
volumineuse;  il  était  réuni  à  l’apophyse  vaginale  du  temporal  par  une 
véritable  articulation,  et  jouissait  de  mouvements  relativement  étendus. 

Indépendamment  de  ces  diverses  formes,  la  variété  le  plus  souvent 
rencontrée  a  été  la  forme  normale,  dans  laquelle  l’apophyse  styloïde 
est  réunie  à  la  petite  corne  de  l’hyoïde  par  un  ligament  plus  ou  moins 
développé.  Enfin,  dans  un  cas,  M.  Florence  a  trouvé  l’ossification  incom¬ 
plète  du  côté  gauche,  complète  du  côté  droit. 

En  ce  qui  concerne  l’os  hyoïde  lui-même,  l’auteur  a  trouvé  le  tuber¬ 
cule  médian  complètement  ossifié  deux  fois  seulement  sur  20  sujets 
examinés.  11  manque  rarement,  mais  il  n’est  que  faiblement  adhérent 
et  s’arrache  avec  les  parties  molles.  Dans  les  cas  les  plus  fréquents,  le 
corps  de  l’hyoïde  déborde  en  bas  le  bord  inférieur  des  grandes  cornes, 
de  5  à  10  millimètres.  Il  y  a  une  différenciation  très  nette  entre  le  ba- 
sihyalet  les  grandes  cornes.  D’autres  fois  cette  différenciation  ne  s’ob¬ 
serve  pas  le  corps  de  l’hyoïde  est  dirigé  obliquement  en  bas  et  en 
avant;  sa  largeur  se  continue  insensiblement  avec  celle  des  grandes 
cornes.  Enfin,  d’une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle,  le  corps  de  l’hyoïde 
présente  une  face  supérieure  très  large,  une  face  inférieure  concave; 
l’insertion  des  grandes  cornes  se  fait  à  l’union  des  bords  postérieur  et 
latéraux. 

Dr  L.  L. 

A.  Schliz.  Eine  Sckulkinderuntersuchunçf  zum  Zweck  der  Rassenbestiunnunçf 

(Étude  des  enfauts  des  écoles  pour  déterminer  la  race).  Archiv  fur  Anthropologie , 

t.  XXVII,  1901,  p.  191. 

L’auteur  fait  ressortir  la  légitimité  des  observations  effectuées  sur  les 
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enfants  des  écoles  :  elles  ont  l’avantage  de  s’adresser  à  une  population 
du  même  âge,  nettement  délimitée  et  où  les  deux  sexes  sont  représen¬ 
tés.  La  forme  de  la  tête  est  déjà  caractéristique  et,  si  la  couleur  des  che¬ 
veux  se  modifie  plus  tard,  comme  cette  modification  est  continue  jus¬ 
qu’à  un  âge  assez  avancé,  la  même  objection  peut  s’appliquer  à  toute 
coupe  faite  dans  une  population  à  un  moment  quelconque  de  la  vie. 
Cependant  M,  Schliz  n’a  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  les  enfants 
de  12  à  14  ans,  parce  qu’auparavant  la  pâleur  de  la  coloration  est  un 
caractère  infantile  et  non  pas  ethnique.  D’autre  part,  à  partir  de  14  ans 
la  coloration  brune  de  la  peau  et  des  cheveux  peut  tenir  à  des  influen¬ 
ces  extérieures  où  la  race  n’a  rien  à  voir. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  si  le  mélange  de  sang  de  races  foncées  con¬ 
tribue  à  augmenter  ce  brunissement  tardif  d’enfants  originairement  de 
couleur  claire.  Il  semble  qu’il  en  soit  ainsi  puisque  M.  Pfitzner  a 
trouvé  pour  la  Basse-Alsace  des  chiffres  beaucoup  plus  élevés  que 
ceux  qui  caractérisent  le  Württemberg.  On  pourra  donc  chez  l’enfant 
bien  mieux  que  chez  l’adulte  étudier  des  types  purs.  Il  est  d’ailleurs  à 
remarquer  que  le  mélange  des  races  est  en  somme  assez  récent  puisque 
dans  le  district  de  Heilbronn  étudié  par  l’auteur,  des  sépultures  urbai¬ 
nes  du  xiv'  siècle  ne  livrent  encore  que  des  dolichocéphales,  tandis  que 
des  crânes  de  la  même  époque  provenant  de  la  campagne  avoisinante 
sont  tous  brachycéphales. 

M.  Schliz  a  étudié  1.413  écoliers  des  deux  sexes  du  district  de  Heil¬ 
bronn,  qui  comprend  un  centre  urbain,  des  villages  agricoles  et  des  ag¬ 
glomérations  industrielles.  11  se  trouve  dans  la  vallée  duNeckar,  à  la  li¬ 
mite  des  groupes  franc  etalaman.  L’auteur  a  noté  la  couleur  des  yeux, 
des  cheveux  et  de  la  peau  et  mesuré  l’indice  céphalique,  en  prenant 
l’indice  80  comme  limite  des  têtes  allongées  et  courtes.  Il  a  constaté 
l’existence  des  trois  types  purs  suivants  : 

1°  Le  type  nordique  ou  dolicbo-blond,  qui  n’est  plus  représenté  que 
par  8,7  0/0  de  la  population.  Cependant  si  on  tient  compte  de  tous  les 
indices  inférieurs  à  82,  parce  qu’ils  représentent  des  indices  crâniens 
inférieurs  à  80,  on  trouve  que  la  race  germanique  constitue  14,6  0/0  de 
la  population  actuelle.  Elle  est  surtout  bien  représentée  dans  les  cam¬ 
pagnes  agricoles  (21-25  0/0),  tandis  que  dans  le  centre  urbain  de  Heil¬ 
bronn  elle  ne  constitue  que  13  0/0  et  dans  les  noyaux  industriels  6,7  et 
14  0/0  de  la  population.  Ces  faits  ne  sont  pas  en  faveur  de  la  théorie 
d’Ammon  sur  la  migration  des  dolichocéphales  vers  les  villes. 

2°  Le  type  méditerranéen,  de  couleur  foncée  et  de  tête  allongée,  ne 
forme  que  3,9  0/0  de  cette  population.  A  peu  près  nul  dans  les  villages 
agricoles,  il  atteint  4  à  9  0/0  le  long  de  l’ancienne  frontière  romaine. 
Mais  il  est  certain  que  ce  type  provient  en  partie  du  mélange  du  pre¬ 
mier  avec  le  suivant. 

3°  Le  type  brachycéphale  brun  ou  celtique  constitue  20,7  0/0  de  la 
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population.  Peu  abondant  dans  les  centres  industriels,  il  atteint  28  à 
35  0/0  dans  les  villages  agricoles  qui  dépendaient  autrefois  des  chefs 
Alamansou  Francs  et  en  cultivaient  le  domaine.  Les  vignerons  surtout 
sont  caractérisés  par  leur  couleur  foncée  et  leur  brachycéphalie.  La 
ville  renferme  22  0/0  de  ce  type. 

Parmi  les  types  intermédiaires,  il  faut  signaler  les  brachycéphales  de 
couleur  claire  qui  forment  19  0/0  de  la  population  (en  ne  comptant  que 
les  indices  supérieurs  à  82).  Ils  se  développent  surtout  dans  les  centres 
agricoles  où  les  races  n°  1  et  n°  3  coexistent  et  se  mélangent  régulière¬ 
ment;  tandis  que  dans  la  ville  et  dans  les  centres  industriels,  les  chan¬ 
gements  brusques  de  la  population  donnent  lieu  à  des  mélanges  beau¬ 
coup  plus  compliqués  :  brachycéphales  de  teinte  mixte  (34,7  0/0)  et 
dolichocéphales  de  teintes  mixtes  (6,8  0/0).  11  est  très  remarquable  que 
dans  le  mélange  régulier  et  paisible  des  types  nordique  et  celtique  il  se 
forme  précisément  des  brachycéphales,  de  cheveux,  yeux  et  peau  clairs, 
tandis  que  les  dolichocéphales  bruns  sont  au  contraire  exceptionnels 
dans  ces  mêmes  districts.  On  peut  donc  compter  ces  brachycéphales 
blonds  comme  un  quatrième  type  régulier,  ce  qui  porte  à  58  0/0  la  pro¬ 
portion  des  types  purs  contre  42  0/0  de  types  mixtes. 

La  proportion  est  un  peu  différente  dans  les  deux  sexes  :  les  formes 
pures  atteignent  37,4  chez  les  garçons,  et  41,3  chez  les  filles.  Les  pre¬ 
miers  ont  la  tête  allongée  dans  21,8  O/Odes  cas,  les  filles  dans  29,4  0/0; 
la  tête  est  courte  chez  78  0/0  des  garçons  et  70  0/0  des  filles.  Celles-ci 
ont  donc  une  tendance  à  mieux  conserver  le  type  ethnique  primitif,  que 
le  sexe  masculin.  Il  faut  noter  cependant,  en  ce  qui  concerne  la  couleur 
des  cheveux,  qu’elle  devient  plus  foncée  à  partir  de  la  racine,  de  sorte 
que  des  garçons  tondus  de  près  peuvent  paraître  bruns  alors  que  des 
filles  à  cheveux  longs  sont  encore  comptées  parmi  les  blondes. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  observations  de  fauteur  relatives 
à  la  taille.  Notons  cependant  que  les  enfants  sont  plus  grands  dans  les 
communes  dolichocéphales  que  dans  les  brachycéphales,  dans  le  centre 
urbain  que  dans  les  villages.  L’auteur  a  fait  également  des  recherches 
sur  l’intelligence;  il  a  fait  classer  les  enfants  par  leurs  instituteurs  en 
trois  catégories,  dont  la  première  correspond  à  l’intelligence  la  plus  dé¬ 
veloppée.  Les  dolichocéphales  bruns  tiennent  la  tête  avec  27  0/0  d’enfants 
de  la  première  catégorie  et  29  0/0  de  la  troisième.  Chez  les  dolichocé¬ 
phales  blonds  les  chiffres  correspondants  sont  24  et  33  ;  chez  les  bra¬ 
chycéphales  bruns  22  et  32;  chez  les  brachycéphales  blonds  21  et  28. 
Comme  on  le  voit,  dans  ces  deux  dernières  races  le  groupe  d’intelligence 
moyenne  est  très  développé,  tandis  qu’il  y  a  relativement  peu  d’élèves 
arriérés  ou  très  intelligents.  On  peut  penser  que  chez  les  dolicho-blonds 
le  développement  intellectuel  est  plus  lent  que  chez  les  dolicho-bruns; 
c’est  ce  qui  expliquerait  la  position  remarquable  de  ces  deux  races. 
Quant  aux  individus  à  tête  courte  ou  longue  mais  à  coloration  mixte, 
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le  croisement  des  races  semble  avoir  augmenté  le  chiffre  de  la  première 
catégorie  chez  les  premiers,  le  nombre  des  intelligences  moyennes  chez 
les  seconds.  Les  tableaux  recueillis  par  M.  Schliz  donnent  l’impression 
que  le  croisement  des  grandes  races  européennes  n’est  pas  défavorable 
au  développement  intellectuel. 

Dr  L.  L. 

j,  H.  F.  Kohlbruge.  Stadt  und  Land,  etc.  (La  ville  et  la  campagne,  la  généalogie  et 
l’anthropologie).  Centralblatt  für  Antropologie ,  t.  VI,  1901,  p.  1. 

On  sait  que,  d’après  Ammon,  les  habitants  des  campagnes  immigrés 
à  la  ville  s’y  éteindraient  au  bout  d’un  petit  nombre  de  générations. 
C’est  contre  cette  thèse  qui,  comme  on  sait,  sert  de  base  à  la  théorie 
de  l’extinction  progressive  des  dolichocéphales,  que  s’élève  M.  Kohl- 
brugge.  Il  fait  ressortir  l’importance  qu'il  y  aurait  pour  les  anthropolo¬ 
gues,  à  connaître  les  données  de  la  généalogie.  Cette  science  montrerait^ 
d’après  lui,  que  l’extinction  des  familles  citadines  est  plus  apparente 
que  réelle.  Beaucoup  d’entre  elles  se  perpétuent  parles  femmes;  d’autres 
changent  de  nom  au  cours  des  âges.  Mais  ce  qui  fait  surtout  croire  à  la 
disparition  de  ces  familles,  c’est  qu’elles  se  déplacent  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ce  fait  est  très  apparent  à  l’époque  actuelle  ;  on  connaît,  en  effet, 
la  mobilité  des  fonctionnaires,  des  militaires,  et  même  des  commerçants 
et  des  industriels.  Mais  il  avait  déjà  lieu  aux  siècles  précédents. 

Si  au  lieu  d’étudier  de  grandes  nations  comme  l’Allemagne  ou  la 
France,  on  s’adresse  à  de  petits  pays,  tels  que  la  Hollande  ou  la  Suisse, 
on  s’aperçoit  que  l’on  peut  remonter  beaucoup  plus  haut  dans  la  série 
des  ascendants.  Ce  fait  tient,  d’une  part,  à  ce  que  les  familles  se  connais¬ 
sent  mieux  les  unes  les  autres  et  attachent  plus  d’importance  à  leur 
généalogie;  d’autre  part,  à  ce  que  ces  pays  ont  été  moins  troublés  par 
les  guerres  et  les  révolutions.  C’est  grâce  à  la  guerre  de  Trente  ans 
qu’une  bonne  partie  des  anciennes  familles  bourgeoises  se  sont  éteintes 
en  Allemagne  et  que  ce  paysn’aplus  guère  qu’une  noblesse  militaire.  La 
Révolution  française  a  produit  des  effets  analogues  de  ce  côté  des  Vosges. 

Un  des  faits  qui  prouvent  le  mieux  que  l’influence  des  villes  n’est  pas 
aussi  délétère  qu’on  l’a  dit,  c’est,  le  cas  des  réfugiés  français  en  Alle¬ 
magne  et  en  Hollande.  Ces  gens  étaient  en  moyenne  partie  des  com¬ 
merçants,  c’est-à-dire  des  citadins.  Ils  se  sont  surtout  établis  dans  les 
villes,  et  cependant  aujourd’hui,  après  deux  ou  trois  cents  ans  de  vie 
urbaine,  leurs  descendants  sont  très  nombreux  dans  le  commerce,  dans 
le  monde  savant,  parmi  les  fonctionnaires  et  les  officiers.  En  Hollande, 
un  quart  des  noms  portés  par  la  noblesse  et  par  les  familles  les  plus  en 
vue  sont  d’origine  française. 

Il  y  a,  d’autre  part,  des  mouvements  de  reflux  de  la  ville  vers  la 
campagne.  H  y  a  des  familles  nobles  qui,  tombées  dans  la  misère,  ne 
portent  plus  leur  titre.  Les  héraldistes  de  Hollande  en  ont  retrouvé  un 
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grand  nombre  qu’on  croyait  éteintes  depuis  longtemps.  Il  faut  remar¬ 
quer  d’ailleurs  que,  dans  ce  pays,  il  n’y  a  presque  pas  de  noblesse  ter¬ 
rienne  et  que  les  familles  nobles  actuelles  descendent  des  lignées  de 
commerçants  qui  dominaient  autrefois  dans  les  villes. 

Enfin,  s’il  est  réel  que  les  classes  aristocratiques  ont  en  général  moins 
d’enfantsque  les  prolétaires,  il  ne  faut  pas  oublier  que  chez  ceux-ci  la  mor¬ 
talité  infantile  est  plus  grande,  ce  qui  fait  compensation.  Quant  à  l’in¬ 
fluence  salutaire  de  la  campagne,  elle  ne  s’exercerait,  d'après  M.  Kohl- 
brugge,  que  sur  l’habitant  des  villes  et  serait  due  à  l’excitation  organique 
provoquée  par  le  changement  momentané  de  climat.  Si  le  citadin  s’éta¬ 
blit  définitivement  à  la  campagne,  il  y  est  exposé  à  autant  de  causes  de 
maladies  et  de  mort  qu’à  la  ville.  Bien  entendu,  nous  laisserons  à  l’auteur 
la  responsabilité  de  cette  opinion.  Il  nous  suffira  d’avoir  montré,  avec 
lui,  que  l’étude  des  tables  généalogiques  peut  avoir  une  grande  impor¬ 
tance  pour  l’anthropologie. 


Dr  L.  L. 
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Nécrologie.  —  André  Sanson. 

André  Sanson,  professeur  honoraire  à  l’École  nationale  d’agriculture  de  Gri¬ 
gnon  et  à  l’Institut  national  agronomique,  ancien  président  de  la  Société  d’An¬ 
thropologie  de  Paris,  a  succombé,  à  l’âge  de  76  ans,  le  25  août,  à  Saint-Palais, 
où  il  était  en  villégiature.  Ses  travaux,  fort  nombreux  et  très  estimés  sont  sur¬ 
tout  consacrés  à  la  zootechnie  et  à  l’économie  domestique,  mais  sa  disparition 
n’en  est  pas  moins  une  perte  sérieuse  pour  l’anthropologie.  Sanson,  en  effet,  ne 
s’est  pas  borné  à  étudier  nos  animaux  domestiques  en  eux-mêmes  ;  il  a  compris 
tout  l’intérêt  qu’ils  offrent  pour  la  découverte  des  lois  qui  régissent  tout  l’en¬ 
semble  du  règne  animal,  et,  comme  tous  les  vrais  naturalistes,  il  a  fait  à 
l’homme  l’application  de  ces  lois.  Les  questions  relatives  à  l’espèce,  à  la  race, 
aux  variations,  au  transformisme  ont  attiré  particulièrement  son  attention,  et 
chaque  fois  qu’une  de  ces  questions  était  discutée  à  la  Société  d’Anthropologie , 
il  ne  manquait  jamais  d’intervenir.  Il  s’est  toujours  montré  l’adversaire  du  trans¬ 
formisme,  mais  il  discutait  avec  tant  de  courtoisie  et  de  conviction,  il  faisait 
preuve  d’un  tel  savoir  que  tout  le  monde  l’écoutait.  Son  affabilité,  ses  manières 
simples,  lui  avaient  conquis  l’estime  générale  Malgré  son  âge,  il  était  si  vif  de 
corps  et  d’esprit  que  sa  mort  a  surpris  tous  ses  collègues,  parmi  lesquels  il 
laisse  d’unanimes  regrets. 

R.  V. 

Nécrologie.  —  Rudolf  Virchow. 

Il  y  a  un  an,  le  13  octobre  1901,  le  monde  savant  fêtait  les  quatre-vingts  ans 
du  professeur  Virchow.  De  tous  les  pays,  des  délégations  s’étaient  rendues  à 
Berlin  pour  témoigner  de  leur  respect  au  maître  qui,  tout  jeune  encore,  avait 
étudié  la  pathologie  de  la  cellule  et  créé  l’anatomie  pathologique.  Les  anthro¬ 
pologistes  s’étaient  associés  aux  anatomistes,  aux  physiologistes  et  aux  patho¬ 
logistes,  car  si  Virchow  était  avant  tout  un  grand  médecin,  il  avait  de  tout  temps 
montré  un  goût  très  vif  pour  la  science  de  l’Homme.  Il  était  regardé  comme  un 
des  chefs  de  l’école  anthropologique  allemande.  En  1867,  sur  la  proposition  de 
Broca,  Gavarret  et  Daily,  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris  l’avait  élu  membre 
associé  étranger.  Il  était  vice-président  honoraire  du  Congrès  international 
d’Anthropologic  et  d’ Archéologie  préhistoriques  et,  en  cette  qualité,  faisait  par¬ 
tie  du  Conseil  permanent.  La  Société  d’Anthropologie  de  Berlin  était  fière  de 
l'avoir  pour  président. 

R.  Virchow,  comme  nons  le  disions  à  l’occasion  de  son  jubilé,  a  publié  un 
nombre  considérable  de  mémoires  anthropologiques  et  il  n’est  pas  une  contrée 
du  globe  sur  laquelle  il  n’ait  fait  porter  ses  investigations;  mais  il  s’est  occupé 
avec  une  certaine  prédilection  des  Germains  et  des  Finnois.  Le  savant  était  dou¬ 
blé,  chez  lui,  d’un  homme  politique,  et  Virchow  n’a  peut-être  pas  toujours  su, 
dans  ses  écrits  scientifiques,  faire  abstration  de  considérations  étrangères  à  la 
science.  De  là,  l’origine  d’une  querelle  ardente  avec  notre  regretté  maître,  A.  de 
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Qualrefages.  Ce  dernier,  plus  calme,  toujours  courtois  dans  la  discussion,  s’est 
peut-être  laissé  entraîner,  dans  cette  circonstance,  plus  loin  qu’il  ne  l’aurait 
voulu;  rien  toutefois  ne  justifiait  les  attaques  violentes  dont  il  a  été  l’objet  de 
la  part  de  son  adversaire.  C’est  là  un  épisode  fâcheux  que,  dit-on,  le  savant 
allemand  a  loyalement  déclaré  regretter. 

Pour  nous,  nous  voulons  oublier  cette  polémique  qui  démontre  une  fois  de 
plus  que  l’homme  de  science  ne  doit  jamais  s’aventurer  en  dehors  des  faits  po¬ 
sitifs  et  des  déductions  qui  en  découlent.  Nous  ne  voulons  voir  en  Rudoff  Vir¬ 
chow  que  l’observateur,  le  travailleur  acharné,  dont  les  profondes  connaissances 
en  anthropologie  lui  permettaient  de  parler  sur  tous  les  sujets  qui  font  l’objet  de 
nos  études.  L’homme  politique  ne  nous  appartient  pas,  et  nous  laissons  à  d’au¬ 
tres  le  soin  de  le  juger  ;  l’anthropologiste  seul  doit  nous  intéresser  et  nous  n’hé¬ 
sitons  pas  à  déclarer  que  sa  place  est  marquée  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  large¬ 
ment  contribué  à  nous  faire  connaître  les  caractères  physiques  des  races  hu¬ 
maines.  A  ce  titre,  il  a  droit  à  la  reconnaissance  des  anthropologistes  de  tous 
les  pays,  et  c’est  sincèrement  que  nous  nous  associons  aux  regrets  que  sa  mort 
laisse  chez  tous  nos  collègues  allemands. 

Rudolf  Virchow  était  né  le  13  octobre  1821  à  Schivelbein,  en  Poméranie;  il 
est  décédé  à  Berlin  le  5  septembre  dernier.  Sa  vie  a  été  bien  remplie,  et  ses 
compatriotes  lui  ont  fait  de  magnifiques  funérailles  qu’il  méritait  bien,  car  il  a 
sans  contredit  été  en  Allemagne  une  des  gloires  de  la  science  contemporaine. 

R.  V. 


Le  docteur  François  Tappeiner. 

Le  docteur  François  Tappeiner,  doyen  des  anthropologistes  autrichiens,  vient 
de  mourir  à  Méran  à  l’âge  de  86  ans. 

Fils  d’un  cultivateur  de  Lass,  il  se  distingua  dès  son  enfance  par  son  appli¬ 
cation  au  travail.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  de  Meran,  il  suivit  les 
cours  aux  Universités  de  Padoue  et  de  Prague  et  passa  son  doctorat  en  méde¬ 
cine,  à  Vienne,  en  1843. 

11  s’établit  à  Meran  et  devint  rapidement  l’un  des  médecins  les  plus  recher¬ 
chés  de  cette  station  hivernale.  Malgré  sa  nombreuse  clientèle  il  demeura 
constamment  en  contact  avec  la  science;  il  s’acquit  bientôt  la  réputation  d’un 
diagnosticien  de  premier  ordre. 

Sa  communication  au  congrès  des  Naturalistes  de  Munich,  en  1877,  sur  la 
contagion  de  la  tuberculose,  au  moyen  de  la  respiration,  fit  époque  et  trouva 
bientôt  sa  confirmation  dans  les  éclatants  travaux  bactéorologiques  du  docteur 
Koch. 

En  1878,  il  s’adonna  avec  passion  à  l’anthropologie;  après  avoir  visité  la 
Sicile,  l’île  de  Malte,  la  Tunisie  et  l’Algérie,  il  parcourut  le  Tyrol  en  tous  sens, 
mensurant  les  crânes  des  ossuaires  et  les  tètes  des  vivants. 

Basant  ses  recherches  sur  des  mensurations  craniometriques  et  anthropomé¬ 
triques,  qui  embrassèrent  le  nombre  considérable  de  4.93o  crânes  et  3.185  tetes, 
il  formula  les  conclusions  suivantes  :  «  Je  pense,  dit-il  dans  son  «  Étude  sur 
l’Anthropologie  du  Tyrol  »,  que  ce  matériel  de  8.120  mensurations  m’offre  une 
base  assez  large  pour  me  permettre  de  formuler  mon  opinion  sur  les  carac¬ 
tères  crâniens  des  habitants  du  Tyrol.  La  population  du  Tyrol  est  composée  d  un 
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mélange  de  P.héto-Romans  et  de  Germains  ».  Il  constate  que  le  premier  élément 
se  trouve  en  majorité  chez  les  Tyroliens  allemands,  tandis  que  le  second  l’em¬ 
porte  dans  le  Trentin. 

Les  produits  de  ses  fructueuses  fouilles  se  trouvent  au  Ferdinandeum  d'Ins- 
pruck,  auquel  il  en  a  fait  hommage.  Depuis,  il  n’a  cessé  de  publier  des  mé¬ 
moires  anthropologiques  sur  «  L’Homme  primitif  des  époques  glaciaires,  sur 
l’émigration  des  Aryens  après  l’époque  glaciaire  (ce  ne  sont  pas  là  les  titres 
précis  de  ses  travaux,  mais  c’en  est  bien  la  substance)  qui  prouvent  tous  com¬ 
bien  ce  robuste  vieillard  de  plus  de  80  ans,  avait  l’esprit  lucide  et  la  passion  du 
travail. 

Malgré  la  respectueuse  amitié  qui  nous  unissait  à  lui  depuis  plus  de  trente 
ans,  nous  ne  partagions  point  toutes  ses  idées  sur  le  monogénisme  et  sur  l’unité 
de  la  race  blanche;  mais  dans  tous  les  comptes  rendus  que  nous  avons  publiés 
dans  L'Anthropologie  des  travaux  du  docteur  Tappeiner,  nous  nous  sommes 
toujours  empressés  de  rendre  hommage  à  sa  haute  probité  scientifique  et  à  ses 
laborieux  et  sincères  efforts. 

Ch.  de  Ujfalvy. 

Cours  de  l’École  d’ Anthropologie. 

Les  cours  ouvriront  le  lundi  3  novembre,  15,  rue  de  l’École-de-Médecine.  En 
voici  la  liste,  avec  les  indications  concernant  chacun  d’eux  : 

Anthropologie  préhistorique.  (M.  L.  Capitan,  professeur.)  —  Le  lundi,  à  5  heures. 

—  Les  bases  de  la  préhistoire  (suite).  Paléontologie,  Industrie. 

Anthropogénie  et  embryologie.  (M.  Mathias  üuval,  professeur.)  —  M.  Gustave 
Loisel,  remplaçant.)  —  Le  vendredi,  à  3  heures.  —  Le  problème  des  sexes.  Les  ca¬ 
ractères  et  les  fonctions  sexuels. 

(L’ouverture  de  ce  cours  aura  lieu  le  19  décembre.) 

Ethnologie.  (M.  Georges  Hervé,  professeur.)  —  Le  mardi,  à  3  heures.  —  Ethnologie 
de  l’Europe  :  1°  L’ Alsace  (fin).  2°  L’ œuvre  scientifique  d' Abel  Hovelacque. 
Ethnographie  et  linguistique.  (M.  André  Lefèvre,  professeur.)  —  Le  mardi,  à 

4  heures.  —  La  langue  et  la  nation  françaises.  Azincourt.  Jeanne  cl' Arc. 
(L’ouverture  de  ce  cours  sera  annoncée  ultérieurement.) 

Anthropologie  zoologique.  (M.  P. -G.  Mahoudeau,  professeur).  —  Le  mercredi,  à 

5  heures.  L'origine  de  l'homme.  La  généalogie  des  Hominiens.  Les  mammifères. 
Anthropologie  physiologique.  (M.  L.  Manouvrier,  professeur.)  —  Le  vendredi,  à 

5  heures.  —  Physiologie  des  variétés  de  conformation.  Applications  anthropotech¬ 
niques,  notamment  à  l'éducation  physique  et  intellectuelle. 

Technologie  ethnographique.  (M.  Adrien  de  Mortillet,  professeur.)  —  Le  mer¬ 
credi,  à  4  heures.  — ■  La  vie  chez  les  peuples  primitifs  anciens  et  modernes  :  Chasse, 
Pêche,  Domestication  des  animaux ,  Agriculture. 

Géographie  anthropologique.  (M.  Franz  Schrader,  professeur.)  —  Le  vendredi, 
à  4  heures.  —  Causes  géographiques,  résultats  humains. 

Anthropologie  anatomique.  (M.  G.  Papillault,  professeur-adjoint).  —  Le  lundi,  à 
4  heures.  —  Le  Cerveau. 

Ethnographie.  (M.  Zaborowski,  professeur-adjoint.)  —  Le  samedi,  à  5  heures.  — 
Le  Centre- Asie  et  les  migrations  aryennes. 

Sociologie.  (M.  Fauconnet,  conférencier.)  —  Le  samedi,  à  4  heures.  —  Le  Crime  et 
la  peine  dans  les  sociétés  inférieures. 

(L’ouverture  de  ce  cours  aura  lieu  en  janvier  1903.) 
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Anthropologie  générale.  (M.  Étienne  Rabaud,  conférencier.)  —  Le  lundi,  à  3  heures. 

—  Le  Système  nerveux  et  les  organes  des  sens.  Irritabilité  et  sensibilité. 

Histoire  comparée  des  religions  et  de  la  philosophie.  (M.  Maurice  Vernes,  confé- 
rencier.)  —  Le  mardi,  à  3  heures.  —  Vues  générales  sur  l'évolution  religieuse  et 
'philosophique  des  sociétés  humaines. 

Linguistique.  (M.  Julien  Vinson,  conférencier.)  —  Le  samedi,  à  3  heures.  —  La 
science  du  Langage ,  sa  nature ,  sa  méthode.  Histoire  des  études  linguistiques.  Les 
langues  des  peuples  inférieurs. 

Anthropologie  biologique.  (M.  J.-V.  Laborde,  professeur.) 

R.  V. 

Les  peintures  préhistoriques  dans  les  cavernes  de  l’Espagne. 

Notre  excellent  collaborateur,  M.  Émile  Cartailhac,  étudie  en  ce  moment,  en 
compagnie  de  l'abbé  Breuil,  les  peintures  et  les  gravures  qui  couvrent  les 
parois  delà  grotte  d’Altamira,  dans  la  province  de  Santander.  Les  découvertes 
qu'ils  font  chaque  jour  les  remplissent  d’enthousiasme,  ainsi  que  me  l’apprend 
la  lettre  suivante  que  M.  Cartailhac  vient  de  m’adresser  : 

«  Santillana  del  Mar,  vendredi  10  octobre. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  le  grand  fait  de  l’ornementation  des  ca¬ 
vernes  par  la  gravure  et  la  peinture  a  pris  une  valeur  considérable  dans  l’his¬ 
toire  des  âges  paléolithiques.  M.  l’abbé  Breuil  et  moi  sommes  depuis  deux  se¬ 
maines  en  Espagne  à  étudier,  dans  la  province  de  Santander,  la  grotte  d’Alta¬ 
mira.  L’abbé  rapportera  à  Paris  un  album  étonnant  au  possible,  car  cette  grotte 
n’avait  été  qu’entrevue  et  tous  les  jours  nous  y  découvrons  des  pages  nouvelles 
pour  l’histoire  de  l’art.  Les  peintures  sont  grandioses,  compliquées,  habiles, 
originales.  Les  signes  innombrables,  les  graffiti  couvrent  des  surfaces  énormes. 
On  discutera  longuement  sur  ce  monde  extraordinaire  révélé  par  la  plus  belle 
des  cavernes  ornées, 

«  Amitiés. 

«  E.  Cartailhac.  » 

J’aurais  bien  aimé  recevoir  une  lettre  un  peu  moins  laconique,  mais  je  me 
console  en  pensant  que  bientôt  nous  pourrons  voir  la  reproduction  des  mer¬ 
veilles  de  la  grotte  d’Altamira. 

M.  Cartailhac  n’oubliera  pas  qu’il  y  a  quelques  années,  il  était  un  des  direc¬ 
teurs  de  notre  revue,  à  laquelle  il  s’intéresse  tout  autant  que  par  Je  passé,  et  il 
voudra  certainement  écrire  pour  les  lecteurs  de  V Anthropologie  un  article  qui 
promet  d’être  plein  de  révélations. 

R.  V. 

La  Mission  du  Bourg  de  Bozas. 

La  Dépêche  Coloniale  du  20  août  publie  la  lettre  suivante  : 

«  Pays  de  Baskito  (ait.  2.100  m.), 

«  Provinces  équatoriales  d’Abyssiuie, 

18  mai  1902. 

«  Dans  une  quinzaine  de  jours  nous  atteindrons  l’Omo  qui  sera  la  première 
étape,  la  seconde  devant  être  le  Nil  et  la  troisième  l’Atlantique!...  Nous  con¬ 
tinuons  à  être  pleins  d’espoir  et  aucun  accroc  sérieux  n’est  encore  venu  trou¬ 
bler  le  cours  de  notre  intéressant  voyage. 
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«  Nous  avons  effectué  l'ascension  des  montagnes  de  Gofa,  les  chemins  étaient 
terribles,  20  de  nos  bêtes  sont  mortes  d'accident,  roulant  dans  les  précipices; 
de  nombreux  colis  ont  été  perdus  et  malheureusement  notre  alcool  pour  collec¬ 
tion.  Dix  autres  bêtes  et,  parmi  elles,  un  mulet  que  j’aimais  beaucoup,  compa¬ 
gnon  de  route,  bon  comme  le  bon  pain  blanc  que  vous  mangez,  vif  et  fort,  une 
vraie  perte  pour  moi. 

«  Nous  avons  pu  nous  remonter  à  des  prix  raisonnables  dans  le  Gofa  et  nous 
sommes  actuellement  à  la  tête  de  215  bêtes...  Joli  chiffre,  si  la  pneumonie,  la 
tsétsé  et  d’autres  maladies,  plus  les  accidents,  nous  épargnent. 

«  Nos  hommes  sont  sages  et  tranquilles;  c’est  d’autant  plus  agréable  à  cons¬ 
tater  que  nous  sommes  à  l’entrée  des  mauvais  pays. 

«  Pendant  que  nous  montions  péniblement  au  Gofa,  le  docteur  et  quelques 
hommes  filaient  jusqu’à  l’Omo,  à  travers  le  dédale  de  montagnes  du  Malo,  du 
Doko,  etc...  De  nombreuses  visées  permettaient  de  rectifier  la  carte  dans  les 
parties  de  ce  pays  étudiées  par  nous  et  trop  rapidement  visitées  par  le  voyageur 
italien  Bottego. 

«  Nous  sommes  la  première  mission  française  qui  passe  en  ces  régions,  et  il 
est  fort  probable  que  jamais  elles  n’ont  été  étudiées  avec  autant  de  soin  que 
nous  y  avons  mis. 

«  Ces  régions  sont  peu  propices  aux  voyages;  partout  ce  n’est  que  hautes 
montagnes.  Et  ce  sera  un  petit  tour  de  force  si  nous  en  sortons  sans  trop  d’en- 
combres. 

«  Nous  recueillons  d’intéressants  renseignements  ethnographiques  et  pour¬ 
suivons  avec  régularité  nos  études  anthropologiques;  nous  avons  déjà  plus  de 
deux  cents  mensurations  depuis  Addis-Abeba. 

«  L’émulation  et  la  concorde  régnent  parmi  nous.  » 

Survivances  superstitieuses. 

On  lit  dans  la  Dépêche  (de  Toulouse),  à  la  date  du  2  octobre  1902  : 

«  Le  puissant  écrivain  de  Germinal ,  bien  que  d’une  santé  morale  admirable, 
avait  certaines  petites  superstitions.  Il  comptait,  par  exemple,  dans  la  rue,  les 
becs  de  gaz,  les  numéros  des  portes  et  les  numéros  des  fiacres  dont  il  addition¬ 
nait  tous  les  chiffres.  Si  le  numéro  d’un  fiacre  ainsi  totalisé  donnait  un  certain 
chiffre,  Zola  s’abstenait  de  le  prendre. 

«  Chez  lui,  il  comptait  les  marches  de  l'escalier  et  les  objets  placés  sur  son 
bureau.  Il  touchait  avant  de  se  coucher  un  certain  nombre  de  meubles,  ouvrait 
et  refermait  les  mêmes  tiroirs.  L’influence  de  certains  chiffres  lui  semblait 
mauvaise.  Pendant  longtemps  les  multiples  de  3  lui  parurent  bons;  plus  tard, 
il  crut  à  l’action  bienfaisante  des  multiples  de  7.  Il  lui  arriva,  la  nuit,  de  rou¬ 
vrir  7  fois  les  yeux  pour  se  convaincre  qu’il  n’allait  pas  mourir. 

«  Il  marchait  d’une  certaine  manière  sur  les  pavés,  touchait  les  becs  de  gaz, 
franchissait  du  pied  droit  un  obstacle  rencontré.  Longtemps,  il  sortit  de  chez 
lui  du  pied  gauche  afin  de  réussir  dans  la  démarche  qu’il  allait  faire,  etc. 

«  Oui  sait  s  il  ne  se  mêlait  pas  à  tout  cela  une  vague  prescience  de  l’accident 
misérable  qui  a  terrassé  ce  fécond  et  puissant  romancier  qui  fut,  au-dessus  de 
tout,  un  homme  d  ordre,  de  méthode  et  de  précaution  !  » 
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( avec  notes  analytiques). 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 


Bu  lletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  3e  série,  t.  II,  1901,  l'asc.  6. 

Allocution  de  M.  Chervin,  président  sortant.  —  Discours  de  M.  Verneau,  president 
pour  1902.  —  Dr  Fernand  Delisle,  Les  Macrocéphales  (d’Hippocrate;  pas  de  conclu¬ 
sion).  —  Bourneville  et  Georges  Paul-Boucour,  Considérations  sur  la  morphologie 
crauienne  dans  ses  rapports  avec  les  états  pathologiques  du  cerveau  (Trigonocéphalie, 
Acrocéphalie,  Hypertrophie  du  frontal,  atrophie  des  lobes  frontaux  dans  deux  cas 
d’idiotie).  —  Discussion  :  Papillault,  Régnault.  —  G.  Courty,  Présentation  :  Sur  un 
gros  coup  de  poing  chelléen  (22  centimètres  ;  fig.).  —  Azoulay,  Photographie  d  un 
cas  d’hémimélie.  —  Zaborowski,  Piège  à  puces  du  Aunnam  (bâton  enduit  de  glu).  — 
Azoulay,  Quelques  déformations  consonautiques  chez  une  enfant  apprenant  l’anglais. 
—  Discussion  :  Deniker,  Robin.  —  G.  Fouju,  Fouilles  au  dolmen  de  Menouville 
(Seine-et-Oise).  —  L.  Manouvrier,  Trépanation  crânienne  préhistorique  post  mortem 
(sur  un  crâne  trouvé  à  Menouville).  —  Lavjlle  et  Rollain,  Sur  la  présence  du  spei- 
mophilus  superciliosus ,  Kaup,  dans  ses  terriers  de  la  fin  du  quaternaire  aux  Hautes- 
Bruyères  (Seine)  ( fig .).  —  Danjou,  Lettre  sur  le  crime  rituel  (chez  les  Juifs). 
Discussion  :  Garnault  (réfutation),  Girard  de  Rialle.  -  Discours  de  Verneau  aux  obsè¬ 
ques  de  Mm0  Clémence  Royer.  —  Giraud,  Pointes  de  flèches  de  Grossa  (Corse)  (pi  é- 
sentation).  —  AV.  J.  Mecgee  L.  H.  D.,  Germe  d’une  industrie  de  la  pierre  en  Amérique 
(traduit  par  O.  Schmidt.  Rapport  entre  la  lithotechnologie  et  les  idées  mystiques  des 
Séris).  —  Ed.  Piette,  Les  causes  des  grandes  extensions  glaciaires  aux  temps  pleis- 
tocènes.  (Les  raz  de  marée  provoqués  par  l’affaissement  des  terres  qui  reliaient 
l’Europe  à  l’Amérique  du  Nord,  ont  disloqué  les  glaces  polaires;  ces  dernières,  s  ac¬ 
cumulant  dans  les  culs-de-sac  entre  la  Baltique  et  l’Angleterre-France,  donnèrent  le 
froid,  tandis  que  les  «  perturbations  de  l’Océan  soulevant  des  tempêtes  épouvan¬ 
tables  »  enrichirent  l’air  de  vapeurs  d’eau;  les  deux  conditions  nécessaires  a  la 
formation  des  glaciers  existaient  donc  à  cette  époque). 

Revue  de  l’École  d’Anthropologie  de  Paris,  12e  année,  1902. 


Fasc.  4.  —  L.  Camus,  Recherches  expérimentais  sur  le  poison  des  Mois  (Cou  r- 
mationdes  études  précédentes:  toxique  cardiaque;  rien  sur  l’origine;  31  fig). 
Inauguration  du  buste  de  Hovelacque  à  l’École  du  livre.  -  L.  Capitan,  Chronique  pie- 
historique.  -  Fasc.  5.  -  J.  Vinson,  La  science  du  langage  (Conférences  de  linguis¬ 
tique).- L.  Capitan,  Hadjrah-Mektoubah  ou  les  pierres  écrites.  Premières  manifestations 
artistiques  dans  le  Nord  africain,  d’après  Flamand;  7  fig.).- P.  Sebillot,  Le  culte  des 
pierres  en  France  (2  fig.);  glissage  sur  les  menhirs,  passage  a  travers  le  trou  d  un 
dolmen,  etc.).  -  Fasc.  6.  -  L.  Capitan,  L’histoire  de  l’Elam  d’apres  les  derniers  tra¬ 
vaux  de  la  mission  de  Morgan.  Études  des  séries  exposees  (avec  22  fig.).  G.  paiil 
lault,  Genèse  et  connexion  de  quelques  muscles  de  la  mimique  (d’apres  la  dissec¬ 
tion  sur  deux  Gibbons;  1  fig.).  -  P.  Sébillot,  Le  culte  des  pierres  en  France (suite  ; 
empreintes,  l’usage  de  faire  le  tour  de  la  pierre,  etc.  -  Nécrologie  (Ih.  AVilson). 
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Zeitschrift  für  Ethnologie,  34°  année,  Berlin,  1902. 

Fasc.  1.  —  II.  Schi'rtz,  Stein  und  Knochengeriithe,  etc.  ( Outils  en  pierre  et  en  os 
des  indigènes  des  îles  Chatham ,  rapportés  par  Schauinsland  ;  §  pl.  Coup  d’œil  sur  l’ile 
et  les  habitants  ;  description  des  massues,  des  flèches,  des  haches  en  pierre,  des  ha¬ 
meçons  en  os,  etc.). —  A.  Disseldorff,  Die  petrographische  Beschreibuug,  etc.  [ Étude 
pétrographique  de  quelques  outils  en  pierre  des  îles  Chatam,  décrits  par  M.  Schurtz 
(voy.  plus  haut)  ;  basaltes  et  andésites].  —  P.  F.  Vogt,  Matériel  zur  Ethnographie,  etc. 
( Matériaux  pour  l'ethnographie  et  la  linguistique  des  Indiens  Guyaki  ;  carte ,  portraits, 
vocabulaire).  —  Analyses  des  livres. 

Verhandlungen  d.  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  etc.  1902. 

Séance  du  18  janvier.  —  Muskat,  Ueber  eiue  eigeuartige  Form  des  Sitzens,  etc. 
[Sur  une  forme  spéciale  de  position  assise  chez  les  ainsi  nommés  Aztèques ,  les  jambes 
l'ejetées  en  dehors  (2  photogr.)].  —  C.  Stratz,  Ueber  die  Auwendung,  etc.  ( Applications 
en  anthropologie  du  canon, publié  par  G.  Fritsch,  avec  les  observations  de  Fritsch.)  — 
R.  Mielke,  Ueber  den  Gehrener  «  Opferhecrd  »  ( Sur  le  soi-disant  «  foyer  aux  offrandes  » 
préhistorique  trouvé  aux  environs  du  village  de  Gehren  près  Luckau;  fig.). 


Zeitschrift  für  Morphologie  und  Anthropologie,  éd.  par  S.  Schwalbe,  t.  IV,  fasc.  1. 

Stuttgart,  1901. 

J.  Kohlbrugge,  Die  Umgestaltungen  des  Utérus  der  Affcn,  etc.  [Les  modifications 
de  forme  dans  l’utérus  des  singes  après  la  parturition  ;  34  fig.  Étude  sur  30  utérus  de 
Semnopithèques,  extraits  par  l’auteur  lui-mème,  et  sur  quelques  Gibbons,  Macaques, 
etc.).  — E.  Fischer,  Zur  Kenutuiss  der  Fontauella  metopica,  etc.  (Contributions  à  l'é¬ 
tude  de  la  fontanelle  mélopique  et  de  ses  dépendances  ;  2  pl.  Confirmation  des  conclu¬ 
sions  de  Schwalbe  d’après  de  nouvelles  études).  —  W.  Pfitzner,  Social-Anthropolo- 
gische  Studien,  etc.  [Éludes  socio-anthropologiques.  III.  Influence  des  couches  sociales 
et  de  la  confession ,  sur  les  caractères  anthropologiques.  Principales  conclusions,  ba¬ 
sées  sur  l’étude  de  3.000  cadavres  de  l’hôpital,  et  sur  un  certain  nombre  de  femmes 
vivantes,  corroborées  par  l’enquête  sur  les  dimensions  et  les  prix  correspondants  des 
chapeaux  à  Strasbourg  :  les  classes  aisées  ont  la  taille,  la  circonférence  de  la  tête  et 
les  membres  thoraciques  plus  grands  que  les  classes  pauvres.  La  confession  ne  pa¬ 
rait  avoir  aucune  influence  directe  sur  les  caractères  somatiques).  —  A.  Forstep.,  Bei- 
triige  zur  Kenutuiss  der  Entwicklungsgeschichte,  etc.  ( Contribution  à  l’Embriologie 
de  l’ inter pariétal  ;  3  pl.  et  45  fig.  Cet  os  se  forme  chez  l’embryon  du  porc  aux  dépens 
d’un  cartilage  spécial  situé  au-dessus  du  sus-occipital  ;  il  se  soude  à  l’occipital  avant 
la  naissance. 

Beitràge  zur  Anthropologie  Elsass-Lothringens,  publ.  par  S.  Schwalbe,  3e  fasc. 

Strasbourg,  1902. 

G.  Schwalbe,  Der  Schadel  von  Egisheim  [Le  crâne  d'Egisheim.  Monographie  com¬ 
plète  av.  16  fig.  et  1  pl.  Mesures  (in. -céphalique,  76,1).  Comparaison  avec  le  Néan- 
derthal-Spy,  et  les  crânes  modernes,  d’où  il  ressort  que  ce  crâne  doit  être  rapporté  à 
la  race  de  Laugerie  Chancelade,  ce  qui  concorde  avec  les  données  géologiques  (Qua¬ 
ternaire  supérieur,  Magdalénien)].  —  Edm.  Blind.  Die  Schiidelformen,  etc.  [Les  formes 
crâniennes  de  l  ossuaire  de  Schorbach ,  près  Bitsch  (Lorraine).  Etude  de  100  crânes. 
In.-céph,  moy.  84,7  comme  dans  la  partie  ouest  de  l’Alsace.  Majorité  brachy  ou 
hyperbrachycéphales  et  mésoprosopes,  comme  en  Alsace;  7  pl.  et  1  carte). 
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Ethnologisches  Notizblatt  herausg.  v.  d.  Direktion  d.  k.  Muséums  f.  Vôlkerkuude 

iu  Berlin,  t.  III,  fasc.  3,  1901. 

F.  Fülleborn.  Ueber  künstliche  Korperveruustaltungen,  etc.  ( Les  mutilations  arti¬ 
ficielles  du  corps  chez  les  indigènes  du  sud  de  la  colonie  allemande  de  l'Est- Africain', 
tatouages,  limage  des  dents  ;  perforation  des  lèvres,  des  oreilles,  etc.;  plusieurs  pl . 
et  fig.).  —  Baessler,  Goldene  Ilelme,  etc.  ( Les  casques  d'or  précolombiens  de  la  sépulture 
Guaca-Cajou,  Colombie ;  2  pl.).  —  A.  B[astianJ.  Zur  noëtischen,  etc.  ( Sur  la  psycho¬ 
logie  noélique  ou  ethnique ). 

Mittheilungen  d.  Anthr.  Gesell.  in  Wien,  t.  XXXll  (3e  sér,,  t.  II,  1902,  gr.in-80). 

Fasc.  \  et  2.  —  L.  v.  Schroeder,  Lihgo,  etc.  (Le  «  Lihgo  »,  exclamation  qui  revient 
dans  la  plupart  des  refrains  des  chansons  à  propos  du  soltice  d'été  chez  les  Lettes 
ou  Lettons).  —  J.  R.  Bünker,  Das  Bauernbaus,  etc.  (La  maison  paysanne  sur  le  lac 
de  Millstatt  en  Carinthie.  Forme  des  villages,  des  maisons,  des  cours,  etc.  Ustensiles 
de  ménage,  etc et  plans).  —  P.  Reinecke.  Beitrâge  zur  Kenntniss,  etc.  (Contribu¬ 
tions  à  l’étude  du  premier  âge  du  bronze  en  Europe  centrale;  fig.).  —  Th.  Koch,  Die 
Maskoi-Gruppe,  etc.  Le  groupe  ethno-linguistique  Maskoï  ou  Moskovi  dans  le  nord  du 
Grand  Chaco,  entre  le  Confuso,  aftl.  de  gauche  du  Paraguay  et  le  20°  lat.  N.  ;  d’après  les 
travaux  de  Azarn,  Lafone  Quevedo,  Boggiani,  etc.;  1  carte,  vocabulaire).  —  W.  Schmidt, 
Die  Fr.  Müllersche  Théorie,  etc.  (La  théorie  de  Fr.  Millier  sur  les  affinités  linguistiques 
des  Mélanésiens.  Nécessité  de  revenir  à  cette  vieille  théorie  des  affinités  Mélano-Poly- 
nésiennes,  combattue  jadis  par  l’auteur  lui-même).  —  M.  v.  Chlingensperg,  Entgegnung, 
etc.  [Réfutation  de  la  publication  du  D1'  Reinecke  :  Die  La  Tène-Funde,  etc.  (Les 
trouvailles  de  la  période  de  La  Tène  daus  la  nécropole  de  Reichenhall).  —  Analyses 
des  livres. 

Sitzungsberichte  d.  Anthropol.  Gesellsch.  Wien  (à  la  suite  de  Mittheilungen),  gr. 

in  8»,  1902. 

Séance  du  14  janvier.  —  K.  Cermak,  Eiue  merkwüdige  Verzierung,  etc.  (Ornement 
remarquable  d’une  charelte  à  bras  au  Monténégro  ;  fig.).  —  K.  Fuchs,  Die  lôrzburger 
Hausburgen  (Les  citadelles  formées  de  maisons  à  Torzbourg,  sud-est  de  la  Transyl¬ 
vanie;  fig.).  —  Séance  du  4  mars.  —  R.  Lasch,  Nachtrag,  etc.  (Supplément  à  la  liste 
des  légendes  sur  le  déluge  universel).  —  Séance  du  11  mars.  —  Wattenwyll.  Rapport 
pour  l’année  1901,  comprenant,  entre  autres,  l’article  de  Richly  Sur  les  nouvelles 
fouilles  qui  démontrent  les  rapports,  aux  temps  préhistoriques,  entre  la  Bohême  méri¬ 
dionale  et  la  vallée  du  Danube). 

Bullettino  di  Paletnologia  italiana.  Dir.  Pigorini,  sér.  3,  t  VI,  Parme,  1901. 

Issel,  Délia  giadaite,  etc.  (Sur  la  jadéile  d'après  les  obsei'vations  de  l  ingénieur  S . 
Franchi ,  faites  en  Italie).  —  Colini,  Accette  di  rame,  etc.  (Les  hachettes  de  cuivre  à 
forme  de  haches  des  provinces  de  Reggio  et  de  Parme);  1  pl.  Pigorini,  L  età  del 
bronzo,  etc.  (L’dge  du  bronze  et  le  premier  âge  du  1er  eu  Italie  méridionale,  fig.). 
Ridola,  La  Paletnologia,  etc.  (La  palelhnologie  dans  le  pays  de  Materano  ;  1  pl.). 
Patroni,  Necropoli,  etc.  (Nécropoles  très  anciennes  de  la  vallée  de  Sarno;  2  pl.).  Al- 
fonsi,  Nuove  tracci  di  abitazioni,  etc.  (Nouveaux  vestiges  d’habitations  préromaines  à 
Este  et  découverte  d’un  moule  pour  le  plâtre  ;  fig.).  —  Colini,  Armi  litiche,  etc.  (Armes 
lilhiques  perforées,  trouvées  daus  le  Materano).  Colini,  Il  sepolcreto,  etc.  (La  petite 
sépulture  de  Remedello  de  la  période  enéolithique  en  Italie;  4  pl.).  Pigorini,  Scavi 
diNorba  (Les  fouilles  de  Norba ;  époque  pélasgique).  —  Alfonsi,  Alari  fittili,  etc.  (Les 
chenets  en  argile  préromains  trouvés  à  Este  ;  1  pl.).  Orsi,  I  Siculi,  etc.  (Les  Sicules 
de  la  région  de  Gele,  Sicile:  résultats  des  fouilles  ;  fig  J.  —  Pinza,  Scavi  de  Vetulo- 
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nia,  etc.  (Les  fouilles  de  Vetulonia ;  3  pl.).  —  Ghibardini,  Nuova  situla,  etc.  ( Nouvelle 
découverte  de  silule  à  ornements  géométriques).  —  Issel,  Le  rupi  scolpiti,  etc.  (Les  ro¬ 
chers  sculptés  et  dessins  rupestres  des  anciennes  vallées  des  Alpes  Maritimes  ;  repré¬ 
sentations  des  emmanchures  des  haches,  et  fig.).  —  Orsi,  Fragments  sur  les  Sicules 
d’Agrigenti  ;  fig. 

Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  t.  XV,  Leide,  1902. 

Fasc.  2.  —  M.  V.  Smiljanic,  Die  Spuren,  etc.  (Traces  de  mariage  par  rapt  et  par 
achat  chez  les  Serbes).  —  Nouvelles  et  correspondances  [Schmeltz,  Tambours  de 
laiton  d’Alor;  casques  de  Célèbes;  travail  de  Kohlbrugge  sur  les  Tenggerois.  — 
Kruyt,  La  métallurgie  actuelle  du  fer  à  Célèbes  ;  sur  les  poisons  hindous.  —  Gerland, 
Sur  le  sceptre  et  la  baguette  magique.  —  CALAND,Les  ex-voto.  —  Bos,  Les  arbres  à 
clous.  — Ethnographie  de  l’Archipel  Indien.  —  Théories  de  Fr.  Muller  sur  les  Méla¬ 
nésiens.  —  Une  nouvelle  hypothèse  sur  l’origine  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée. 

—  Revue  coréenne,  etc.J.  —  Musées  et  collections  (Expositions  d’Anvers,  de  Saint- 
Pétersbourg,  etc.). 

American  Anthropologist,  nouv.  sér.,  t.  III,  n°  4  (oct.-déc.  1901),  Washington. 

J.  W.  Powell,  Classification,  etc.  (Classification  des  sciences).  —  Fr.  Niciiolas, 
The  Aborigines,  etc.  (Les  aborigène s  de  la  province  de  Santa  Maria,  Coloynbie). 

—  G.  Grinnell,  The  lodges  of  the  Blackfeet  (Les  tentes  des  Pieds-Noirs  ;  monographie 
technologique;  3  pl.).  —  A.  F.  Chamberlain,  Significations,  etc.  (La  signification  de 
certains  noms  d'animaux  dans  la  langue  algonquine).  —  W.  H.  Holmes,  Aboriginal 
Copper  Mines,  etc.  (Les  mines  de  cuivre  exploitées  par  les  aborigènes  de  l'Isle  Royale , 
Lac  Supérieur,  à  l’aide  des  outils  en  pierre;  2  pl.).  —  Ch.  P.  Bowditcii,  On  the  âge, 
etc.  (Sur  l’âge  des  ruines  Maya,  d’après  les  hiéroglyphes).  —  A.  Hrdlicka,  A  painted 
Skeleton,  etc.  (Un  squelette  barbouillé  dè  peinture  provenant  du  Nord  du  Mexique, 
avec  une  note  sur  la  peinture  des  os  en  général  parmi  les  aborigènes  de  V Amérique) 
1  pl.).  —  H.  Smith,  Summary  of  the  archeology,  etc.  (Résumé  des  recherches  archéo¬ 
logiques  faites  dans  la  vallée  de  Saginaw,  Michigan  ;  3e  article).  —  G.  Dorsey,  Re¬ 
cent  progress,  etc.  (Progrès  récents  de  l'anthropologie  au  Field  Columbian  Muséum  de 
Chicago),  —  Bibliographie. 

J.  Deniker. 


Le  Gérant  :  P.  Bouchez. 


Angers.  —  Imprimerie  A.  Burdiu  et  C". 


L'ANTHROPOLOGIE  T.  XIII.  1902  PI.  VI. 


(Miniature  indienne  du  XVIIIe  siècle) 


L'ANTHROPOLOGIE  T.  XIII.  1902  PI.  III. 


Types  hindous  du  6me  au  7me  siècle,  d’après  une  fresque  d’(5t0j 


L'ANTHROPOLOGIE  T  XIII.  1902  PL  IV. 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR  LES 

MÉGALITHES  NÉOCALÉDONIENS 


PAR 

M.  ARCHAMBAULT 

Commis  principal  des  Pustes  et  Télégraphes  à  Nouméa  (1) 


Gomme  je  le  faisais  pressentir  dans  un  travail  inséré  dernière¬ 
ment  dans  ce  recueil  (2),  la  Nouvelle  Calédonie  dissimule,  dans  les 
innombrables  replis  de  ses  vallées  et  sous  le  voile  de  son  inextri¬ 
cable  végétation  broussailleuse,  un  incomparable  album  d’inscrip¬ 
tions  hiéroglyphiques  tracées  çà  et  là,  en  vue  de  l’infinie  durée, 
sur  les  pans  de  ses  roches  les  plus  dures.  Si  peu  artistique  que  soit 
le  mode  par  lequel  des  Primitifs  ont  tenté  de  léguer  aux  âges 
futurs  leur  trésor  intellectuel,  il  n’est  pas  de  nature  à  rebuter  ceux 
qui  s’éprennent  de  l’idée,  quel  que  soit  le  vêtement  qui  la  recouvre, 
et  dans  ces  legs  des  âges  antérieurs,  cherchent  l’indice  de  la  pen¬ 
sée  dont  vibrait  l’âme  ancestrale. 

Il  y  a  plus  d’un  demi  siècle  que  les  Européens  se  sont  implantés 
en  Nouvelle-Calédonie.  Néanmoins,  la  science  a  ignoré  jusqu  a  ces 
temps -ci,  le  problème  qui  lui  était  posé  dans  les  solitudes  de  la 
grande  île  mélanésienne(3).  Je  ne  parlerai  aujourd’hui  que  de  mes 

(1)  Ce  nouveau  mémoire  nous  a  été  envoyé  avec  de  très  nombreuses  photogra¬ 
phies.  Nous  n’avons  reproduit  ici  que  les  plus  curieuses  ou  celles  qui  se  prêtaient 
le  mieux  à  la  photogravure. 

(2 )  L'Anthropologie,  t.  XII,  p.  257. 

(3)  Antérieurement  à  mes  travaux  ce  sujet  a  été  effleuré  par  une  communication 
à  la  Société  d’Anthropologie  faite  par  M.  Bonuemère  au  nom  de  M.  Glaumout.  Da* 

l’anthropologie.  —  T.  XIII.  ^ 
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dernières  découvertes  dans  la  région  du  centre,  réservant  pour  une 
étude  ultérieure,  la  description  des  beaux  mégalithes  d’Oubotche 
et  de  Ponéba  que  je  n’ai  pu,  par  la  faute  des  circonstances,  étudier 
suffisamment. 

Territoire  de  Bornait.  —  Les  régions  territoriales  entre  les¬ 
quelles  se  divise  la  côte  ouest,  bien  que  s’étendant  sur  un  versant 
plus  largement  et  plus  doucement  incliné  que  celui  de  la  côte 
opposée,  se  montrent  jusqu'ici  bien  plus  pauvres  en  monuments 
archéologiques.  Ce  n’est,  malgré  un  séjour  d’un  mois  dans  cette 
localité,  qu’aux  environs  de  Ni  et  de  Bouérou,  villages  indigènes 
sis  au  pied  de  la  chaîne  centrale,  que  j’ai  pu  tirer  quelque  fruit  de 
mes  recherches. 

Conduit  à  peu  de  distance  en  aval  du  village  de  Ni,  à  un  endroit 
où  des  eaux  s’écroulent  en  cascade  parmi  de  gros  blocs  pour  ga¬ 
gner  la  Douenchem,  je  relevais  sur  la  roche  Noël,  deux  croix,  l’une 
très  simple,  à  branches  égales,  la  seconde,  à  encadrement,  du 
genre  de  celles  de  la  Jessie’stone,  mais  gravée  à  fines  rainures  et 
non  à  larges  sillons.  La  croix  du  premier  type,  pour  modeste  que 
soit  son  aspect,  est  comme  partout  où  je  l’ai  rencontrée,  sensible¬ 
ment  bien  orientée  suivant  les  quatre  points  cardinaux. 

De  là,  les  Canaques  de  Ni  m’amenèrent  dans  une  vallée  assez 
proche,  mais  très  écartée  et  qui,  autrefois,  a  pu  être  le  grand  pas¬ 
sage  d’une  côte  à  l’autre  car,  remontant  jusqu’à  la  chaîne  centrale, 
elle  donne  sur  un  col  peu  élevé  et  permet  de  passer  facilement 
dans  le  bassin  dellouaïlou.  Vers  le  milieu  de  cette  gorge,  je  m’ar¬ 
rêtai  devant  le  monument  que  je  désigne  sous  le  nom  de  roche 
Bernier ,  banc  de  roche  schisteuse  dure  et  polie,  bien  aplani  et  iné¬ 
galement  divisé  par  d’étroites  rigoles  livrant  passage  à  Beau  du 
torrent.  Or,  sur  cette  roche,  qui  s’allonge  selon  une  direction  per¬ 
pendiculaire  au  cours  du  soleil,  je  trouvai,  gravées  à  profusion, 
des  rosaces  et  surtout  des  croix.  Les  rosaces  ou  étoiles  à  six 
branches  (fig.  1)  au  nombre  de  trois,  ne  figuraient  sur  aucun  des 
mégalithes  que  j’avais  antérieurement  visités.  Ayant  vu  depuis 


près  le  compte  rendu  fait  par  la  Revue  encyclopédique  il  a  été  principalement  question 
de  roches  à  cupules  du  Diahot  et  de  roches  gravées  de  Bourail,  mais,  si  j’en  juge  par 
les  dessins  joints  au  texte,  il  n’a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  que  de  vagues 
imitations  des  pétroglypbes  néo-calédoniens;  eu  outre  le  sens  dans  lequel  on  les  in¬ 
terprétait,  enlevait  toute  portée  à  cette  communication  qui  n’a  eu  aucun  écho  en 
Nouvelle-Calédonie  et  que  j’ai  ignorée  jusqu’à  ces  tout  derniers  temps. 
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sur  d’autres  mégalithes  des  roses  des  vents  à  six  ou  à  huit  direc¬ 
tions,  je  suis  conduit  à  rapprocher  les  rosaces  de  la  roche  Bernier 
de  ces  signes  géographiques .  J’aurais 
d’ailleurs  dû  en  prendre  l’idée  en  re¬ 
marquant  la  non-symétrie  de  leurs 
branches  dont  l’écartement  est  très 
variable.  Sans  doute  elles  sont  là,  non 
comme  œuvres  d’art,  mais  dans  le  but 
de  montrer  de  quels  points  de  l’hori¬ 
zon  soufflent  les  vents  régnants. 

Sur  la  paroi  du  canal  central,  juste 
au  dessus  de  l’eau  courante,  je  remar¬ 
quai  une  figure  oblongue,  d’aspect  na- 
viforme,  du  môme  type  que  le  pétro- 
glyphe  «  en  squelette  de  poisson  »  de 
la  roche  Badimoin  à  Ganala  précédem¬ 
ment  décrit,  mais  d’exécution  moins 
soignée.  Je  serais  plutôt  disposé  main-  Fig.  1.  —  Roche  Beruier,  côté 
tenant  à  interpréter  ce  signe  comme  la  ®ud>  Eq  haut’  ld  rosace  d  slx 

a  ci  branches 

figuration  schématique  d’une  barque 

aux  nombreux  bancs  de  rameurs.  Au  dessus  de  ce  bateau ,  à  1  angle 
même  de  la  paroi,  je  comptai  une  série  d'encoches  au  nombre  de 
vingt-huit,  celui  des  jours  d’un  mois  lunaire. 

Une  autre  signe  est  celui  dans  lequel  on  peut  reconnaître  deux 
burins  ou  poinçons  en  sautoir.  Je  le  trouve  d’autant  plus  remar¬ 
quable  que  pareils  signes  figurent  dans  les  reproductions  de  cy¬ 
lindres  chaldéens  et  aussi  dans  des  hiéroglyphes  péruviens,  ceux  de 
Pancartambo  reproduits  par  M.  Ch.  Wiener  à  la  fin  de  son  ou¬ 
vrage  sur  le  Pérou  et  la  Bolivie,  hiéroglyphes  sur  lesquels  j  aurai 
souvent  à  revenir  dans  le  cours  du  présent  travail  (1). 

En  dehors  des  pétroglyphes  décrits  ci-dessus,  la  roche  Bernier 
n’offre  plus  que  des  croix,  mais  de  différents  types.  Les  plus  re¬ 
marquables  se  voient  sur  une  grosse  pierre  levée,  à  l’extrémité 
nord  du  monument.  Des  deux  croix  que  présente  ce  bloc,  la  plus 
grande,  barrée  de  trois  croisillons,  est  surmontée  d  un  large  évi¬ 
dement  à  peu  près  circulaire,  disposé  la,  semble-t-il,  comme  pour 
faire  l’effet  d’une  tête  humaine.  L’autre  croix,  barrée  de  deux  croi¬ 
sillons,  est  bien  plus  petite  et  d’un  travail  moins  soigné. 


(i)Ch.  Wiener,  Pérou  et  Bolivie ,  Hachette,  1880,  p.  774. 
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Parmi  les  nombreuses  croix,  encadrées  ou  non,  gravées  à  plat 
sur  le  banc  de  roche  il  en  est  une,  barrée  de  deux  croisillons,  qui 
se  termine  en  pointe  aux  extrémités  de  la  grande  branche.  Ça  ne 
doit  donc  pas  être  une  figuration  humaine  puisque  rien  ne  rap¬ 
pelle  la  tête.  Mais  quel  que  soit  son  sens,  cette  croix  russe  ne  peut 
qu’inspirer  le  plus  vif  intérêt  car,  bien  loin  de  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie,  tout  à  fait  à  l'opposé  du  globe,  M.  C.  Bottin  a  découvert  ce 
signe,  dans  une  des  grottes  d’Ollioules,  gravé  avec  nombre  d’autres, 
surtout  des  croix,  sur  un  bloc  de  stalagmite.  A  propos  de  cette 
découverte,  on  a  rappelé  que  cette  croix  russe  se  voit  fréquem¬ 
ment  dans  la  célèbre  tablette  mycénienne  de  Knossos  (1).  C’est 

exact ,  mais  de  mon 
côté,  je  l’ai  retrouvée, 
bien  rarement  figurée 
toutefois,  sur  les  ta¬ 
blettes  péruviennes  de 
Pancartambo. 

Près  de  Bouérou , 
village  indigène  bai¬ 
gné  par  la  haute  Po- 
néa,  je  remarquai  dans 
le  lit  d’un  petit  ruis¬ 
seau,  non  loin  des  cases 

Fig.  2.  —  Pierre  avec  cupules,  près  de  Bouérou.  du  village,  deux  blocs 

de  roche  dépassant  le 
niveau  de  l’eau  d’une  certaine  hauteur  et  couverts  de  cupules 
disposées  en  rangées  symétriques  (fig.  2). 

Comprenant  le  but  de  mes  recherches,  les  hommes  de  Bouérou 
me  conduisirent  à  un  gros  bloc  de  roche,  planté  dans  le  lit  même 
de  la  rivière  et  remarquable  par  de  multiples  rainures  dues,  à  ce 
que  je  compris,  à  l’affûtage  de  leurs  haches  de  pierre. 

Région  de  Houailou-Poro .  —  Koua-Mèrê .  —  La  région  monta¬ 
gneuse  qui  s  étend  entre  les  rivières  de  Boama  et  de  Koua  est  ap¬ 
pelée  à  jouir  d’une  certaine  célébrité  auprès  des  fervents  de  l’ar¬ 
chéologie  préhistorique.  Jusqu’à  présent,  aucune  autre  région  dans 
1  île  ne  présente  les  mégalithes  gravés  en  telle  profusion.  J’ai  déjà 
décrit  ceux  de  la  base  du  massif  du  Bel-Air,  la  Jessie’stone,  la 
Pierre-Françoise ,  la  Pierre-Henriette.  En  1901,  deux  courses  ra- 

(1)  L' Anthropologie ,  année  1900,  p.  498. 
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pides  dans  cette  région  m’ont  permis  de  reconnaître  plus  d'une 
centaine  de  roches  à  pétroglyphes,  blocs  de  toute  grandeur,  re¬ 
marquables  par  la  variété  et  souvent  par  la  finesse  d  exécution  des 
figures.  Mais,  je  n’ai  pas  tout  vu,  et  les  replis  sans  nombre  des 
montagnes  de  Méré  recèlent  sans  doute  bien  d’autres  richesses. 

En  suivant  le  bord  de  mer,  entre  Ilouaïlou  et  la  baie  de  Poro,  on 
rencontre  d’abord  à  peu  de  distance  du  village  de  Paravillé,  un 
gros  bloc  présentant,  sur  une  de  ses  faces  verticales,  une  paroi 
aplanie  toute  couverte  de  cupules  ovales ,  serrées  à  se  toucher  les 
unes  les  autres.  Un  peu 
plus  loin,  au  lieu  dit 
«  Onenvé  »  mon  guide 
Péhina  me  montra  plu¬ 
sieurs  blocs  remarqua¬ 
bles.  Le  plus  grand,  pré¬ 
sentant  une  paroi  verti¬ 
cale  bien  aplanie,  est 
couvert  de  dessins  qui  me 
semblèrent  des  frondes 
de  fougères  arborescen¬ 
tes  ou  de  Cycas  plutôt  que 
de  palmier.  A  la  base  de 
ce  grand  bloc,  un  autre 
de  grandeur  moyenne, 
couché  sur  le  sable,  porte 
trois  signes  de  grandeurs 
assez  inégales  composés  d’un  sillon  longitudinal  légèrement  on¬ 
dulé,  sur  lequel  s’embranchent  de  courts  sillons  transversaux 
tantôt  face  à  face,  tantôt  alternatifs  (fig.  3). 

A  quelques  kilomètres  au  delà  de  Ouenvé,  toujours  sur  cette 
étroite  plage,  mon  regard  s'arrêta  inopinément  sur  une  croix  ou 
rosace  à  quatre  branches,  gravée  sur  la  paroi  d’un  assez  gros  bloc 
tabulaire.  Par  les  différentes  comparaisons  que  j’ai  pu  faire,  je 
suis  conduit  à  voir  dans  ces  croix  ou  rosaces  à  quatre,  six  ou  huit 
branches,  des  symboles  de  l’élément  aérien  ou  plutôt  des  vents  le 
plus  constants. 

En  arrivant  vers  le  fond  de  la  baie  de  Poro,  à  l’embouchure  du 
cirque  Fathma,  se  voient  sur  le  bord  de  mer  plusieurs  blocs  polis 
montrant  de  petites  croix  à  branches  égales.  A  quelques  pas  plus 
haut,  en  avant  d’un  petit  bout  de  plaine  alluviale,  un  mineur  me 
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montra  un  bloc  remarquable,  la  roche  Tafani.  C'est  sans  doute 
parce  que  cette  roche  barre  le  cours  du  torrent,  en  ne  laissant  l'eau 
s’en  échapper  qu’en  bruyante  cascatelle,  que  la  croix  type  Pierre 
Française ,  celle  qui  oriente  ses  branches  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  s’y  trouve  gravée  à  deux  reprises.  Seuls  ces  signes  y 
sont  marqués,  mais  les  rentrants  et  les  saillants  fortement  polis  et 
arrondis  de  cette  roche  tranchant  par  cet  aspect  spécial  sur  les 
autres  roches  de  ce  ravin,  ainsi  que  par  les  bassins  de  forme  régu¬ 
lière  dont  elle  est  excavée,  frappèrent  mon  attention.  Je  crois  bon 
de  relever  tous  ces  détails  parce  que  dans  les  roches  serpentincuses, 
polis  et  bassins  ne  se  voient  que  là  où  l'homme  a  accusé  sa  présence. 

En  se  dirigeant  de  la  baie  de  Poro  vers  la  vallée  de  Ivoua,  on  a 
devant  soi  le  bout  de  chaîne  qui  se  détache  du  plateau  de  Méré 
pour  se  terminer  en  mer  par  le  fier  cap  Koua.  En  arrivant  près  du 
col  Kassdukou,  où  cette  chaîne  s’abaisse  légèrement,  sur  le  der¬ 
nier  ressaut  de  la  croupe,  le  regard  s’arrêtera  émerveillé  à  la  vue  du 
groupe  des  «  Cent-Pierres  ».  Nulle  désignation  ne  serait  plus 
exacte.  Qu’on  se  figure,  sur  un  espace  d’un  ou  deux  hectares, 
toutes  sortes  de  blocs,  massifs  rognons  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  enracinés  ou  pierres  de  dimensions  variées,  gisant  sur  le 
sol  v:  les  uns  et  les  autres  restés  tels  que  les  ont  sculptés  les  mé¬ 
téores  et  n’accusant  le  travail  humain  que  par  des  signes  hiéro¬ 
glyphiques.  Les  pierres  les  plus  transportables  de  ce  sanctuaire 
(comment  désigner  autrement  cet  ensemble  archéologique?),  mal¬ 
heureusement  placé  en  plein  sur  des  terrains  nickelifères  ont  pris 
le  chemin  du  musée  de  Nouméa.  C’est  autant  à  l’abri  du  fatal  van¬ 
dalisme  des  mineurs! 

La  croix  encadrée,  type  Jessie’stone,  probablement  consacrée  à 
certains  groupements  d’étoiles,  se  voit  à  profusion  au  sanctuaire 
des  Cent-Pierres,  mais  surtout  sur  les  blocs  des  rangées  supé¬ 
rieures.  D’autres  croix,  d’un  dessin  très  simple,  sans  encadrement, 
et  rappelant  vaguement  de  courtes  épées,  les  accompagnent  sur 
ces  mêmes  blocs.  Il  y  aussi  des  spirales  et  des  cercles  à  anneaux 
concentriques,  mais  çà  et  là  et  en  petit  nombre.  Je  me  borne  à  les 
signaler  en  général,  ne  voulant  m’attacher  ici  qu’à  la  description 
de  ce  qui  est  inédit. 

En  arrivant  du  bas,  le  premier  groupe  qu’on  rencontre  porte, 
sur  un  bloc  couché,  un  signe  figurant  une  sorte  d’hélice  à  sept 
branches.  Sur  le  second  bloc,  il  y  a  une  figure  vaguement  triangu¬ 
laire  où  des  sillons  s’entrecroisant  forment  comme  un  réseau. 
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Un  peu  plus  loin  et  en  remontant  vers  le  col,  un  bloc  porte  un 
pétroglyphe  remarquable  (fig.  4).  De  forme  carrée  et  divisée  en 
quatre  parties,  cette  figure  se  compose,  dans  trois  de  ces  parties,  de 
demi-losanges  s’emboîtant  les  uns  dans  les  autres.  La  quatrième 


Fig.  4.  —  Une  des  Cent  Pierres. 


partie  dont  le  bord  extérieur  est  fortement  arrondi  n’est  composée 
que  de  sillons  droits  dont  la  longueur  augmente  à  mesure  qu’ils  se 
rapprochent  du  sillon  central.  L’exécution  de  ce  hiéroglyphe  paraît 
assez  maladroite;  le  carré  est  loin  d’être 
rigoureux;  à  gauche,  la  série  de  demi- 
losanges  du  bas,  au  lieu  d’être  opposée  à 
la  série  du  haut,  lui  est  symétrique. 

Tout  près  de  là,  un  gros  bloc  porte  un 
signe  très  voisin  de  la  croix  russe  à  deux 
croisillons,  mais  dont  l’exécution  moins 
schématique  rend  sensible  le  but  que  s  est 
proposé  l’artiste  (fig.  b). 

Un  dessin  dont  la  vue  me  causa  une 
joyeuse  surprise  est  celui  que  représente 
une  de  mes  photographies  (fig.  6).  Rappe¬ 
lant  la  disposition  que  prennent  certaines 
feuilles  de  fougère,  il  ne  manque  pas  de 
grâce  et  son  exécution  ne  laisse  rien  à  désirer.  Exprime-t-il  un 
symbole,  je  ne  sais  encore,  mais  dans  la  tête  et  les  six  volutes  spi¬ 
ralées  latérales,  je  retrouve  le  nombre  sacré  des  Chaldéens  et  des 


Fig.  5. 

Une  des  Cent  Pierres. 
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peuples  qui  ont  admis  leurs  enseignements  Cette  pierre,  de  dimen¬ 
sions  assez  restreintes,  fait  partie  maintenant  de  la  collection  du 

Musée  de  Nouméa. 

D’autres  blocs,  se  dres- 
santdansle  terrain  voisin, 
portent  des  dessins  d’un 
tout  autre  genre.  Le  plus 
grand  est  une  spirale  en¬ 
tourée  en  guise  de  rayons 
de  trois  grands  cercles 
et  de  six  petits  (fig.  7). 
L’autre  est  un  cercle  por¬ 
tant  quelques  traits  à  l’in¬ 
térieur  et  simplement  en¬ 
touré  de  rayons  (fig.  8). 
La  spirale  est  certaine- 
menlun  signe  planétaire. 
Doit  on  voir  dans  le  pre- 

Fig.  6.  —  Une  des  Cent  Pierres.  mie''  P«roglyphe,  une 

planète,  Jupiter  ou  Sa- 


l  io.  7.  [Lue  des  Cent  Pierres.  Fig.  8. — ,Uue  des  Cent  Pierres. 

lui  ne,  entourée  de  scs  satellites  ou  bien  faut-il  l’interpréter  comme 
un  idéogramme  dont  le  but  serait  de  figurer  une  division  mensuelle 
de  1  année .;  Je  pencherais  volontiers  vers  cette  dernière  supposi¬ 
tion  qui  sera  peut-être  confirmée  par  la  suite.  Quoi  qu’il  en  soit, 
des  signes  analogues  à  cette  figure  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  tablettes  péruviennes  de  Pancartambo. 

Je  trouvai  d  autres  pétroglyphes  remarquables  sur  les  blocs 
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s’élevant  à  peu  près  au  centre  du  groupe  (fig.  9).  L’un  se  montre 
composé  d’anneaux  ovales  concentriques  disposés  aux  extrémités  et 
réunis  par  des  sillons  rectilignes.  Le  second  en  diffère  par  une  sorte 
de  tête  intercalée  au  milieu  des  rainures  et  formant  comme  un 
troisième  nœud.  Le  bloc  où  se  voit  le  signe  aux  deux  ovales  montre 
à  côté  une  petite  spirale  auréolée  de  nombreux  rayons.  La  pierre 
sur  laquelle  est  gravé  le  signe  aux  trois  ovales  est  actuellement  au 
musée  de  Nouméa. 

Tout  aussi  remarquables  comme  figures  sont  celles  qu’offrent 
deux  blocs  voisins  et  où  j’ai  reconnu  avec  surprise  la  croix  dite  de 


Fig.  9. 

Bloc  du  groupe  des  Cent  Pierres. 


Fig.  10. 

Bloc  du  groupe  des  Cent  Pierres. 


Malte  (fig.  10).  L’un  de  ces  blocs  porte  également  un  soleil.  Cette 
figure  a  une  importance  spéciale,  car  je  la  trouve  souvent  et  exac¬ 
tement  répétée  dans  les  hiéroglyphes  péruviens. 

Le  pélroglyphc  représenté  (fig.  8),  où  se  voit  quelque  chose 
comme  un  visage  humain  auréolé  d’une  couronne  de  rayons  di¬ 
vergents,  excitera  sans  doute  quelque  intérêt.  On  ne  sauiait,  du 
moins,  se  refuser  à  y  voir  une  figuration  du  Soleil  sous  une  foi  me 
que,  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  nous  trouvons  admise  par  la 
symbolique  des  peuples  de  civilisation  méditerranéenne.  11  sciait 
sans  doute  téméraire  de  conclure  sur  ce  seul  indice  à  l’identité  des 
races  qui  ont  représenté,  sous  le  même  tour  d’imagination,  l’astre 
qui  occupe  tant  de  place  dans  l’esprit  humain,  mais  l’observation 

vaut,  ce  semble,  la  peine  d’être  recueillie. 

Les  soleils  et  les  croix  encadrées,  auxquels  je  ne  trouve  de  rap- 
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port  présumable  qu’avec  certains  groupements  d’étoiles, son  t,  comme 
je  l’ai  dit,  les  figures  les  plus  nombreuses  sur  les  blocs  des  «  Cent 
Pierres  »  et,  si  cet  ensemble  peut  apparaître  comme  une  solde  de 
sanctuaire,  elles  indiqueraient  à  quelles  forces  naturelles  divini¬ 
sées  il  était  surtout  consacré.  Mais,  comme  Je  l’ai  déjà  fait  remar¬ 
quer,  la  race  mystérieuse  à  qui  nous  devons  ces  travaux,  oubliait  ra¬ 
rement  de  consacrer  aux  symboles  des  éléments  déifiés  ceux  de  la  vie 
dont  apparemment  le  siège  était  cherché  surtout  dans  les  organes 
sexuels.  J’ai  vu  le  signe  à  anneaux  ovales  concentriques,  sans  doute 
la  vulve  féminine,  sur  deux  blocs,  l’un  au  sommet  d’un  bout  de 
roc  conique,  l’autre  sur  un  rognon  et  disposé  au  milieu  de  ran¬ 
gées  de  cupules;  un  bloc  voisin  était  également  couvert  de  ces  der¬ 
nières.  Mais  c’est  surtout  sur  les  petits  blocs,  que  j’ai  pu  faire  des¬ 
cendre  de  ce  Campo  Santo,  que  j’en  ai  trouvé  les  exemples  les  plus 

remarquables.  Sur  l’une . 
grande  pierre  plate,  se  voit 
une  figure  très  compliquée 
dans  laquelle  on  peut  recon¬ 
naître  la  croix  à  deux  croi¬ 
sillons,  la  croix  humaine, 
associée  à  des  traits  concen¬ 
triques  formant  un  ovale 
presque  complet,  laissant 
ainsi  comme  une  vulve  s’ou¬ 
vrir  vers  l’extérieur  (fig.  11).  Une  telle  disposition  ne  se  com¬ 
prend  que  si  on  y  voit  l’image  tentée  de  la  sexualité  féminine.  A 
côté,  il  y  a  un  signe  paraissant  comme  une  sorte  d’écusson,  dont  je 
n’ai  pu  définir  le  sens.  Au-dessus,  on  voit  une  série  de  traits 
perpendiculaires,  sept,  il  me  semble. 

Une  autre  de  ces  pierres,  gravée  d’une  figure  où  les  traits  se  dis¬ 
posent  pour  montrer  une  cavilé  allongée  s’ouvrant  entre  des  lèvres 
ovales,  est  encore  à  mon  avis  une  représentation  utérique.  Sur  une 
troisième  pierre,  deux  noyaux  ovales  conjugués  sont  gravés.  On 
doit,  je  crois,  y  reconnaître  des  organes  mâles. 

Les  figures  que  montrent  les  autres  petits  blocs  tonnant  le  reste 
de  la  série  que  j’ai  ramenée  à  Nouméa  ne  sont  pas  moins  intéres¬ 
santes.  L’une  montre  un  glyphe  formé  par  une  grande  branche 
verticale  barrée  par  trois  croisillons  et  surmontée  d’un  croissant. 
D’après  ce  que  j’ai  dit  sur  les  croix  à  deux  et  trois  croisillons,  on 
ne  manquera  pas  sans  doute  de  voir  dans  le  sujet  une  femme,  la 


Fig.  11.  —  Petit  bloc  du  Musée  de  Nouméa. 
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tête  ornée  du  croissant  lunaire.  Sur  un  deuxième  bloc,  rognon  af¬ 
fleurant  à  la  surface  du  sol,  mais  profondément  enraciné,  se  dis¬ 
tingue  un  dessin  gravé  au  trait,  peu  apparent,  mais  où  Fon  recon¬ 
naît  facilement  un  personnage  humain,  probablement  un  homme, 
aucune  des  parties  du  corps  humain,  la  tête,  le  tronc,  les  membres, 
les  mains  et  les  pieds  ne  faisant  défaut,  toutefois  mal  proportionné 
et  tout  à  fait  dénué  d’art.  C’est  une  image  du  même  genre  que  celle 
de  la  Jessic’stone,  côté  sud  mais  présentant  cet  intérêt  spécial  que 
la  tête  est  surmontée  de  deux  grands  appendices,  des  cornes,  sem¬ 
blables  à  celles  qui  ornent  la  tête  de  l’Ammon  égyptien.  Si  Fon 
réfléchit  qu’avant  l’arrivée  des  Européens,  les  Ruminants  ont 
toujours  fait  défaut  en  Nouvelle-Calédonie,  terre  isolée  depuis  de 
longues  périodes  géologiques  des  continents  les  plus  voisins,  ce 
fait  prendra  quelque  importance. 

Sur  deux  autres  blocs  gisant  non  loin  de  Fautre  et  restés  en 
place,  se  voient  des  empreintes  de  pied  humain  sculptées  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur.  La  plus  volumineuse  de  ces  pierres  montre 
deux  paires  de  grands  pieds.  Sur  la  pierre  du  Musée  colonial,  il  y  a 
trois  de  ces  empreintes  :  deux  sont  placées  côte  à  côte  mais  ne 
forment  pas  paire,  ce  sont  deux  empreintes  de  pied  droit,  de  grande 
dimension.  Enfinune  autre  pierre  m’a  montré  une  seule  empreinte, 
mais  peu  distincte,  un  pied  assez  large  et  très  court,  peut  être  celui 
d’une  femme.  Ces  pieds  sont  d’une  forme  très  caractéristique  ;  larges 
et  massifs  ils  diffèrent  totalement  du  pied  des  Européens  comme  de 
celui  des  Canaques.  Au  lieu  de  la  forme  effilée  qui  nous  est  com¬ 
mune  provenant  de  la  différence  de  longueur  des  orteils,  ils  pren¬ 
nent  une  forme  plutôt  carrée,  les  orteils  étant  de  longueur  égale. 
A  rapprocher  de  certaines  empreintes  de  pied  humain  décou¬ 
vertes  assez  récemment  en  Amérique  et  qui,  par  leur  forme  carrée 
seraient  analogues.  Des  momies  trouvées  en  Californie  et  dans  le 
Nord-Mexique  montreraient  également,  dit-on,  des  pieds  sembla¬ 
bles  (1).  Je  dois  aussi  ajouter  que  j’ai  retrouvé  ce  pied  carré  sur 
une  gravure  représentant  une  statue  cambodgienne  de  Bouddha. 

A  mentionner  encore,  sur  ces  pierres  ramenées  du  mont  Kass- 
dukou  comme  pétroglyphes  présentant  de  1  intérêt,  un  bloc  sui 
lequel  figurent  deux  séries  d’arceaux,  chaque  série  comportant 
des  sillons  au  nombre  de  sept  et  s  opposant  1  une  à  1  autre  par  leui 


(1)  Voir  Mis  de  Nadaillac,  La  Nature,  année  1888,  I,  p.  229.  —  Le  Tour  du  Monde , 
A  travers  le  Monde),  année  1899,  p.  320. 


700 


M.  ARCHAMBAULT. 


convexité.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  sens  qu'il  convient  de 
leur  attribuer. 

Un  bloc  montre  ce  que  les  archéologues  ont  l’habitude  de  dési¬ 
gner  par  le  terme  de  roue  solaire  —  et  qui  pourrait  bien  n’être 
que  la  rose  des  vents,  les  huit  lignes  se  dirigeant  vers  les  quatre 
points  cardinaux  et  les  quatre  points  intermédiaires  de  l'horizon 
—  inscrite  dans  un  cercle  rappelant  l’horizon. 

Un  autre  porte  une  gravurepeucompréhensible,  d'apparence  plu¬ 
tôt  scaliforme.  Elle  se  compose  d’une  arête  verticale  sur  laquelle 
s’embranchent  des  sillons  horizontaux,  produisant  à  peu  près  l’effet 
que  donnerait  l’ossature  du  dos  humain  comprimant  la  colonne 
vertébrale  et  les  côtes. 

Enfin  l’un  de  ces  blocs  présente  un  signe  bien  curieux  :  c’est  un 
cercle  prolongé  de  droite  et  de  gauche  par  deux  longs  appendices 
rectangulaires.  Je  le  trouve  très  voisin  de  Yuræus  égyptien  et  aussi 
de  ces  cercles  ailés  récemment  découverts  par  M.  Flamand  sur  les 
roches  écrites  du  Sahara  algérien.  L’uræus  n’était-il  pas  pour  les 
Egyptiens  le  symbole  de  l’àme  ?  Ce  signe  est  rare.  Je  ne  l’ai  re¬ 
trouvé  que  sur  une  grosse  pierre  près  de  Houaïlou  et  que  les 
Canaques  m’ont  procurée  pour  le  musée  de  Nouméa.  Ce  disque  ailé 
n’est  pas  l’unique  hiéroglyphe  de  cette  pierre;  à  côté  se  voit  une 
belle  gravure,  celle  ci  représentant  deux  cercles  concentriques  en¬ 
tourés  de  rayons  divergents  limités  par  un  cercle  extérieur.  J’ai 
trouvé  à  celte  pierre  un  aspect  funéraire,  symbolisant  une  existence 
humaine,  l’humble  commencement  de  l  homme  à  sa  naissance,  la 
montée  à  peine  sensible  de  l’enfance,  celle  plus  accentuée  de 
l’adolescence  puis  de  cette  belle  période  qui  conduit  à  l’àge  mûr, 
la  vie  calme  de  cet  âge  rendu  par  une  sorte  de  plateau,  puis  la 
chute  rapide  et  tout  d’une  pièce  par  la  vieillesse  vers  l’ombre  et  la 
mort.  Cette  disposition  caractéristique  est  également  celle  de  la 
Jessie’-stone  comme  celle  de  la  Pierre  Henriette. 

Ce  n’est  pas  sans  regret  qu’on  s’arrache  à  ce  merveilleux  sanc¬ 
tuaire  des  «  Cent  Pierres  ».  Peut-être  pourrait-on  trouver  d’autres 
groupes  de  roches  sculptées  dans  les  environs,  mais  leur  recherche 
prendrait  beaucoup  de  temps,  ce  dont  je  dispose  le  moins.  Il  vaut 
mieux  donner  l’éveil  et  attendre  les  collaborations  volontaires.  Mais 
je  ne  suis  pas  au  bout  de  ma  tâche,  et  ce  qui  me  reste  à  décrire  ne 
mérite  pas  moins  d’intérêt. 

En  f  ranchissant  le  col  Kassdukou  on  tombe  dans  la  vallée  de 
Koua,  étroite  brèche  ouvrant  les  massifs  serpentineux  de  la  côte. 
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Non  loin  de  la  rivière  et  sur  le  flanc  de  la  dernière  saillie,  au  delà  de 
laquelle  s’étend  la  plaine  littorale,  se  voit  la  Boche  Grange(  fig.  12).  J’y 
trouvai,  faisant  face  à  l’ouest,  une  seule  figure,  un  peu  détériorée, 
un  éclat  de  roc  s’étant  détaché  et  présentant  un  ensemble  de  cercles 
concentriques  et  un  de  demi-cercles  ou  arceaux,  accolés  et  réunis 
par  un  trait  perpendiculaire.  Quelle  est  la  signification  de  ce  hiéro¬ 
glyphe?  Je  crois  l’avoir  devinée  en  l’admettant  comme  un  des 
premiers  essais  d’horloge  astronomique;  une  disposition  ingénieuse 
de  ces  âges  primitifs  pour  obtenir  la  mesure  du  temps,  de  jour 
comme  de  nuit. 

Je  .verrais  volontiers  dans  ces  hiéroglyphes  néo-calédoniens. 


cercles  concentriques  et  arceaux  parallèles,  des  réminiscences  de 
monuments  astronomiques  qui  ont  pu,  qui  ont  du  exister,  évidem¬ 
ment  à  des  époques  tout  à  fait  reculées  en  Egypte,  en  Cha  ée, 
en  Arabie,  contrées  que  nous  devons  considérer  de  plus  en  plus 
comme  le  berceau  de  la  civilisation,  d’où  sont  parties  les  premières  ^ 
notions  d'astronomie.  Or,  j’imagine  volontiers  qu’en  Egypte  ou  en 
Chaldée,  aux  premiers  temps,  des  obélisques  ou  des  colonnes  trus¬ 
tes  telles  que  les  menhirs  destinés  à  mesurer  la  course  des  astres 
éclairants  et  supputer  la  succession  des  heures,  s’élevaient  au  mi¬ 
lieu  de  cercles  de  pierre  brute  ou  se  juxtaposaient  associes  en 
couple  à  des  fragments  de  cercles,  des  arceaux,  disposes  six  par 
six,  les  uns  près  des  autres,  selon  un  soigneux  parallélisme,  la  co- 
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lonne  ou  l’obélisque  complétant  le  nombre  sacré  sept.  Datant 
d'une  époque  où  le  culte  des  astres  prédominait  de  beaucoup  sur 
tous  les  autres,  cette  disposition  monumentale  est  restée  revêtue 
d’un  tel  caractère  sacré  que,  par  la  suite,  pour  honorer  et  sauver 
du  sacrilège  les  restes  de  leurs  morts  les  plus  chéris,  elle  a  été  édi¬ 
fiée  sur  les  tumulus  des  chefs,  des  héros,  et  le  monument  astrono¬ 
mique  est  devenu  comme  tant  d’autres,  comme  les  pyramides  par 
exemple,  le  monument  funéraire  (1). 

C’est  donc  comme  un  reflet  du  foyer  qui  s’est  allumé  aux  âges 
les  plus  reculés  dans  ces  contrées  de  l’Asie  antérieure  et  de 
l’Afrique  nilotique,  où  l’Humanité  s’est  habituée  de  si  longue  date 
à  regarder  comme  vers  son  berceau,  que  les  roches  néo-calédo¬ 
niennes  de  même  que  les  monuments  celtiques,  portent  les  cercles 

concentriques  et  les  ar¬ 
ceaux  parallèles.  Ces  si¬ 
gnes  ne  sont  pas  propres 
seulement  au  vieux  con¬ 
tinent  et  aux  terres  plus 
ou  moins  adjacentes  :  par 
delà  l’immense  océan,  je 
retrouve  les  cercles  con¬ 
centriques  dans  les  hié¬ 
roglyphes  péruviens  de 
Pancartambo.  Quant  au 
pétroglyphe  de  la  Roche 
Grange,  j'y  vois  moins 
l’image  d’un  monument 
astronomique,  dont  le 
souvenir  se  serait  perpé¬ 
tué  par  la  tradition,  qu’un 
symbole  voulant  exprimer  le  lien  fraternel  qui,  au  sentiment  des 
graveurs  de  hiéroglyphes,  devait  unir  les  deux  astres  auxquels 
est  échue  la  tâche  d’illuminer  de  leurs  rayons  la  patrie  humaine. 

En  remontant  la  vallée  de  Koua,  par  l’ancienne  route  qui  autre¬ 
fois  reliait  les  mines  de  Méré  au  mouillage  de  Koua,  le  passant 
attentif  ne  pourra  manquer  de  s'arrêter  devant  le  superbe  pétro¬ 
glyphe  cruciforme  qu’offre  la  Pierre  Surprise  (fig.  13).  Je  l’ai  dési- 


Fig.  13. —  Hiéroglyphe  de  la  Pierre  Surprise. 


(1)  Tels  le  dolmen  du  Bousquet  (Aveyron)  et  plusieurs  dolmens  algériens  dans  la 
province  de  Constantine.  V.  les  Monuments  mégalithiques  de  tous  pays ,  par  James 
Fergusson,  traduction  de  l’abbé  Ilamard. 
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gnée  ainsi,  moins  par  suite  de  l’étonnement  que  me  cause  cette  belle 
croix  grecque,  d  un  dessin  si  correct  et  d’une  telle  sûreté  de  main 


dans  1  execution,  que  de  1  indifférence  où  elle  a  laissé  ceux,  et  com¬ 
bien  nombreux  sont-ils,  qui  ont  suivi  cette  route  et  n’ont  pas  pu 
ne  pas  la  voir!  De  telles  croix  ne  sont  pas  rares  sur  les  monu¬ 
ments  mexicains.  Reville  ( Les  Religions  du  Mexique)  y  voit  le  sym¬ 
bole  des  quatre  vents  et  des  nuages  contenant  la  pluie  fécondante 
tju  ils  charroient.  C’est  dans  un  sens  bien  rapproché  que  j’in¬ 
terprète  le  prlroglyphe  de  la  Pierre  Surprise,  sans  doute  symbole 
de  1  élément  aérien  et  des  vents  qui,  se  partageant  les  quatre  aires 
de  l’horizon,  animent  l’espace. 


Territoire  de  Canala.  —  Le  vaste  territoire  de  Canala  n’est  pas 
encore  étudié  à  fond,  tant  s’en  faut,  et  il  réserve  encore  bien  des 
surprises  au  chercheur.  De  ce  nombre  a  été  le  résultat  d’une  course 
entreprise,  sur  quelques  vagues  renseignements  indigènes,  à 
travers  les  chaînons  de  la  longue  presqu’île  Bagota.  A  deux  pas  de 
la  mince  et  haute  arête,  la  pointe  Mélacé  qui  la  termine,  je  me 
suis  arrêté  ravi  devant  ce  que  j’ai  nommé  la  roche  Chambeyron, 
en  souvenir  de  l'illustre  hydrographe  qui  a  attaché  son  nom  à  la 
reconnaissance  des  côtes  néo-calédoniennes.  S’élevant  en  longue 
et  haute  falaise  séparée  du  bord  de  mer  par  un  mince  liseré  de 
sable  et  de  coquillages,  peut  être  douée  d’un  caractère  sacré  à 
cause  d’une  cascade  voisine,  cette  roche  présente,  sur  une  longueur 
de  deux  cents  à  trois  cents  mètres,  une  étonnante  succession  de 
hiéroglyphes.  C’est  là  une  des  pages  les  mieux  remplies  de  l’album 
néo-calédonien.  Les  signes  ordinaires,  spirales  et  cercles  concen¬ 
triques,  n’y  manquent  pas  et  j’en  ai  vu  de  largement  et  soigneuse¬ 
ment  gravés,  mais  les  plus  fréquents  sont  les  croix  se  montrant 
dans  presque  toutes  les  variétés  imaginées  par  les  hiéroglyphistes 
néo  calédoniens,  et  combien  nombreuses  sont-elles  :  croix  encadrées 
à  fines  rainures,  genre  Roche  Noël;  croix  à  larges  branches  et  à 
fines  rainures,  genre  Pierre  Limousin  ;  croix  d’orientation,  croix 
rosaces.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  ces  types  que  j’ai  déjà  décrits. 
Un  intérêt  nouveau  me  fut  suscité  par  des  cercles  concen¬ 


triques  dont  les  anneaux  extérieurs  se  mamelonnent  en  croix,  mais 
par  des  saillies  de  longueurs  inégales  et  parfois  irrégulièrement 
espacées.  Je  les  ai  vus  sous  deux  formes,  l’une  plus  simple  consti¬ 
tuée  par  un  cercle  unique  entourant  un  bouton  central  et  où  la  croix 
est  assez  régulière  ;  la  seconde  montrant  au  contraire  de  nombreux 
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cercles  dont  les  plus  extérieurs  se  plissent  pour  donner  un  aspect 
cruciforme  à  cette  ligure.  On  s’arrêtera  avec  attention  devant  l’un 

des  plus  remarquables  de 
ces  glyphes  (fig.  14)  lors¬ 
qu’on  saura  que  les  bran¬ 
ches  (ou  les  saillies)  se 
trouvent  disposées  pour 
marquer,  avec  une  très 
grande  approximation,  la 
direction  des  vents  les 
plus  fréquents,  et  par 
leurs  longueurs  inégales, 
la  quantité  de  pluie  qu’ils 
apportent.  La  plus  grande 
branche  est  celle  qui  est 
dirigée  vers  le  nord,  celle 
qui  occupe  le  sommet  de¬ 
là  figure  indique  l’ouest. 

En  somme,  le  sanc¬ 
tuaire  de  la  Roche  Cham- 
beyron  parait  surt  out  con¬ 
sacré  à  l’élément  aérien, 
à  celui  qui,  dans  l’esprit 
de  quelques  races  aux 
conceptions  panthéistiques,  se  confondant  avec  le  Ciel,  était  la 
déité  souveraine  et  primait  même  le 
soleil.  Nul  endroit  en  Nouvelle-Calédo 
nie  n’était  peut-être  mieux  choisi  que 
1  extrémité  de  cette  longue  presqu’île 
Bogotu,  recevant  en  plein  les  vents  du 
large  et  si  bien  placée  à  l’entrée  de  ce 
bassin  de  Canala,  remarquable  labora¬ 
toire  d’orages  et  de  secousses  séismi¬ 
ques.  Mais  si  les  croix  sont  prédomi¬ 
nantes  elles  ne  sont  pas  uniques,  et 
auprès  de  leurs  glyphes  nous  pouvons 


Fig.  14.  —  Uu  des  signes  de  la  Roche  Chambeyron. 


voir  des  signes  rencontrés  nulle  autre 


Fig.  15.  —  Autre  signe  de  la 
Roche  Chambeyron. 


part  ou  bien  présentés  sous  une  forme 
qui  mérite  de  retenir  notre  attention. 

Ainsi  cette  spirale  inscrite  dans  un  cercle  à  dents  de  loups,  image 
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solaire  sans  doute  (fig.  15)  deux  autres  spirales  l'accompagnent. 
Depuis  longtemps,  je  me  persuade  que  ces  spirales,  que  j'ai  presque 
toujours  trouvés  par  groupes  de  sept  ou  de  trois,  sont  des  symboles 
planétaires  et  que  cette  figure  géométrique  cherche  à  rendre  leur 
orbe  apparent.  Un  autre  hiéroglyphe  curieux  est  celui  dans  lequel  on 
voit  un  ovale,  où  deux  creux  s’alignent  dans  le  sens  horizontal  et 
prolongé  par  cinq  sillons  perpendiculaires  (fig.  16).  Ce  signe  se  re¬ 
trouve  fréquemment  dans  les  hié¬ 
roglyphes  péruviens  de  M.  Ch. 

Wiener.  A  mon  avis,  c'est  un 
symbole  humain,  les  deux  creux 
rappelant  les  yeux  et  les  cinq 
sillons  les  doigts  de  la  main,  heu¬ 
reuse  représentation,  on  en  con¬ 
viendra,  de  l’intelligence  de  l’hom¬ 
me  et  de  son  incomparable  instru¬ 
ment.  C’est  en  quelque  sorte  la 
signature  de  l’ouvrier.  Parmi  les 
autres  signes  qui  m’intéressent  le 
plus  vivement,  je  citerai  un  dou¬ 
ble  cercle  concentrique  auréolé 
de  rayons  limités  par  un  grand 
cercle  extérieur  semblable  à  celui 
de  la  pierre  du  mont  que  j’ai  dé¬ 
crite  plus  haut.  Tout  à  côté,  un 
autre  signe  formé  également  d’un 
double  cercle  concentrique  avec 
la  couronne  de  rayons,  mais  le 
cercle  extérieur  faisant  défaut, 
contrastait  d’autant  plus  avec  le 
premier  qu’il  donnait  l  impression  d  un  relief  alors  que  le  premier 
voulait  rendre  plutôt  un  creux. 

A  signaler  encore  un  dessin  grave  dans  le  bas  de  la  falaise  et 
figurant  une  feuille  de  palmier  ou  de  Cycas  —  il  est  difficile  de  laite 
la  différence  —  non  loin  un  dessin  dans  lequel  on  devinait  un 
personnage  humain  tracé  d’une  façon  bien  malhabile  et,  non 
loin,  sur  ce  même  pan  de  roche,  au-dessus  de  la  feuille  de  pal¬ 
mier,  un  pétroglyphe  formé  par  deux  sillons  longitudinaux  de 
longueurs  inégales,  surmontes  de  barrettes  egalement  espacées, 


Fie 


16.  —  Autres  hiéroglyphes  de  la 
Roche  Chambeyron. 
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et  réunis  par  un  trait  perpendiculaire.  On  ne  saurait  y  voir  une 
pirogue  double  montée  par  son  équipage,  il  y  a  trop  de  distance 
entre  les  deux  traits  porte-barrettes.  A  mon  avis,  ces  traits  figurent  là 
plutôt  comme  étalons  en  quelque  sorte  des  mesures  en  usages  parmi 
les  graveurs  de  hiéroglyphes.  Par  leurs  longueurs  respectives,  ces 
traits  porte-barrettes  ne  s’écartent  pas  beaucoup  de  la  coudée  et  du 
'pied  antiques. 

Deux  ou  trois  pétroglyphes  figurant  des  croix  ou  des  cercles 
concentriques  m’ont  frappé  tant  par  leur  aspect  assez  récent,  leur 
patine  tranchant  sur  celle  de  la  roche  que  par  la  gaucherie  de  leur 
exécution.  Ils  pourraient  bien  être  l’œuvre  d’immigrants  polyné¬ 
siens  atterrissant  sur  ce  point  de  la  cote  et  obéissant  à  l’instinct 
d’imitation  si  développé  dans  cette  race.  Môme  pour  ces  imitations, 
je  ne  saurais  les  attribuer  aux  nègres  mélanésiens  qui  peuplent  l’ile, 
ne  les  ayant  jamais  vus  s’attacher  à  la  reproduction  de  ces  figures 
symboliques  dont  le  sens  leur  est  si  étranger,  pas  même  sur  les 
bambous  gravés  où  se  déroulent  les  images  parlantes,  au  moins 
pour  eux,  des  événements  qui  ont  frappé  leur  attention. 


Dothio.  Thio-Kouenthio .  —  Passant  par  la  vallée  de  Dothio,  j’ai 

découvert,  guidé  par 
un  planteur  de  cette 
localité,  M.  Beau¬ 
deau,  plusieurs  ro¬ 
ches  gravées.  La 
plus  remaquable,  la 
Pierre  Beaudeau , 
assez  gros  bloc  en¬ 
gagé  dans  le  mur  de 
soutènement  de  la 
route  de  Thio  (fig. 
17),  offre  quatre  fi¬ 
gures  ovales  ayant 
un  peu  l’aspect  de 

■visages  humains,  mais  de  grandeurs  inégales  et  auréolés  sur  leur 
poui  tour  de  rayons  divergents.  Il  est  difficile  de  ne  pas  y  voir  des 
images  du  soleil,  et  on  ne  s’expliquerait  pas  ce  groupement  de 
quatre  soleils  inégaux  si  1  objet  de  cet  idéogramme  n’est  pas  de  rap- 
pelei  les  quatre  saisons  de  1  année.  Pris  dans  ce  sens,  il  devient  une 
image  parlante,  montrant  ingénieusement  les  quantités  de  chaleur 


Fig.  17.  —  La  Pierre  Beaudeau. 
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et  de  lumière  déversées  par  l’astre  du  jour  dans  chacune  de  ces 
grandes  divisions. 

Sur  le  bord  de  la  rivière  de  Dotliio  en  face  de  l’habitation  de 


ce  planteur,  et  juste  à  1  endroit  qu’atteignent  les  plus  hautes  crues, 
M.  Beaudeau  me  montra  un  bloc  de  peu  de  grosseur  sur  lequel  je  pus 
difficilement  voir,  à  cause  du  lichen  qui  le  masquait,  un  dessin  aux 
traits  compliqués,  offrant  quelque  rapport  avec  le  glyphe  phallique 
de  la  Roche  Élise.  Plus  loin,  dans  le  lit  pierreux  d’un  petit  ravin 
sillonnant  le  flanc  rapide  d’une  montagne  voisine,  ce  colon  me 
montra  un  bloc  de  dimensions  très  restreintes,  sur  lequel  était 
gravée  une  figure  à  cercles  concentriques  composée  de  six  anneaux 


M.  Beaudeau,  cette  pierre  est  venue  bien  à  propos  compléter  la  col¬ 
lection  que  j’ai  constituée  pour  le  Musée  colonial. 

A  Thio  même,  les  Canaques  furent  incapables  de  me  rensei¬ 
gner  sur  l'objet  de  mes  recherches  et  parurent  ignorer  tout  à 
fait  l’existence  de  tels  documents  archéologiques  dans  leur  pays 
natal.  Pourtant  leur  région  n’en  est  pas  plus  dépourvue  qu’une  autre 
car  je  dénichai,  dans  un  coin  de  l’écurie  de  la  société  Le  Nickel,  un 
de  ces  blocs  gravés  orné  d’une  belle  croix  grecque  et  de  croissants 
disposés  en  regard  de  trois  des  branches  de  la  croix.  Cette  pierre 
qui,  grâce  à  l’extrême  bienveillance  de  M.  Wilczynski,  figure  main¬ 
tenant  au  Musée  de  Nouméa,  proviendrait  de  Saint- Gabriel,  village 
situé  sur  la  côte  à  quelque  distance  au  sud  de  Thio. 

Si  je  n’avais  su  depuis  longtemps  à  quel  point  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  des  roches  néo-calédoniennes  sont  étrangères  aux 
négroïdes  qui  occupent  —  depuis  combien  de  temps?  —  cette  de, 
l’ébahissement  naïf  dont  témoignèrent  Philippa,  le  chef  de  Thio  et 
le  vieux  chef  de  cette  petite  tribu  de  Saint-Gabriel  quand  je  les  ame¬ 
nai  devant  cette  pierre  aurait  suffi  à  me  le  prouver. 

En  regagnant  la  côte  ouest  par  la  vallée  de  Thio,  j  eus  la  bonne 


fortune,  en  m’arrêtant  à  la  station  d’élevage  de  Kouenthis,  d’y  ren¬ 
contrer  un  éleveur,  M.  Grasset,  qui,  connaissant  à  fond  cette  région, 
put  m’indiquer  dans  la  vallée  de  la  Ivoua,  affluent  de  la  rivière  de 
Tliio,  une  pierre  à  inscriptions.  Je  remontai,  guidé  par  le  stockman 
Delouvrier  cette  étroite  vallée  serpentant  entre  de  hauts  massifs 
montagneux.  Arrivé  à  la  station  Bull,  à  peu  près  au  centre  d  un 
cirque  que  ménagent  en  cet  endroit  les  monagnes  encaissantes  et 
qui  s’ouvre  par  un  col  très  accessible  vers  la  vallée  de  la  Ouenghi 
(rivière  de  la  côte  ouest),  on  me  montra,  s’élevant  à  environ  un 
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mètre  au-dessus  de  terre,  une  roche  d’une  forme  très  régulière  rap¬ 
pelant  celle  d’un  dôme  surbaissé,  la  Pierre  Grasset.  Remarquables 
par  leur  exécution  soignée,  les  pétroglyphes  qui  bornaient,  soleils 
et  cercles  concentriques,  ne  m’offrirent  d’autres  particularités 
curieuses  que  la  situation  des  premiers  en  regard,  soit  du  soleil  le. 
vaut,  soit  du  soleil  couchant,  le  premier  plus  grand,  plus  beau  que 
celui-ci,  puis  en  dessous  du  soleil  oriental,  une  figure  en  spirale, 
comme  aplatie,  ayant  l'aspect  d’une  demi-lune. 

Un  métis  nommé  Louis,  gardien  de  cette  station,  s’offrit  à  me 
montrer  une  autre  roche  gravée  située  plus  loin  dans  la  gorge. 
Guidé  par  cet  homme  je  trouvai  assez  haut  sur  le  versant  lorte- 
ment  incliné  de  la  montagne,  au  milieu  des  broussailles,  de 
gros  blocs  de  grès  couverts  de  glyphes  superbes.  Trouver  en  pa¬ 
reil  endroit  de  telles  pierres  alors  que  je  n’ai  rencontré  le  plus 


Fig.  18  et  19.  —  Hiéroglyphes  de  la  Pierre  des  Mineurs. 


souvent  les  mégalithes  gravés  que  dans  le  lit  des  ravines  aurait 
été  pour  dérouter  tout  esprit  de  système  dont  j’aurais  pu  être 
possédé!  En  tous  cas  bonne  note  de  cette  rencontre  doit  être  prise 
et  par  suite  il  faut  bien  se  convaincre  qu’en  Nouvelle-Calédonie, 
tel  bloc  de  rocher  placé  là  où  rien  absolument  n’est  de  nature  aie 
signaler  à  l’attention  de  qui  que  ce  soit,  peut  être  couvert  des 
plus  intéressantes  inscriptions.  C’est  bien  le  cas  pour  ces  blocs  qui 
viennent  de  m’arrêter,  surtout  pour  le  plus  grand,  la  Pierre  des  Mi¬ 
neurs  (fig.  18  et  19).  A  côté  de  spirales  ordinaires  et  d’une  spirale  au¬ 
réolée  de  rayons  divergents,  c’est-à-dire  un  soleil,  elle  est  parsemée 
a  profusion  de  la  figure  très  caractéristique  d’  un  instrument  dont  on 
se  serait  peu  attendu  à  rencontrer  l’image  sur  un  monument  aussi 
étrange,  d’un  pic,  l’outil  du  mineur,  parfaitement  reconnaissable 
par  la  courbure  spéciale  du  fer  et  la  façon  dont  le  manche  s’y 
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adapte.  C’est  sur  la  table  et  sur  le  parois  est  et  nord  que  la  Pierre 
des  Mineurs  montre  ces  gly  plies.  Tout  à  côté  de  la  grande  pierre 
et  du  côté  regardant  vers  le  sud  un  petit  bloc  laisse  voir  la  figure 
au  double  cercle  concentrique  et  la  couronne  de  rayons  circonscrits 
par  un  cercle  extérieur  qui  me  paraît  devoir  exprimer  l'idée  de  la 
Terre  intérieure,  du  monde  infernal  ;  pareil  signe  mais  qui,  tranchant 
par  une  patine  différente  de  celle  de  la  roche  semble  plus  récemment 
fait,  existe  sur  la  paroi  nord  de  la  grande  pierre. 


11  serait  certes  prématuré  de  chercher  à  tirer  des  conclusions 
des  faits  que  je  signale  à  l’attention  des  savants  dans  le  cours  du 
présent  travail.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  recherches  s’étendent, 
d’étroites  relations  s'accusent  ou  tendent  à  se  révéler  entre  le  sys¬ 
tème  hiéroglyphique  dont  je  poursuis  l’étude  et  tel  autre  qui,  à  une 
époque  si  reculée  qu’elle  en  reste  incertaine,  fut  gravé,  à  l’autre 
bout  du  monde,  on  peut  dire,  sur  d’aussi  primitifs  monuments.  J’ai 
déjà  montré  les  analogies  avec  les  hyéroglyphes  péruviens  publiés 
par  M.  Ch.  Wiener.  Les  croix  aux  multiples  formes,  les  spirales, 
les  cercles  concentriques,  les  croissants,  les  roses  des  vents,  etc., 
etc.,  s’y  retrouvent  identiques  à  cela  près  que  les  signes  gravés  sur 
les  tablettes  de  Pancartambo  ont  fait  l’objet  d’une  adaptation  alpha- 
bétaire  :  mais  l’étroite  parente  transparaît  pleinement,  a  tel  point 
qu’il  devient  impossible  d’y  voir  une  conformité  due  simplement  à 
la  similitude  de  développement  intellectuel  qu’auraient  subi  des 
races  différentes,  ou  privées  de  communications  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
trouvé  de  tels  signes  gravés  sur  les  roches  ou  sur  les  anciens  mo¬ 
numents  du  Pérou,  ce  qui  est  peut-être  déjà  fait;  on  pourrait  soute¬ 
nir  que  c  ’est  des  inscriptions  néo-calédoniennes  que  procède  cet 
essai  d’écriture  et  que  c’est  dans  la  lointaine  île  mélanésienne  qu’il 
faut  en  chercher  l’origine. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à  montrer  les  analogies  plus  ou  moins  con¬ 
fuses  qu’on  pourrait  relever  entre  nos  pétroglyplies  et  ceux  qui  se 
voient  en  différentes  parties  du  continent  américain,  sur  les  roches 
californiennes,  sur  les  mégalithes  des  pampas  argentines  comme 
sur  certains  blocs  erratiques  de  1  isthme  de  Panama.  A  paît  les 
croix,  les  ressemblances  sont  trop  vagues  et  ne  prouveraient  rien. 
D’ailleurs  la  plupart  des  pétroglyplies  américains  (sauf  bien  entendu 
ceux  du  Mexique  et  du  Pérou),  me  semblent  plutôt  de  puérils  rébus 
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mètre  au-dessus  de  terre,  une  roche  d’une  forme  très  régulière  rap¬ 
pelant  e<'lle  d’un  dôme  surbaissé,  la  Pierre  Grasset.  Remarquables 
par  leur  exécution  soignée,  les  pétroglyphes  qui  l'ornaient,  soleils 
et  cercles  concentriques,  ne  m’offrirent  d’autres  particularités 
curieuses  que  la  situation  des  premiers  en  regard,  soit  du  soleil  le¬ 
vant,  soit  du  soleil  couchant,  le  premier  plus  grand,  plus  beau  que 
celui-ci,  puis  en  dessous  du  soleil  oriental,  une  figure  en  spirale, 
comme  aplatie,  ayant  l'aspect  d’une  demi-lune. 

Un  métis  nommé  Louis,  gardien  de  cette  station,  s’offrit  à  me 
montrer  une  autre  roche  gravée  située  plus  loin  dans  la  gorge* 
Guidé  par  cet  homme  je  trouvai  assez  haut  sur  le  versant  forte¬ 
ment  incliné  de  la  montagne,  au  milieu  des  broussailles,  do 
gros  blocs  de  grès  couverts  de  glyphes  superbes.  Trouver  en  pa¬ 
reil  endroit  de  telles  pierres  alors  que  je  n’ai  rencontré  le  plus 


r- 

ir 


Fig.  18  et  19.  —  Hiéroglyphes  de  la  Pierre  des  Mineurs. 


souvent  les  mégalithes  gravés  que  dans  le  lit  des  ravines  aurait 
été  pour  dérouter  tout  esprit  de  système  dont  j’aurais  pu  être 
possédé!  En  tous  cas  bonne  note  de  cette  rencontre  doit  être  prise 
et  par  suite  il  faut  bien  se  convaincre  qu’en  Nouvelle-Calédonie, 
tel  bloc  de  rocher  placé  là  où  rien  absolument  n’est  de  nature  à  le 
signaler  à  l’attention  de  qui  que  ce  soit,  peut  être  couvert  des 
plus  intéressantes  inscriptions.  C’est  bien  le  cas  pour  ces  blocs  qui 
viennent  de  m’arrêter,  surtout  pour  le  plus  grand,  la  Pierre  des  Mi¬ 
neurs  (fig.  18  et  19).  A  côté  de  spirales  ordinaires  et  d’une  spirale  au¬ 
réolée  de  rayons  divergents,  c’est-à-dire  un  soleil,  elle  est  parsemée 
a  profusion  delà  figure  très  caractéristique  d' un  instrument  dont  on 
se  serait  peu  attendu  à  rencontrer  l’image  sur  un  monument  aussi 
étrange,  d’un  pic,  l’outil  du  mineur,  parfaitement  reconnaissable 
par  la  courbure  spéciale  du  fer  et  la  façon  dont  le  manche  s’y 
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adapte.  C’est  sur  la  table  et  sur  le  parois  est  et  nord  que  la  Pierre 
des  Mineurs  montre  ces  glyplies.  Tout  à  côté  de  la  grande  pierre 
et  du  côté  regardant  vers  le  sud  un  petit  bloc  laisse  voir  la  figure 
au  double  cercle  concentrique  et  la  couronne  de  rayons  circonscrits 
par  un  cercle  extérieur  qui  me  paraît  devoir  exprimer  l'idée  de  la 
Terre  intérieure,  du  monde  infernal  ;  pareil  signe  mais  qui,  tranchant 
par  une  patine  différente  de  celle  de  la  roche  semble  plus  récemment 
fait,  existe  sur  la  paroi  nord  de  la  grande  pierre. 


11  serait  certes  prématuré  de  chercher  à  tirer  des  conclusions 
des  faits  que  je  signale  à  l’attention  des  savants  dans  le  cours  du 
présent  travail.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  recherches  s’étendent, 
d’étroites  relations  s’accusent  ou  tendent  à  se  révéler  entre  le  sys¬ 
tème  hiéroglyphique  dont  je  poursuis  l’étude  et  tel  autre  qui,  à  une 
époque  si  reculée  qu’elle  en  reste  incertaine,  fut  gravé,  à  l’autre 
bout  du  monde,  on  peut  dire,  sur  d’aussi  primitifs  monuments.  J’ai 
déjà  montré  les  analogies  avec  les  hyéroglyphes  péruviens  publiés 
par  M.  Ch.  Wiener.  Les  croix  aux  multiples  formes,  les  spirales, 
les  cercles  concentriques,  les  croissants,  les  roses  des  vents,  etc., 
etc.,  s’y  retrouvent  identiques  à  cela  près  que  les  signes  gravés  sur 
les  tablettes  de  Pancartambo  ont  fait  l’objet  d  une  adaptation  alplia- 
bétaire  :  mais  l’étroite  parente  transparaît  pleinement,  à  tel  point 
qu’il  devient  impossible  d’y  voir  une  conformité  due  simplement  à 
la  similitude  de  développement  intellectuel  qu’auraient  subi  des 
races  différentes,  ou  privées  de  communications  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
trouvé  de  tels  signes  gravés  sur  les  roches  ou  sur  les  anciens  mo¬ 
numents  du  Pérou,  ce  qui  est  peut-être  déjà  fait;  on  pourrait  soute¬ 
nir  que  c’est  des  inscriptions  néo-calédoniennes  que  procède  cet 
essai  d’écriture  et  que  c’est  dans  la  lointaine  île  mélanésienne  qu’il 
faut  en  chercher  l’origine. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à  montrer  les  analogies  plus  ou  moins  con¬ 
fuses  qu’on  pourrait  relever  entre  nos  pétro  glyplies  et  ceux  qui  se 
voient  en  différentes  parties  du  continent  américain,  sur  les  roches 
californiennes,  sur  les  mégalithes  des  pampas  argentines  comme 
sur  certains  blocs  erratiques  de  l’isthme  de  Panama.  A  part  les 
croix,  les  ressemblances  sont  trop  vagues  et  ne  prouveraient  rien. 
D’ailleurs  la  plupart  des  pétroglyphes  américains  (sauf  bien  entendu 
ceux  du  Mexique  et  du  Pérou),  me  semblent  plutôt  de  puérils  rébus 
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dans  lesquels  toute  pensée  profonde  ne  peut  que  difficilement  se 
déceler.  Dès  lors,  toute  parenté  avec  les  hiéroglyphes  néo-calédo¬ 
niens  devient  improbable.  Je  ne  crois  pas  utile  non  plus  de  chercher 
jusqu’aux  galets  coloriés  des  gisements  magdaléniens,  tels  que  ceux 
du  Mas  d’Azil  mis  en  lumière  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Piette. 
Exception  faite  des  croix,  ce  signe  si  naturel,  qu’on  retrouve  de  part 
et  d’autre,  les  deux  systèmes  ne  sont  vraiment  pas  comparables 
l’ensemble  des  signes  offerts  par  ces  galets  comme  ceux  que  mon¬ 
trent,  en  dehors  des  gravures  rupestres  les  parois  des  cavernes  et 
certains  des  os  gravés  datant  de  la  même  époque  qu’on  y  a  trou¬ 
vés  constituent  une  écriture  par  trop  rudimentaire,  dans  laquelle 
il  est  impossible  de  reconnaître  quelque  symptôme  de  préoccupa¬ 
tion  religieuse  ou  scientifique. 

Mais  où  le  rapprochement  devient  vraiment  intéressant,  c’est 
quand  on  compare  nos  archaïques  inscriptions  à  celles  qui  ornent 
les  monuments  celtiques  d’Irlande  ou  d’Ecosse  ou  bien  ceux  de  la 
péninsule  bretonne  (1).  Sur  de  nombreuses  pierres  parmi  lesquelles 
je  citerai  celles  d’un  cist  d’Aspatria  (près  Saint-Bees)  de  l’allée  cou¬ 
verte  de  New  Grange,  d’un  cairn  de  Lough  Crew,  d’un  monument 
de  Coisfield,  des  dolmens  de  Herrestrup,  de  Mané  Lud,  de  la  Table 
des  Marchands,  de  Mané  er  Hroek,  de  Pile  de  Gavrinis,  on  retrouve, 
dans  les  figures  géométriques  dont  ils  sont  couverts,  presque  toute 
la  série  néo-calédonienne  :  croix,  spirales,  cercles  concentriques, 
arceaux,  rosaces,  roses  des  vents,  roues  solaires,  dents  de  loup, 
palmes,  etc.,  etc.,  seraient  de  part  et  d’autre  tout  à  fait  identiques 
n’était  la  supériorité  d’exécution  de  nos  hiéroglyphes  auxquels, 
comme  fini,  on  peut  seulement  comparer  les  pierres  de  Lougli  Crew. 
Qu’on  le  remarque  bien,  ce  n’est  pas  entre  tels  et  tels  signes  par¬ 
mi  beaucoup  d’autres  qu’on  peut  faire  le  rapprochement,  mais  c’est 
tout  l’ensemble  qui  témoigne  de  la  plus  étroite  corrélation.  Placez 
les  pierres  de  Lough  Crew  à  côté  d’un  groupe  néo-calédonien  et 
l’archéologue  s’il  n’est  prévenu,  ne  saura  plus,  à  moins  d'un  coup 
d’œil  exercé,  faire  la  différence.  Quelle  que  soit  l’obscurité  du  pro¬ 
blème,  on  peut  admettre  dès  maintenant  avec  une  suffisante  certi¬ 


tude  que  l’étroite  similitude  de  ces  deux  systèmes  hiéroglyphiques, 
établit  1  identité  de  race  et  de  civilisation  des  hommes  auxquels  ils 
sont  dûs.  En  somme,  écrits  dans  la  même  langue,  exprimant  les 
mêmes  pensées,  ils  ne  peuvent  être  que  du  même  cerveau  et  de  la 


(1)  Voyez  James  Fergusson,  op.  cit. 
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même  main.  Ou,  si  Ton  tient  à  tenir  compte  d’une  certaine  dissem¬ 
blance  incontestable,  la  parenté  sera  encore  de  l’ordre  de  celle 
qui  relie  oncle  à  neveu. 

Par  ailleurs,  l’interprétation  tentée  avec  plus  oumoins  de  bonheur, 
dans  les  pages  précédentes,  des  hiéroglyphes  néo-calédoniens, 
a  mis  en  évidence  un  système  astronomique,  des  idées  cosmogo¬ 
niques  et  génésiaques,  qui  montrent  de  multiples  relations  avec  les 
idées  en  honneur  tant  chez  les  Chaldéens  que  chez  les  Sabiens  ou 
Hymiarites,  les  Égyptiens,  les  Syriens  et  autres  peuples  assis  au 
bord  de  ce  long  couloir  maritime  qui,  avant  l’obturation  du  détroit 
de  Suez,  permettait  aux  navigateurs  d’aller  de  l’une  à  l’autre  des 
extrémités  les  plus  opposées  de  l’Ancien  Monde.  Comme  on  voit  le 
problème  ne  manque  pas  d’ampleur  et  on  n’est  pas  prêt  d’en  tenir 
la  solution  car  il  paraît  être  de  ceux  qui  s’élargissent  à  mesure 
qu’on  s’applique  à  les  scruter! 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  esprits  qui  aiment  à  revivre  la  lente  évolu¬ 
tion  de  l’énigmatique  Humanité,  celle  du  moins  qui  nous  tient  par 
l’âme  et  par  le  cœur,  se  plairont  à  recueillir,  par  delà  les  premières 
lueurs  de  l’histoire  dans  la  pénombre  de  cette  mystérieuse  civilisa¬ 
tion  néolithique,  le  témoignage  d’une  raceassez  aventureuse,  au  cœur 
assez  héroïque,  pour  se  lancer  dans  les  plus  fabuleuses  pérégrina¬ 
tions  et  sillonner  sans  craintes  des  distances  infinies,  de  l’étrave  de 
pauvres  et  humbles  barques,  tous  les  rivages  que,  de  proche  en 
proche,  leur  regard  entrevoyait  à  l’horizon.  Qui  sait  si  même  de  pro¬ 
pos  ferme  ou  jouets  du  sort  ils  n’ont  pas  affronté  et  vaincu  les  plus 
larges  océans!  Ne  sont  ils  pas  admirables  ces  humbles  ancêtres  qui, 
ignorant  encore  l’art  d’élever  les  monuments  orgueilleux  et  tout 
ce  qui  ne  s'acquiert  qu’  à  la  condition  d  un  pénible  servage,  mais 
néanmoins  s’adonnant  avec  passion  aux  recherches  intellectuelles 
aux  spéculations  de  la  pensée  et  surtout  au  culte  et  a  1  adoration  de 
la  Nature,  sous  ses  multiples  aspects  et  confiant  le  témoignage  de 
leur  génie,  le  legs  de  leur  pensée  à  la  fruste  roche  native  devinant 
sans  douté  que  de  siècle  en  siècle  elle  garderait  fidèlement  ce  dépôt, 
ont  su,  au  prix  de  combien  de  luttes,  de  souffrances,  de  privations, 
établir  les  liens  les  plus  étroits  et  les  plus  inattendus  entre  les  con¬ 
trées  les  plus  opposées  de  la  vaste  planète,  entre  les  brumeuses 
terres  celtiques  où  se  sent  déjà  le  premier  frisson  du  pôle  arctique, 
les  rivages  péruviens  qui,  sous  l’inlassable  ciel  bleu  du  Pacifique 
s’adossent  aux  gigantesques  montagnes  andines  et  cette  modeste 
«  terre  des  niaoulis  »  baignée  dans  sa  vasque  de  corail  par  les  Ilots 
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tièdes  de  la  Mer  du  Sud  et  qui  si  volontiers  s’alanguit  sous  son  ciel 
trop  clément.  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  voir  dans  ces  hommes 
ceux  qui,  sous  les  traits  mythiques  des  Prométhée,  des  Hercule, 
des  Jason,  nous  apparaissent  à  travers  le  prisme  des  légendes  clial- 
déennes,  phéniciennes,  proto-helléniques? 


ICONOGRAPHIE  ET  ANTHROPOLOGIE  IRANO-INRIENNE 


PAR 

CH.  DE  UJFALVY 


DEUXIÈME  PARTIE  [fin)  (1) 


L’INDE 


X.  —  Travaux  sur  le  type  physique  des  Hindous  actuels. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Inde  est  infini,  mais 
celui  des  écrivains  qui  nous  entretiennent  d’une  manière  vraiment 
scientifique  du  type  des  Hindous  est  fort  restreint.  Il  est  impossible 
de  s’occuper  en  quelque  manière  que  ce  soit,  de  la  bibliographie  de 
l’Inde,  sans  rencontrer  aussitôt  le  nom  de  Lassen,  l’auteur  de  l’ou¬ 
vragée  archéologique  le  plus  important  qui  ait  été  publié,  jusqu’à 
nos  jours,  sur  cette  contrée. 

Ces  quatre  volumes  abondent  en  renseignements  précieux;  pour¬ 
tant,  on  y  trouve  fort  peu  à  glaner  au  point  de  vue  anthropolo¬ 
gique  (2). 

Les  contradictions  que  l’on  remarque  chez  les  voyageurs  cités 
par  Lassen  nous  confirment  dans  notre  opinion  de  la  nécessité  ab¬ 
solue  de  faire  de  l’anthropométrie,  quand  on  veut  donner  des  des¬ 
criptions  scientifiques  sur  les  caractères  physiques  d  une  race. 
Nous  croyons  donc  superflu  de  citer  les  opinions  d  autres  voya¬ 
geurs,  dont  quelques-unes  peuvent  être  très  judicieuses,  mais  dont 
le  plus  grand  nombre  porte  certainement  1  empreinte  d  une  vive 
imagination  ou  d’idées  préconçues. 

Dalton.  —  Il  y  a  aujourd’hui  environ  36  ans,  que  le  Président  de 
la  Société  Royale  Asiatique  du  Bengale  fit  adopter  par  ses  con- 

(1)  Cf.  L' Anthropologie,  t,  XIII,  1902,  p.  433  et  p.  609. 

(2)  Lassen,  loc.  cit.,  p.  359-417,  voir  surtout  la  note  3,  page  381,  et  la  note  I.  p.  401. 
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frères  un  vœu  conformément  auquel  le  gouvernement  était  in¬ 
vité  à  réunir  un  congrès  ethnographique  à  Calcutta,  qui  devait  avoir 
pour  corollaire  une  exposition  de  toutes  les  races  du  vieux  conti¬ 
nent;  le  gouvernement  de  l’Inde  accueillit  favorablement  cette  pro¬ 
position,  et  tout  d’abord,  il  chargea  les  administrations  locales  de 
lui  envoyer  des  rapports  sur  les  provinces  de  Bombay  et  de  Madras. 
Des  difficultés  financières  s’opposèrent  à  la  réalisation  de  ce  projet. 
Cependant  des  rapports  concernant  le  Bengale  et  l’Assam  furent 
réunis  par  le  colonel  Dalton  qui  prit  une  part  active  à  la  compul¬ 
sion  de  ces  matériaux;  il  publia  ainsi  son  ethnologie  descriptive 
du  Bengale,  en  1872  (1),  œuvre  qui  renferme  de  précieux  rensei¬ 
gnements  ethnographiques  et  sociologiques,  mais  à  laquelle  la  des¬ 
cription  rationnelle  des  caractères  somatiques  fait  défaut.  Les 
nombreuses  illustrations  qu’elle  renferme  sont  exécutées  avec  un 
grand  soin  et  nous  représentent  des  types  variés,  tous  pris  de  face 
ou  de  profil  ;  cette  galerie  anthropologique,  fort  intéressante,  nous 
fait  vivement  regretter  que  l’auteur  ne  l’ait  pas  accompagnée  de 
tableaux  de  mensurations.  Il  est  probable  qu’il  n’y  était  point  pré¬ 
paré. 

M.  Risley.  —  Douze  ans  plus  tard  (1884),  M.  Risley,  secrétaire 
du  gouvernement  du  Bengale,  fut  chargé  de  réunir  des  maté¬ 
riaux  sur  les  caractères  ethnographiques  de  cette  province  et 
d’y  joindre  aussi  des  tableaux  anthropométriques.  A  cet  effet,  on 
confectionna  des  feuilles  d’observations  d’après  celles  que  l’Insti¬ 
tut  anthropologique  de  Londres  avait  fait  rédiger  en  1874,  et  bien¬ 
tôt  on  réunit  ainsi  190  rapports  élaborés  sur  la  même  base.  Pour  le 
groupement  de  ces  observations  anthropologiques,  M.  Risley  se 
mit  en  rapport  avec  M.  Flower,  directeur  du  département  d’his¬ 
toire  naturelle  au  Musée  Britannique,  et  avec  le  docteur  Topinard, 
alors  secrétaire  général  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris, 
qui  fut  un  des  plus  zélés  disciples  du  docteur  Broca.  Grâce  aux 
conseils  de  ces  deux  savants,  M.  Risley  réussit  à  dresser  un  nombre 
considérable  de  tableaux  de  mensurations  des  plus  détaillées,  qui 
comprenaient  plus  de  6.000  individus.  Jamais  des  observations  an¬ 
thropologiques  n’avaient  été  entreprises  sur  une  aussi  vaste 
échelle.  M.  Risley  publia  les  résultats  de  ses  recherches  en  quatre 
volumes,  dont  les  deux  premiers  comprenant  exclusivement  les 


(1)  E.  T.  Dalton.  Descriptive  Ethnology  of  Bengal.  Calcutta,  1S72. 
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tableaux  de  mensurations  parurent  en  1891  (1),  tandis  que  les  deux 
seconds  virent  le  jour  en  1892  (2);  ils  renferment  une  introduction 
ethnologique  et  anthropologique,  ainsi  qu’un  glossaire  explicatif. 
Disons  de  suite,  que  l’ouvrage  de  M.  Risley  porte  l’empreinte  d’un 
effort  consciencieux  et  présente  dans  son  ensemble  un  vif  intérêt. 
Nous  nous  occuperons  d’abord  de  l’Iutroduction,  car  il  aurait  été 
préférable,  à  notre  avis,  que  l’auteur  n’eût  pas  interverti  l’ordre 
de  sa  publication.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  ici,  à  faire  une 
analyse  détaillée  de  cette  Introduction,  dans  laquelle  M.  Risley 
nous  met  au  courant  de  ses  laborieuses  recherches.  Il  nous  suf¬ 
fira  de  faire  remarquer  que,  pour  M.  Risley,  la  race  est  la  base  de 
la  caste  et  que,  d’après  lui,  le  système  des  castes  a  permis  au  type 
aryen  de  demeurer  relativement  pur,  dans  la  partie  septentrionale 
de  l’Inde  du  moins. 

Pour  l’auteur  deux  types  sont  actuellement  en  présence  aux 
Indes  :  le  type  aryen  et  le  type  dravidien.  Le  premier  est  caracté¬ 
risé  par  une  tête  relativement  longue,  c’est-à-di.re  dolichocéphale; 
un  nez  droit  au  fin  contour  (leptorhinien)  ;  une  face  longue,  symé¬ 
triquement  étroite;  un  front  bien  développé,  des  traits  réguliers  et 
un  angle  facial  considérable;  une  taille  plutôt  élevée,  variant  entre 
lm,7I6  (chez  les  Sikhs  du  Pendjab)  et  lm,656  (chez  les  Brahmanes 
du  Bengale).  L’ensemble  du  corps  est  bien  proportionné  et  plutôt 
élancé  que  massif;  la  couleur  de  la  peau  est  d  un  brun  transparent 
très  léger  rappelant  celle  des  grains  de  blé  mur,  comme  on  la  dé¬ 
signe  dans  le  pays  même;  elle  est  sensiblement  plus  claire  que 
celle  de  la  masse  du  peuple.  La  gamme  des  couleurs  est  d  ailleurs 
infinie  et  se  refuse  à  être  fixée  avec  précision. 

Faisons  observer,  sans  retard  que  ni  M.  Risley  ni  son  contradic¬ 
teur  M.  Crooke,  dont  il  sera  question  plus  loin,  ne  nous  parlent 
de  la  couleur  des  cheveux  ni  de  celle  des  yeux.  Cette  abstention  si¬ 
gnifie-t-elle  que  tous  les  Hindous  sans  exception  ont  les  cheveux 
et  les  yeux  de  la  même  couleur  foncée?  Le  silence  des  deux  auteuis 
le  ferait  supposer. 

Les  Dravidiens  sont  généralement  dolichocéphales,  mais  tous  les 
autres  caractères  les  distinguent  fort  des  Aryens;  le  nez  est  gios  et 
large  et  sa  forme  est  plus  platyrhinienne  que  chez  n  impoite  quelle 

(1)  H.  II.  Risley.  The  Tribes  and  Castes  ofBengal.  Anthropométrie  Data.  Deux  vol. 
Calcutta  ] §91 

(2)  II.  H.  Risley,  The  tribes  and  Castes  of  Bengat.  Ethnographie  Glossary.  Calcutta, 
1892. 
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autre  race;  l’angle  facial  est  relativement  faible;  les  lèvres  sont 
grosses;  la  face  large  est  pleine;  les  traits  sont  grossiers  et  irrégu¬ 
liers;  la  taille  moyenne  varie  entre  1IQ,562  et  lm,621  ;  le  corps 
est  trapu  et  les  membres  sout  vigoureux;  la  couleur  de  la  peau  va¬ 
rie  d’un  brun  très  foncé  à  une  nuance  qui  s’approche  du  noir.  Il 
existe  de  nombreux  groupes  intermédiaires.  M.  Risley  pense  que 
les  résultats  anthropologiques  s’accordent  avec  la  longue  tradition 
des  castes,  depuis  les  temps  védiques  jusqu’à  nos  jours.  Avec 
M.  William  Hunter,  il  estime  que  les  fables  et  les  légendes  des  an¬ 
ciens  poèmes  hindous  nous  montrent  toutes  une  lutte  intense  entre 
une  race  supérieure  et  une  race  inférieure.  L’auteur  estime  que  la 
théorie  classique  des  castes  reçoit  une  confirmation  importante  par 
les  résultats  anthropométriques.  11  n’appert  d’aucun  texte  que  les 
quatre  castes  anciennes  aient  été  aussi  exclusives  que  les  castes  ac¬ 
tuelles  ;  leurs  lois  matrimoniales  ressemblaient  à  celles  des  Kulin  de 
nos  jours.  Pour  M.  Risley,  les  Brahmanes,  les  Radjpoutes  et  les 
castes  élevées  des  marchands  d’aujourd’hui,  correspondent  aux  trois 
castes  supérieures  d’autrefois;  seuls,  les  Soudras  ne  sont  pas  repré¬ 
sentés  actuellement.  La  quatrième  caste  n’a  jamais  été  aryenne  et 
on  ne  peut  conjecturer  qu’elle  se  soit  toujours  recrutée  parmi  les 
Dravidiens.  Celte  dernière  s’est  accrue  bientôt  à  un  tel  point, 
qu’elle  se  subdivise  en  une  infinité  de  petits  groupes,  au  milieu 
desquels  la  caste  originale  a  été  perdue. 

Certains  écrivains  ont  prétendu,  dit  M.  Risley,  que  le  grand 
nombre  de  castes  mixtes  inférieures  résulte  du  croisement  des 
castes  supérieures  avec  elles.  Cette  opinion  est  inexacte.  M.  Risley 
se  demande  comment  il  se  fait  que  les  Aryens,  qui  se  sont  libre¬ 
ment  mélangés  avec  les  Touraniens  en  Europe,  ont  montré  tant 
de  répugnance  pour  en  faire  autant  aux  Indes?  Cela  tient  évi¬ 
demment  à  ce  qu'ils  se  sont  trouvés  en  face  d’une  race  noire.  Dans 
un  texte  bien  connu,  le  dieu  Indra  est  loué  pour  avoir  protégé  la 
couleur  des  Aryens  et  le  mot  varna  qui  signifie  couleur,  signifiait 
aussi  et  signifie  encore  de  nos  jours,  caste .  Uu  autre  texte  décrit 
les  Dasyus  (d’après  M.  Risley  des  Dravidiens,  d’après  M.  Fergus- 
son  une  race  absolument  distincte)  comme  étant  privés  de  nez\ 
d’autres  textes  nous  parlent  de  leur  taille  peu  élevée  et  de  leur  as¬ 
pect  grossier.  M.  Risley  ajoute  ;  «  En  compilant  les  textes  on  pour¬ 
rait  arriver,  sans  exagération,  à  retracer  un  portrait  anthropologi¬ 
que  de  ces  races,  portrait  qui  serait  encore  vrai  de  nos  jours  ».  D’après 
M.  Risley,  l’origine  de  la  formation  des  castes  doit  être  recherchée 
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dans  l’antipathie  que  les  Aryens  blancs  éprouvèrent  pour  les  Dravi¬ 
diens  noirs.  Enfin,  l’auteur  estime  que  l’étude  des  caractères  physi¬ 
ques  des  Aryens  de  l’Inde  pourra  contribuer  à  faire  connaître  ceux 
de  la  race  primitive  même.  Nous  avons  enregistré  les  opinions  de 
M.  Risley  sans  les  discuter,  car  nous  avons  l’intention  d’y  revenir. 
D’autres  passages  de  cette  très  intéressante  Introduction  traitent  de 
la  prévalence  de  la  dolichocéphalie  au  nord  de  l’Inde  ;  de  la  distinc¬ 
tion  qu’il  convient  de  faire  entre  langue  et  race;  de  l’exogamie  et 
de  l’endogamie,  etc. 

M.  Crooke.  —  M.  Crooke,  au  service  civil  du  Bengale,  a  publié  un 
ouvrage  considérable  sur  les  tribus  et  les  castes  des  provinces  du  Nord- 
Ouest  et  d’Oudh  (1).  Il  est  assez  piquant  de  faire  remarquer  qu’il 
prend  la  contre-partie  de  presque  tout  ce  que  nous  dit  M.  Risley  ;  il 
subdivise  également  sa  publication  en  quatre  volumes,  avec  un 
glossaire,  une  introduction,  même  une  couverture  semblable  en 
tout  à  celle  de  l’ouvrage  de  son  compatriote  ;  nous  y  voyons  de  même 
figurer  la  fameuse  scène  d’adoration  et  d’offrande  du  bas-relief  de 
Santchi  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Nous  avons  dit  que  M.  Crooke  prend  la  contre  partie  de  presque 
tout  ce  que  soutient  M.  Risley.  Tout  d’abord,  il  nous  dit  que  rien 
n’est  plus  difficile  que  d’expliquer  l’origine  des  castes;  que  tous  les 
textes  pouvant  être  consultés  à  cet  effet  ont  peu  de  valeur  scientifi¬ 
que;  que  les  différentes  écoles  de  prêtres  ont  leurs  théories  toutes 
faites  là-dessus,  qui  se  résument  dans  des  considérations  religieuses. 

M.  Crooke  conclut  ainsi  le  premier  chapitre  de  son  introduction  : 

«  1°  Les  Védas,  autant  que  nous  les  connaissons,  ne  fournissent 
aucun  renseignement  précis  sur  une  forme  quelconque  de  caste, 
excepté  sur  les  marques  distinctives  de  professions  ou  de  corpora¬ 
tions; 

«  2°  Nous  rencontrons  les  premières  traces  des  castes  modernes 
dans  les  lois  de  Manou,  mais  seulement  les  règles  concernant  les 
éléments,  le  mariage  et  les  rapports  de  différentes  castes  entre 
elles,  qui  se  distinguent  de  ce  que  nous  observons  actuellement; 

«  3°  La  caste,  loin  d’être  éternelle  et  immuable,  est  constamment 
sujette  à  des  modifications,  et  il  en  a  été  ainsi  pendant  toute  la  durée 

des  mythes  et  de  l’histoire  hindoue  ; 

«  4°  La  caste  n’est  pas  une  institution  particulière  seulement  à 
l’Inde  ;  mais  quant  à  sa  forme  professionnelle,  du  moins,  elle  existe 
souvent  aussi  ailleurs; 

(I)  W.  Crooke.  The  Tribes  and  Castes,  loc.  cit.,  quatre  vol.  Calcutta,  189C. 
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«  5°  La  caste  est,  dans  son  essence,  plutôt  un  sujet  de  sociologie 
que  de  religion; 

«  6°  Les  primitives  subdivisions  appelées  Brahmanes,  Kchatriyas, 
Vaïsivas,  et  Soudras,  ne  s’accordent  point  avec  les  faits  existants, 
aussi  ces  faits  ne  désignent-ils  pas  des  groupes  anthropologiques 
bien  définis; 

«  7°  L’unique  base  sérieuse  pour  l’examen  ethnologique  de  l’Inde 
septentrionale  doit  reposer  sur  l’anthropométrie.  » 

Dans  un  second  chapitre,  l’auteur  reproduit,  in  extenso ,  les 
observations  anthropométriques  faites  par  le  médecin  militaire 
Drake  Brockman,  qui  divise  les  différentes  castes  en  trois  groupes, 
Aryens,  Intermédiaires  et  Dravidiens.il  entend  par  Intermédiaires 
ceux  qu’on  ne  peut  classer  ni  parmi  les  Aryens,  ni  parmi  les  Dra¬ 
vidiens  et,  qui  constituent  par  le  fait  un  type  Intermédiaire;  quant 
aux  Dravidiens,  il  les  subdivise  à  leur  tour  en  Dravidiens  hin- 
douisés  et  en  Dravidiens  aborigènes. 

Le  chirurgien  anglais  en  question  a  pris  trente-deux  mesures 
et  a  mensuré  4.906  individus;  il  nous  fait  connaître  deux  indices  : 
l’indice  nasal  et  l’indice  céphalique,  et  l’angle  facial. 

Pour  l’indice  nasal,  il  constate  que  la  caste  intermédiaire  des 
Djàts  présente  un  indice  nasal  de  55,  inférieur  à  celui  des 
Brahmanes  qui  monte  jusqu’à  59;  la  caste  dravidienne  des  Dhânuk 
a  un  indice  nasal  de  65;  les  belliqueux  Radjpoutes,  représentés  par 
plusieurs  castes,  64,  et  les  agriculteurs  Kayasth,  67  ;  à  la  fin  de  la 
liste  nous  rencontrons  trois  castes  dravidiennes  avec  75,  jusqu’à  77. 

Quant  à  l’indice  céphalique,  les  différentes  castes  sont  presque 
toutes  dolichocéphales  ou  sous-dolichocéphales,  variant  entre  70,8 
et  75,8,  constrastant  ainsi  avec  les  Birmans  qui  sont  brachycéphales, 
avec  un  indice  de  83,1.  Les  Brahmanes  ont  l’angle  facial  plus  petit, 
avec  65;  chez  les  Intermédiaires  il  est  de  66;  chez  les  Dravidiens 
hindouïsés  de  65  et  chez  les  Dravidiens  aborigènes  de  67. 

Le  médecin  anglais  conclut  en  faisant  observer  que,  dans  une 
série  de  tableaux,  il  a  placé  tous  les  individus  les  uns  à  côté  des 
autres  conformément  à  leurs  mesures,  et  il  a  pu  constater  ainsi  que 
l’Aryen  de  plus  noble  naisssance  se  rapproche  du  plus  humble 
Dravidien. 

En  parcourant  ces  tableaux  de  mensurations,  nous  ne  pouvons 
pas  partager  l’opinion  de  l’observateur;  quelques  chiffres  suffiront 
pour  expliquer  nos  raisons. 

La  taille  des  Aryens  s’élève  à  4 m ,67 6 ,  celle  des  Intermédiaires  à 
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lm,666,  celle  des  Dravidiens  hindouïsés  à  im,630,  et  celle  de  Dravi¬ 
diens  aborigènes  à  lm,627,  ce  qui  constitue  un  écart  de  près  de 
0ra,050  entre  les  Aryens  et  les  Dravidiens  aborigènes. 

La  hauteur  du  tronc  est  chez  les  Aryens  de  0m,851,  chez  les  Dra¬ 
vidiens  de  0m,820. 

Chez  les  premiers  la  grande  envergure  est  de  lm,710;  chez  les 
seconds  de  d  m,659 . 

L’indice  nasal  des  Aryens  est  de  63,  tandis  que  celui  des  Dravi¬ 
diens  est  de  69,  et  j’ajouterai  que  parmi  les  quatre  castes  désignées 
comme  aryennes,  celle  des  Brahmanes  présente  l’indice  nasal  le 
plus  faible,  59.  Dans  tous  les  cas  les  quatre  séries  aryennes  sont 
toutes  leptorhiniennes.  Sur  les  29  séries  des  Intermédiaires,  toutes 
sont  leptorhiniennes  à  l’exception  des  Khowats  qui  accusent  un  in¬ 
dice  nasal  de  75. 

Quant  aux  Djdts,  qui  ont  un  indice  nasal  de  55,  donc  inférieur  à 
celui  des  Brahmanes,  leur  origine  est  très  discutée  et  ils  paraissent 
être  des  congénères  des  Radjpoutes.  Sur  19  tribus  dravidiennes 
hindouïsées,  les  Dâsadhs  présentent  un  indice  nasal  de  73  et  les 
Musahars  de  75. 

En  ce  qui  concerne  les  12  tribus  dravidiennes  aborigènes  4 
seulement  sont  leptorhiniennes,  les  autres  varient  entre  70  et 
77.  Tous  ces  écarts,  qui  paraissent  peu  considérables,  prennent 
de  Timportance  pour  celui  dont  1  œil  est  exercé  aux  mensurations. 

Il  est  tout  à  fait  regrettable  que  M.  Crooke  ne  nous  donne  pas 
des  séries  complètes,  comme  Ta  fait  M.  Risley,  au  lieu  de  nous 
donner  des  moyennes,  car  si  les  moyennes  nous  permettent  de  faiie 
des  études  synthétiques,  les  chiffres  individuels  seuls  nous  mettent 
à  même  de  faire  des  recherches  analytiques.  M.  Crooke  a  négligé 
l’axiome  d’après  lequel  :  les  moyennes  ne  nous  donnent  que  le  tjpo 
prédominant  et  que  la  sériation  seule  nous  renseigne  sut  les  pio- 
portions  du  mélange. 

Les  séries  de  M.  Kilts,  que  M.  Crooke  insère  après  celles  du  D 
Drake  Brockmann,  permettent  la  sériation,  et  le  lecteur  la  tiouveia 
plus  loin,  mais  en  revanche  l'indice  nasaly  fait  complètement  défaut, 
ce  qui  est  tout  à  fait  fâcheux,  vu  l’importance  de  ce  caractère  pour 
les  races  de  l’Inde. 

Il  est  également  regrettable  que  les  importantes  illustiations 
dont  les  quatre  volumes  de  M.  Crooke  sont  ornés  n  aient  pas  été 
exécutées  d’après  le  modèle  de  celles  de  l’ouvrage  du  colonel 
Dalton  ;  telles  qu’elles  sont,  leur  utilité  pour  l’anthropologie  est 
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minime.  Jusqu’ici  tous  les  voyageurs  se  sont  crus  obligés  de  repré¬ 
senter  de  préférence  des  types  d’individus  appartenant  aux  basses 
castes.  Abstraction  faite  que  ce  procédé  exclut  toute  comparaison 
pour  la  recherche  des  types  primitifs,  nous  ferons  observer  que  les 
portraits  des  personnages  appartenant  aux  castes  élevées  sont  tout 
aussi  utiles  que  les  autres,  sinon  davantage.  M.  Crooke  préconise 
chaleureusement  l’utilité  de  l’anthropométrie;  il  me  semble  qu’il 
aurait  bien  fait  de  s’en  préoccuper  davantage  dans  son  ouvrage. 

Observations  analytiques  sur  les  séries  de  MM.  Risley,  Kitts ,  etc. 
—  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  il  était  indispensable  de 
joindre  l’analyse  à  la  synthèse.  C’est-à-dire,  qu’il  ne  faut  pas  se 
contenter  des  moyennes  qui  souvent  nous  fournissent  des  rensei¬ 
gnements  incomplets,  parfois  même  inexacts,  sur  le  véritable  type 
physique  d’une  peuplade.  En  analysant  une  série,  nous  nousrendons 
compte  aussitôt  des  éléments  dont  elle  est  composée,  et  en 
établissant  des  graphiques,  nous  verrons  la  proportionnalité  de  ces 
éléments  qui  nous  renseignera  souvent  mieux  sur  ses  origines  que 
les  moyennes. 

M.  Risley  nous  a  facilité  ce  travail  en  nous  fournissant  des  séries 
entières  avec  les  mesures  de  chaque  individu  ;  tandis  que  M.  Crooke 
s’est  contenté  d’inscrire  des  moyennes;  il  est  vrai  qu’il  a  eu  soin 
de  nous  transmettre  les  tableaux  anthropométriques  dressés  par 
M.  Kitts.  Malheureusement,  nous  le  répétons,  entre  bien  d’autres 
lacunes,  l’indice  nasal  y  fait  défaut;  cependant  nous  avons  déjà  fait 
observer  combien  cet  indice  est  important  pour  la  différenciation 
des  types  hindous.  En  revanche,  ses  tableaux  nous  fournissent 
l’indice  céphalique  qui,  dans  l’espèce,  ne  présente  pas  le  même 
intérêt,  car  presque  toutes  les  peuplades  au  sud  de  l’Ilimalaya  ont 
une  tendance  prononcée  vers  ladolichocéphalie,  à  l’exception,  peut- 
être,  de  quelques-unes  d’entre  elles,  saturées  de  sang  mongolique  qui 
s’est  infiltré  par  les  passes  de  l’Himalaya  central  et  surtout  oriental. 

Examinons  d’abord  les  différents  groupes  des  Brahmanes  :  sur 
100  Brahmanes  de  la  province  du  Bengale,  45  sont  leptorhiniens, 
52  mésorhiniens,  2  platyrhiniens,  1  hyperplatyrhinien;  leur  gra¬ 
phique  nous  montre  les  chiffres  les  plus  élevés  sur  la  ligne  de  sé¬ 
paration  entre  la  mésorhinie  et  la  leptorhinie  :  ainsi  8  ont  un  in¬ 
dice  nasal  de  66,  9  un  indice  nasal  de  70,  10  un  indice  nasal  de 
72  ;  les  éléments  platyrhiniens  sont  presque  négligeables.  D’après 
ces  résultats,  nous  voyons  que  ces  Brahmanes  se  sont  sans  doute 
fort  peu  mélangés  aux  aborigènes  platyrhiniens. 
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Les  proportions  de  l’indice  céphalique  sont  tout  autres.  Sur  100  in¬ 
dividus,  45  sont  des  dolichos  vrais,  23  sous-dolichos,  14  mésati, 
13  sous-brachy  et  5  des  brachy  vrais.  Le  graphique  nous  montre 
10  individus  avec  un  indice  céphalique  de  75;  17  avec  un  indice 
de  77;  13  avec  un  indice  de  78;  10  avec  un  indice  de  79;  et  8  avec 
un  indice  de  84.  Ces  Brahmanes,  chez  lesquels  la  dolichocéphalie 
prévaut  évidemment,  se  sont  mélangés,  à  des  doses  relativement 
perceptibles,  à  des  éléments  brachy. 

Maintenant,  voyons  les  séries  des  Brahmanes  des  provinces  du 
Nord-Ouest,  fournies  par  M.  Risley  :  sur  100  individus,  35  sont 
leptorhiniens  ;  54  mésorhiniens  ;  10  platyrhiniens  :  1  hyperpla- 
tyrhinien.  Un  coup  d’œil  sur  le  graphique  nous  montre  aus¬ 
sitôt  que,  malgré  la  prévalence  des  éléments  leptorhiniens  et 
mésorhiniens,  le  mélange  avec  les  aborigènes  platyrhiniens  a  été 
notable.  La  longueur  de  la  ligne  des  courbes  est  relativement  très 
considérable,  mais  les  sommets  en  sont  peu  élevés  etnous  présentent 
une  image  ondulée;  nous  y  trouvons;  8  individus  avec  un  indice 
nasal  de  70  ;  7  avec  77  ;  6  avec  78;  6  avec  80,  etc.  Jetons  maintenant 
un  regard  sur  l’indice  céphalique,  son  analyse  est  tout  aussi  in¬ 
structive;  93  sont  dolicho  vrais  ;  5  sous-dolicho;  1  mésati  et  1  sous- 
brachy.  Le  graphique  nous  montre  une  grande  uniformité  ;  les  som¬ 
mets  les  plus  élevés  sont  au  centre  et  les  pentes  sont  très  rapides 
vers  les  deux  extrêmes  qui  sont  limitées  entre  66  et  83. 

Chez  M.  Crooke,  les  résultats  sont  les  mêmes.  Sur  66  Brahmanes 
des  tableaux Kitts,  93,930/0  sontdes  dolicho  vraiset6, 060/0  des  sous- 
dolicho.  Sur  le  graphique  nous  voyons,  comme  chiffres  extrêmes,  67 
et  79;  il  en  résulte  pour  nous  que  ces  Brahmanes  se  sont  mélangés 
exclusivement  avec  des  éléments  aborigènes  dolichocéphales,  parmi 
lesquels  se  trouvait  la  tribu  barbue  des  Bhars,  dont  des  bas-reliefs 
nous  ont  conservé  le  type  leptoprosope  et  leptorhinien. 

Maintenant,  comparons  à  ces  différentes  séries  de  Brahmanes 
deux  séries  de  castes  inférieures,  telles  queles  Tchakma  du  Tchitta- 
gong,  sur  les  confins  de  la  Birmanie,  et  les  Korwâ  du  Tchotanag- 
pour,  des  régions  montagneuses  du  Bengale  occidental;  les  tableaux 
anthropométriques  de  M.  Risley  nous  permettent  d’en  faire  l’analyse. 
Sur  100  Tchakma ,  1  est  leptorhinien;  57  sont  mésorhiniens;  40 
platyrhiniens  et  2  hyperplatyrhiniens.  Le  graphique  nous  montre 
les  plus  hauts  sommets  pour  la  mésorhinie,  mais  aussi  une  quan¬ 
tité  de  petits  monticules  de  platyrhiniens;  c’est  là  évidemment  une 
race  très  mélangée.  Chez  21  Korwâ  au  contraire,  le  tableau  est  tout 
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péterons  que,  pour  l’indice  céphalique,  la  série  de  52,  fournie  par 
M.  Kitls,  11e  nous  donne  aucun  renseignement  nouveau,  sinon 
que  leur  moyenne  est  dolichocéphale  et  que  les  éléments  bracliy  pa¬ 
raissent  être  entrés  pour  une  part  appréciable  dans  leur  forma¬ 
tion. 

M.  Crooke  nous  rapporte  que  les  Gudjors  prétendent  descendre 
de  Nanda(père  nourricier  de  Krishna)  qui  eut,  dit-on,  l’insigne  hon¬ 
neur  d’étancher  la  soif  d’Alexandre-le-Grand  en  lui  offrant  du  lait  de 
buffle.  L’éminent  savant  Cunningham  rattache  leur  origine  à  celle 
des  Kouchans  (  Yué-tclii )  ;  il  existe  encore  de  nos  jours  des  radjahs 
gudjors.  Le  savant  anglais  M.  Ibbedson  s’est  particulièrement  atta¬ 
ché  à  l'étude  de  ce  peuple;  il  estime  qu’ils  sont  de  la  même  origine 
que  les  Djâts.  Souvent  aussi  les  Gudjors  prétendent  descendre  des 
Radjpoutes  ;  en  général,  ils  paraissent  peu  contaminés  par  les 
races  inférieures.  Le  même  auteur  anglais  les  décrit  comme  étant 
d’un  type  beau  et  robuste,  en  tout  point  semblable  à  celui  de  leurs 
congénères  les  Djâts ,  il  n’admet  point  qu’ils  puissent  descendre  des 
aborigènes.  M.  Drew,  dans  sa  description  du  royaume  du  Cachemire, 
les  considère  comme  un  type  aryen,  et  loue  leur  esprit  d’indépen¬ 
dance.  Quant  à  M.  Biddulph,  il  nous  dit  que,  dans  les  vallées,  au 
sud  du  Ghilghit,  il  existe  des  Gudjors  qui  font  paître  leurs  troupeaux 
dans  les  hautes  vallées  et  ne  se  mélangent  jamais  aux  peuples 
voisins  (1). 

Les  Djâts  prétendent  être  venus  du  Pendjab  et  descendre  des 
Radjpoutes.  L’opinion  des  savants  les  plus  compétents  les  consi¬ 
dère  comme  intimement  rattachés  à  ce  fier  peuple  ;  d’aucuns 
prétendent  qu’ils  sont  des  Radjpoutes  déchus.  Cependant,  de  tous 
les  renseignements  qu’on  a  sur  leur  compte,  il  paraît  ressortir 
que  les  Djâts  pourraient  bien  être  de  la  même  origine  que  les 
Radjpoutes;  dans  tous  les  cas,  rien  ne  les  rattache  aux  races 
aborigènes,  Singh  et  Marâir  ( 2).  M.  Risley  nous  apprend  qu’ils 
ajoutent  volontiers  à  leur  nom  les  titres  de  Chandhri.  D’ailleurs, 
il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  types  djâts  que  M.  Crooke  a  re¬ 
présentés  dans  son  ouvrage  ;  leur  figure  fine  et  intelligente  ne  res¬ 
semble  en  rien  aux  Korwâr  de  Mirzapour,  reproduits  dans  ce  même 
ouvrage,  et  que  l’auteur  désigne  lui-même  comme^Hrs  Dravidiens. 

A  ce  propos,  disons  que  dans  le  beau  livre  de  M.  Crooke  on 


(1)  BiDtiULi’H.  The  Tribes  of  the  Hindou  Koosh,  p.  40. 

(2)  Risley.  Ethnologie  Glossanji  loc.  cil.,  p.  344. 
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tiouve  une  scène  fort  intéressante  montrant  des  Brahmanes  de 
Ilardwai  munis  de  leurs  registres  et  entourés  de  leurs  clients;  sur 
cette  photographie,  les  deux  types  hindous  ressortent  avec  une 
telle  nettete,  qu  il  est  inutile  d  ajouter  un  mot  de  commen¬ 
taire  (1). 

M .  Nés  fie  Id.  Il  est  important  pour  nos  recherches  de  faire  con¬ 
naître  1  opinion  que  M.  Nesfield  a  formulée  dans  son  remarquable 
ouvrage  intitulé  :  Brief  View  of  the  Caste  Système  of  the  North¬ 
western  Provinces  and  Oudh .  Cette  opinion,  qui  se  rapporte  à  la 
formation  des  castes,  se  trouve  transcrite  in  extenso ,  aussi  bien 
dans  le  livre  de  M.  Risley  que  dans  celui  de  M.  Crooke.  Nous  en 
reproduisons  à  notre  tour  la  teneur  sommaire  :  «  Les  premiers  liens 
de  sympathie  qui  attachèrent  les  uns  aux  autres  les  familles  ou 
les  fragments  de  tribus  dont  une  caste  est  composée,  formant  ainsi 
une  nouvelle  unité  sociale,  n’ont  pas  été  provoqués,  selon  les  affir¬ 
mations  de  quelques  écrivains,  par  une  communauté  de  croyance 
et  d’origine,  mais  bien  par  une  communauté  de  fonctions  ou 
d  occupations.  »  M.  Nesfield  pense  que  tout  le  système  des  castes 
de  l’Inde,  prend  son  origine  de  la  fonction,  c’est-à-dire  de  la  pro¬ 
fession.  L’auteur  déclare  qu’il  n’admet  pas  les  doctrines  modernes, 
qui  subdivisent  la  population  de  l’Inde  en  Aryens  et  eu  Abori¬ 
gènes.  Ces  doctrines,  dit-il,  supposent  une  continuité  ininterrom¬ 
pue  d’un  degré  de  civilisation  à  un  autre,  dans  la  vie  nationale, 
comme  cela  se  présente  dans  n’importe  quelle  autre  contrée 
du  monde  où  les  habitants  sont  sortis  de  l’état  sauvage.  Comme 
base  nécessaire  à  ses  théories,  M.  Nesfield  suppose  X unité  de  la 
race  hindoue  actuelle.  II  admet  qu’une  race  étrangère  du  type 
blanc  qui  s’appelait  elle-même  arya  a  dû  envahir,  il  y  a 
4.000  ans,  la  vallée  de  l’Indus  en  passant  par  Caboul  et  le  Cache¬ 
mire,  imposant  sa  langue  et  sa  religion  aux  races  aborigènes  au 
milieu  desquelles  elle  se  trouvait  enserrée.  Il  n’y  a  pas  de  doute 
que  cette  race  étrangère  fut  absorbée  peu  à  peu  par  les  auto- 
chthones.  Les  moins  nombreux  se  fondirent  dans  les  plus  nombreux, 
en  sorte  que  presque  toutes  les  traces  de  la  race  conquérante  dis¬ 
parurent  définitivement.  De  même  les  Lombards  furent  absorbés 
par  les  Italiens,  les  Francs  par  les  Gaulois,  les  Romains  (de  la 
Roumanie)  par  les  Slaves,  les  Grecs  (d’Alexandrie)  par  les  Egyp- 


(1)  W.  Crooke.  The  North-Western  Provinces,  loc.  cit.  London,  1897.  Voir  l’illus¬ 
tration  en  face  du  titre  et  celles  aux  pages  59  et  117. 
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tiens,  les  Normands  par  les  Français,  les  Maures  (de  l’Espagne) 
par  les  Espagnols,  et  que  les  Norvégiens,  les  Allemands  etc., 
sont  même  de  nos  jours  absorbés  par  les  Anglais  dans  l’Amérique 
du  Nord,  ou  que  les  Portugais  (de  l’Inde)  le  sont  déjà  par  les 
Hindous. 

L’auteur  pense  que  depuis  3.000  ans,  il  n’existe  aucune  différence 
réelle  entre  les  Aryens  et  les  Aborigènes,  excepté  peut-être  dans 
quelques  régions  isolées,  tel  que  le  Radjpoutana  où  des  causes  spé¬ 
ciales  se  sont  opposées  à  l’absorption  complète  de  la  race  aryenne. 
La  similitude  physiologique  qui  exisle  entre  les  différentes  classes 
de  la  population,  depuis  la  plus  élevée  jusqu’à  la  plus  basse,  est  une 
preuve  irréfragable  qu’aucune  distinction  précise  de  race  n’a  sur¬ 
vécu.  Il  est  certain  que  ces  considérations  l’emportent  sur  celles  se 
rapportant  au  langage  qui  tout  récemment  ont  servi  à  l’éclosion  de 
théories  ethnologiques  de  pure  fantaisie.  La  langue  n’est  pas  une 
preuve  de  race  et  la  question  des  castes  ne  doit  pas  être  confondue 
non  plus,  avec  celle  de  race  ;  car  la  caste  se  rattache  à  la  civilisation. 
Une  des  plus  intéressantes  découvertes  des  temps  modernes,  la 
théorie  philologique,  a  compliqué  la  solution  de  la  question  de  la 
caste,  car  son  champ  d’exploration  n’a  aucune  connexité  avec  celte 
question.  Le  frère  aryen,  dit  l’auteur,  appartient  bien  plus  au  do¬ 
maine  du  mythe  que  Rama,  Krichna,ou  n’importe  quel  autre  héros 
populaire  de  la  tradition  hindoue  que  les  écrivains  de  l’école  aryenne 
ont  vainement  cherché  à  dégager  du  mythe  solaire.  D’après  ce  que 
nous  font  pressentir  les  lois  de  Manou,  l’auteur  estime  que  la  fusion 
des  deux  races  s’est  accomplie  au  Pendjab,  avant  que  les  Hindous, 
qui  constituaient  le  résultat  de  celte  fusion,  n’aient  commencé  à 
étendre  leur  domination  sur  la  vallée  du  Gange,  où  par  dos  progrès 
lents  et  sûrs,  ils  propagèrent  parmi  les  races  indigènes  leurs 
maximes  sociales  et  religieuses,  qui  ont  ensuite  pénétré  dans  toutes 
les  parties  du  continent  indien.  Us  ont  ainsi  absorbé,  les  unes  après 
les  autres,  toutes  ces  tribus  au  point  de  vue  civilisateur,  élevant  les 
esprits  d’élite  qu’ils  rencontraient  parmi  les  aborigènes  au  rang  de 
Brahmanes  et  de  Kchatryas,  et  permettant  aux  autres  de  monter 
ou  de  descendre  l'échelle  sociale,  conformément  à  leur  capacité 
et  selon  les  occasions. 

Ailleurs,  M.  Nesfield  ajoute  que  la  grande  majorité  des  Brahmanes 
n’est  ni  d’une  coloration  plus  claire,  ni  d’une  complexion  physique 
plus  délicate,  ni  d’un  aspect  plus  florissant  que  les  autres  castes  de 
l’Inde  et  qu’un  visiteur  de  l’école  sanscrite  de  Benarès  ne  trouverait 
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aucune  différence  entre  les  élèves  de  celte  école  et  le  premier  ba¬ 
layeur  des  rues. 

Nous  ne  protesterons  pas  contre  les  4.000  années  assignées  par 
M.  Nesfield  à  l’invasion  des  Indes  parles  Aryens,  quoique  ce  chiffre 
soit  de  beaucoup  exagéré,  mais  nous  lui  ferons  observer,  avec 
M.  Risley,  que  si  cette  identité  de  type  chez  la  race  hindoue,  qu’il 
proclame  avec  tant  d’énergie,  était  admise,  l’origine  des  castes  re¬ 
monterait  à  une  telle  antiquité  qu’il  serait  oiseux  de  chercher  à 
l’éclaircir.  Parmi  ses  exemples  d’absorptions  nous  pourrions  égale¬ 
ment  lui  faire  remarquer  que  certains  caractères  typiques  des  Lom¬ 
bards,  tels  que  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus,  subsistent 
encore  en  Lombardie.  Rroca  nous  a  démontré  que  le  type  celtique 
était  à  chercher  entre  la  Marne  et  la  Garonne  et  qu’en  dehors  de 
ces  régions  on  rencontrait  un  type  tout  à  fait  différent. 

La  lutte  des  castes  est  la  lutte  des  races,  dit  le  docteur  Robert  Col- 
lignon,  et  les  paroles  de  Michelet  :  «  que  la  Révolution  française 
était  le  soulèvement  des  Gaulois  contre  les  Francs  »,  ne  sont  point 
une  simple  boutade. 

En  Espagne,  le  type  maure  se  rencontre  bien  souvent  et  nous 
connaissons  des  individus  de  ce  type,  originaires  de  la  France  mé¬ 
ridionale,  dont  la  famille  est  fixée  depuis  des  siècles  dans  la  Genève 
protestante.  C’est  là  évidemment  un  cas  d’atavisme  fort  curieux. 

Il  est  excessif  de  vouloir  assimiler  le  type  américain  moderne  au 
type  anglais;  il  s’en  différencie  beaucoup  et  certaines  faces  glabres 
et  osseuses  de  Yankee  rappellent  plutôt  les  Peaux-Rouges. 

Enfin,  si  les  Portugais  ont  sombré  au  milieu  des  Hindous  de 
la  côte,  cela  tient  à  l’exogamie  sans  restriction  qu’ils  ont  pratiquée. 
Les  Anglais,  dans  l’Inde  actuelle,  ne  courent  point  ce  risque;  ils 
ont  sagement  pris  le  parti  de  former  une  véritable  caste  se  superpo¬ 
sant  aux  autres  déjà  existantes,  et  tout  hcilfcast  est  rigoureusement 
banni  de  leur  société. 

La  survivance  du  type  parsi  dans  toute  son  intégrité  prouve 
d’ailleurs  surabondamment  les  effets  qui  peuvent  résulter  d’une 
endogamie  sévèrement  pratiquée. 

Les  hypothèses  de  M.  Nesfield,  dit  M.  Risley,  sont  aussi  proba¬ 
bles  que  n’importe  quelles  autres. 

M.  Nesfield  n’admet  aucune  différence  typique  entre  les  castes; 
d’autres  observateurs  sont  d’un  avis  opposé;  seuls  les  résultats  des 
recherches  anthropométriques  peuvent  résoudre  la  question.  Mais 
ici  encore,  M.  Risley  prétend  que  ces  résultats  la  résolvent  néga- 
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tivement;  M.  Crooke  est  pour  l’affirmative.  Nous  allons  essayer 
de  les  mettre  d’accord,  car  nous  pensons  que  MM.  Nesfield  et  Crooke 
ont  raison  et  que  M.  Risley  est  bien  éloigné  d’avoir  tort.  A  cet 
effet,  nous  allons  placer  en  face  des  intéressantes  observations  so- 
ciologistes  de  l’auteur  anglais,  quelques  lignes  empruntées  à  un 
anthropologiste  éminent  dont  les  dernières  découvertes  ont  fait 
époque. 

Observations  de  M.  Ammon  sur  les  races  prétendues  pures.  — 
«  Tous  les  peuples  de  la  terre,  dit  M.  Ammon,  sont  le  résultat  de 
croisements.  La  supposition  que  l’on  puisse  se  trouver  en  présence 
de  types  purs  est  basée  sur  le  fait  que  l’on  rencontre  des  individus 
qui  paraissent  réunir  les  caractères  que  l’on  attribue  aux  races  pri¬ 
mitives. 

A  la  troisième  génération,  c’est-à-dire,  après  cent  ans,  chaque 
individu  a  huit  bisaïeux;  à  la  trentième  génération,  c’est-à-dire 
après  1.000  ans,  le  nombre  de  ses  aïeux  et  bisaïeux  monte  au 
chiffre  fantastique  de  1.074  millions!  Peut-on  supposer  que  parmi 
ce  nombre  il  n’y  eût  point  de  sang  étranger!  » 

Par  un  calcul  fort  simple,  M.  Ammon  démontre  qu’à  la  septième 
génération,  il  ne  reste  plus  un  seul  type  pur  quand  deux  races  se 
sont  mélangées  dans  la  proportion  de  2/3  à  1/3.  Nous  voyons  donc 
ainsi,  qu’après  peu  de  générations  les  types  se  dissolvent  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  tous  les  caractères  primitifs  aient  cessé  d'agir. 

Maintenant,  si  nous  jetons  un  regard  sur  l’augmentation  des 
types  croisés,  nous  verrons  que  déjà,  à  la  quatrième  génération, 
ils  forment  96  0/0  du  total  de  la  population;  on  peut  soutenir  qu’à 
la  sixième  génération  toute  la  population  s’est  convertie  en  mé¬ 
tis,  processus  qui  n’a  pas  demandé  plus  de  deux  cents  ans. 

Cependant,  ces  métis  ne  se  reconnaissent  pas  toujours  comme 
tels  au  premier  coup  d’œil;  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  hasard 
vient  toujours  à  renouveler  les  caractères  primitifs,  même  quand 
leurs  relations  biologiques  ont  cessé  d’exister. 

Prenons  cinq  caractères  typiques  de  la  race  aryenne  :  les  yeux 
bleus,  les  cheveux  blonds,  la  peau  blanche,  la  taille  élevée  et  la 
dolichocéphalie,  qui  dans  l’origine  se  trouvaient  réunis  chez  les  2/3 
d’une  population  quelconque.  — Fait  à  no  ter,  les  calculs  de  M.  Ammon 
démontrent  qu’en  dehors  d'une  foule  de  combinaisons  hétéroclites 
(individus  à  yeux  bleus  et  à  cheveux  noirs,  à  yeux  foncés  et  à  peau 
blanche,  à  taille  petite  et  à  crâne  dolichocéphale,  etc.),  il  reste  tou¬ 
jours  13,2  0/0  de  la  population  qui  présentent  l’ensemble  de  ces 
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cinq  caractères  typiques,  et  qui  constituent  ainsi  des  semblants  de 
types  purs.  C  est  ce  que  Je  profane  appelle  le  hasard  et  ce  qui,  par 
le  fait,  est  le  résultat  de  ces  combinaisons,  car  dans  le  sens  biolo¬ 
gique  nous  ne  pouvons  même  pas  parler  d’atavisme. 

N’oublions  pas,  cependant,  que  la  sélection  naturelle  agit  toujours 
différemment  sur  ces  cinq  caractères,  décimant  les  uns  et  augmen¬ 
tant  les  autres,  et  ne  perdons  pas  de  vue  non  plus  qu’il  subsiste 
une  relation  biologique  entre  les  trois  caractères  de  coloration.  Ce 
n’est  qu’après  la  dissolution  complète  de  tous  les  liens  qui  ratta¬ 
chent  entre  eux  les  cinq  caractères,  que  le  nombre  des  individus 
qui  les  représente  encore  tombe  à  0,143,  mais  jamais  ce  dernier 
chiffre  ne  peut  diminuer,  à  condition,  bien  entendu,  que  la  propor¬ 
tion  primitive  de  2/3  à  1/3  ait  réellement  existé.  Ce  chiffre  de  0,143 
se  rapporte  aux  trois  caractères  de  la  coloration;  si  nous  y  ajou¬ 
tons  la  taille  élevée,  le  chiffre  tombe  à  0,103  et  en  y  adjoignant  la 
dolichocéphalie,  nous  arrivons  à  0,0069.  Heureusement  que  ces 
chiffres  ne  sont  exacts  qu’en  théorie  et  que,  dans  la  pratique,  ils 
sont  de  beaucoup  supérieurs.  Toutefois,  faisons  observer  que 
même  ces  individus  qui  réunissent  ces  cinq  caractères  ne  sont  de 
fait  point  de  race  pure,  puisqu’ils  comptent  des  aïeux  plus  ou  moins 
nombreux  parmi  d’autres  races.  En  les  examinant  attentivement 
nous  découvrirons  facilement  chez  eux  une  foule  de  caractères  par¬ 
ticuliers  en  dysharmonie  avec  le  type  primitif,  tels  que  des  sourcils 
bruns,  des  pommettes  saillantes,  des  nez  larges,  etc.  Tout  dépend 
donc  du  nombre  des  caractères  que  nous  cherchons  à  réunir  dans 
un  type  pur.  Plus  ce  nombre  augmente,  plus  il  devient  difficile  de 
rencontrer  des  individus  qui  les  réunissent  tous;  après  trois  cents 
ans,  il  ne  resterait  plus  qu’un  seul  de  ces  individus  sur  une  popula¬ 
tion  dont  le  nombre  se  chiffrerait  par  des  millions  (1).  Ajoutons 
aux  judicieuses  observations  de  M.  Ammon,  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  dans  ces  calculs,  la  perte  des  aïeux  qui  augmente  nécessai¬ 
rement  avec  leur  nombre,  ainsi  que  la  pratique  plus  ou  moins  ri¬ 
goureuse  de  l’endogamie  qui  est  le  principe  même  de  toute  société 
nouvelle,  car,  sans  elle,  elle  ne  pourrait  se  développer  normalement, 
ni  prospérer,  ni  même  vivre. 

Après  ces  démonstrations,  peut-il  être  encore  question  de  race 
aryenne  et  de  race  dravidienne?  Ne  sont-ce  point  là  des  vocables 


(1)  Otto  Ammon.  Zur  Théorie  dev  reinen  Rassentypen.  (Tirage  à  part  de  la  Zeit 
schrift  fur  Morphologie  u.  Anthropologie.  Band.  III.  Ileft.  111).  1899. 
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de  pure  convention?  On  s’en  sert  pour  n’en  pas  inventer  d’autres , 
comme  le  fait  si  justement  observer  M.  Risley(i). 

Si  nous  admettons  que  les  cinq  caractères  typiques,  dont  il  est 
question  plus  haut,  sont  le  propre  de  la  race  aryenne,  il  n’est  pas 
douteux  que  trois  de  ces  caractères,  que  nous  appellerons  ceux  de 
la  coloration,  ont  pour  ainsi  dire  disparu,  pour  des  raisons  biolo¬ 
giques,  sans  doute,  malgré  toutes  les  lois  matrimoniales  restrictives 
que  les  Brahmanes  n’ont  cessé  d'édicter.  Il  est  certain  qu’au  début 
de  la  domination  aryenne,  comme  chez  les  anciens  Germains  «  une 
loi  matrimoniale  sévère  séparait  les  maîtres  des  valets,  car  seul 
Taxiome,  d’égal  à  égal,  garantissait  la  transmission  par  héritage 
des  qualités  physiques  et  psychiques  de  la  race  dominante  (2)  ». 

De  son  côté,  un  autre  auteur  dit  :  «  Quand  un  peuple  physique¬ 
ment  et  intellectuellement  supérieur  en  subjugue  un  autre,  il  n’a 
aucune  tendance  à  se  mélanger  aux  vaincus,  et  la  conséquence  na¬ 
turelle  de  cet  état  de  choses  est  la  formation  des  castes  (3)  »;  et  le 
mol  si  juste  du  docteur  Robert  Collignon  que  nous  répéterons  en¬ 
core,  «  la  lutte  des  classes  est  une  lutte  des  castes  »,  doit  être  sérieu¬ 
sement  pris  en  considération. 

Revenons  aux  cinq  caractères  typiques  dont  trois  ont  disparu  et 
constatons  que  deux  autres  sont  venus  se  joindre  à  ceux  qui  restent; 
ils  existaient  également  primitivement,  mais  pour  arriver  à  des 
chiffres  tangibles  nous  avons  dùles  négliger,  à  l’exemple  de  M.  Am- 
mon:  ces  deux  caractères  sont  la  leptorhinie  et  la  leptoprosopie  qui, 
réunis  à  la  dolichocéphalie  et  à  la  taille  élevée,  subsistent  encore 
jusqu’à  nos  jours,  comme  les  recherches  de  MM.  Risley  et  de 
M.  Crooke  le  prouvent  péremptoirement. 

Dans  ces  conditions,  ne  semble-t-il  pas  oiseux  de  discuter  sur 
des  textes  obscurs  que  chacun  interprète  à  sa  manière? 

Nous  partageons  l’opinion  si  justement  formulée  par  le  docteur 
Reibmayr,  d’après  laquelle  «  tout  peuple  de  génie  ne  peut  arriver  à 


(1)  Dans  une  récente  publication  (Gli  Arii  in  Europa  e  in  Asia,  Rome,  1003)  M.  le 
Professeur  Sergi,  de  Rome,  nous  fait  l’honneur  de  citer  souvent  nos  travaux  sur  les 
Aryens,  sans  partager  aucune  de  nos  opinions.  Pour  lui,  le  «  mirage  africain  »,  pour 
nous  servir  d  une  expression  heureuse  de  M.  Laloy,  a  remplacé  le  mirage  asiatique. 
Nous  nous  permettrons  de  lui  faire  observer  que,  pour  nous  aussi,  le  terme  A’ Aryen 
est  de  pure  convention  et  n’a  aucune  valeur  anthropologique.  Il  faudrait,  à  l’exemple 
de  MM.  Ammon,  de  Lapouge,  Penka  et  Wilser,  dire,  homo  europeus ,  pour  désigner 
les  grands  dolicho  blonds. 

(2)  Otto  Ammon.  Die  AriercLammerung . 

(3)  Reibmayr.  IhzucIiI  und  Vermischung  beim  Menschen.  Leipzig,  1897. 
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sa  grandeur  et  à  sa  puissance  qu’en  observant  dès  son  origine  des 
pratiques  endogames  à  l’excès  ;  c’est  précisément  cet  excès  qui  a 
pour  conséquences  fatales  l’engourdissement,  le  figement,  l'immo¬ 
bilité  qui  déterminent  son  déclin,  sa  chute  et  sa  mort,  si  un  peuple 
pouvait  mourir.  Mais  bientôt  cette  léthargie  morbide  est  suivie 
d’une  période  d’exogamie,  tout  aussi  effrénée  dans  ses  débuts, 
autre  cause  sûre  de  disparition,  si  d’heureuses  combinaisons,  ser¬ 
vies  par  les  lois  de  sélection,  d’hérédité  et  des  conditions  biologi¬ 
ques,  ne  venaient  pas  rétablir  l’équilibre,  c’est-à-dire  créer  une 
nouvelle  formation  de  castes  d’eugéniques,  qui  a  leur  tour  prati¬ 
quent  l’endogamie.  Ce  processus  produit  toujours  les  mêmes  phé¬ 
nomènes;  il  peut  se  comparer  à  une  roue  qui  tourne  sans  cesse  tel 
que  l’éternel  renouveau  de  l’histoire,  dans  laquelle  les  causes  et  les 
effets  se  répètent  toujours,  mais  que  très  peu  sont  à  même  de  com¬ 
prendre,  parce  que,  depuis  que  le  monde  existe,  la  plupart  des 
hommes  a  toujours  confondu  les  causes  avec  les  effets.  » 

Aux  Indes,  la  civilisation  aryenne  a  été  nécessairement  l’effet 
d’une  endogamie  rigoureusement  observée.  Il  nous  importe  peu  de 
savoir  si  le  Rig-Veda  ou  les  lois  de  Manou  la  prescrivait  ou  non, 
le  fait  est  indéniable.  «  Quand  deux  peuples  de  races  différentes 
se  croisent,  dit  encore  le  médecin  sociologue,  que  nous  avons  plu¬ 
sieurs  fois  cité,  deux  facteurs  s’imposent  : 

«  1°  Le  degré  de  finesse  de  l’organisation  cérébrale,  c’est-à-dire 
la  civilisation,  et  2°  la  proportion  numérique.  Le  premier  de  ces 
facteurs  est  de  beaucoup  le  plus  important,  surtout  lorsqu’il  s  agit 
d’une  longue  suite  de  siècles  ;  la  culture  supérieure  s  impose,  non 
seulement  quand  le  peuple  qui  la  possède  est  numériquement 
aussi  de  beaucoup  supérieur  à  l’autre,  mais  on  constate  aussi  ses 
effets,  quand  le  peuple  intellectuellement  supérieur  est  dans  une 
infime  minorité.  Après  peu  de  générations,  après  des  fluctuations 
inévitables,  le  sang  le  plus  civilisé  l’emporte  (1).  » 

Ces  considérations  expliquent  l’influence  immense  qu  exerça 
l’hellénisme,  pendant  de  longs  siècles,  dans  l'Asie-Mineure,  dans 
la  Perse  et  même  dans  le  Nord-Ouest  de  l’Inde  ;  elles  expliquent 
aussi,  comment  une  poignée  d’Aryas,  qui  avait  envahi  le  Pendjab 
vers  1500  av.  notre  ère  et  qui  bientôt  disparut  submergée  dans 
le  flot  toujours  grossissant  des  indigènes,  a  pu  survivre  encoie 
de  nos  jours  par  certains  caractères  somatiques  et  surtout  pai  les 


(1)  Reibmayr,  loc.  cit. 
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traces  d’une  civilisation  originale,  unique  au  monde,  qui  porte 
l’empreinte  de  son  génie. 


Conclusions. 

En  nous  basant  sur  nos  recherches  iconographiques  nous  arri¬ 
vons  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Lors  de  l’arrivée  des  Aryens  aux  Indes,  la  population  de  ce 
pays  semble  avoir  été  composée  de  trois  éléments  principaux  :  les 
Aryas  blancs;  une  population  jaune  appelée  par  d'aucuns  Nagas, 
et  les  autochthones  ou  Dasyus,  qui,  d’après  certains  auteurs,  com¬ 
prenaient  les  Dravidiens  ;  ils  étaient  tous  de  couleur  plus  ou  moins 
foncée;  ces  derniers  étaient  eux-mêmes  composés  d’éléments  fort 
hétérogènes,  de  races  différentes  mais  sans  adjonction  de  sang 
nègre. 

2°  Au  moment  où  l’Inde  entra  en  relation  avec  l’Occident,  le 
type  aryen  pur  n’existait  plus  ;  de  sept  principaux  caractères 
aryens  :  taille  élevée,  dolichocéphalie,  couleur  blanche  de  la  peau, 
cheveux  et  barbe  blonds,  yeux  bleus,  leptoprosopie  et  leptorhinie, 
quatre  seulement  ont  subsisté  chez  les  castes  élevées  de  l’Inde 
septentrionale;  deux  des  caractères  de  la  coloration  avaient  déjà 
disparu  à  de  rares  exceptions  près,  seuls  les  yeux  bleus  paraissent 
avoir  persisté  jusqu’au  vu0  siècle  de  notre  ère,  disparaissant  eux 
aussi  avant  les  trois  derniers  siècles,  à  preuve,  les  miniatures 
indiennes  de  ces  époques. 

3°  Déjà,  sous  la  domination  relativement  éphémère  et  plutôt 
apparente  que  réelle  des  Perses  Achéménides,  sur  la  région  Nord- 
Ouest  de  l’Inde,  le  type  hindou  se  distinguait  foncièrement  du 
type  iranien,  surtout  par  la  coloration  de  la  peau.  Il  est  aussi  pro¬ 
bable  qu’à  cette  époque  reculée,  le  type  blond  n’existait  plus  qu’à 
l’état  sporadique  dans  les  régions  montagneuses  de  cette  même 
contrée. 

4"  Les  sculptures  de  Gandhara,  nous  représentent  le  type 
hindou  saturé  d’éléments  touraniens,  provenant  aussi  bien  d’un 
mélange  intense  et  très  ancien  avec  une  peuplade  à  peau  jaune 
proto-aryenne  que  des  dominations  postérieures  des  Indo-Scythes, 
des  Saces  et  des  Ephthalites  ;  les  traces  de  ce  mélange  peuvent  se 
poursuivre  jusqu  au  cœur  de  la  péninsule. 
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5°  Les  monuments  de  Santchi  et  de  Bharhut  ont  été  édifiés  par 
une  race  autochtlione  foncée  qui  n’avait  absolument  rien  de 
négroïde,  mais  qui  semble  se  rattacher  aux  jaunes  dont  il  était 
question  plus  haut. 

6°  La  plupart  des  personnages  représentés  à  Amravati  et  à 
Bouddha-Gaya,  correspondent  au  type  hindou  commun,  que  nous 
retrouvons  encore  de  nos  jours. 

7°  Les  types  des  miniatures  indiennes  des  trois  derniers  siècles 
se  rapprochent,  à  peu  de  chose  près,  du  type  actuel.  De  nos  jours 
les  hautes  castes  se  distinguent  encore  d’une  façon  appréciable  des 
castes  inférieures,  quoi  qu’en  pensent  certains  auteurs  contem¬ 
porains. 

8°  Aujourd’hui,  d’après  M.  E.  Schmidt,  le  type  hindou  se  compose 
de  trois  variétés  principales  et  d’une  secondaire  ;  à  savoir  : 

a)  Taille  élevée,  dolichocéphalie,  leptoprosopie,  leptorhinie  et 
peau  relativement  claire  ; 

b)  Taille  basse,  dolichocéphalie,  platyprosopie ,  mésorhinie  ou 
platyrhinie,  peau  foncée  d’une  grande  variété  de  nuances; 

c)  Taille  relativement  élevée,  leptoprosopie  et  leptorhinie  ;  peau 
souvent  très  foncée. 

La  variété  secondaire  des  platyrhiniens  clairs  est  très  peu 
nombreuse  (1). 

9°  Nos  observations  personnelles  sur  les  Hindous  de  l’Himalaya 
occidental,  exposées  dans  différentes  publications,  confirment  ab¬ 
solument  les  subdivisions  proposées  par  M.  E.  Schmidt. 

Par  toutes  ces  considérations,  nous  voyons  que  l’histoire  anthro¬ 
pologique  de  l’Inde  ne  présente  nullement  les  mêmes  caractères 
que  celle  de  l’Iran  ;  cette  particularité  tient  sans  doute  à  son 
isolement  géographique.  La  transformation  des  types  dolichocé¬ 
phales  des  Aryas  en  types  brachycéphales  ne  s’y  est  point  effectuée, 
pour  la  bonne  raison  que  les  populations  autochthones  auxquelles 
les  Aryas  se  sont  mélangés  étaient  elles-mêmes  en  grande  majo¬ 
rité  dolichocéphales.  Nous  dirons  plus,  les  régions  au  Sud  de 
l’Indou-Kouch  et  de  l’Himalaya  jusqu’à  travers  le  plateau  du  Decan 
paraissent,  pour  des  raisons  biologiques  sans  doute,  aussi  propice 
à  la  dolichocéphalie  que  l’Asie  Centrale  et  l’Iran  semblent  1  être  à 
la  brachycéphalie. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  la  très  importante  étude  de  M.  E.  Schmidt.  Die  Anthropologie 
Indiens.  Globus.  Bd.  LXI.  Braunschweig,  1892. 
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Peut-être  découvrira-t-on  un  jour,  dans  le  Tchitral,  le  Kafiristan 
ou  le  Kohistan  afghan,  une  peuplade  aryenne  relativement  pure 
dont  l'examen  anthropologique  nous  permettra  de  nous  renseigne, 
sur  le  type  physique  des  ancêtres  communs  de  la  race  irano- 
indienne. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 

EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER 


Lamothe  (de).  Étude  comparée  des  systèmes  de  terrasses  des  vallées  de  Tisser, 

de  la  Moselle,  du  Rhin  et  du  Rhône  [Bull,  de  la  Société  géologique  de  France , 

4e  série,  t.  I,  p.  297,  1901). 

M.  le  général  de  Lamothe  poursuit  depuis  longtemps  des  recherches 
sur  les  terrains  superficiels  de  diverses  régions.  Son  dernier  mémoire 
intéresse,  par  ses  conclusions,  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  des 
temps  quaternaires. 

Dans  un  travail  très  remarquable  paru  en  1899,  et  intitulé  Sur  les 
anciennes  plages  et  terrasses  du  bassin  de  l'Isser,  notre  savant  confrère 
avait  démontré  que,  dans  cette  région  du  département  d’Alger,  il  exis¬ 
tait  six  niveaux  très  nets  de  cailloutis  formant,  pour  la  plupart,  des  ter¬ 
rasses  étagées.  Leurs  altitudes  par  rapport  au  thalweg  sont,  en  com¬ 
mençant  par  les  plus  anciens,  de  200  à  205  mètres,  130  à  150  mètres, 
98  à  100  mètres,  55  à  57  mètres,  28  à  30  mètres  et  15  à  16  mètres.  Des 
traces  de  plages  soulevées  s’observent  jusqu’à  400  mètres  environ. 

11  y  a,  entre  les  plages  marines  et  les  nappes  de  cailloutis,  des  liens 
très  étroits  car  à  chaque  plage  correspond  une  terrasse  contemporaine 
et  réciproquement.  Ces  phénomènes  ne  seraient  pas  cantonnés  dans  la 
vallée  de  l’Isser,  ils  se  retrouveraient  sur  d’autres  parties  de  la  côte  algé¬ 
rienne,  de  sorte  que,  pour  les  expliquer,  l’auteur  a  pensé  qu’il  fallait 
faire  intervenir  des  oscillations  du  niveau  de  la  mer  plutôt  que  des 
mouvements  de  la  croûte  terrestre.  Ces  oscillations  avaient  du  être 
générales. 

Mais  si  cette  conception  est  exacte,  si  ces  mouvements  eustatiques , 
comme  les  appelle  M.  Suess,  ont  eu  réellement  lieu,  on  doit  en  retrou¬ 
ver  les  traces  dans  d’autres  régions  du  globe,  partout  où  des  causes 
locales  ne  les  ont  pas  effacés  ou  défigurés  par  la  superposition  de  leurs 
effets.  De  là  le  nouveau  mémoire  où  M.  de  Lamothe  étudie  les  vallées  de 
la  Moselle,  du  Rhin  et  du  Rhône.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l’analyse 
détaillée  de  ses  observations  faites  avec  une  précision  jusqu  ici  incon¬ 
nue  et  que  ne  comportent  pas  d’ailleurs  les  cartes  topographiques  dont 
le  public  dispose  actuellement.  Dans  ces  trois  vallées  il  y  a  un  nombre 
variable  de  terrasses  bien  marquées,  dont  les  altitudes  relatives  au- 
dessus  des  thalwegs  concordent  d’une  façon  tout  à  lait  remai quable, 
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non  seulement  entre  elles,  mais  encore  avec  celles  de  la  vallée  de  Tisser, 
le  niveau  le  plus  élevé  présentant  seul,  dans  toutes  les  vallées,  des 
écarts  d’altitude  qui  s’expliquent  naturellement  par  la  dénudation  et 
l’état  peu  avancé  du  profil  d’équilibre  à  l’époque  où  il  s’est  formé. 

On  doit  conclure  de  ces  observations  «  que  les  systèmes  de  terrasses 
de  Tisser,  de  la  Moselle,  du  Rhin  à  Bâle  et  du  Rhône  à  Valence,  sont 
entièrement  comparables  et  même  superposables.  Cette  concordance  ne 
peut  s’expliquer  qu’en  admettant  qu’une  seule  et  même  cause,  agissant 
simultanément  et  de  la  même  façon  dans  ces  quatre  vallées,  a  déter¬ 
miné  la  formation  des  nappes  alluviales,  et  cette  cause  doit  être,  par 
suite,  celle  qui  a  agi  à  l’embouchure  de  Tisser. 

«  Ainsi  cette  formation  doit  être  attribuée,  dans  les  quatre  bassins 
précités,  à  une  succession  de  mouvements  eustatiques ,  alternativement 
positifs  et  négatifs,  mais  dont  la  résultante  a  été  négative,  et  qui  ont 
abaissé  progressivement  le  niveau  de  base  de  l’altitude  vraie  de 
200mètres  qu’il  possédait  pendant  le  Pliocène  supérieur  jusqu’au  niveau 
actuel.  Ces  mouvements  alternatifs  ont  déterminé  dans  les  vallées  des 
phases  successives  d’érosion  et  de  remblai,  l’érosion  correspondant  aux 
mouvements  négatifs,  le  remblai  aux  mouvements  positifs.  Ce  sont  ces 
phases  qui  ont  peu  à  peu  amené  les  vallées  à  leur  état  actuel  ».  Divers 
indices  portent  l’auteur  à  supposer  que  tout  cela  a  dû  se  faire  très  len¬ 
tement. 

L’explication  du  phénomène  si  général  des  terrasses  a  été  souvent 
tentée  et  avait  fait  l’objet  de  diverses  suppositions.  Jusqu’à  ces  dernières 
années,  on  invoquait  des  mouvements  oscillatoires  de  la  terre  ferme  et 
Ton  supposait  invariable  le  niveau  des  mers.  Le  résultat  devait  être  le 
même  que  dans  la  théorie  de  M.  de  Lamothe,  sauf  que  des  soulèvements 
ou  des  affaissements  en  masse  et  d’égale  amplitude  partout  sont  plus 
difficiles  à  comprendre  pour  des  continents  que  pour  des  océans. 

Depuis  quelques  années,  des  glaciairistes  autorisés,  MM.  Penck,  du 
Pasquier,  Brückner,  attribuaient  la  formation  des  terrasses  et  des  nappes 
alluviales  des  vallées  aux  oscillations  des  glaciers.  A  chaque  terrasse 
correspondait  une  période  de  glaciation.  J’avoue  que  le  mécanisme  de 
ce  phénomène  n’avait  pas  été  expliqué  d’une  façon  satisfaisante;  il 
était  d’ailleurs  inapplicable  aux  vallées,  comme  celles  de  la  Somme  ou  de 
la  Seine,  qui  n’ont  jamais  logé  de  glaciers.  M.  de  Lamothe  n’apas  eu  de 
peine  à  montrer  que  cette  hypothèse  soulève  en  effet  des  objections 
nombreuses,  qui,  en  dehors  de  toute  autre  considération  tirée  de  son 
mémoire,  suffiraient  pour  en  justifier  le  rejet.  Pourtant  il  ne  nie  pas 
1  existence  de  tout  lien  entre  la  marche  des  glaciers  et  la  formation 
des  nappes  alluviales.  11  croit  que  d’après  les  rapports  d’âge  et  de  posi¬ 
tion  qui  semblent  exister  entre  les  glaciations  et  certaines  terrasses, 
on  est  dans  une  certaine  mesure  autorisé  à  admettre  l’existence  de  ce 
lien  comme  probable.  Les  mouvements  positifs  (augmentation  du 
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niveau  des  mers)  en  étendant  le  domaine  maritime,  les  mouvements 
négatifs  (diminution  de  ce  niveau)  en  le  restreignant,  doivent  nécessai¬ 
rement  amener  des  modifications  dans  le  climat,  modifications  très 
faibles  sans  doute,  mais  dont  l’effet  sur  les  glaciers  peut  devenir  con¬ 
sidérable  si  la  durée  du  phénomène  est  suffisamment  prolongée. 

M.  de  Lamothe  a  cherché  à  fixer  l’âge  des  diverses  terrasses.  Il  a 
utilisé  pour  cela  les  documents  paléontologiques,  en  nombre  très 
insuffisant,  quon  possède  dans  les  diverses  vallées  qu’il  a  étudiées. 
Pour  les  terrasses  inférieures  il  arrive  au  résultat  depuis  longtemps 
connu  qu  elles  sont  de  l’époque  du  Mammouth  et  du  Rhinocéros  ticho- 
rhinus.  Il  attribue  la  terrasse  supérieure  au  Pliocène  supérieur,  ce  qui 
est  contestable.  Les  Pyrénées  ont  fourni,  à  ce  point  de  vue,  des  docu¬ 
ments  dont  M.  le  général  de  Lamothe  ne  parait  pas  avoir  eu  connais¬ 
sance.  Je  me  permets  de  les  lui  signaler.  Il  trouvera  dans  mon  étude 
sur  Le  Plateau  de  Lannemezan  et  les  alluvions  anciennes  des  vallées  de  la 
Garonne  et  de  la  Neste  ( Bulletin  du  Service  de  la  Carte  géologique,  n°  43) 
quelques  faits  qui  l’intéresseront  d’autant  plus  qu’il  n’éprouvera  peut- 
être  pas  beaucoup  de  peine  à  les  faire  rentrer  dans  son  système. 

M.  Boule. 

Brôgger  (YV.  C.)  Oin  de  Senglaciale  og  postglaciale  nivaforandinger  i  Kristiania- 
feltet  (Sur  les  changemeots  de  niveau  qui  ont  eu  lieu  dans  la  région  de  Christiania 
durant  la  dernière  époque  glaciaire  et  les  temps  post-glaciaires).  Normes  geolo- 
giske  undersogelse,  n“  31,  731  p.  avec  69  figures  dans  le  texte  et  19  planches, 
1900  et  1901. 

Cet  ouvrage  sort  de  la  plume  d’un  éminent  géologue,  M.  Brogger 
président  et  recteur  de  l’Université  de  Christiania.  C’est  une  des  meil¬ 
leures  contributions  qui  aient  été  apportées,  dans  ces  dernières  années, 
à  l’histoire  des  temps  quaternaires.  Avec  les  travaux  de  M.  de  Geer  en 
Suède,  ceux  de  MM.  Sederholm  et  Bamsay  en  Finlande,  pour  ne  citer 
que  les  plus  importants,  nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée 
exacte  de  la  succession  des  événements  dans  le  N. -O.  de  l’Europe  et 
les  résultats  obtenus  ont  une  portée  générale  en  nous  faisant  mieux 
comprendre  les  faits  observés  dans  des  régions  moins  septentrionales. 
Toutes  ces  recherches  sont  des  œuvres  de  longue  haleine  ;  elles  repré¬ 
sentent  une  multitude  d’observations  sur  de  vastes  territoires  et  ces 
observations  sont  faites  avec  une  précision  inconnue  jusqu’à  ce  jour 
dans  ce  genre  d’investigations. 

Le  mémoire  de  M.  Brbgger  est  en  suédois,  mais  un  long  résumé  en 
anglais,  avec  nombreux  renvois  au  texte  original,  aux  figures  et  aux 
tableaux  de  fossiles,  est  très  suffisant. 

Les  formations  quaternaires  ou  pléistocènes  des  environs  de  Chris¬ 
tiania  se  divisent  en  deux  catégories;  d’une  part  des  cordons  morai- 
niques,  marquant  des  stades  d’arrêt  de  la  grande  nappe  dé  glace  qui  a 
,  47 
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recouvert  la  Scandinavie  à  diverses  reprises  ;  d’autre  part  une  série  de 
plages  et  de  dépôts  marins,  dont  les  lambeaux  s’observent  aujourd’hui 
à  des  altitudes  diverses,  comprises  entre  la  coteO  et  la  cote  215  m.  C’est 
principalement  à  l’étude  détaillée  de  ces  dépôts  marins  que  le  livre  de 
M.  Brogger  est  consacré.  Après  avoir  déterminé,  avec  le  plus  de  préci¬ 
sion  possible,  l’altitude  de  tous  les  gisements,  il  a  examiné  leur  contenu. 
L’étude  des  Mollusques  qu’ils  renferment  à  permis  de  grouper  tous 
les  lambeaux  plus  ou  moins  isolés  en  un  certain  nombre  de  formations, 
distinguées  à  la  fois  par  leurs  altitudes  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer  et  par  les  mêmes  faunes.  Cette  partie  paléontologique  de  l’œuvre 
de  M.  Brogger  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  comparaisons  avec  les 
faunes  actuelles  des  mers  voisines  sont  des  plus  instructives.  Toutes  les 
formes  signalées  sont  décrites  minutieusement  et  figurées  dans  d’excel¬ 
lentes  planches.  Les  personnes,  qui  s’occupent  de  conchyliologie  quater¬ 
naire,  devront  dorénavant  consulter  l’ouvrage  du  savant  professeur  de 
Christiania. 

Mais  ce  n’est  pas  de  ce  côté  que  je  dois  appeler  l’attention  de  nos 
lecteurs.  Je  veux  simplement  les  faire  profiter  des  résultats  généraux 
des  recherches  de  M.  Brogger  dans  leurs  rapports  avec  l’histoire  des 
temps  quaternaires  et  avec  le  problème  de  l’antiquité  de  l’Homme. 

M.  Brogger  ne  s’occupe  pas  de  l’époque  glaciaire  proprement  dite. 
L’histoire  qu’il  nous  raconte  ne  commence  que  vers  la  fin  de  cette 
époque,  au  moment  où  la  grande  nappe  de  glace  de  la  dernière  exten¬ 
sion  glaciaire  édifiait  le  cordon  morainique  qui  court  de  chaque  côté 
du  fjord  de  Christiania  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  ra.  Ces  moraines 
sont  loin  de  marquer  la  limite  extrême  des  glaciers  ;  elles  correspondent 
simplement  à  un  temps  d’arrêt  dans  le  recul  qui  devait  être  commencé 
depuis  longtemps.  Diverses  observations  tendent  à  prouver  qu’au  mo¬ 
ment  de  l’extension  maxima  des  glaces  Scandinaves,  la  péninsule 
devait  avoir  une  altitude  supérieure  de  2.600  m.  à  l’altitude  actuelle; 
pendant  la  dernière  grande  époque  interglaciaire,  elle  n’avait  que 
100  à  300  m.  de  plus  qu’aujourd’hui  et  au  moment  de  la  formation  du 
ra ,  elle  était  au  contraire  à  20  ou  30  m.  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  mer.  La  nature  et  la  disposition  du  ra  prouvent  en  effet  que  ce 
cordon  morainique  s’est  effectué  dans  la  mer  même.  Cette  mer  a 
déposé,  en  avant  des  glaces,  des  argiles  renfermant  une  faune  de  Mol¬ 
lusques  arctiques,  notamment  Yoldia  hyperborea.  Elles  sont  désignées 
sous  le  nom  d’argiles  à  Yoldia .  Actuellement  pareille  faune  ne  se  trouve 
que  dans  la  mer  de  Kara.  Puis  se  sont  formées  d’autres  argiles  à  Yoldia , 
avec  une  faune  toujours  arctique  mais  dénotant  une  profondeur  d’eau 
plus  grande  ;  elles  sont  surmontées  par  des  argiles  à  Area  ( Area  gla- 
cialis)  renfermant  des  Mollusques  ne  vivant  actuellement  dans  les  mers 
polaires  qu’à  une  grande  profondeur.  Le  taux  de  la  submergence  est 
maintenant  d’environ  100  à  125  mètres. 
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Puis  les  glaciers  reculent.  Un  nouveau  temps  d’arrêt  est  marqué  par 
une  nouvelle  ligne  de  remparts  morainiques,  le  ra  interne  qui  se  tient 
à  20  ou  25  kilomètres  en  arrière  du  premier  (par  exemple  la  moraine 
Svelvik).  L’espace  intermédiaire  est  couvert  de  dépôts  marins  con¬ 
temporains  de  ce  recul  :  les  argiles  moyennes  à  Area  et  les  argiles  infé¬ 
rieures  à  Portlandia.  On  les  observe  jusqu’à  150  m.  d’alt.  Les  Mol¬ 
lusques  de  ces  dépôts  sont  encore  arctiques  pour  la  plupart;  pourtant 
il  y  a  déjà  quelques  éléments  simplement  boréaux  :  la  température 
était  moins  basse. 

Un  nouveau  recul  a  lieu  jusqu’aux  moraines  des  vallées  de  Drammen, 
Lier,  Christiania,  etc.  ;  ce  sont  encore  des  accumulations  de  matériaux 
effectuées  sous  la  mer,  ce  qui  prouve  que  le  mouvement  d’immersion 
continue.  Les  argiles  marines  contemporaines  s’observent  jusqu’à  180  m. 
d’altitude;  elles  renferment  une  faune  malacologique  où  l’élément 
boréal  devient  de  plus  en  plus  important  et  où  l’élément  lusitanien  fait 
son  apparition  (1).  C’est  à  ce  moment  de  plus  grande  submersion  que 
correspond  le  fameux  banc  de  coraux  de  Lop kalia  de  Drobak,  au 
sud  de  Christiania.  La  limite  supérieure  des  dépôts  marins  des  environs 
de  cette  ville  se  Lient  à  215  ou  216  mètres  d’altitude. 

Lors  de  la  formation  du  ra  externe,  les  hautes  régions  de  la  Norvège 
devaient  présenter  des  sommités  dépourvues  de  glace,  ou  nunalaks  ;  au 
moment  du  second  ra ,  les  glaciers  étaient  déjà  localisés  dans  les 
vallées.  Durant  l’époque  du  cordon  morainique  externe,  la  température 
moyenne  de  la  région  devait  être  d’environ  —  8°  à  —  9°  C.  Cette  tem¬ 
pérature  à  dû  s’élever  à  —  4°  ou  —  3°  pendant  le  dépôt  des  argiles  su¬ 
périeures  à  Yoldia  et  des  argiles  inférieures  à  Area  ;  de  —  2°  à  +  1/2°  C. 
pendant  le  dépôt  des  argiles  moyennes  à  Area  ;  à  +  2°  C.  vers  la  fin  de 
la  période  de  submersion.  L’auteur  propose,  pour  le  temps  qui  repré¬ 
sente  cet  ensemble  d’événements,  le  nom  de  période  de  Christiania. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  commence.  La  mer  recule  peu  à  peu  jus¬ 
qu’à  ses  limites  actuelles,  par  stades  successifs,  dont  l’analyse  est  des 
plus  intéressantes.  Au  début,  le  climat  est  à  peu  près  le  climat  actuel  du 
Finmarken.  11  se  réchauffe  d’abord  un  peu  et  des  argiles  à  Mya  truncata 
se  déposent  entre  180  et  135  mètres.  Ici  l’élément  arctique  a  beaucoup 
diminué,  l’élément  boréal  prédomine  et  l’élément  lusitanien  est  repré¬ 
senté  par  quelques  espèces.  L’étude  comparée  des  divers  gisements  de 
ces  argiles  à  Mya  montre  que  les  mouvements  du  sol  n’étaient  pas  syn¬ 
chroniques  et  ne  se  faisaient  pas  partout  dans  le  même  sens.  C’est  ainsi 
que  les  couches  de  Smàlenene  se  sont  déposées  au  début  du  mouve¬ 
ment  d’émersion,  tandis  qu’au  même  moment,  les  environs  immédiats 
de  Christiania  continuaient  à  s’enfoncer.  A  la  périphérie  des  terres,  les 
mouvements  étaient  en  avance  sur  le  centre. 

(1)  La  province  lusitanienne  des  inalacologistes  comprend  :  les  côtes  de  France  et  du 
nord  de  l’Espagne,  la  Méditerranée,  les  côtes  du  nord-ouest  de  1  Afrique. 
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On  peut  placer  ici  la  fin  de  l’époque  glaciaire  ou  le  commencement 
des  temps  post-glaciaires  et  cette  limite,  au  lieu  de  coïncider  avec  la 
fin  de  la  période  d’affaissement  et  le  commencement  de  la  période 
d’exhaussement,  correspond  à  peu  près  au  milieu  de  cette  dernière 
période.  Alors  apparaissent  les  premières  Huîtres  accompagnées  d’une 
faune  où  l’élément  lusitanien  est  abondant.  Le  climat  était  très  voisin 
du  climat  actuel  dans  la  même  région;  la  flore  fossile  parle  comme 
les  Mollusques  :  il  y  avait  de  véritables  forêts  de  chênes  à  Christiania. 
C’est  le  moment  où,  dans  la  mer  Baltique,  se  déposaient  les  couches  à 
Liltorina  :  la  mer  n’était  plus  qu’à  70-40  mètres  au-dessus  de  son 
niveau  actuel. 

Des  bancs  de  Tapes  et  des  argiles  à  Isocardia  viennent  ensuite.  Ces 
dépôts  accusent  une  amélioration  encore  plus  notable  du  climat  qui 
était  légèrement  plus  chaud  que  le  climat  actuel.  La  faune  malacolo- 
gique  ressemble  à  celle  qui  vit  aujourd’hui  dans  le  nord  de  l’Angleterre. 
La  température  moyenne  devait  être  de  8°  à  9°  C.  au  lieu  de  7°  à  6°  qui 
est  la  température  actuelle  de  Christiania.  Fait  extrêmement  intéres¬ 
sant  pour  l’anthropologie  :  des  dépôts  de  ce  groupe  ont  été  trouvés  près 
de  Stavanger,  en  connexion  avec  des  kjokkenmoddings  de  l’âge  de  ceux 
du  Danemark;  ici  le  rivage  était  situé  à  12-15  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Au  même  moment,  le  rivage  à  Christiania  était  à  35-40  mètres.  A 
la  suite  de  Ekholm,  M.  Brôgger  estime  que  cette  époque  remonte  à 
9.000  ans. 

Enfin  les  dépôts  les  plus  jeunes  sont  formés  par  des  argiles  hScrobi- 
cularia  qui  arrivent  à  se  confondre  avec  les  dépôts  actuels. 

Le  beau  mémoire  de  M.  Brôgger  n’a  pas  seulement  un  intérêt  local. 
Tous  les  savants,  qui  s’occupent  du  Quaternaire,  devront  compter  avec 
des  observations  si  nettes,  si  précises  et  des  conclusions  si  logiquement 
déduites.  Il  est  évident  que  ces  conclusions  ne  sont  pas  de  nature  à 
favoriser  l’hypothèse  des  mouvements eustatiquesinvoquésparfois  pour 
l’explication  du  phénomène  des  terrasses  dans  les  vallées.  En  Norvège, 
les  oscillations  positives  ou  négatives  de  la  terre  ou  de  la  mer  ne  sont 
pas  des  mouvementsd’ensemble.  11  est  à  remarquer  aussi  que  ces  mouve¬ 
ments  paraissent  parfaitement  indépendants  des  extensions  glaciaires; 
ü  n’y  a  pas,  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes,  les  relations  qu’on 
s  était  plu  parfois  à  y  voir;  il  y  a  encore  moins  des  relations  de  cause  à 
effet.  Il  en  est  de  même  des  rapports  qu’on  pourrait  chercher  entre  ces 
mouvements  du  sol  et  les  changements  de  climat.  Les  maxima  ou  les 
minima  de  température  annuelle  ne  correspondent  nullement  à  des 
maxima  ou  des  minima  dans  les  niveaux  des  mers. 

Enfin,  les  très  belles  recherches  de  M.  Brôgger  nous  apprennent  que 
les  9.000  ans,  qui  nous  séparent  de  l’époque  des  am.as  de  cuisine  et  des 
couches  à  2 apes  ne  sont  rien  à  côté  de  la  longue  série  de  siècles  qu’il 
nous  faut,  de  toute  nécessité,  attribuer  aux  phénomènes  qui  ont  précédé 
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la  formation  de  ces  couches  et  qui  ne  correspondent  qu’à  la  fin  du 
Quaternaire. 

M.  B. 


Dharvent  (Isaïe).  Premiers  essais  de  sculpture  de  l'Homme  préhistorique.  Br. 

grand  in-8°  de  35  p.  avec  9  pl.  Rouen,  Lecerf,  1902. 


M.  Dharvent  m’a  fait  l’honneur  de  m’apporter  au  Muséum  les  objets 
qu’il  considère  comme  les  premiers  essais  de  sculpture  de  l’Homme 
préhistorique.  Je  puis  donc  parler  de. ces  objets  en  connaissance  de 
cause.  Si  je  n’écoutais  que  ma  sympathie  pour  M.  Dharvent,  le  respect 
que  m’inspirent  la  conviction  dont  témoignent  ses  discours  et  l’ardeur 
qu’il  apporte  à  ses  recherches,  je  me  contenterais  de  signaler  son 
ouvrage  à  mes  lecteurs,  en  leur  disant  que  M.  Dharvent  s’est  plus  spé¬ 
cialement  voué,  comme  M.  Thieullen  «  à  la  recherche,  dans  les  terrains 
quaternaires,  des  silex  à  représentations  anthropomorphes  ou  zoo- 
morpbes,  dont  la  taille  habile  et  les  éclats  bien  dirigés  lui  ont  paru 
révéler  autre  chose  que  d’heureuses  combinaisons  du  hasard  ou  de  la 
nature  ». 

Mon  devoir  est  différent.  Je  dois  dire  brièvement  pourquoi  je  ne  crois 
pas  que  les  silex  recueillis  par  M.  Dharvent  dans  les  sablières  quater¬ 
naires  des  environs  de  Béthune,  quelques  formes  bizarres  qu’ils  puis¬ 
sent  présenter,  soient  le  produit  d’une  industrie  ou  d’un  art  primitifs. 

Les  silex  décrits  et  représentés  sur  de  très  bonnes  planches  photogra¬ 
phiques  par  M.  Dharvent  doivent  naturellement  être  considérés  comme 
les  meilleurs  et  les  plus  démonstratifs  de  sa  collection.  Ces  spécimens 
représenteraient,  d’après  lui  :  8  figurations  humaines,  4  profils  simies- 
ques,  1  tête  de  Gorille,  5  têtes  de  Chiens,  1  Félin,  1  Écureuil,  1  San¬ 
glier,  1  Chevreuil,  3  Moutons,  1  Huppe,  1  Hippocampe.  C’est,  pour 
rappeler  une  expression  qui  a  fait  fortune,  une  véritable  ménagerie. 

Les  ressemblances  sont  indéniables  mais  comment  l’auteur  n’a-t-il 
pas  vu  qu’elles  fournissent  un  premier  argument  contre  la  théorie 
d’un  travail  artistique  humain?  Les  silex  proviennent  tous  du  diluvium  et 
du  diluvium  inférieur  d’après  M.  Ladrière  consulté  par  l’auteur.  Or,  la 
faune  du  diluvium  n’aurait  pu  fournir  à  l’Homme  quaternaire  des  mo¬ 
dèles  de  Singes,  de  Gorille,  de  Mouton,  d’Hippocampe  et  des  di¬ 
verses  races  de  Chiens  dont  les  silex  zoomorphes  rappellent  plus  ou 
moins  grossièrement  les  traits. 

Ce  premier  fait  suffirait  à  lui  seul  pour  me  faire  douter  de  la  théorie 
de  M.  Dharvent.  L’examen  des  silex  eux-mêmes  n’a  fait  qu  augmenter 
mon  scepticisme.  Je  les  ai  étudiés  sans  parti-pris,  avec  la  résolution 
d’être  plutôt  bienveillant.  Mais  comment  ne  pas  voir  que  l’action  hu¬ 
maine  ne  se  trahit  par  aucun  signe  indiscutable? 

L’apparence  zoomorphe  est  due  à  deux  choses  :  la  forme  généiale 
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du  rognon  de  silex  et  la  présence  d’éclats  distribués  d’une  façon  plus  ou 
moins  heureuse.  Il  est  inutile  d’insister  sur  la  condition  première  que 
nul  ne  peut  songer  à  attribuer  à  l’action  humaine.  Quant  aux  éclats, 
la  plupart  sont  nettement  artificiels,  aucun  archéologue,  pas  même  je 
crois  M.  Rutot,  ne  les  rangerait  dans  la  catégorie  des  retouches  inten¬ 
tionnelles  faites  régulièrement,  distribuées,  ordonnées  dans  un  but  dé¬ 
terminé;  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  caractéristiques,  je  veux  dire  ceux 
qui  donnent  le  moins  à  la  pierre  éclatée  une  apparence  zoomorphe. 
Tels  sont  les  éclats  coniques,  profonds,  figurant  des  yeux  et  que  je  ne 
crois  pas  susceptibles  d’être  produits  par  un  homme  de  l’époque  paléo¬ 
lithique,  quelque  habile  qu’on  le  suppose.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
est  facile  de  reconnaître  que  ces  accidents  sont  dus  à  la  nature  particu¬ 
lière  de  la  roche  sur  ce  point,  à  la  présence  d’un  fossile,  etc. 

Généralement  les  éclats  ne  sont  pas  disposés  symétriquement  comme 
ils  devraient  l’être  s’ils  étaient  le  produit  d’une  action  intelligente,  ayant 
eu  pour  but  la  reproduction  d’une  figure  de  Vertébré  toujours  symétri¬ 
que  par  rapport  à  un  plan.  D’un  côté  le  silex  a  une  apparence  zoomor¬ 
phe;  si  on  le  retourne  la  silhouette  seule  persiste,  les  traits  supplémen¬ 
taires,  les  seuls  qui  pourraient  être  attribués  à  l’Homme  disparaissent. 
Il  m’est  impossible  d’entrer  dans  des  détails  de  démonstration  qui  ne 
pourraient  être  présentés  qu’avec  les  pièces  sous  les  yeux  des  lecteurs. 
Quand  en  réfléchit  à  l’énorme  quantité  de  pierres  que  renferme  toute 
carrière  de  diluvium  en  territoire  crayeux,  il  n’y  a  rien  de  surprenant 
à  ce  que  certaines  d’entre  elles  offrent  des  figures  curieuses  parleur  res¬ 
semblance  avec  des  représentations  d’objets  de  toutes  sortes.  Mais  le 
phénomène  est  du  même  ordre  que  celui  que  nous  offrent  les  nuages 
du  ciel,  les  bûches  d’un  feu  de  bois.  Ce  n’est  pas  là  une  idée  a  priori. 
L’observation  nous  apprend  qu’aucun  des  caractères  offerts  par  les 
pierres  taillées  de  M.  Dharvent  n’implique  nécessairement  l’action  hu¬ 
maine.  Tous  peuvent  trouver  leur  explication  dans  la  forme  naturelle 
du  rognon  de  silex  et  dans  la  nature  purement  accidentelle  des  éclats 
qui  ne  sont  pas  des  retouches.  Véritablement,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  sans  avoir  la  prétention  de  rendre  des  «  arrêts  dédaigneux  », 
au  risque  de  me  voir  traiter  de  «  savant  officiel  et  estampillé  »,  de  méri¬ 
ter  toutes  les  aménités  de  langage  dont  les  «  zoomorphistes  »  accablent 
les  personnes  qui  ne  voient  pas  comme  eux,  je  ne  puis  partager  les 
idées  de  MM.  Dharvent,  Thieullen  et  de  leurs  émules. 

M.  B. 


Arcelin  (A.).  La  vallée  inférieure  de  la  Saône  à  l’époque  quaternaire  (Extr.  du 

Bullet.  de  la  Soc .  des  sc.  nal.  de  Saône-et-Loire,  nov.-déc.  1901). 

M.  Arcelin,  qui  a  un  grand  talent  d’exposition,  décrit,  avec  sa  clarté 
habituelle,  la  géologie  de  la  vallée  de  la  Saône,  d’après  les  travaux  assez 
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nombreux  parus  dans  ces  dernières  années  et  aussi  d’après  ses  obser¬ 
vations  personnelles.  Il  considère  les  graviers  de  Villefranche  et  les 
alluvions  de  Saint-Cosme  comme  post-glaciaires,  se  séparant  ainsi 
de  M.  Chantre  qui  regarde  les  premiers  comme  glaciaires  et  les  secondes 
comme  préglaciaires.  «  Aucun  fait  décisif  ne  permet  défaire  remonter, 
au  delà  de  la  période  de  grande  extension  des  glaciers,  nos  plus  an¬ 
ciennes  stations  humaines  de  la  vallée  de  la  Saône.  » 

Dans  une  note  supplémentaire,  M.  Arcelin  fait  la  lumière  sur  un  fait 
resté  jusqu’à  présent  assez  obscur,  la  trouvaille  par  M.  Tardy  de  silex 
chelléens  dans  l’intérieur  du  territoire  glaciaire  et  en  superposition 
évidente  à  l’erratique  alpin.  «  Dans  la  vallée  de  l’Ain,  comme  dans  celle 
de  la  Saône,  l’homme  a  taillé  des  silex  du  type  chelléen  après  le  retrait 
des  glaciers  ».  En  somme  M.  Arcelin  conserve  ses  positions  qui  sont 
celles  que  j’avais  prises  moi-même  en  1889  dans  mon  Essai  de  Paléonto¬ 
logie  slratigraphique  de  l'homme.  Seulement  il  s’agit  de  savoir  de  quel 
glaciaire  on  parle.  Or  il  semble  bien  démontré,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  que  la  période  dite  chelléenne,  correspondant  au  retrait  de  la 
plus  grande  nappe  glaciaire,  a  été  suivie  d’une  nouvelle  extension  des 
glaces.  Mais  celle-ci  ne  s’observe  pas  partout  puisqu’elle  parait  être 
restée  en  deçà  des  limites  de  la  précédente. 

Le  mémoire  renferme  un  excellent  résumé  sur  la  station  deSolutré  ; 
il  se  termine  par  un  tableau  des  événements  géologiques  et  ethnogra¬ 
phiques  qui  se  sont  succédé  dans  la  vallée  de  la  Saône  depuis  la  lin  du 
Pliocène  jusqu’à  nos  jours.  C’est,  à  mon  sens,  ce  qui  a  été  écrit  jusqu’ici 
de  plus  correct  à  ce  sujet. 

M.  B. 


Arisaldo  Ricci.  Mammiferi  post  pliocenici  di  Kurgan  in  Siberia  (Mammifères  post- 
pliocènes  de  Kurgan,  en  Sibérie).  Extr.  du  Bollelino  délia  Societa  geologica  ita- 
liana,  vol.  XX,  fasc.  111, 1901. 

Description  longue,  avec  nombreuses  mensurations,  de  quelques  dé¬ 
bris  de  Mammifères  trouvés  dans  des  alluvions  quaternaires  des  envi¬ 
rons  de  Kurgan,  gouvernement  de  Tobolsk  :  une  mâchoire  inférieuie 
d’un  jeune  Mammouth,  trois  molaires  et  une  vertèbre  d  un  Eléphant 
adulte  que  l’auteur  rapporte  à  VE.  Trogontherii ,  espèce  créée  par  Pohlig 
pour  une  forme  voisine  du  Mammouth  mais  à  émail  un  peu  plus  épais, 
deux  crânes  de  Rhinocéros  tichorhinus  et  un  fragment  de  crâne  de 
Bison  priscus.  L’auteur  paraît  attacher  une  certaine  importance  à  son 
unique  conclusion,  à  savoir  qu’en  Sibérie,  comme  en  Itodie  et  ailleurs, 
le  Mammouth  et  YElephas  Trogontherii  sont  contemporains. 


744 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


Fourniek  (E.)  et  Repelin  (J.).  Recherches  sur  le  préhistorique  de  la  Basse-Pro¬ 
vence  (Extr.  des  Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille ,  t.  XI,  fasc.  9, 
1901). 

Il  ne  s’agit  pas  d’une  œuvre  écrite  en  collaboration.  Ce  mémoire  se 
divise  en  deux  parties,  l’une  est  de  M.  Fournier,  l’autre  de  M.  Repelin. 
Toutes  deux  consistent  en  l’énumération  ou  la  description  d’un  grand 
nombre  de  petites  stations  qui  n’ont  guère,  somme  toute,  qu’un  inté¬ 
rêt  local. 

Chaque  auteur  a  sa  manière.  M.  Fournier  paraît  être  un  chercheur 
plein  d’activité  mais  parfois  trop  aventureux  dans  ses  conclusions.  On 
lui  doit  la  découverte  de  beaucoup  de  stations  préhistoriques;  grâce  à 
lui  nous  savons  que  la  Provence  est  une  région  riche  en  monuments 
de  l’époque  de  la  pierre,  mais  on  est  étonné  de  voir  un  naturaliste,  un 
géologue  de  profession,  faire  sans  aucune  hésitation  des  rapprochements 
ou  des  attributions  d’âge  que  rien  ne  justifie.  Nourri  exclusivement  des 
doctrines  de  son  maître,  G.  de  Mortillet,  il  distribue  les  localités  qu’il  a 
étudiées  entre  quatre  époques  :  le  Magdalénien,  le  Tourassien  ou  Mas 
d’Azilien  ;  le  Campignien,  le  Robenhausien.  Or  c’est  sans  l’ombre  d’une 
preuve  sérieuse  qu’il  attribue  certaines  de  ses  stations  au  Magdalénien. 
L’époque  qu’il  s’obstine  à  qualifier  de  tourassienne  malgré  les  observa¬ 
tions  qui  lui  ont  été  faites  (Cf.  L'Ant/u'opologie,  t.  VIII,  p.  684)  corres¬ 
pond  à  un  ensemble  de  données  stratigraphiques,  faunistiques  etarchéo- 
logiques  qu’il  connaît  fort  mal  si  l’on  en  juge  par  les  raisons  qu’il 
invoque  pour  rapporter  à  cette  époque  quelques  abris  ou  grottes  de  la 
Provence.  On  en  pourrait  dire  autant  de  son  époque  campignienne. 

M.  Repelin  est  plus  avisé  et  plus  prudent;  son  instruction  en  archéo¬ 
logie  préhistorique  a  été  puisée  aux  mêmes  sources,  —  il  croit  à  l’exis¬ 
tence  d’une  époque  solutréenne  —  mais  sa  critique  est  plus  difficile. 
Il  n’hésite  pas  à  se  séparer  de  son  ami  M.  Fournier  et  il  déclare  que 
l’attribution  au  Magdalénien  de  certaines  stations  de  la  Provence  dé¬ 
crites  par  son  collaborateur  est  bien  douteuse.  Pour  lui,  la  plupart  des 
traces  laissées  par  l’homme  préhistorique  en  Provence  se  rapportent  à 
la  pierre  polie. 

M.  Repelin  a  également  enrichi  le  répertoire  archéologique  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  nouvelles  stations.  L’une  des  plus  importantes  est  un 
abri  sous  roche  situé  dans  le  cirque  rocheux  de  Châteauneuf-les-Mar- 
tigues.  Ce  qui  constitue  son  principal  intérêt  c’est  l’abondance  de  la 
poterie.  Il  n  y  avait  pas  de  vases  entiers.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître 
qu  ils  étaient  tous  à  base  ronde.  Les  uns  avaient  des  bords  légèrement 
recourbés  vers  1  extérieur  ;  d’autres  accusaient  une  forme  en  tulipe  ;  d’au¬ 
tres  étaient  à  bords  droits,  à  panse  peu  bombée;  les  derniers  avaient  au 
contraire  un  ventre  bombé  et  leurs  bords  s’inclinaient  vers  l’intérieur. 
Les  uns  étaient  à  pâte  grossière  ;  les  autres,  à  pâte  fine,  portaient  de  dé- 
licats  ornements.  Cette  ornementation  ne  se  faisait  pas  seulement  avec 
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les  doigts  ou  avec  des  poinçons.  M.  Repelin  démontre,  à  la  suite  de 
M.  Sophus  Müller,  que  les  potiers  utilisaient  comme  matrice  certains 
objets  naturels  dont  les  contours  offraient  des  lignes  gracieuses  et  régu¬ 
lières,  notamment  les  bords  dentelés  des  coquilles  de  Cardium  edule. 

Ces  poteries,  ainsi  que  d  autres  objets  des  stations  néolithiques  pro¬ 
vençales,  offrent  les  plus  grandes  analogies  avec  les  reliques  analogues 
des  palafittes  de  la  Suisse  et  des  dolmens  de  la  Bretagne,  «ce  qui  parait 
indiquer  des  rapports  constants  entre  les  Robenhausiens  de  Provence  et 
ceux  qui  habitaient  les  régions  plus  septentrionales  telles  que  la  Suisse 
et  même  la  Bretagne  ». 

Chacune  des  parties  de  ce  mémoire  est  accompagnée  de  quelques 
planches.  Il  faut  signaler  surtout  une  carte  palethnologique  des  envi¬ 
rons  de  Marseille,  dont  la  topographie  est  empruntée  à  la  carte  d’État- 
Major  au  1/80.000®. 

M.  B. 


Repelin.  Découverte  du  Mammouth  et  d’une  Station  paléolithique  dans  la  Basse- 
Provence  [Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Sciences,  13  janvier  1902). 

La  station  se  trouve  entre  Brignoles  etRoquebrussanne,  à 4 kilomètres 
environ  au  nord-est  de  ce  dernier  village.  C’était  un  abri  sous  roche  où 
M.  Thieux  a  découvert  plusieurs  silex  taillés  dont  un  de  forme  chel- 
léenne  ;  un  frontal  et  une  portion  de  maxillaire  inférieur  humains  ;  une 
portion  de  molaire  de  Mammouth.  Aucune  donnée  sur  la  stratigraphie. 
L’auteur  ne  dit  pas  si  ces  objets  proviennent  de  la  même  couche  ou  de 
couches  différentes.  Le  fait  intéressant,  c’est  la  présence  du  Mammouth 
dans  une  région  aussi  méridionale. 

M.  B. 


Laville  et  Rollain.  Sur  la  présence  du  Spermophilus  superciliosus  Kaup,  dans 
des  terriers  de  la  fin  du  Quaternaire  aux  Hautes-Bruyères  (Seine).  Bull,  de  la 
Soc.  d' Anthropologie  de  Paris,  1902,  n°  1,  p.  60. 

Les  terriers  sont  pratiqués  dans  Une  couche  ayant  fourni  des  silex 
taillés  tantôt  sur  une  seule  face  tantôt  sur  deux,  et  située  à  la  base  d’une 
nappe  d’ergeron  (ou  loess)  de  2m,50.  Mais  ils  ont  été  creusés  après  le  dé¬ 
pôt  de  l’ergeron  car  ils  sont  parfois  bouchés  avec  cette  roche.  Six  crânes 
de  Spermophiles  ont  été  recueillis.  Ils  diffèrent  du  S.  citillus  actuel  et 
sont  identiques  avec  ceux  du  S.  superciliosus,  décrit  par  Kaup.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  le  Spermophile  est  signalé  aux  environs  de 
Paris.  Desnoyers  avait  recueilli,  dans  les  brèches  de  Montmorency,  de 
nombreux  ossements  de  ces  Rongeurs. 


M.  B. 
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De  Pauw  (Louis)  et  Hublard  (Émile).  Compte-rendu  des  fouilles  pratiquées  au 
Caillou-qui-bique  à  Angre  (Hainaut).  Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie 
de  Bruxelles,  t.  XX,  1901,  avec  I  pi. 

Le  Caillou-qui-bique  est  une  roche  pittoresque  qui  s’avance  comme 
un  cap  dans  la  vallée  où  coule  l’Hogneau,  près  d’Angre.  Elle  forme  un 
petit  plateau  où  les  explorateurs  ont  trouvé  deux  choses  très  diffé¬ 
rentes  :  1°  un  retranchement  ou  épaulement  avec  fossé  extérieur,  qui  da¬ 
terait  de  la  fin  de  l’âge  du  fer  ou  de  la  domination  romaine;  2°  un  gi¬ 
sement  paléolithique  dans  des  terrains  en  place. 

Ce  dernier  gisement  tire  une  importance  toute  particulière  du  fait 
que  MM.  de  Pauw  et  Hublard  y  ont  découvert  des  débris  de  poteries 
qu’ils  considèrent  comme  paléolithiques. 

11  s’agit  d'une  couche  de  limon  remplissant  une  excavation  de  la 
roche  sous-jacente  formée  par  un  poudingue  dévonien.  Les  auteurs  y 
ont  recueilli  600  silex  taillés  reproduisant  les  formes  que  nous  dési¬ 
gnons  en  France  sous  le  nom  de  moustériennes.  A  ces  objets  étaient 
associés  une  grande  quantité  de  fragments  d’une  poterie  très  grossière, 
façonnée  à  la  main  et  mal  cuite.  Il  a  été  impossible  de  reconstituer  un 
vase  complet  ou  une  portion  de  vase  permettant  de  rétablir  sa  forme. 
Comme  il  n’y  a  pas  d’ossements  d’animaux  dans  la  couche  de  limon, 
MM.  de  Pauw  et  Hublard  n’ont  pu  s’appuyer  sur  la  Paléontologie  pour 
dater  la  couche  archéologique.  Ils  ont  demandé  à  deux  géologues,  qui 
ont  visité  le  gisement,  leur  opinion  sur  sa  nature  exacte,  et  les  rapports 
de  MM.  Ladrière  et  Ru  tôt  sont  joints  au  mémoire  à  titre  d’annexes. 

Le  rapport  de  M.  Ladrière  n’est  pas  très  affirmatif.  Le  distingué 
géologue  de  Lille,  qui  s’est  fait  une  spécialité  de  l’étude  des  limons  du 
Nord  de  la  France,  trouve  que  les  dépôts  manquent  de  netteté.  11  serait 
tenté  cependant  de  rapporter  les  limons  à  silex  taillés  à  son  assise  su¬ 
périeure  du  Quaternaire.  Les  débris  de  poterie  provenaient-ils  du  même 
niveau  limoneux  que  les  silex  ou  d’un  niveau  supérieur  ?  «  Je  n’oserais 
me  prononcer,  dit-il,  car  je  n’ai  pas  vu  de  silex  dans  les  pelletées  de 
terre  contenant  des  poteries;  les  deux  dépôts  seraient-ils  simplement 
juxtaposés?  Il  a  pu  y  avoir  remaniement  :  ces  poches  sont  si  peu  éten¬ 
dues!  Jusqu’ici  je  n’ai  jamais  rencontré  de  poteries  dans  le  Quater¬ 
naire;  toutes  celles  que  je  possède,  et  qui  ressemblent  à  celles  que  vous 
avez  découvertes,  sont  franchement  néolithiques  ». 

J  ai  tenu  à  citer  le  texte  même  de  la  partie  la  plus  importante  du 
rapport  de  M.  Ladrière.  Quant  à  M.  Rutot,  il  est  tout  à  fait  affirmatif. 

«  Pour  moi,  dit-il,  il  n’existe  pas  le  moindre  doute  que  cette  poterie  ne 
soit  contemporaine  de  l’industrie  éburnéenne,  et  ce  fait  vient  confir¬ 
mer  de  tout  son  poids  d’autres  découvertes  analogues  faites  dans  plu¬ 
sieurs  cavernes  de  Belgique.  » 


M.  B. 
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A.  Arcelin.  Rapport  sur  les  progrès  de  l’archéologie  dans  le  département  de 
Saône-et-Loire  de  1846  à  1899.  Conc/.  arch.  de  France,  LXVI®  session  à  Mâcon, 
1901,  p.  70-101. 

Nous  voyons  avec  plaisir  reparaître  le  nom  d’un  vétéran  de  l’archéo¬ 
logie  préhistorique.  Nul  n’était  mieux  qualifié  peur  nous  tracer  l’histo¬ 
rique  de  53  années  d’investigations  archéologiques  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire.  Avec  lui  nos  études  spéciales,  auxquelles  il  prit  une 
si  grande  part,  devaient  être  servies  à  souhait  et  c’est  pourquoi  ce  rap¬ 
port  nous  a  fort  vivement  intéressé.  Son  point  de  départ  est  le  congrès 
d’Autun,  qui  inaugura  dans  la  région  l’étude  méthodique  des  monuments 
celtiques  et  permit  de  pressentir  l’importance  qu’elle  y  prendrait  un 
jour.  Avec  un  géologue  enlevé  trop  jeune  à  la  science,  Henri  de  Ferry, 
et  dès  1867,  commençaient  les  publications  sur  l’archéologie  préhisto¬ 
rique  qui  venait  de  naître  et  qui  avait  déjà  pris  un  développement  ex¬ 
ceptionnel.  Puis  viennent  les  fouilles  retentissantes  de  Solutré  par 
Ferry,  Arcelin,  Ducrost...  et  çà  et  là  des  observations  précieuses,  les 
trouvailles  se  multiplient.  Les  rives  et  le  lit  de  la  Saône  sont  reconnus 
d’une  richesse  inépuisable,  Le  camp  de  Chassey  livre  ses  trésors  néoli¬ 
thiques,  près  de  cent  localités  fournissent  des  objets  de  l’âge  du  bronze, 
la  civilisation  d’Hallstatt  se  révèle  sur  quelques  points,  enfin  comme 
un  couronnement  magnifique  nous  avons  le  mont  Beuvray,  Bibracte  et 
les  beaux  ouvrages  du  regretté  M.  Bulliot  qui  ont  jeté  tant  de  lumière 
sur  toutes  les  questions  envisagées.  M.  Arcelin  passe  ensuite  à  l’archéo¬ 
logie  romaine  et  nous  sortons  de  notre  domaine. 

E.  Cartailuac. 

A  Debruge.  Recherches  sur  le  préhistorique  des  environs  d’Aumale.  Associa¬ 
tion  française  pour  l' avancement  des  sciences.  Congrès  d’Ajaccio,  1901  t.  II,  p.  735- 
740. 

Pendant  un  séjour  de  quatre  années  à  Aumale,  M.  Arthur  Debruge  a 
découvert  un  certain  nombre  de  stations  sur  lesquelles  il  a  donné  une 
première  étude  au  Congrès  de  Paris  (1900).  La  note  que  nous  analysons 
aujourd’hui  donne  des  détails  plus  étendus  sur  ces  stations. 

Malgré  la  difficulté  de  ces  recherches  dans  un  pays  accidenté  et  où  les 
indigènes  s’opposent  à  toute  investigation  sur  leurs  terres,  M.  A.  De¬ 
bruge  a  pu  relever  une  dizaine  de  stations  très  limitées  comme  étendue. 
Suivant  une  règle  générale  en  Algérie,  «  ces  stations  se  trouvent  géné¬ 
ralement  à  la  jonction  de  deux  oueds...  adossées  à  une  montagne, 
comme  le  sont  encore  les  agglomérations  de  nos  jours  ». 

Aucun  gisement  de  silex  brut  n  existe  dans  les  environs  d  Aumale  . 
on  ne  trouve  seulement  que  quelques  rares  rognons  épars  à  la  surface. 
Mais  vers  le  Sud,  à  Ain  el-Adjel  on  en  trouve  davantage.  Le  silex  pié- 
sente  toutes  sortes  de  nuances  et,  vu  1  état  de  la  matièie  piemièie,  les 
outils  sont  tous  d’une  petitesse  extrême  :  ce  sont  des  nucléus,  des  éclats 


748  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 

plus  ou  moins  retouchés,  des'grattoirs  de  bois,  des  lames,  des  burins 
dont  certains  ont  la  forme  de  croissant.  On  trouve  fréquemment  de  ces 
formes  dans  le  Sahara,  à  El-Goléah,  Ouargla,  Hassi  Inifel,  et  l’auteur 
se  demande  s’il  n’y  a  pas  là  un  vestige  de  croyance  se  rapportant  au 
culte  de  la  lune  autrefois  si  répandu  parmi  les  populations  du  Nord 
Algérien  ».  En  outre  de  ces  silex  et  de  quelques  pointes  de  flèches  de 
petites  dimensions  M.  Debruge  a  recueilli  des  coquillages  perforés,  des 
perles  et  fragments  d’œuf  d’autruche  avec  des  traces  de  gravure. 

Sauf  une  grotte  en  partie  comblée,  toutes  les  stations  découvertes  par 
l’auteur  sont  en  plein  air  :  elles  sont  situées  aux  lieux  dits  Kef  Our- 
mane,  Pont  des  Gorges  et  ferme  A.  Bordier.  De  la  ferme  Poulot  pro¬ 
vient  une  hache  polie  en  dolérite  qui,  avec  deux  autres  fragments,  sont 
les  seuls  qui  aient  été  trouvés  aux  environs  d’Aumale.  Un  plan  de  la 
région  indique  l’emplacement  des  stations. 

Paul  Pallary. 

R.  Grangb.  Monographie  de  Tobna  (Thubunae).  Mém.  Soc.  arch.  de  Constantine, 

35e  vol.,  1902,  p.  1-99. 

L’auteur  est  un  officier,  lieutenant  au  3e  régiment  de  tirailleurs  al¬ 
gériens,  qu’il  faut  féliciter  de  s’être  intéressé  aux  antiques  souvenirs 
d’un  coin  de  notre  terre  d’Afrique,  et  dont  il  ne  convient  pas  d’exiger 
une  instruction  archéologique  étendue.  Les  premières  pages  de  son 
travail  signalent  des  vestiges  préhistoriques.  Il  y  a  quelques  bonnes 
notes  à  prendre  sur  le  versant  nord  du  Djebel-Amar,  à  2  ou  3  kilo¬ 
mètres  à  l’est  de  la  piste  Barika-Biskra.  Il  indique  de  profondes  cavernes 
au  sein  desquelles  il  a  recueilli  trois  pointes  de  flèches  en  silex  taillé. 
Une  exploration  moins  superficielle  serait  désirable. 

E.  Cartailiiac. 

Lucien  Jacquot.  Les  constructions  pélasgiques.  Les  silex  taillés  d'Algérie. 

Dessins  rupestres  de  Tioni  [Mém.  Soc.  arch.  de  Constantine,  35e  vol.  1902). 

Courtes  notes  accompagnées  de  croquis  ou  de  photogravures,  qui 
n’ajoutent  guère  à  nos  connaissances.  Observations  par  trop  superfi¬ 
cielles  ou  reproductions  de  faits  publiés  depuis  longtemps. 

E.  C. 


T.  I.  Westropp,  M.  A.  Dolmens  at  Bally  croum,  near  Feakle  ( Proceed .  R.  lrish.  Acad., 
sér.  3,  vol.  VI,  n°  1,  p.  85-93,  1900.  Dublin). 

La  localité  dont  il  s’agit  est  dans  le  comté  de  Clare,  au  milieu  de  la 
côte  occidentale  de  l’Irlande.  M.  T.  I.  Westropp  en  connaît  fort  bien  les 
monuments  mégalithiques  et  ce  sont  ses  notes  et  ses  figures  que  l’on 
retrouve  dans  l’énorme  compilation  que  M.  W.  Copeland  Borlase,  M.  A. 
publiait  en  trois  volumes  en  1897  sous  le  titre  The  Dolmens  of  Ireland. 
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Malheureusement  M.  Borlase  empruntait  aussi  à  d’autres  sources  et  se 
laissait  induire  en  erreur.  La  note  de  M.  Westropp  a  pour  but  de  rec¬ 
tifier  diverses  assertions.  Elle  est  accompagnée  de  vues  ou  plans  des 
dolmens  visés.  Une  lois  de  plus  exprimons  le  vœu  que  les  ossuaires  si 
nombreux  en  Ii  lande  soient  fouillés  avec  soin  et  nous  livrent  enfin  leurs 
renseignements. 

E.  C. 


Nadaillac  (M15  de).  L’âge  du  cuivre.  Extr.  de  la  Revue  des  questions  scientifiques , 

juillet  1902. 

Bon  exposé  de  la  question,  écrit  avec  le  talent  que  tous  nos  lecteurs 
connaissent.  Après  avoir  résumé  les  travaux  les  plus  importants  sur 
1  uge  du  cuivre  dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe,  l’auteur  passe  à 
1  Amérique  dont  il  connaît  admirablement  la  littérature  archéologique. 
On  lira  donc,  avec  autant  de  profit  que  de  plaisir,  les  nombreux  détails 
sur  1  âge  du  cuivre  en  Amérique  qui  sont  ici  groupés  et  coordonnés. 
L  existence  d  une  période  où  le  cuivre  a  précédé  le  bronze  ne  saurait 
faire  de  doute  pour  le  Nouveau  continent  et  devient  de  plus  en  plus 
probable  pour  l’Ancien. 

M.  Boule. 


George  Coffev.  Irish  Copper  Celts  (Haches  en  cuivre  irlandaises).  Extrait  du  Journal 
of  the  Anthropoloyical  lnstitute,  vol.  XXXI,  1901. 

Mémoire  excellent,  orné  de  14  planches.  Toutes  les  personnes  qui 
s’occupent  de  la  question  de  l’âge  du  cuivre  en  Europe  devront  le  lire. 
Les  études  de  M.  Colley  ont  porté  sur  84  haches  en  cuivre  se  trouvant 
actuellement  au  musée  de  Dublin.  Mais  on  en  connaît  plus  de  150  dans 
toute  l’Irlande.  Ces  objets  ne  sont  pas  localisés  dans  certaines  régions 
de  l’ile  ;  on  les  a  trouvés  un  peu  partout  du  Nord  au  Sud  et  de  l’Est  à 
l’Ouest. 

L’auteur  donne  des  analyses  chimiques  précises  et  détaillées  d’un 
certain  nombre  de  ces  haches.  Il  entre  dans  des  détails  intéressants  sur 
ces  analyses  et  sur  leur  signification.  Comme  dans  beaucoup  ou  dans 
la  plupart  des  cas  il  y  a  des  traces  d’étain,  on  peut  se  demander  si  ce 
métal  a  été  ajouté  intentionnellement  ou  s’il  se  trouvait  dans  le  minerai 
d’origine.  Cette  question,  si  débattue,  est  bien  résumée.  Il  est  difficile 
de  dire,  en  ce  moment,  que  les  minerais  de  cuivre  de  l’Irlande  renfer¬ 
ment  de  l’étain.  L’auteur  le  croit  mais  il  ne  saurait  l’affirmer;  il  se  pro^ 
pose  d’arüeurs  de  reprendre  ce  problème. 

La  plupart  des  formes  de  haches  sont  figurées  aux  2/3  de  la  grandeur 
vraie.  Elles  se  rapportent  toutes  à  un  même  type  très  simple,  aplati  et 
copiant  d’une  manière  frappante  les  haches  en  pierre  du  même  pays. 
Les  formes  à  tranchant  élargi  sont  des  formes  essentiéllement  métal- 
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liques;  elles  ont  dû  servir  de  modèles  aux  haches  en  pierre  de  même 
forme,  lesquelles  remonteraient  par  suite  à  la  période  de  transition  de 
la  pierre  aux  métaux.  Tout  cela,  conclut  M.  Cotïey,  semble  bien  démon¬ 
trer  qu’il  y  a  eu  en  Irlande  un  âge  du  cuivre  qui  a  précédé  l’âge  du 

bronze. 

M.  B. 


Avbneau  de  la  Grancière.  Explorations  archéologiques  dans  le  centre  de  la  Bretagne- 
Armorique.  Extrait  des  Comptes-rendus  de  l'Association  française.  Congrès  de  Pa¬ 
ris,  1900. 

Résumé  des  recherches  faites  par  l’auteur  dans  trois  cantons  de  l’ar¬ 
rondissement  de  Pontivy  :  Cléguérec,  Pontivy  et  Baud.  Il  a  exploré  ou 
reconnu  3  dolmens,  11  menhirs,  22  tumulus  et  2  villages  de  l’époque 
du  bronze,  3  sépultures  hallstattiennes,  etc.  Il  ressort  de  ces  explora¬ 
tions  «  la  preuve  la  plus  évidente  de  l’existence  d’une  civilisation  par¬ 
ticulière,  appartenant  à  l’époque  du  bronze,  civilisation  qu’on  retrouve 
toujours  en  avançant  vers  l’Ouest  dans  la  presqu’île  armoricaine  »  et 
dont  les  traces  sont  bien  plus  nombreuses  que  celles  de  l’époque  néo¬ 
lithique. 

M.  B. 


Aveneau  de  la  Grancière.  Les  chambres  souterraines  artificielles  armoricaines. 

Br.  8°,  12  p.  et  1  pl.  Saint-Brieuc,  1901. 

C’est  une  réponse  à  la  deuxième  question  posée  par  le  Congrès  ar¬ 
chéologique  de  l’Association  bretonne,  tenu  à  Lannion  en  1901.  L’auteur 
a  déjà  publié  un  travail  d’ensemble  sur  cette  question  (voy.  L'Anthr ., 
t.  IX,  p.  71).  Il  compare  les  chambres  souterraines  bretonnes  à  celles 
que  M.  Bonsor  a  étudiées  dans  les  monts  Alcores  en  Andalousie.  Il  y  a 
beaucoup  de  ressemblances  entre  les  deux  catégories  de  monuments; 
dans  les  deux  pays  ils  ont  servi  à  des  dépôts  d’ossements  humains  ;  la 
parfaite  analogie  de  leur  disposition  témoigne  d’une  même  destination. 
Mais  l’âge  est  fort  différent.  Les  chambres  souterraines,  qu’on  peut 
appeler  sépulcrales ,  d’Andalousie  remontent  à  la  pierre  polie;  les 
chambres  bretonnes  appartiennent  à  la  première  époque  du  fer.  Une 
planche  de  croquis  facilite  les  comparaisons. 

M.  B. 


Ferdinand  Rey.  Étude  sur  l'âge  du  bronze  dans  le  département  de  la  Côte-d’Or. 

Congr.arch.  de  France ,  LXV10  sess.à  Mâcon,  1901,  p.  102-119. 

Voici  encore  un  de  ces  inventaires  qui  sont  toujours  les  bien  venus. 
Cependant  celui  deM.  F.  Rey,  membre  de  la  commission  des  Antiquités 
de  la  Côte-d’Or,  nous  offre  d’abord  une  lacune  fâcheuse  :  la  bibliogra 
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phie,  partie  capitale  d’un  tel  ouvrage,  n’y  est  pas  suffisante.  Généra¬ 
lement  le  tome,  la  page,  la  date  et  souvent  môme  le  titre  et  le  lieu  font 
défaut.  C’est  dommage  parce  que  le  texte,  les  tableaux  et  les  planches 
fourmillent  de  bons  renseignements  et  ne  manquent  pas  de  méthode. 
Nous  devons  savoir  à  l’auteur  un  gré  particulier  de  nous  renseigner 
sur  les  détenteurs  des  objets,  musées  publics  et  collections  privées. 

Pourquoi  la  hache  de  Citeaux,  plus  curieuse  que  les  autres,  ne 
figure-t-elle  ni  sur  la  planche  ni  dans  le  tableau  des  haches?  Nous  au¬ 
rions  désiré  aussi  une  note  sommaire,  mais  précise,  sur  le  contenu  de 
chaque  fonderie  ou  trésor.  En  somme  M.  F.  Rey  a  noté  43  communes 
ayant  fourni  des  reliques  de  l’âge  du  bronze.  Il  ne  s’est  occupé  dans 
cette  étude  que  des  haches,  poignards,  épées,  lances,  couteaux,  fau¬ 
cilles,  ciseaux  et  tlèches.  Espérons  que  notre  confrère  nous  donnera 
bientôt  un  inventaire  bien  complet  et  bien  illustré,  pour  tous  les  âges 
préhistoriques. 

E.  Cartailïïac. 

A.  Sauvaget.  Les  monuments  mégalithiques  de  la  région  de  Graçay,  Cher. 

Congres  arch.  de  France ,  LXVe  Session  à  Bourges,  p.  153-159. 

Les  agents-voyers  pourraient  rendre  à  l’archéologie  et  à  l’histoire  na¬ 
turelle  les  plus  grands  services.  La  plupart  sont  indifférents  et  beau¬ 
coup  recueillent  quelques  objets  par  hasard  et  sans  publier  la  moindre 
note.  11  faut  savoir  gré  à  ceux  qui  font  exception.  La  publication  de 
M.  Sauvaget,  agent-voyer  à  Lignières  est  très  courte,  sans  prétentions, 
mais  elle  est  louable  car  elle  complète  l’inventaire  de  mon  ami  bien 
regretté  Ludovic  Martinet  ;  elle  nous  donne  une  très  bonne  vue  du  beau 
dolmen  de  Lincy  (Indre)  qui  devrait  être  acquis  par  l’État  et  du  menhir 
de  Boisy,  commune  de  Bagneux  (Indre).  En  réalité  nous  voyons  qu’il 
est  surtout  question  de  l’Indre  et  très  peu  du  Cher. 


Pierre  de  Goy.  Les  âges  du  bronze  et  du  fer  en  Berry.  Congrès  arch.  de  France , 

LXV°  Session  à  Bourges,  p.  140-153. 

Les  Congrès  archéologiques  de  France,  fondés  il  y  a  soixante-cinq 
ans  par  M.de  Caumont,  reprennent  une  nouvelle  vigueur  sous  l’impul¬ 
sion  d’un  savant  renommé,  M.  Lefèvre-Pontalis.  Nous  constatons  a\ec 
plaisir  que,  suivant  les  traditions,  les  lectures  et  les  discussions  sur 
l’archéologie  préhistorique  inaugurent  toujours  les  travaux  des  ses¬ 
sions.  A  Bourges,  c’est  M.  Pierre  de  Goy  qui  aborda  le  premier  ce  ter¬ 
rain  avec  le  mémoire  dont  nous  avons  reproduit  le  titre.  En  î  é ali  té 
c’est  un  rapport  sur  les  études  spéciales  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Centre  qui,  depuis  vingt  ans,  se  maintient  active  ét  prospère.  Toutes 
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les  découvertes  qui  lui  furent  signalées  et  qu’énumère  M.  de  Goy  ont 
été  mentionnées  en  leur  temps  soit  dans  les  Matériaux  pour  l’histoire  de 
l’homme,  soit  dans  L'Anthropologie.  Nous  n’avons  donc  pas  à  y  revenir 
ici.  Il  eût  été  désirable  que  l’auteur  eût  bien  voulu  accompagner  son 
intéressant  mémoire  d'indications  bibliographiques  et  géographiques. 
Comme  nous  l’avons  fait  souvent  remarquer,  il  faudrait  aussi  que  tous 
nos  confrères  ne  perdent  pas  de  vue  la  nécessité  de  donner  toujours  le 
nom  de  la  commune  où  se  trouve  le  monument  dont  il  est  parlé. 

E.  C. 


Glaerhout  (àbbé).  Notice  sur  les  objets  en  bronze  de  l'âge  du  bronze  de  la  station 
palustre  de  Denterghem.  Extr.  des  Annales  de  la  Soc.  d' Archéologie  de  Bruxelles, 
t.  XV,  1901. 

La  découverte  de  cette  station  date  de  1899.  On  a  trouvé  beaucoup 
de  pieux  dont  quelques-uns  en  place,  des  poutrelles,  et  des  débris  de 
planches.  Une  couche  archéologique,  située  à  2  ou  3  mètres  de  profon¬ 
deur,  sous  lesalluvions  modernes  du  ruisseau  voisin,  a  livré  les  objets 
les  plus  divers,  depuis  l’outillage  néolithique  j  usqu’à  des  instruments 
et  de  la  poterie  en  usage  au  moyen  âge.  La  palafltte  de  Denterghem 
représente  un  intermédiaire  entre  iescrannoges  de  l’Irlande  ou  de  l’Écosse 
et  les  stations  lacustres  de  l’Europe  centrale  ou  méridionale. 

Les  objets  de  bronze,  que  décrit  et  figure  aujourd’hui  l’auteur,  con¬ 
sistent  en  un  bracelet,  une  pendeloque,  des  ornements  en  spirale,  une 
épingle  et  un  anneau.  11  ressort  des  comparaisons  qu’on  peut  faire  avec 
le  mobilier  des  gisements  classiques  que.ces  objets  ont  un  air  de  parenté 
avec  les  bronzes  lacustres  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  du  nord  de 
l’Italie. 

M.  Boule. 

Gasseu.  Recherches  archéologiques  sur  le  territoire  de  Mantoche  (Haute-Saône). 

Br.  8°  de  118  p.  avec  fig.  Gray,  Gilbert  Roux,  1901. 

Mantoche  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  en  aval  de  Gray, 
non  loin  d’Apremont,  localité  célèbre  par  un  tumulus  ayant  donné  une 
belle  sépulture  sur  char  de  l’époque  hallstattienne.  Le  territoire  de  cette 
commune  est  riche  en  antiquités  que  M.  Gasser,  directeur  de  la  Revue 
d’Alsace  s’est  attaché  à  décrire  avec  beaucoup  de  soin.  La  plupart  de 
ces  monuments  se  rattachent  à  la  période  romaine  et  sortent  du  cadre 
de  notre  Recueil.  Les  époques  préhistoriques  ne  sont  représentées  dans 
la  région  que  par  des  trouvailles  isolées  ou  par  d’anciens  ateliers  de 
taille  de  silex,  comme  on  en  trouve  un  peu  partout,  et  dont  l’intérêt 
est  purement  local. 


M.  B. 
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O  Archeologo  português.  Tomes  V,  VI,  VII.  Lisbonne,  1900-1902. 

M.  J.  Leite  de  Vasconcellos  continue  avec  les  qualités  qu’on  se  plaît 
à  lui  reconnaître,  la  publication  de  cette  Revue  périodique  déjà  signalée 
par  nous.  Elle  est  remplie  de  notes  intéressantes  et  le  préhistorique, 
un  peu  moins  pourtant  qu’au  début,  y  occupe  une  large  place.  Il  me 
serait  aisé  de  rapporter  ici  une  quantité  d’indications  sommaires  nou¬ 
velles,  des  trouvailles  de  dolmens,  de  haches  de  bronze  ou  de  pierre, 
de  fibules,  etc.,  mais  cette  énumération  serait-elle  utile  à  la  majorité  de 
nos  lecteurs?  Ceux  qui  ont  besoin  de  se  tenir  au  courant  des  découvertes 
effectuées  en  Portugal  seraient  quand  même  obligés  d’avoir  recours 
aux  textes  complets  et  illustrés  de  O  Archeologo  português. 

Nous  devons  cependant  une  mention  spéciale  à  un  article  du  direc¬ 
teur  (1902, p.  129)surdes  Sépultures  préhistoriques  de  caractère  mgcénien 
découvertes  dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  à  Cintra,  où  une  nécropole 
fut  explorée  par  M.  Max.  Apollinaris  (décrite  dans  YArcheol.  portug ., 
II,  210).  Elles  sont  semblables  à  celles  de  l’Algarve  que  le  très  estimable 
et  bien  regretté  Estacio  da  Veïga  avait  fait  connaître.  (Voir  ses  Antigue - 
dades  Monumentaes  do  Algarve,  vol.  III,  pl.  III,  et  mon  Ages  préhisto¬ 
riques  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  p.  161.)  M.  de  Vasconcellos  les 
rapproche  des  sépultures  que  M.  A.  Martin  signale  dans  les  Côtes-du- 
Nord  ( Revue  Arch.,  1901,  p,  465),  et  des  types  classiques  de  Mycènes, 
ürchomène,  Vaphio,  etc. 

Le  mémoire  que  publie  la  dernière  livraison  (sept.  1902,  p.  193-209) 
mérite  aussi  une  mention  spéciale.  L’auteur,  qui  s’est  récemment 
distingué  en  enrichissant  le  Musée  ethnologique  portugais  d’une  nom¬ 
breuse  collection,  M.  Félix  Alves  Pereira,  passe  en  revue  une  série  de 
monuments  mégalithiques  d’Antas,  nom  des  dolmens  en  Portugal, 
reconnus  par  lui  dans  le  district  d’Arcos  de  Valdevêz.  Ce  sont  des 
chambres  de  construction  assez  compliquée  parfois;  il  les  décrit  et  les 
figure  avec  soin  et  méthode.  Malheureusement  elles  n’ont  pas  été 
explorées  et  l’on  peut  craindre  qu’elles  ne  soient  souvent  depuis  long¬ 
temps  vidées. 

E.  Cartailhac. 


G.  Michel.  Der  Geldtopf  (Le  pot  à  argent).  Zeitschrift  für  Ethnologie,  i.  XXXIV,  1902 

( Verhandl .),  p.  94  (2  fig.). 

Les  paysans  des  environs  de  Trêves  emploient  pour  conserver  leur 
argent  un  dispositif  assez  curieux  et  qui,  d’après  l’auteur,  pourrait 
servir  à  expliquer  l’usage  de  certains  objets  préhistoriques.  C’est  à  ce 
titre  que  nous  en  dirons  quelques  mots  ici.  Il  s’agit  d’un  vase  en  terre, 
à  panse  arrondie,  rétréci  en  haut  et  en  bas  mais  dépourvu  de  couvercle 
et  de  fond.  Sur  la  panse  est  pratiquée  une  ouverture  carrée  assez  grande 
pour  qu’on  puisse  y  introduire  la  main;  elle  peut  être  fermée  par  un 
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couvercle  muni  d’un  bouton.  Le  vase  tubulaire  ainsi  constitué  est 
fermé  en  haut  et  en  bas  par  une  plaque  d’ardoise  ;  on  le  cache  dans 
une  niche  de  la  muraille,  pratiquée  de  préférence  dans  la  cave  ou  dans 
la  cheminée  et  après  y  avoir  déposé  l’argent  qu’on  veut  garantir  des 
voleurs,  on  le  referme  et  on  mure  soigneusement  l’orifice  par  lequel  on 
l’a  fait  pénétrer. 

Il  semble,  dit  l’auteur,  que  ces  vases  à  ouverture  située  au  milieu  de 
la  panse  doivent  être  rapprochés  des  urnes  en  forme  de  maison  et 
spécialement  de  celles  où  l’existence  d’une  porte  rappelle  seule  le  type 
primitif.  Dans  beaucoup  d’entre  elles  cette  porte  carrée  est  située  sur  la 
panse  et  même  sur  le  col.  Leur  mode  d’utilisation  est  indécis  jusqu’à 
présent.  On  pourrait  penser  que,  comme  les  tirelires  des  environs  de 
Trêves,  elles  ont  servi  à  renfermer  des  objets  précieux.  Il  était  dès  lors 
assez  naturel  de  leur  donner  la  forme  emblématique  d’une  maison,  et 
de  les  déposer  dans  les  sépultures  comme  signe  de  la  richesse  du 
défunt.  Cette  hypothèse  permettrait  d’expliquer  pourquoi  dans  toutes 
les  urnes  en  forme  de  maison,  la  porte  se  trouve  très  élevée  au-dessus 
du  fond;  cette  disposition  qui  leur  enlève  toute  ressemblance  avec  une 
maison  véritable,  était  simplement  destinée  à  empêcher  les  objets  ren¬ 
fermés  dans  l’urne  de  tomber  au  dehors. 

Dr  L.  Laloy. 


Mittheilungen  der  Prahistorischen  Commission  der  Rais.  Akademie  der  Wissen- 

schaften,  1  band,  n°  5, 1901. 

Ce  nouveau  fascicule  renferme  deux  mémoires  :  l’un  de  M.  Hœrnes, 
l’autre  de  M.  Szombathy. 

M.  Hœrnes  décrit  des  objets  trouvés  dans  cinq  localités  différentes 
des  environs  de  Vukovar  sur  la  rive  sud  du  Danube.  La  première  est 
de  l’âge  de  la  pierre.  C’est  un  cimetière,  situé  sur  le  plateau  de  .jVuèe- 
dol,  qui  a  livré  de  nombreuses  poteries  ornementées.  L’auteur  fait  des 
comparaisons  instructives  entre  ce  gisement  et  les  stations  plus  ou  moins 
analogues  de  Butmir,  Tordos,  Laibach,  Moor,  etc.  Deux  autres  localités 
se  rapportent  à  l’âge  du  bronze  ;  la  quatrième  est  une  sépulture  hallslat- 
tienne  et  la  cinquième  une  sépulture  slave  des  xie-xne  siècles. 

Le  mémoire  de  M.  Szombathy  est  des  plus  intéressants.  C’est  la  des¬ 
cription  d’un  cimetière  situé  dans  la  vallée  de  l’Idria,  près  de  Baëa, 
non  loin  de  la  grande  nécropole  de  Santa-Lucia.  47  tombes  ont  été 
fouillées  en  1886  et  1887.  Ce  sont  des  sépultures  par  incinération,  dont 
la  plus  ancienne  remonte  au  milieu  de  la  période  de  Hallstatt  (environ 
600  ans  avant  J.-C.)  et  dont  les  deux  plus  récentes  ne  datent  que  de  la 
fin  de  l’époque  romaine.  Les  plus  nombreuses  sont  de  la  fin  de  Hallstatt 
et  de  l’époque  de  La  Tène. 

Les  objets  recueillis,  décrits  avec  soin  par  l’auteur,  sont  des  plus 
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variés.  Les  principaux  sont  représentés  par  231  figures  dans  le  texte. 
Pai  mi  les  objets  d  ornementation  il  faut  mentionner  les  fibules  en  très 
grand  nombre,  de  types  variés  avec  quelques  formes  uniques.  Des 
vases  en  bronze  portent  des  graffiti  en  caractères  de  vieil  étrusque.  La 
poterie  n  est  pas  abondante.  La  tombe  n°  18  a  livré  un  casque  en  bronze 
où  se  lit  le  mot  Protenus  en  caractères  romains.  D’autres  ont  fourni 
deux  casques  en  fer.  Des  glaives,  des  têtes  de  lances  en  fer,  une  épée 
du  type  de  La  Tène  complètent  la  collection  des  armes.  Les  outils  en  fer 
sont  très  nombreux  :  couteaux,  ciseaux,  haches,  faucilles,  pelles,  socs 
de  charrue,  etc. 

Un  des;  plus  beaux  objets  est  une  statuette  de  bronze  de  0,n,12  de 
hauteur  trouvée  dans  une  tombe  hallstattienne  (n°  25).  C’est  un  per¬ 
sonnage  viril,  imberbe,  habillé  d’une  tunique  fermée,  serrée  par  une 
ceinture  et  coiffé  d’un  casque;  le  bras  et  la  jambe  gauche  sont  ornés 
d’un  bracelet. 

L’auteur  fait  remarquer  que  le  cimetière  d'idria  se  distingue  de  la 
nécropole  voisine  de  Santa-Lucia  par  l’abondance  des  objets  se  rap¬ 
portant  à  la  vie  domestique  et  d’un  usage  courant,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  tombes  de  la  dernière  période.  Une  autre  observation  im¬ 
portante  c’est  que  des  objets  de  diverses  époques  ont  été  trouvés  quel¬ 
quefois  dans  une  même  sépulture,  ce  qui  peut  s’expliquer  par  la  survi¬ 
vance  de  certaines  industries  dans  une  vallée  montagneuse  comme 
celle  de  l’Idria. 

M.  Boule. 

F.  IIobus.  —  Die  Dechseler  Cult-Figur  (La  statuette  de  Dechsel).  Zeitschrift  fûr 
Ethnologie ,  t.  XXXIV,  1902  (  Verhandl.),  p.  50  (3  fig.). 

Cette  figurine  en  terre  a  été  trouvée  par  l’auteur  dans  une  nécropole 
de  l’âge  du  bronze  située  à  Dechsel,  cercle  de  Landsberg.  Elle  a  la  forme 
générale  d’une  bouteille  à  fond  plat  présentant  un  léger  étranglement 
vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  à  l’endroit  qui  correspondait  à  la  taille  de 
la  statuette.  Sa  surface  est  polie,  noire,  et  porte  divers  ornements.  Le 
diamètre  à  la  base  est  de  0m,07.  Le  cou  très  allongé  et  de  plus  en  plus 
étroit  porte  des  ornements  transversaux  ressemblant  à  des  colliers;  il 
se  termine  par  une  tête  assez  petite  rappelant  vaguement  une  tête  de 
bélier.  Les  oreilles  très  écartées,  sont  perforées  et  portaient  vraisem¬ 
blablement  des  anneaux  de  bronze.  Les  yeux,  de  même  que  les  orifices 
du  nez,  sont  indiqués  par  de  petites  cupules;  la  bouche  forme  une 
fente  transversale.  Entre  le  cou  et  la  taille  s’insèrent  deux  bras  courts 
et  cylindriques  qui  se  replient  en  avant  et  portent  un  petit  vase  orné 
de  lignes  et  de  chevrons.  Celui-ci,  qui  fait  corps  avec  la  poitrine  de  la 
statuette  communique  avec  son  intérieur  par  un  trou  arrondi,  de0m,02 
de  diamètre.  Au  milieu  de  la  partie  la  plus  large  de  la  figurine  se  trouve 
une  cupule  bordée  de  quelques  traits  parallèles  qui  paraît  indiquer 
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soit  le  nombril,  soit  l’organe  sexuel  féminin.  Les  jambes  ne  sont  pas 
dessinées,  mais  on  observe  sur  la  partie  inférieure  de  la  figure  quel¬ 
ques  lignes  qui  semblent  représenter  des  plis  des  vêtements,  tandis  que 
à  la  partie  supérieure  et  en  haut,  des  traits  parallèles  se  rapportent 
peut-être  à  la  chevelure  ou  à  un  voile  tombant  du  haut  de  la  tête. 

Les  urnes  à  incinération  qui  entouraient  la  statuette  sont  du  type 
de  Goritz,  le  mobilier  funéraire  est  très  riche  en  vases  de  formes  va¬ 
riées.  La  statuette  a  été  trouvée  debout,  la  face  tournée  vers  l’ouest  ; 
elle  était  remplie  de  sable,  ce  qui  l’a  empêchée  d’être  brisée.  Il  y  avait 
au-dessus,  à  côté  et  au-dessous  d’elle  plusieurs  petits  vases. 

Cette  nécropole  n’a  fourni  que  peu  d’objets  en  bronze.  En  revanche 
deux  urnes  renfermaient  des  débris  d’objets  en  fer.  Tous  les  vases  sont 
de  couleur  noire  ;  certains  sont  soudés  ensemble  par  deux  et  même  par 
trois.  En  rapprochant  toutes  les  données  archéologiques,  l’auteur  de 
la  trouvaille  estime  que  cette  nécropole  doit  dater  de  la  première 
moitié  du  dernier  millénaire  avant  notre  ère.  Il  pense  que  la  sta¬ 
tuette  a  servi  au  culte  et  il  la  rapproche  d’une  part  d’une  urne  à 
figure  provenant  de  Troie  et  qui  porte  également  un  vase  dans  ses 
mains;  d’autre  part  de  la  déesse  Astarté,  à  laquelle  elle  ressemble  par 
ses  oreilles  écartées  de  la  tête  et  perforées,  par  l’expression  de  sa  figure, 
et  par  les  ornements  du  cou.  On  sait  ce  que  ces  rapprochements  ont 
de  risqué,  je  n’insisterai  donc  pas  ;  mais  il  m’a  paru  intéressant  de 
signaler  ce  curieux  produit  de  la  céramique  de  l’âge  du  bronze. 

Dr  L.  Laloy. 


Georges  Seure.  Tumuli  et  chars  thraco-scythes.  (Extrait  du  Bulletin  de 

Correspondance  Hellénique ,  1901,  p.  156-220.) 

En  1899  et  1900,  M.  Seure,  alors  membre  de  l’École  française  d’Athènes, 
a  exploré  divers  tumulus  aux  environs  de  Philippopoli.  Tous  n’étaient 
pas  funéraires;  quelques-uns  semblent  avoir  servi  de  postes  militaires 
et  l’un  d’eux  supportait  une  tour  (de  guet?).  Parmi  les  tumulus  funé 
raires,  un  seul  renfermait  une  tombe  ;  ailleurs,  l’incinération  du  ca¬ 
davre  s’est  faite  sur  place  et  la  terre  a  été  rejetée  immédiatement  sur 
le  bûcher. 

Vers  1850,  dans  un  grand  tumulus  dit  Doukhova  Moguila ,  on  décou¬ 
vrit  un  char  avec  un  attelage  de  deux  chevaux;  dix  ans  plus  tard,  au 
même  endroit,  nouvelle  découverte  semblable,  avec  statuettes  repré¬ 
sentant  des  chevaux  et  des  ours,  un  Neptune  et  un  Triton;  enfin,  en 
1878,  les  officiers  du  corps  d’occupation  russe  exhumaient  un  grand 
disque  en  argent,  une  coupe  en  argent  et  une  table  à  trois  pieds.  Les 
premières  fouilles  scientifiques  furent  instituées  en  1893  par  M.  Do- 
brûsky,  directeur  du  musée  de  Sofia,  et  donnèrent  des  ornements  en 
bronze  et  en  fer  appartenant  à  un  char  à  quatre  roues.  A  son  tour, 
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M.  Seure  découvrit  des  morceaux  de  harnachement  et  les  restes  d’un 
char  à  deux  roues  qu’il  a  reconstitué  avec  beaucoup  de  soin.  Son  ar¬ 
ticle  est  désormais  indispensable  à  quiconque  s’occupera  de  chars  an¬ 
tiques,  sujet  qui  a  été  résumé  très  consciencieusement  dans  le  Diction¬ 
naire  des  Antiquités  (art.  Currus ),  mais  qui  aurait  grand  besoin  d’être 
traité  dans  son  ensemble  par  un  spécialiste. 

Se  fondant  sur  une  monnaie  trouvée  en  même  temps,  M.  Seure  croit 
pouvoir  placer  le  char  de  Doukhova  vers  le  iv°  siècle  après  J.-C.  Pour 
ma  part,  je  crois  cette  date  beaucoup  trop  basse;  je  pense  que  le  grand 
tumulus  de  Doukhova  a  servi  pendant  longtemps  et  que  des  monnaies 
isolées  ne  prouvent  rien. 

Comme  on  a  découvert,  à  Doukhova,  un  certain  nombre  de  chars, 
biges  et  quadriges,  on  peut  être  tenté  de  penser,  avec  M.  Skorpil,  qu’ils 
ont  fait  partie  d’une  ou  plusieurs  processions  funéraires.  Il  y  avait  bien 
une  cinquantaine  de  cadavres  dans  les  diverses  sépultures  du  même 
tumulus.  M.  Seure  croit  que  ces  cadavres  témoignent  de  sacrifices  hu¬ 
mains  qui  auraient  été  célébrés,  sur  la  tombe  d’un  chef,  par  une  peu¬ 
plade  scythique  ayant  envahi  la  Thrace  vers  l’époque  de  Constantin 
qui,  en  322,  établit  des  Sarmates  dans  ce  pays. 

Ces  conclusions  sont,  à  mes  yeux,  inadmissibles.  M.  Seure  ne  s’est 
peut-être  pas  suffisamment  familiarisé  avec  l’archéologie  des  tumulus, 
qui  sont  souvent  des  polyandres,  et  il  invoque  à  l’appui  de  son  hypo¬ 
thèse  des  textes  du  ve  siècle  av.  J.-C.,  dont  l’autorité,  en  l’espèce,  n’est 
pas  évidente.  Je  ne  crois  ni  aux  envahisseurs  Sarmates  de  M.  Seure,  ni 
aux  sacrifices  humains  et  j’estime  que  le  char  qu’il  a  si  heureusement 

étudié  n’est  pas  postérieur  au  Ier  siècle  de  notre  ère. 

S.  Reinach. 


A.  E.  Evans.  The  Palace  of  Knossos  in  its  egyptian  relations  (Le  palais  de  Knos- 
sos  considéré  dans  ses  rapports  avec  l’Égypte).  Extrait  de  YEgypt  exploration 
fund,  Londres,  1900. 

Les  fouilles  du  palais  préhistorique  de  Knossos  nous  montrent  que 
des  rapports  très  intimes  ont  existé  entre  les  civilisations  égyptienne 
et  égéenne  à  l’époque  mycénienne  et  à  l’époque  qui  1  a  précédée  immé¬ 
diatement. 

Le  plan  du  palais  de  Knossos,  avec  ses  coins  et  recoins,  ses  innom¬ 
brables  petites  salles,  ses  multiples  couloirs  et  ses  magasins,  rappelle 
singulièrement  le  plan  des  édifices  égyptiens.  Ces  ressemblances  se 
précisent  encore  dans  le  détail  des  moindres  sujets  décoratifs.  Entre 
le  chapiteau  et  la  poutre,  les  colonnes,  quoique  appartenant  au  style 
mycénien  et  s’amincissant  vers  le  bas,  présentent  un  coussinet  rectan¬ 
gulaire.  Les  décorations  picturales  des  murs  rappellent  singulièrement 
celles  de  Tell  el  Amarna  et  les  couleurs  si  résistantes  doivent  être  de 
même  composition.  Une  grande  lampe  de  pierre  porphyroïde  est  sup- 
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portée  par  une  colonne  loliforme,  mais  la  décoration  de  feuillage 
sculpté  appartient  nettement  au  type  mycénien.  Les  motifs  égyptiens 
n’étaient  donc  pas  servilement  copiés.  Les  Mycéniens  paraissent  avoir 
été  tributaires  de  l’Egypte  au  point  de  vue  technique,  comme  le  mon¬ 
trent  les  diverses  pâtes  de  verre  coloré  que  l’on  trouve  à  Knossos  ; 
mais,  avec  les  mêmes  matières,  ils  firent  des  objets  nettement  mycé¬ 
niens.  Les  incrustations  de  coffrets  avec  des  morceaux  finement  taillés 
de  cristal  de  roche,  et  les  miniatures  qui  ornent  ces  objets,  ont  leurs 
analogues  à  Gurob. 

Les  fresques  si  nombreuses  de  Knossos  présentent  de  grands  points 
de  ressemblance  avec  les  motifs  de  la  XVIIIe  et  de  la  XIXe  dynastie, 
mais  n’en  sont  jamais  des  copies  serviles.  Ces  ressemblances  se  véri¬ 
fient  dans  de  nombreux  détails;  ce  ne  serait  pas  en  vain,  s’il  faut  en 
croire  la  tradition,  que  Dédale  se  serait  assis  aux  pieds  de  maîtres 
égyptiens.  Par  contre,  la  tradition  (Diodore,  I,  97)  fait  construire  les 
propylées  d’Héphaestos  (Ptah),  à  Memphis,  par  Dédale  ;  et  le  nom  du 
labyrinthe,  qui  vient  de  labrys  ou  double  hache,  symbole  du  Zeus  cré- 
tois  et  carien,  fut  donné  à  la  grande  construction  égyptienne  qui  s’éleva 
sur  les  bords  du  lac  Mœris. 

Les  paysages  de  l’art  crétois  rappellent  singulièrement  les  paysages 
nilotiques;  on  y  voit  un  oiseau  d’eau  au  milieu  de  plantes  ressemblant 
à  des  papyrus,  poursuivant  un  papillon. 

Les  processions  de  personnages,  représentés  en  grandeur  naturelle, 
rappellent  singulièrement  les  peintures  égyptiennes  ,  avec,  toutefois, 
de  très  notables  différences,  surtout  dans  le  caractère  du  type  et  des 
physionomies. 

Les  deux  formes  d’écriture  hiéroglyphique  et  linéaire  ne  présentent 
que  des  ressemblances  superficielles  avec  celles  de  l’Égypte.  Il  est  ce¬ 
pendant  probable  que  le  développement  du  système  hiéroglyphique  de 
la  Crète  fut  aidé  par  la  connaissance  du  système  déjà  développé  de 
l’Égypte. 

Les  documents  d’écriture  linéaire  paraissent  constituer  un  système 
plus  avancé  et  le  parallélisme  avec  l’Égypte  est  ici  moins  évident.  Il 
semble  cependant  qu’on  y  retrouve  les  signes  qu’on  lit  Ankh  et  Ka.  Le 
système  de  numération,  que  M.  Evans  a  complètement  élucidé,  est  ri¬ 
goureusement  semblable  à  celui  des  Égyptiens,  et  décimal  comme  lui. 
Les  lignes  verticales  représentent  les  unités,  les  horizontales  les 
dizaines,  et  les  lignes  circulaires  les  centaines. 

Il  semble  que  la  théorie  de  M.  de  Rougé,  qui  fait  dériver  l’alphabet 
phénicien  du  hiératique,  doit  être  aujourd’hui  abandonnée.  M.  Evans 
pense  que  les  caractères  sémitiques  et  crétois  dérivent  d'une  même 
origine  et  appartiennent  à  un  même  groupe.  Les  Philistins  constituaient 
une  colonie  égéenne  sur  la  côte  de  Canaan.  La  Crète  est  le  Kap/itor  de 
la  Bible  ;  elle  est  identique  au  pays  des  Keftui  et  la  Bible  a  raison  en 
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affirmant  1  origine  crétoisa  des  Philistins.  Le  cultG  du  Zgus  crétois  sg 
conserva  d’ailleurs  très  tardivement  à  Gaza. 

M.  Evans  a  établi  l’existence  de  relations  étroites  entre  la  Crète  et 
^Égypte  à  l’époque  thébaine  ou  du  Moyen  Empire  ;  mais  des  vases  et 
des  sceaux  de  pierre  trouvés  en  Crète  prouvent  que  ces  relations  exis¬ 
taient  déjà  à  l’époque  memphite  ou  de  l’Ancien  Empire.  Un  monument 
découvert  dans  le  palais  même  de  Knossos  montre  que  la  maison  royale 
cié toise  entretenait  des  îelations  avec  le  pays  des  Pharaons  avant 
l’époque  de  la  splendeur  de  Mycènes.  C’est  une  petite  figure  assise,  en 
diorite,  dont  la  partie  supérieure  est  brisée.  D’après  M.  Griffith,  le  style 
de  cette  statue  et  les  hiéroglyphes  qu’elle  porte  montrent  de  façon  cer¬ 
taine  qu’elle  appartient  à  la  XIIe  dynastie.  Elle  est  contemporaine  de 
la  fondation  du  palais  et  de  ces  poteries  décorées  que  M.  Petrie  a  trou¬ 
vées  à  Kahun  et  qu’il  considère  comme  d’origine  égéenne.  Preuve  nou¬ 
velle  que  si  l’art  et  la  culture  égyptienne  ont  influencé  l’art  et  la  culture 
égéenne,  cette  dernière,  à  son  tour,  n’a  pas  été  sans  retentir  sur 
l’Égypte. 

Dr  Paul  Garnault. 

Gaillard  (C.).  Le  bélier  de  Mendès  ou  le  mouton  domestique  de  l'ancienne  Égypte 

(Bull,  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Lyon,  t.  XX,  1901,  p.  69). 

Ce  sujet  a  déjà  été  traité  par  l’auteur  dans  un  travail  qu’il  a  publié 
en  collaboration  avec  M.  Diirst  dans  le  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la 
philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  de  M.  Maspero  sous  le  titre  :  Stu- 
dien  über  die  Geschichte  der  ægyptischen  Hausschafes.  11  s’agit  de  l’étude 
de  quelques  fragments  de  crâne  d’un  Ruminant  cavicorne  trouvés  par 
M.  de  Morgan  dans  le  kjôkkenmôdding  de  Toukh,  près  de  Négadah,  en 
compagnie  de  silex  taillés  et  d’autres  objets  des  gisements  prépharao¬ 
niques.  Les  chevilles  frontales  de  ce  Ruminant  offrent  les  caractères  des 
moutons  et  non  des  Antilopes.  La  cheville  droite  est  recourbée  ou  tor¬ 
due  à  gauche.  Il  n’est  pas  douteux  que  l’animal  auquel  les  débris  de 
Toukh  ont  appartenu  ne  soit  celui  qu’on  voit  figuré  sur  certains  bas- 
reliefs  des  plus  anciens  monuments  de  l’Egypte  pharaonique  et  que  les 
égyptologues  désignent  sous  le  nom  de  Bélier  de  Mendès. 

M.  Gaillard  s’attache  à  démontrer  qu’il  s’agit,  non  pas,  comme  on  l’a 
prétendu,  d’une  Chèvre  ou  d’un  Mouflon  mais  d  un  Mouton  proprement 
dit,  très  voisin  de  VOvis  longipes  sinon  identique  à  cette  espèce. 

Si  l’on  veut  remonter  plus  haut  et  chercher  les  relations  de  cette 
forme  intéressante  avec  les  Ruminants  cavicornes  de  l’époque  tertiaire, 
on  voit  que  certains  ont  été  considérés  comme  des  antilopes,  bien  que 
leurs  cornes  droites  soient  recourbées  à  gauche  comme  chez  les  Moutons. 
Tel  est  notamment  Y  Antidorcas  Rothi  Wagner  du  Miocène  supérieur  de 
Pikermi. 
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Tout  cela  est  fort  intéressant  et  l'étude  de  M.  Gaillard  est  des  plus 
soignées.  Qu’il  nous  permette  toutefois  de  lui  faire  remarquer  que  le 
besoin  de  créér  un  nom  de  genre  nouveau  pour  les  Antidorcas  du  Mio¬ 
cène  ne  se  faisait  guère  sentir- 

M.  Boule. 


Papuxault  (Dr  G.).  Quelques  considérations  anatomiques  de  la  sociabilité  chez 
les  Primates  et  chez  l’Homme  (Revue  de  l'École  d' Anthropologie). 

Comment  la  sociabilité  s’est-elle  développée  dans  les  différentes  va¬ 
riétés  du  genre  Z/omo?  C’est  chose  assez  complexe  et  difficile  à  faire 
comprendre  sans  établir  des  comparaisons  multiples  et  prises  dans  des 
groupes  animaux  fort  éloignés  de  l’homme. 

Le  groupe  des  Hyménoptères  est  à  ce  sujet  un  objet  d’étude  très  re¬ 
marquable  parce  que  c’est  un  de  ceux  dans  lesquels  chaque  individu 
joue  son  rôle  d’après  la  situation  qu’il  doit  à  son  origine,  à  son  déve¬ 
loppement  biologique,  et  chacun  des  membres  reste  immuablement  dans 
son  rôle  social  et  n’en  sort  pas.  Seul,  il  est  incapable  de  se  suffire,  il  ne 
vaut  que  par  son  association  avec  les  autres  coopérateurs  de  sa  société. 

Il  y  a  chez  ces  êtres  des  instincts,  qui,  par  suite  d’un  ensemble  de 
causes  et  de  conditions  particulières,  les  ont  conduits  à  se  grouper, 
mais  cela  n’a  pas  existé  au  début  de  la  vie  de  l’espèce,  cela  a  été  la 
conséquence  de  modifications  organiques  provoquées  par  des  condi¬ 
tions  climatériques,  géologiques,  évolutives  et  qui  se  sont  accomplies 
après  une  durée  certainement  très  longue,  très  probablement  à  une 
période  géologique  bien  antérieure  à  l’époque  actuelle.  Elles  ont  agi  de 
telle  façon  que  les  différents  individus  d’un  même  groupe  ont  subi  des 
transformations  anatomiques  qui  les  ont  prédisposés  à  la  vie  sociale. 

M.  Papillault  fait  l’histoire  des  Abeilles  et  des  Guêpes  et  montre  le 
rôle  de  chacun  des  sujets,  depuis  la  mère  qui  pond  jusqu’à  l’ouvrière 
qui  récolte,  nourrit,  élève  les  futures  générations,  et  il  montre  pour 
quelles  raisons  les  société  d’Abeilles  et  de  Guêpes  ne  prospèrent  pas  en 
nombre  de  la  même  façon. 

Si  l’homme  s’est  groupé  en  sociétés,  c’est  d’abord  qu’il  avait  des  ap¬ 
titudes  organiques  prédisposantes  et  qu’ensuite  des  transformations 
anatomiques  se  sont  produites  qui  ont  modifié  chez  lui  comme  dans 
d’autres  genres  de  mammifères  la  fécondité  générale  de  l’espèce. 

Les  animaux  les  plus  féconds  ne  s’occupent  guère  de  leur  progéni¬ 
ture,  tandis  que  ceux  qui  ont  une  fécondité  limitée  surveillent,  élèvent 
avec  soin  leurs  petits.  La  femelle  seule,  abandonnée  par  le  mâle,  ne 
peut  toujours  arriver  à  nourrir  et  à  défendre  sa  progéniture  et  alors, 
dans  l’intérêt  de  l’espèce,  ou  bien  le  mâle  reste  avec  la  femelle  pour 
1  aider,  pour  protéger  la  famille,  ou  bien  le  mâle  seul  se  charge  de  la 
progéniture.  C’est  là  un  premier  pas  vers  la  sociabilité. 
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Puis  mâles,  femelles,  pelils  se  groupent,  s’appuient  les  uns  sur  les 
autres,  degré  de  sociabilité  plus  avancé. 

Cette  situation  nouvelle  fait  du  mâle  le  défenseur  de  la  société  nou¬ 
velle,  et  la  supériorité  défensive  du  mâle  contrastera  avec  la  faiblesse 
relative  de  la  femelle  qui  serait  incapable  de  se  défendre  seule  sous 
peine  de  mort  certaine. 

C’est  chose  fort  visible  dans  certaines  espèces  de  Primates  dont  les 
mâles  sont  redoutablement  armés  et  qui  vivent  en  troupes  nombreuses, 
et  il  est  là  facile  de  constater  le  dimorphisme  des  deux  sexes,  tout  à 
l’avantage  de  la  défense. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  du  développement  des  caractères  sexuels 
chez  les  animaux,  parce  qu’ils  ont  une  influence  au  point  de  vue  du 
groupement  des  sexes,  de  même  que  de  l’influence  des  différents  or¬ 
ganes  des  sens,  vue,  ouïe,  olfaction,  etc. 

C’est  par  le  fait  de  modifications  d’ordre  anatomique  que  différentes 
fonctions  organiques  se  sont  développées  ou  transformées  dans  plu¬ 
sieurs  groupes  de  la  série  animale  :  par  exemple  chez  les  Primates  et 
l’Homme,  les  modifications  ont  porté  sur  le  système  des  muscles  du 
larynx,  et  c’est  lorsque  cetorgane  a  été  définitivement  fixé  chez  l’Homme, 
lorsque  la  voix  a  été  capable  de  coordonner  des  sons  pour  exprimer  la 
pensée  humaine  que  les  sociétés  ont  pu  se  former  et  s’organiser.  Ce¬ 
pendant  tous  les  groupes  humains  ne  sont  pas  parvenus  au  même  de¬ 
gré  d’évolution,  parce  que  le  développement  du  larynx  ne  serait  pas 
égal  dans  toutes  les  races  et  la  cohésion  des  sociétés  serait  en  rap¬ 
port  avec  la  facilité  d’exprimer  les  idées  de  tout  genre  dans  une  langue 
souple  et  facile.  C’est  pour  n’avoir  pas  subi  ces  transformations  anato¬ 
miques  du  larynx  que  les  Anthropoïdes  sont  restés  en  arrière  et  n’ont 
pu  atteindre  l’état  social  le  plus  rudimentaire. 

Certains  Singes  se  sont  arrêtés  dans  cette  évolution,  tels  les  Singes 


chanteurs,  Alouates  et  Gibbons,  dont  les  mâles  se  réunissent  pour  chan¬ 
ter  et  qui  vivent  en  troupes  nombreuses. 

«  Tels  nous  paraissent  être,  dit  en  terminant  M.  Papillault,  les  ca¬ 


ractères  anatomiques  qui  ont  incité  l’homme  à  vivre  en  société.  Les 
nouvelles  conditions  d’existence  qui  vont  en  résulter  pour  lui  vont 
bientôt  accentuer  des  différences  fort  minimes  au  début,  et  laire  de  ce 
Primate  un  être  si  particulier,  si  profondément  pétri  par  le  milieu  so¬ 
cial,  qu’on  méconnaîtra  longtemps  son  humble  origine  sous  la  richesse 

des  acquisitions  nouvelles.  » 

H  Dr  P.  Delisle. 


L.  Wilser.  Zuchtwahlbeim  Menschen  (La  sélection  dans  l’espèce  humaine).  Politish- 

Anthropologische  Revue,  t.  I,  fasc.  3. 

1d.  Rasse  und  Gesundheit  (La  race  et  la  sauté).  Verhandlungen  des  naturwissenschaft- 

lichen  Vereins,  t.  XV,  Karlsruhe,  1902. 

Ces  deux  mémoires  traitent  des  applications  de  1  anthropologie  a 
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l’hygiène  et  à  la  science  sociale.  Dans  le  premier,  M.  Wilser  montre  que 
si  chez  les  peuples  primitifs  la  sélection  s’exerce  dans  le  sens  du  per¬ 
fectionnement  de  l’espèce,  il  n’en  est  plus  de  même  chez  les  civilisés, 
où  de  nombreux  facteurs  sociaux  interviennent  pour  permettre  à  des 
éléments  inférieurs,  physiquement  et  moralement,  de  subsister  et  de  se 
reproduire.  Ces  inconvénients  n’avaient  pas  échappé  à  certains  législa¬ 
teurs  de  l’antiquité,  qui  avaient  pris  des  dispositions  pour  empêcher 
l’abâtardissement  de  la  race  par  des  croisements  intempestifs.  Enfin,  on 
peut  dire  que,  à  l’origine,  tous  les  systèmes  aristocratiques  avaient  pour 
but  de  maintenir  la  pureté  de  la  race.  De  nos  jours,  devant  les  effets 
désastreux  de  la  panmixie,  on  tend  à  revenir  à  une  réglementation  du 
mariage  ou  au  moins  à  un  examen  médical  permettant  d’éliminer  les 
individus  notoirement  tarés.  M.  Wilser  voudrait  en  outre  que  le  mariage 
fût  interdit  à  certains  degrés  de  parenté,  aux  criminels  et  aux  alcoo¬ 
liques.  Il  semble  que  l’adoption  de  cette  dernière  catégorie  d’interdits 
priverait  des  bienfaits  du  sacrement  des  pays  entiers  ou  du  moins  l’en¬ 
semble  de  leurs  classes  populaires. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  Wilser  nous  fait  un  tableau  idyllique  de 
l’existence  des  Ariens  dans  la  péninsule  Scandinave,  avant  qu’ils  aient 
essaimé  sur  le  reste  du  globe.  Il  montre  comment,  en  s’efforçant  de  me¬ 
ner  une  vie  aussi  hygiénique  qu’eux,  on  pourrait  sinon  reconstituer  en 
Europe  centrale  le  type  arien  primitif,  du  moins  parer  dans  une  cer¬ 
taine  mesure  à  l'abâtardissement  progressif  de  la  race,  causé  par  le 
mélange  des  types  les  plus  divers,  par  le  manque  d’air  et  d’exercice, 
l’absence  de  soins  corporels  dans  le  peuple  et  une  mauvaise  hygiène 
alimentaire  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 

Dr  L.  Laloy. 

Wilser  (Dr  L.).  Rasse  und  Sprache  (Race  et  Langage)  ( Naiurwissenschaftliche 
Wochenschrift ,  22  décembre  1901). 

Que  le  concept  de  race  et  celui  de  peuple  soient  des  concepts  totale¬ 
ment  différents,  dont  la  confusion  a  causé  et  cause  encore  un  grand 
nombre  d’erreurs,  c’est  ce  que  l’auteur  affirme  dès  le  début.  Comme 
science  de  la  nature,  l’Anthropologie  a  surtout  à  étudier  la  race  dans  ses 
propriétés  physiques  et  morales,  dans  ses  mélanges,  dans  ses  croise¬ 
ments.  M.  Wilser,  dans  le  présent  travail,  s’occupe  de  la  race  «  aryenne  », 
dont  l’essence,  l’origine  et  même  l’existence  ont  été  l’objet  de  vives 
controverses,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  pour  nous  la  plus  importante  à 
bien  connaître  et  à  strictement  délimiter.  Les  traits  caractéristiques 
de  l’élément  ethnique  nord-européen  sont  bien  connus  :  crâne  allongé 
(la  largeur  dépassant  à  peine  les  7/10  de  la  longueur),  cheveux  blonds, 
yeux  bleus  et  taille  d’au  moins  lm,65  chez  l’homme.  Or,  de  tels  carac¬ 
tères  se  rencontrent  chez  les  peuples  les  plus  divers  de  notre  partie 
du  monde  :  Anglais,  Germains,  Hollandais,  Scandinaves,  Russes,  etc. 
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Nous  en  pouvons  conclure  que  de  puissants  courants  ethniques 
«  d’hommes  aux  cheveux  blonds  »  se  sont  répandus  sur  l’Europe  à  des 
époques  très  différentes.  Mais  est-il  possible  de  déterminer  le  pays  où 
cette  race  se  soit  constituée,  ait  prospéré,  en  un  mot  se  soit  développée 
de  telle  façon,  qu  elle  ait  pu,  de  ses  émigrations  réitérées,  submerger 
d’immenses  territoires?  Diverses  considérations  scientifiques  nous  con¬ 
duisent  à  voir,  dans  la  moitié  méridionale  de  la  péninsule  Scandinave, 
le  domaine  d  origine  et  le  centre  d  expansion  de  l 'Homo  euvopseus .  Ce 
pays  est  le  seul  dont  les  habitants  n’aient  point  subi,  depuis  l’âge  de 
pierre,  de  modifications  craniologiques  ou  somatiques  appréciables, 
et  où  ni  l’archéologie,  ni  l'histoire,  ni  la  lingustique  n’aient  pu  décou- 
voir  les  traces  d’une  immigration  étrangère  postérieure  à  l’établisse¬ 
ment  primitif.  —  La  linguistique  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Ce 
n  est  pas  que  le  langage  puisse  nous  être  d’un  grand  secours  dans 
l’étude  des  races,  puisque  l’homme  peut  le  modifier  durant  sa  vie  in¬ 
dividuelle,  mais  il  reste  notre  principal  adjutorium  dans  la  détermina¬ 
tion  du  concept  de  peuple.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  rapports  que  pré¬ 
sentent  entre  eux  les  idiomes  aryens  ou  indo-germains  sont  l’indice 
d’une  certaine  connexité;  la  question  est  de  savoir  laquelle.  Ramener, 
avec  Reinach,  le  problème  aryen  à  une  question  de  linguistique,  c’est 
le  simplifier  peut-être,  ce  n’est  point  le  supprimer.  Aux  yeux  d’une 
science  sans  préjugés,  les  recherches  linguistiques  devraient  apporter 
la  preuve  que  les  principales  races  de  l’Europe  ne  sont  point  d’origine 
étrangère.  En  effet, cette  langue  mère  dont  dérivent  ou  paraissent  dériver 
les  langues  supérieures  actuelles,  doit  avoir  évolué,  et  évolué  dans  un 
domaine  assez  restreint,  sans  quoi  elle  se  serait  divisée  en  une  infinité 
de  dialectes  et  ses  différents  rameaux  ne  pourraient  présenter,  après 
des  siècles,  des  traits  de  parenté  si  frappants.  Or  ce  domaine  doit  être 
la  Scandinavie  ;  caria  linguistique  comparée  montre  bien  que,  sous  le 
rapport  de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe,  les  lan¬ 
gues  germaniques  se  trouvent  au  sommet  d’une  évolution  progres¬ 
sive,  et,  parmi  ces  dernières,  les  idiomes  Scandinaves,  qui,  par  exemple, 
ont  rejeté  l’article  derrière  le  substantif,  formé  un  nouveau  passif  et 
simplifié  les  terminaisons. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  l’auteur  s’efforce  de  confirmer, 
par  diverses  considérations  générales,  les  résultats  de  la  double  argu¬ 
mentation  précédente.  Ainsi,  à  mesure  que  l’on  se  rapproche  du  centre 
assigné  au  développement  et  à  l’expansion  de  la  race  nord-européenne, 
on  se  trouve  en  présence  de  caractères  ethniques  mieux  définis,  moins 
mélangés,  plus  conformes  au  type  «  absolu  de  la  race  ».  Dans  l’ancienne 
Gaule,  par  exemple,  les  Ibères  sont  profondément  adultérés  par  la 
race  méditerranéenne,  les  Celtes,  peuple  médian,  ont  subi,  dans  de 
moindres  proportions,  l’influence  de  «  V Homo  alpinus  »  ;  quant  aux 
Belges,  les  plus  voisins  du  centre  de  la  race,  ils  restent  presque 
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sans  mélange  et  s’affirment  proches  parents  des  Germains.  Le  Germain 
est  de  pure  race  nord-européenne  ;  en  lui  seul  ont  pu  s’identifier  et  se 
confondre,  jusqu’à  l’époque  des  invasions,  les  concepts  de  peuple  et  de 
race ,  etc.,  etc.  Cette  conclusion,  un  peu  absolue,  nous  dispense  d’insis¬ 
ter  sur  les  critiques  qu’il  serait  aisé  d’opposer  à  la  méthode  et  aux  ar¬ 
gumentations  de  l’auteur. 

Maurice  Reclus. 


Piïtard  (Dr  Eugène).  Contribution  à  l’étude  anthropologique  des  Albanais  ( Revue 
de  l'École  d' Anthropologie  de  Paris,  juillet  1902). 

M.  Pittard  a  mesuré  vingt-cinq  Albanais  dans  laDobrodja,  mais  il  n’a 
relevé  aucune  indication  sur  le  lieu  de  provenance  de  chacun  de  ces 
sujets,  ce  qui  nous  laisse  ignorer  de  quelles  tribus  albanaises  ils  dé¬ 
rivent. 

Les  Albanais  constituent  une  population  ayant  de  grandes  tendances 
à  l’émigration,  aussi  les  trouve-t-on  par  groupements  d’importance 
variable  hors  de  leur  habitat  normal,  dans  la  région  méridionale  de  la 
Russie,  le  sud  de  l’Italie,  etc. 

La  taille  moyenne  de  20  albanais  est  de  lm,674,  l’indice  céphalique 
moyen  est  de  83,77,  brachycéphale;  ils  sont  leptorhiniens  (moy.  67,09). 
Les  yeux  et  les  cheveux  sont  de  couleur  foncée. 

Dr  F.  Delisle. 

Vjerling  (Alb.).  Die  Slavischen  Ansiedelungen  in  Bayern  (Les  colonies  slaves 

eu  Bavière)  ( Beitrage  zur  Anthropologie  und  (Jrgeschichle  Bayeras ,  t.  XIII,  1902). 

Peu  de  choses  à  tirer,  au  point  de  vue  strictement  ethnologique,  de 
cette  excellente  monographie,  sinon  quelques  généralités  intéressantes. 
M.  A.  Yierling  évalue  à  3.296.000  le  nombre  des  slavophones  répartis 
sur  diverses  provinces  de  l’empire  allemand;  mais  en  bien  des  endroits 
l’influence  de  la  race  a  survécu  à  son  idiome.  «  Que  les  Slaves  aient  pé¬ 
nétré,  en  des  temps  reculés,  loin  vers  l’Ouest  de  l’Allemagne  contem¬ 
poraine,  c’est  ce  que  démontrent  non  seulement  l’histoire,  mais  encore 
d’innombrables  documents,  notamment  des  survivances  linguistiques 
dans  des  noms  de  localités,  de  territoires  et  de  personnes  ».  La  date 
de  cette  pénétration  de  l’élément  slave  coïncide  avec  l’époque  des  in¬ 
vasions,  et  en  marque  le  terme.  Le  nom  de  Slave  désignait  indistinc¬ 
tement,  dans  l’antiquité,  les  différentes  branches  de  la  race;  mais  on 
les  connaissait  aussi  sous  le  nom  de  Wends.  Le  mot  winden,  préfixe 
ou  suffixe,  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  noms  géographiques. 
Les  branches  les  plus  importantes  de  la  race  se  sont  ainsi  réparties  : 
les  Obotrites,  dans  le  Mecklembourg  ;  les  Wilzi,  en  Brandebourg  ;  les 
Sorabes  et  les  Dalrnales,  entre  la  Saale  et  l’Elbe;  les  Tchèques ,  en  Bo- 
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hême;  les  Morani,  en  Moravie;  les  Slovènes  carantaniens  ( Carni )  en 
Carniole  et  en  Styrie. 

M.  Reclus. 

C.  Paris.  Les  stations  de  My-Son,  Tra-Ken,  Phong-Lé  ( Bulletin  de  Géographie  his¬ 
torique  et  descriptive ,  1902). 

On  connaît  déjà  sur  divers  points  du  royaume  d’Annam  l’existence 
de  ruines  Tjames,  les  anciens  dominateurs  civilisés  du  pays  avant  les 
Annamites.  M.  Paris  a  visité  trois  nouveaux  groupes  de  ces  ruines  à 
quelque  distance  de  Tourane  et  il  rend  compte  de  ce  qu’il  a  vu. 

Les  Annamites  ont  tout  fait  pour  détruire  les  restes  de  la  civilisation 
et  de  l’art  des  Tjames,  mais  ils  n’ont  pu  détruire  la  pierre  ni  les  ins¬ 
criptions  qu’elles  conservent.  Ils  ont  cependant  un  certain  respect  de  ces 
ruines  et  «  redoutent  d’y  pénétrer  autrement  que  pour  y  sacrifier  à  Çiva, 
Dieu  des  Tjames  et,  pour  la  circonstance,  frère  aîné  de  Bouddha  ». 

M.  Paris  a  levé  le  plan  des  ruines,  découvert  un  certain  nombre  d’ins¬ 
criptions,  extrait  des  ruines  des  débris  intéressants  de  l’art  des 
Tjames,  très  remarquable  à  My-Son,  Tra-ken  et  Phong-lé. 

Dr  F.  Delisle. 


Labbé  (Paul).  L’Ile  de  Sabhaline  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 

Paris,  1901). 

L’ile  de  Sakhaline  sert  de  territoire  à  transportation  à  la  Russie  et 
c’est  un  côté  qui  n’a  pas  à  nous  arrêter.  M.  Labbé  nous  renseigne  sur 
l’état  de  la  population  indigène  qui  s’y  trouve.  On  y  compte,  chiffres 
fort  restreints  pour  l’étendue  de  Pile,  1.912  Ghiliaks,  dont  1.085  hommes 
et  827  femmes;  1.296  Aïnos;  773  Toungouses,  dont  410  hommes  et 
363  femmes;  157  Orotchones,  dont  86  hommes  et  71  femmes.  Il  y  a  de 
plus  13  Iakoutes. 

Les  indigènes  s’occupent  de  pêche,  de  chasse,  de  1  élevage  des  rennes 
ou  des  chiens.  Les  villages  sont  au  bord  des  lleuves  et  ne  comprennent 
qu’un  petit  nombre  de  maisons  (tafe)  qui  comptent  de  20  à2o  habitants 

chacune.  .  . 

M.  Labbé  donne  des  renseignements  sur  les  habitations  sur  pilotis, 

l’habillement,  le  mode  d’alimentation,  le  mariage,  les  croyances  des 

Ghiliaks  et  des  Aïnos.  ...  „  „ 


Camus  (L.).  Recherches  expérimentales  sur  le  poison  des  Mois.  Étude  de 
actiou  cardiaque.  {Revue  de  l'École  d' Anthropologie  de  Pans,  12-annee,  avril  1901 


Le  poison  des  Mois  a  fait  l’objet  de  recherches  physiologiques  déjà 
anciennes  (Henneguy  1875,  Bochefontaine  1884)  et  il  a  été  reconnu 
que  ce  produit  était  fourni  par  différentes  plantes.  Bâillon  avait  affirme 
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que  c’était  l’Upas-Antiar,  Antiaris  toxicaria  qui  devait  le  fournir  ;  les 
envois  reçus  par  Rochefontaine  confirmèrent  cette  première  affirma¬ 
tion,  mais  il  recevait  en  même  temps  la  feuille  de  la  liane  Voï-Voï 
dont  le  poison  produisait  des  effets  toxiques  analogues  et  qu’on  hésite 
à  classer  parmi  les  Strophantus. 

M.  Camus  a  étudié  l’action  du  poison  des  Mois  en  se  servant  d’un 
échantillon  de  ce  produit  envoyé  par  M.  d’Enjoy  à  M.  le  Dr  Laborde, 
directeur  des  travaux  physiologiques  à  la  Faculté  de  médecine. 

Les  Mois  se  refusent  à  faire  connaître  la  composition  de  leur  poison 
et  s’en  dessaisissent  avec  difficulté.  Ce  poison  a  été  l’objet  de  nom¬ 
breuses  expériences  de  la  part  de  M.  Camus,  qui  a  relevé  un  grand 
nombre  de  tracés  des  changements  de  volume  du  cœur  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’injection  du  poison.  Il  a  démontré  que  c’est  un  toxique 
essentiellement  cardiaque,  et  dans  tous  les  cas  l’action  systolique  est 
tout  à  fait  évidente. 

Dr  F.  D. 

Henri  Rolin.  Voyages  et  études  d  une  femme  dans  l'Afrique  occidentale.  Miss 

Mary  Kingsley  (extrait  de  la  Revue  de  l'U?iiversilé  de  Bruxelles,  octobre  1902, 

p.  55-79). 

Le  nom  de  Miss  Kingsley  restera  attaché  à  l’étude  sociologique  et 
religieuse  des  tribus  de  l’Afrique  occidentale;  M.  Rolin  a  été  bien  ins¬ 
piré  en  consacrant  une  notice  étendue  à  cette  femme  de  savoir  et  de 
volonté. 

C’est  de  1893  à  1896  que  Miss  Kingsley  (née  en  1862)  a  fait  deux  longs 
voyages  dans  la  partie  du  continent  noir  comprise  entre  le  Sierra  Leone 
et  l’Angola,  un  des  pays  les  plus  malsains  du  globe.  Elle  les  a  racontés 
dans  deux  livres,  Travels  in  West  Africa  et  West  African  Studies.  Ce 
qui  l’a  intéressée  le  plus,  c’est  «  l’àme  nègre  »  pour  laquelle  elle  s’était 
prise  d’une  vive  sympathie.  «  Suivre  à  la  piste,  disait-elle,  l’idée, 
exempte  de  toute  influence  européenne,  des  noirs  de  l’Afrique  occi¬ 
dentale,  est  une  des  occupations  les  plus  attrayantes  qu’il  y  ait  au 
monde.  »  A  ses  yeux,  le  caractère  essentiel  de  l’intelligence  du  sauvage 
africain,  est  «  une  logique  saine,  mais  étroite  ».  «  Ce  n’est  pas  un  rê¬ 
veur,  il  ignore  le  doute;  tout  est  réel,  horriblement  réel  pour  lui.  » 
Alors  que  l’Européen  croit  à  l’existence  de  la  matière  inerte,  pour 
l’Africain,  tout  est  vivant,  grouillant  de  vie.  C’est  un  animiste  et  un 
spiritualiste  intransigeant.  Il  ne  croit  pas  à  des  causes  matérielles,  ne 
conçoit  même  pas  qu’il  puisse  en  exister  :  c’est  un  esprit  qui  rend  ma¬ 
lade,  c’est  1  esprit  d’une  herbe  qui  guérit;  si  un  homme  meurt,  c’est 
qu  un  esprit  l’a  tué;  si  un  canot  chavire,  c’est  encore  un  esprit  qui  est 
en  jeu.  Là  est  la  raison  de  «  l’effrayante  ténacité  du  fétichisme  en 
Afrique  ».  Ce  système  fétichiste  domine  également  les  conceptions  mo¬ 
rales.  Une  mort,  un  malheur  quelconque  étant  attribué  à  l’action  nocive 
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de  certains  esprits  au  pouvoir  de  sorciers,  le  rôle  du  féticheur  est  de 
désigaer  ces  sorciers,  qui  sont  mis  à  mort  dans  d’horribles  supplices. 
«  La  croyance  à  la  sorcellerie  tue  plus  de  monde  en  Afrique  que  n’im¬ 
porte  quelle  cause.  »  Les  sacrifices  funéraires  d’esclaves  et  de  femmes 
s  expliquent  de  même  par  la  croyance  que  si  le  mort  n’était  pas  dûment 
escorté  et  accompagné,  il  reviendrait  sur  terre  dans  une  condition  misé¬ 
rable  et  se  vengerait. 

Mais  les  noirs  ne  sont  pas  mauvais  en  eux-mêmes.  Leurs  cruautés 
sont  uniquement  la  conséquence  de  leurs  superstitions.  Là,  comme 
souvent  ailleurs,  la  religion  est  responsable  de  bien  plus  de  crimes 
qu’elle  n’en  empêche.  «  La  vraie  faute  du  noir,  écrivait  Miss  Kings- 
ley,  consiste  à  croire  à  trop  de  choses.  »  A  cela  près,  il  se  montre  très 
attaché  à  sa  mère,  assez  bon  époux,  et  ne  fait  pas  souffrir  ses  sem¬ 
blables  pour  le  plaisir. 

Faut-il  donc,  pour  améliorer  les  noirs,  les  convertir  au  christianisme, 
c  est-à-dire  à  une  forme  religieuse  plus  avancée  qui  a  réduit,  dans 
une  très  large  mesure,  la  part  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie?  Miss 
Kingsley  ne  le  pensait  pas.  L’élève  des  Missions,  suivant  elle,  est  «  la 
malédiction  de  la  Côte  »;  sa  tendance  au  fétichisme  est  incurable  et  il 
transforme  bien  vite  le  christianisme  en  fétichisme.  La  conclusion  de 
Miss  Kingsley,  c’est  que  le  noir  ne  progresse  jamais  dans  le  sens  de  la 
civilisation  européenne.  Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  de  gouverner  les 
indigènes  en  respectant  «  le  nationalisme  africain  »  et  interdire  les 
coutumes  trop  grossières  comme  les  sacrifices  humains  et  les  tueries 
de  sorciers. 

Cette  conclusion  parait  bien  pessimiste  et,  pour  ma  part,  je  croirais 
davantage  à  la  puissance  de  l’éducation,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  pour 
objet  de  remplacer  un  mysticisme  par  un  autre.  Le  noir  est  un  spiri¬ 
tualiste  fanatique,  intransigeant?  Faites-lui  connaître  cette  matière 
qu’il  peuple  d’esprits,  apprenez  lui  à  la  braver,  à  la  dompter;  transfor- 
mez-le,  de  gré  ou  de  force,  en  ouvrier,  en  technicien,  en  machiniste. 
La  meilleure  école  pour  le  nègre,  ce  serait  peut-être  une  grande  usine 
à  vapeur. 

Miss  Kingsley  était  également  sévère  pour  les  fonctionnaires  et  pour 
les  missionnaires  anglais  de  ces  colonies  de  Gambie,  de  Sierra-Leone, 
de  la  Côte  d’Or  et  de  Lagos,  qui  sont  gouvernées  directement  par  la  Mé¬ 
tropole  ( Crown  Colonies).  La  prétention  de  lever  des  impôts  directs  sur 
des  sauvages  lui  semblait  le  comble  de  l’absurdité.  Ce  qu  il  faudrait, 
c’est  restreindre  l’administration  directe  et  augmenter  par  tous  les 
moyens  le  bien-être  des  indigènes.  L’acroissement  de  leur  richesse  est 
la  condition  essentielle  du  succès  de  la  colonisation  européenne  ,  il  ne 
peut  être  question,  vu  le  climat,  de  colonisation  intensive,  mais  de  l  éta¬ 
blissement,  par  les  Européens,  d’industries  multiples  dont  la  main- 
d’œuvre  serait  fournie  par  les  noirs. 
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Après  avoir  élé  fêtée  en  Angleterre  à  son  retour  d’Afrique,  tant  par  les 
Chambres  de  commerce  que  par  l’Université  d’Oxford,  Miss  Kingsley  ne 
voulut  point  s’endormir  dans  la  satisfaction  d’une  gloire  bien  acquise. 
Elle  repartit  pour  le  Cap  au  printemps  de  1900  et  alla  mourir  au  camp 
de  Simonstown,  en  soignant  des  prisonniers  boers.  Une  société  a  été 
fondée  en  1901  pour  honorer  sa  mémoire  et  a  entrepris  la  publication 
d’un  périodique  spécial,  The  Journal  of  the  African  Society. 

Salomon  Reinach. 

Menouillard.  Un  mariage  dans  lo  Sud  Tunisien.  Revue  Tunisienne, 

octobre  1902. 

Huit  jours  avant  la  célébration  du  mariage  (matmata)  le  fiancé  doit 
quitter  la  maison  paternelle  ;  il  lui  est  interdit  de  se  montrer  à  ses  pa¬ 
rents,  par  pudeur  et  par  respect;  cette  interdiction  dure  encore  plu¬ 
sieurs  mois  après  le  mariage,  qui  a  lieu  ordinairement  un  lundi,  ce  jour 
étant  considéré  comme  de  bon  augure.  L’avant-veille  et  la  veille  de  la 
cérémonie,  coups  de  fusil  des  amis  du  fiancé,  clameurs  d’allégresse  des. 
femmes  (You!  you!)  qui  se  sont  réunies  dans  la  maison  de  la  future 
épouse.  Le  matin  du  grand  jour,  la  fiancée  se  purifie  le  corps  par  des 
ablutions  réitérées,  puis  monte  sur  un  tréteau,  où  ses  amies  la  parent 
pour  la  noce  :  voile  de  soie,  robe  sans  ceinture  (la  ceinture  étant  un 
ornement  réservé  aux  femmes  mariées).  Vers  trois  heures,  on  la  conduit 
à  la  djolifa,  palanquin  qui  l’amènera  de  la  maison  de  son  père  à  celle 
de  son  fiancé.  L’épouse  doit  rester  plusieurs  heures,  ne  recevant  d’air 
que  par  une  petite  ouverture,  dans  ce  palanquin  entouré  d’épaisses 
couvertures,  porté  à  dos  d’hommes  ou  de  chameau.  Devant  la  maison 
de  la  fiancée  se  tiennent,  sur  un  rang,  les  jeunes  filles  nubiles,  la  face 
complètement  voilée  et  revêtues  de  leurs  plus  riches  habits.  En  face 
d’elles,  les  jeunes  gens,  avides  d’attirer  leurs  regards  et  de  gagner  un 
cœur,  rivalisent  d’adresse  et  de  dextérité  à  manier  le  fusil.  Us  simulent 
des  combats  singuliers,  exécutent  des  mouvements  d’ensemble;  les  ca¬ 
valiers  terminent  par  des  salves  une  galopade  générale.  Les  femmes 
seules,  à  l’arrivée  du  cortège,  pénètrent  avec  la  fiancée  dans  la  maison 
du  mari,  où  un  banquet  monstre  terminera  la  fête. 

M.  Reclus. 


Rimbaud.  Les  Tiûnar’  de  la  Gara  des  Chorfa  ( Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique 

Française,  septembre  1901). 

Rendant  l’année  1901,  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  Française  a 
publié  de  nombreux  documents  originaux  dans  lesquels  se  trouvent 
des  renseignements  fort  intéressants  sur  l’ethnographie  des  colonies 
françaises.  Ils  viennent  confirmer  ce  que  nous  savions  des  races  habi¬ 
tant  certaines  régions  et  même  combler  de  vastes  lacunes  dans  nos 
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connaissances,  encore  bien  incomplètes  au  sujet  des  populations  de 
notre  domaine  colonial. 

M.  Rimbaud,  officier  interprète  à  In-Sa!ah,  a  visité  la  Gara  des  Ghorfa, 
l’une  des  subdivisions  de  l’Aoulef,  le  district  le  plus  occidental  du  Ti- 
dikelt  et  il  y  a  découvert  des  inscriptions  rupestres,  des  «  Tifinar’  ». 

On  donne  le  nom  de  Gara  en  nomenclature  saharienne  à  des  hau¬ 
teurs  rocheuses  d’un  aspect  particulier,  qui,  sous  l’influence  éolienne, 
se  désagrègent  peu  à  peu.  Celle-ci,  dominant  la  plaine  du  désert  d’en¬ 
viron  cinquante  mètres,  est  couverte  de  très  nombreuses  inscriptions 
rupestres,  accompagnées  de  dessins  très  variés,  images  d’hommes  et 
d’animaux,  généralement  grossièrement  exécutés,  analogues  à  celles  déjà 
signalés  sur  d’autres  points  du  Sud-Algérien. 

Ces  Tifinar’  seraient  probablement  plus  récents  que  les  inscriptions 
libyques,  bien  qu’il  y  ait  entre  les  deux  une  indubitable  analogie,  iden¬ 
tité  des  caractères,  facture  du  dessin,  etc.,  ce  qui  conduit  à  l’identité  de 
race,  c’est  à  dire,  les  Berbères.  Or  les  Berbères  qui  ont  tracé  ces  Tifinar’ 
ne  sont  autres  que  les  Touareg.  Ces  inscriptions  remontent  à  une 
époque  antérieure  à  l’installation  des  Chorfa  dans  la  région.  Elles 
n’ont  aucun  intérêt  au  point  de  vue  historique,  mais  au  point  de  vue 
linguistique,  elles  ajoutent  quelques  éléments  nouveaux  à  l’étude  du 
Tamaheq,  encore  incomplètement  connu.  A  les  rapprocher  des  Hadjrat 
Mektoubat  étudiés  et  décrits  par  M.  Flamand. 

Dr  F.  Delisle. 


Bluzet  (lieutenant  R.).  Vocabulaire  de  la  langue  Mossi,  précédé  de  notes 
grammaticales  ( Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  Française,  mars  1901). 

Le  Mossi  est  un  des  pays  compris  au  centre  de  la  boucle  du  Niger,  à 
peu  près  au  nœud  orographique  séparant  les  bassins  de  la  Volta  et  de 
ses  affluents,  de  ceux  des  affluents  du  Niger  même. 

M.  Bluzet  étudia  la  langue  du  Mossi  pendant  le  séjour  prolongé  à 
Say  de  la  mission  Hourst,  dont  il  était  le  membre. 

Cette  langue  parait  se  rattacher  par  la  structure  des  mots,  la  con¬ 
struction  des  phrases,  à  la  grande  famille  des  langues  mandés. 

Les  Essais  sur  la  grammaire  s’occupent  de  la  prononciation  et  des 
différentes  parties  du  discours  et  des  modifications  quelles  subissent. 
Vient  ensuite  le  vocabulaire  général,  que  termine  la  liste  des  noms  de 
nombre.  La  numération  est  décimale  et  combinée  de  façon  à  pouxoii 
compter  jusqu’au  nombre  10.000. 

C’est  un  travail  des  plus  utiles  pour  les  fonctionnaires  européens 
civils  ou  militaires  appelés  dans  cette  partie  de  1  Afrique  et  qui  leur 
permettra  d’arriver  rapidement  à  comprendre  les  indigènes  qu  ils  auront 
à  diriger. 

Dr  F.  D. 
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Vii.lamur  (Roger).  Les  habitants  de  la  Côte  d’ivoire  ( Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique 

Française ,  juillet  1901). 

Après  avoir  exposé  les  conditions  générales  d’existence  des  Européens, 
fonctionnaires  ou  commerçants  dans  cette  colonie,  M.  Villamur  s’occupe 
ensuite  en  détail  des  nombreuses  populations  de  race  noire  qui  habitent 
la  région  côtière  tout  autour  des  Lagunes,  depuis  la  frontière  de  la 
Côte  d’Or  jusque  vers  l’embouchure  du  Bandama. 

Rien  que  dans  cette  partie  de  la  colonie,  on  est  frappé,  comme  du 
reste  dans  toute  la  superficie  delà  Côte  d'ivoire,  delà  variété  des  types, 
des  modifications  que  subissent  les  mœurs,  les  aptitudes,  le  langage, 
l’état  social.  Il  a  distingué  sept  groupes  principaux  de  l’est  à  l’ouest, 
Apolloniens ,  Agnis,  Akapless ,  Attiés,  Ebriésy  Baoulés ,  plus  les  popula¬ 
tions  côtières  et  sous  ce  terme  il  comprend  des  tribus  habitant  plus 
à  l’ouest,  qu’il  n’a  pas  visitées.  Aucun  de  ces  groupes  ne  parle  le  même 
idiome  et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  tribus  se  comprenant  diffici¬ 
lement  les  unes  les  autres,  tels  dans  l’Ebrié,  les  Boubouris ,  les  Abidjis  et 
les  gens  du  pays  d ' Ajamé. 

Au  point  de  vue  physique,  ces  indigènes  sont  grands,  bien  propor¬ 
tionnés,  admirablement  musclés,  et  dans  les  tribus  les  moins  avancées, 
Ebriés,  Attiés,  etc.,  l’homme,  comme  chez  tous  les  primitifs,  est  plus 
beau  que  sa  compagne.  L’intervention  d’éléments  étrangers  tendrait  à 
établir,  dans  les  races  mêlées,  les  mêmes  apparences  physiques  entre 
les  deux  sexes.  Chez  les  Jacks-Jacks  et  les  Apolloniens  le  type  féminin 
est  fort  élevé. 

Chez  les  riches  le  mariage  peut  être  l’occasion  de  fêtes,  mais  pas  les 
naissances.  La  condition  de  la  femme  est  peu  élevée,  elle  travaille  tan¬ 
dis  que  l’homme  paresse  voluptueusement  ;  la  polygamie  est  admise, 
seuls  les  chefs  ou  les  riches  sont  polygames.  Les  causes  de  la  dissolu¬ 
tion  du  mariage  sont  les  sévices  de  l’homme,  l’adultère  de  la  femme; 
celui  de  l’homme  n’est  pas  prévu.  Le  divorce  est  prononcé  par  les  chefs. 

A  la  mort  d’un  indigène,  parents  et  amis  du  mort  figurent  aux  Tams- 
Tams;  on  offre  au  mort  pour  son  voyage  des  vivres  solides  et  liquides  et 
après  deux  ou  trois  jours  d’exposition  on  procède  nuitamment  à  l'enter¬ 
rement. 

Les  questions  de  parenté  et  d’hérédité  sont  très  particulières.  C’est 
le  système  de  la  filiation  utérine  qui  régit  les  héritages.  Ce  n’est  pas  le 
fils  qui  hérite  de  son  père,  mais  son  oncle  maternel.  Dans  la  famille, 
la  mère  a  l’autorité  sur  les  enfants.  L’organisation  familiale  et  l’héré¬ 
dité  sont  du  reste  soumises  à  autant  de  variations  que  le  langage. 

Le  village  est  le  seul  groupement  dont  les  membres  sont  unis  et  ils  ont 
à  leur  tête  des  chefs,  féticheurs  et  autres  ayant  une  autorité  variable, 
mais  le  féticheur  et  le  porte-canne,  le  porte-parole  des  chefs  dans  les 
palabres,  sont  particulièrement  redoutés. 
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Ces  indigènes  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  concevoir  la  propriété  in¬ 
dividuelle  de  la  terre  ;  ils  ne  connaissent  que  la  propriété  collective, 
mais  celui  qui  cultive  une  parcelle  de  terre  ou  fait  l’extraction  de  l’or 
est  propriétaire  du  fruit  de  son  travail.  En  somme  tout  appartient  à  la 
communauté,  sauf  la  case  familiale  et  le  produit  de  son  travail. 

Ce  communisme  et  le  fétichisme  sont  les  grands  obstacles  au  déve¬ 
loppement  intellectuel  et  moral  de  la  société  nègre. 

Inutile  d  insister  sur  le  fétichisme,  ses  modalités,  l’anthropophagie 
qui  était  un  de  ses  accessoires,  l’esclavage  et  son  rôle  dans  les  sociétés 
indigènes. 

Dr  F.  D. 

Van  Cassfx,  aucien  membre  de  la  mission  Wœlffel.  La  Haute  Côte  d’ivoire  occiden¬ 
tale  ( Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  Française ,  n°  9,  septembre  1901  ;  Renseigne¬ 
ments  coloniaux ,  n°  5). 

C’est  par  le  nord,  en  venant  du  Soudan  français,  que  M.  Van  Cassel  a 
visité  la  Côte  d’ivoire.  Il  appartenait  à  la  mission  Wœlffel  qui  devait  re¬ 
connaître  le  cours  du  fleuve  Cavally,  la  frontière  franco-libérienne,  et 
descendre  jusqu’à  la  mer  en  allant  à  la  rencontre  de  la  mission  Hostans- 
d’Ollone,  laquelle  remontait  du  sud  de  la  Côte  d’ivoire.  Cette  jonction 
ne  se  fit  pas.  Par  ordres  ministériels  la  mission  Wœlffel  rentra  direc¬ 
tement  au  Soudan  (octobre  1899). 

Le  pays  présente  des  aspects  différents  en  descendant  du  Soudan; 
on  traverse  d’abord  une  région  de  vastes  plaines,  brousse  et  landes 
roussies  habitées  par  des  populations  de  race  malinké  ou  de  langue  et 
de  race  cénofos,  en  parties  égales  musulmanes  et  fétichistes.  Vient 
après  une  zone  intermédiaire,  prélude  par  sa  végétation  de  la  région 
forestière,  où  les  villages  sont  entourés  d’arbres,  où  les  indigènes  sont 
industrieux,  commerçants,  puis  on  arrive  dans  la  zone  forestière,  forêt 
dense  avec  sa  faune  très  variée. 

Les  populations  de  la  forêt,  Guerzés,  Manons,  Guérés ,  Vayas,  Sapos, 
Dans ,  Blolos ,  Jarros,  Ouobés,  Ténés ,  Los,  Gouros,  présentent  mêmes  ca¬ 
ractères,  mêmes  mœurs.  Les  hommes  sont  de  taille  élevée,  bien  bâtis, 
de  figure  agréable.  La  couleur  de  la  peau  serait  moins  foncée  que  celle 
des  Malinkés  par  suite  de  l’habitat  dans  les  ombres  de  la  forêt.  Ils  sont 
batailleurs,  guerriers,  braves,  d’une  agilité  remarquable  et  d  une  robus¬ 
tesse  qui  en  fait  des  adversaires  redoutables. 

Le  costume  des  deux  sexes  est  rudimentaire,  le  «  Bila  »  des  Malinkés, 
sorte  de  cache-pudeur;  seuls  les  chefs  et  les  riches  portent  de  grands 
pagnes  et  de  nombreux  ornements  ou  fétiches  et,  comme  armes,  coutelas, 
lance,  long  fusil  à  pierre  orné  de  coquillages  et  de  gris-gris.  Beaucoup 
d’entre  eux,  les  plus  jeunes  et  les  moins  riches  sont  armés  de  1  aie  et 
tirent  des  flèches  à  pointe  de  fer  soigneusement  empoisonnées.  Ils  sont 
essentiellement  menteurs  et  sans  foi. 
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L’anthropophagie  est  courante  dans  toutes  les  tribus.  On  mange  les 
ennemis  tués  dans  les  combats,  les  blessés  sont  égorgés  et  mangés,  et 
leurs  crânes,  comme  trophées,  vont  orner  la  case  du  chef.  Un  individu 
gênant,  homme  ou  femme,  on  le  convainc  de  maléfice  et  il  est  mangé. 

La  mission  Wœlffel  sauva  un  certain  nombre  de  fuyards  de  l’armée 
de  Samory  vaincu  et  capturé,  mais  on  estime  à  20.000  individus  ceux 
qui  furent  pris  parles  noirs  de  la  forêt  et  la  plupart  furent  mangés. 
Les  captifs  sont  aussi  exposés  à  servir  de  repas  aux  maîtres. 

II  n’y  a  pas  d’uniformité  de  langue  chez  les  noirs  de  la  forêt  et  les 
idiomes  sont  nombreux,  alors  que  dans  la  zone  intermédiaire  on  parle 
le  malinké  et  le  cénofo.  La  phonétique  est  très  complexe  ou  très  douce 
ou  très  rude.  Pas  d’écriture. 

Les  villages,  habituellement  placés  sur  des  croupes  rocheuses,  d’accès 
difficile,  sont  palissadés  et  entourés  de  fourrés  impénétrables.  Les  cases 
ont  des  toits  à  forme  conique  et  imperméables  et  les  indigènes  y  vivent 
pêle-mêle  avec  les  animaux  et  les  parasites.  Ils  ont  un  mobilier  rudi¬ 
mentaire,  des  pots  de  terre,  des  nattes,  quelques  meubles  grossiers  et 
très  bas. 

La  polygamie  est  la  règle;  l’une  des  femmes  commande  aux  autres 
et  dirige  tout. 

Le  mariage  est  l’occasion  de  fêtes  et  le  marié  fait  des  cadeaux  aux 
beaux-parents. 

Le  décès  d’un  indigène  est  suivi  d’un  repas  funèbre  après  lequel  on 
procède  à  l’ensevelissement  auprès  du  village. 

Ils  croient  à  un  génie  du  mal  dont  il  faut  se  défier  et  s’attirer  les 
bonnes  grâces  et  auprès  duquel  les  féticheurs  sont  les  intermédiaires 
obligatoires. 

Leur  industrie  est  peu  développée  ;  les  forgerons  travaillent  le  fer  avec 
habileté,  mais  ne  savent  pas  l’extraire  des  minerais  si  abondants  dans 
la  région.  Il  y  a  peu  de  tisserands,  mais  ils  font  une  étoffe  en  écorce 
battue  et  lavée  qui  sert  aux  captifs.  Ils  confectionnent  des  vanneries, 
des  nattes,  des  fourreaux  de  sabre  en  cuir,  des  poteries. 

La  noix  de  Kola  est  l’étalon  monétaire  de  la  région;  un  fusil  vaut 
1,500  à  2.000  noix  de  Kola,  un  captif  10.000. 

Dr  F.  D. 


BnuEL  (G.).  La  Région  civile  du  Haut-Chari  (La  Géographie ,  15  mars  1902). 

Sa  fonction  d  administrateur  permettait  à  M.  Bruel  de  bien  étudier 
les  populations  qu  il  employait  pour  les  portages  dans  la  région  qui 
sépare  1  Oubangui  du  lac  Tchad;  aussi  nous  donne-t-il  à  leur  sujet  des 
renseignements  fort  intéressants. 

11  y  a  là  trois  races  principales  dont  les  caractères  lui  ont  paru  bien 
nets,  les  Bandas,  les  Mandjias  et  les  Saras,  dont  les  tribus  se  mêlent, 
se  pénètrent  à  l’extrême. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


773 


Sur  le  bas-Gribingui  et  le  Bahr-Sara,  on  trouve  les  Ngamas,  les 
Dagbas,  se  rattachant  aux  Saras  et  paraissant  de  race  pure,  alors  que 
les  Routous  ou  Arétous,  Kouangas,  Oudios,  Tannés  et  Tambaggos 
seraient  des  métis  de  Saras  et  de  Bandas. 

Dagbas  et  Ngamas  sont  de  grande  taille  (fréquemment  lro,80)  et 
n’ont  qu’un  costume  rudimentaire,  une  ceinture. 

Les  Mandjias  (Mandjias  Mbakas  et  Baias)  sont  établis  là  depuis  un 
temps  très  long  et  en  même  temps  très  attachés  au  sol.  Il  ont  été  en¬ 
vahis,  pénétrés  par  les  Bandas  venus  du  Nord,  fuyant  les  razzias  des 
musulmans  du  Ouaddai. 

Les  Bandas  forment  de  nombreuses  tribus,  non  homogènes,  plus 
guerrières  que  les  Mandjias  et  peu  attachées  au  sol. 

Les  Mandjias  seuls  fabriquent  de  petites  statuettes  grossières  figurant 
des  hommes,  des  femmes  ou  des  animaux  et  qui  servent  de  fétiches. 

Les  cases  de  ces  populations  ont  des  formes  variables  de  tribu  à 
tribu. 

Les  Mandjias  ont  arcs  et  flèches,  peu  ou  pas  de  boucliers  ou  de 
sagaies,  alors  que  Bandas  et  Saras  ont  des  sagaies,  des  couteaux  de 
jet,  de  grands  boucliers  de  vannerie. 

Tous  ont  des  ornements  variés  en  bois,  fer,  étain,  des  tiges  de  quartz 
dans  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  des  ceintures  et  des  colliers  de  fer 
ou  de  cuivre  ou  des  dents  d’animaux  divers. 

Les  Bandas  se  livrent  à  quelques  cultures.  Enfin  d’après  les  recherches 
auxquelles  M.  Bruel  s’est  livré,  la  population  de  cette  région  de  l’Afrique 
est  assez  nombreuse. 

Dr  F.  D. 


F.  H.  Cushing.  Zuui  Folk-Tales  (Contes  des  Zunis).  New-York,  Putnam,  1902 
(cf.  Saturday  Revieu v,  6  septembre  1902). 

Dans  les  contes  recueillis  et  traduits  par  l’auteur,  il  y  a  des  choses 
très  intéressantes  pour  le  folkloriste.  Les  héros  des  contes  sont  des 
animaux,  ou  plutôt  les  ancêtres  divins  des  animaux  d  aujourd  hui,  qui 
sont  devenus  les  dieux  (totems)  du  peuple  des  Pueblos.  Une  histoiie 
relate  comment  les  coyotes  essayèrent  d  enlever  les  enfants  qui  dan¬ 
saient  une  danse  sacrée  encore  en  usage,  dont  M.  Cushing  a  publié  une 
photographie.  Les  danseurs  sont  revêtus  de  masques  et  de  costumes 
qui,  pour  la  plupart,  leur  donnent  1  aspect  d  animaux,  chaque  danseur 
porte  sur  son  dos  des  corps  d’animaux  récemment  tués,  antilopes, 
cerfs,  lapins,  roulés  en  paquets  et  ornés  de  verdure.  Il  y  a  là  un  exem¬ 
ple  frappant  de  l’identification  rituelle  des  hommes  avec  les  animaux. 
Voici  un  autre  fait  instructif.  En  1886,  M.  Cushing  raconta  à  trois  Zunis 
l’histoire  indienne  du  coq  et  de  la  souris;  en  1901,  d’autres  Zunis  la  lui 
répétèrent,  mais  tellement  transformée  et  développée  qu’il  n’en  aurait 
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jamais  reconnu  l’origine  s’il  n’en  avait  pas  été  lui-même  le  premier 
conteur.  Avertissement  aux  folkloristes  d’avoir  à  se  méfier  de  contes 
qui,  pour  être  populaires,  n’en  sont  pas  moins  parfois  de  fabrication 
ou  d’importation  toute  récente. 

M.  Powell,  dans  la  préface  de  ce  recueil,  appelle  l’attention  sur  ce 
qu’il  appelle  le  culte  de  l’autel  dans  la  vie  des  sauvages.  L’autel  est 
l’endroit  désigné  pour  l’exposition  ou  la  représentation  des  choses  qui 
sont  l’objet  de  prières,  épis  de  blé,  parties  d’animaux  comestibles,  etc. 
des  cristaux  ou  des  fragments  de  rocher  signifient,  sur  l’autel,  qu’on  dé¬ 
sire  que  le  blé  de  l’année  soit  dur.  Avec  le  temps,  ces  représentât!  ms  et 
ces  symboles  passent  dans  le  culte.  Les  objets  sont  censés  fournir  des  ali¬ 
ments  aux  esprits  et  deviennent  la  matière  de  sacrifices  ou  d’offrandes. 
Les  deux  étapes  de  ce  processus  peuvent  être  constatées  dans  les  contes 
des  Zuiiis.  Reste  à  savoir  si  l’on  est  jamais  autorisé  à  considérer  un 
symbole  comme  primitif. 

S.  Reinacu. 


Eisdweg  (P.  Mathias  Josek).  Die  Bewohner  der  Insel  Tumleo  (Les  habitants  de  l’ile 
Tumleo).  MitUieilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  t.  XXXII,  1902. 

Tumleo  (Tamara)  est  l’une  des  quatre  petites  îles  qui  forment  le  groupe 
connu  sous  le  nom  de  Berlinhofen ,  à  environ  60  lieues  marines  du  lit¬ 
toral  O.  de  la  Nouvelle  Guinée  allemande.  Chez  ses  habitants,  la  couleur 
de  la  peau  varie  entre  le  brun  clair  et  le  noir.  Quelques-uns  sont  si 
pâles,  qu’on  pourrait  les  prendre  pour  des  Malais  ;  mais  le  noir  accen¬ 
tué  convient  mieux  à  leur  type.  Leur  taille  est  plutôt  inférieure  à  la  sta¬ 
ture  moyenne  d’un  Européen;  ils  sont  d’ailleurs  solidement  bâtis.  Le 
visage  est  expressif,  volontiers  souriant  ;  la  chevelure,  érigée  chez  les 
hommes  en  volumineuses  perruques,  est  tenue  ras  chez  les  femmes  et 
les  enfants.  Leur  nombre  peut  être  évalué  à  280-290;  leur  décroissance 
lamentable  doit  être  attribuée  à  la  guerre,  aux  épidémies,  aux  mariages 
consanguins,  à  l’infanticide. 

La  polygamie  est  peu  pratiquée  à  Tumleo;  le  célibat  y  est  peu  connu. 
Les  coutumes  relatives  au  mariage  présentent  de  l’intérêt.  En  cas  de 
non-consentement  des  parents  de  la  jeune  fille,  les  fiançailles  se 
brusquent  en  un  rapt  :  la  chose  est  reçue,  mais  s’accompagne  des  si¬ 
mulacres  belliqueux  d’usage.  L’hymen  est  consacré  par  la  présence  du 
fiancé,  dans  la  maison  d’un  ami  ou  d’un  proche,  à  un  repas  préparé 
par  la  fiancée;  il  est  cimenté  par  quelques  cadeaux,  mais  si  minimes 
qu’ils  ne  peuvent  être  en  aucun  cas  considérés  comme  prix  d’échange  ou 
d’achat  de  la  femme.  —  Peu  de  cérémonies  à  la  naissance  d’un  enfant  : 
la  mère  doit  se  réfugier,  dans  la  huitaine,  en  une  hutte  isolée,  et  n’y 
souffrir  la  présence  d’aucun  homme,  fût-ce  de  son  mari.  —  En  cas  de 
mort,  le  cadavre  est  exposé,  revêtu  de  magnifiques  parures,  soit  dans  la 
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position  étendue,  soit  maintenu  sur  son  séant  par  une  planche  liée  à  son 
dos.  Usage  curieux  :  les  amis  intimes  ou  les  proches  parents  du  défunt, 
en  signe  de  désespoir,  détruisent  parfois  une  ou  plusieurs  de  leurs 
pirogues,  voire  même  deux  demi-douzaines  d’arbres  fruitiers  :  exemple 
caractéristique  de  vandalisme  funéraire.  L’emploi  du  cercueil  est 
connu;  les  corps  sont  enterrés,  soit  dans  les  maisons,  soit  sous  des 
abris  en  forme  de  toits.  Un  feu  est  allumé  auprès  de  la  tombe;  tant  que 
ce  feu  est  entretenu,  une  femme  de  la  parenté  du  défunt  doit  tenir,  dans 
la  maison  mortuaire,  une  veillée  funèbre,  qui  peut  se  prolonger  deux 
ou  trois  mois.  L’inhumation  n’est  jamais  définitive;  au  bout  d’une 
couple  d’années,  on  procède  en  grande  pompe  à  l’exhumation  des  os¬ 
sements.  L’homme  de  Tumleo  croit  à  un  être  supra-terrestre  et  supra¬ 
humain.  Il  connaît  et  révère  les  esprits  sous  le  nom  général  et  générique 
de  tapum,  qu’on  peut  rapprocher  du  vocable  universellement  employé 
sur  le  Pacifique,  tapu,  tabou  (saint,  consacré).  Les  tapum ,  innombrables 
et  locaux,  sont  l’objet  d’un  culte  particulier  dans  un  local  spécial, 
nommé  parak,  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  vie  publique  et  privée 
de  Tumleo. 

Remarque  à  faire  :  encore  que  Tumleo  connaisse  et  pratique  un  grand 
nombre  de  fêtes,  aucun  mot  de  son  vocabulaire  ne  correspond  propre¬ 
ment  aux  idées  de  fête,  célébration  de  fêtes.  Celles-ci  ont  lieu  principale¬ 
ment  à  l’époque  des  vents  de  N.-O  ;  les  danses  y  sont  de  rigueur  :  l’auteur 
nous  donne  quelques  renseignements  intéressants  sur  la  chorégraphie 
des  naturels  de  Tumleo.  —  Le  vêtement  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Guinée  est  en  général  très  primitif;  celui  des  Tumléens  ne  fait  point 
exception  à  cette  règle.  Les  enfants  vont  tout  nus;  les  adultes  s  en¬ 
tourent  d’une  ceinture  d’écorce  qui  s’orne,  aux  jours  fériés,  de  franges 
dont  les  extrémités  traînent  antérieurement  et  postérieurement  sur  le 
sol.  Ces  vêtements  sont  parfois  agrémentés  de  motifs  originaux,  dont 
le  travail  de  M.  Erdweg  nous  donne  des  reproductions  forts  nettes. 

M.  Reclus. 
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Nécrologie.  —  Alexandre  Bertrand. 

L'archéologie  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne  d’Alexandre 
Bertrand,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  conserva¬ 
teur  du  Musée  des  Antiquités  nationales,  professeur  à  l’École  du  Louvre,  etc. 
Al.  Bertrand  a  consacré  aux  antiquités  gauloises  et  gallo-romaines  un  nombre 
considérable  de  publications,  et  ses  vastes  connaissances,  son  extrême  érudition 
l’avaient  désigné  au  choix  des  archéologues  pour  présider,  en  1900,  la  douzième 
session  du  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’ Archéologie  préhisto¬ 
riques. 

A  ce  savant,  V Anthropologie  consacrera  une  notice  détaillée  dans  son  pro¬ 
chain  numéro.  R.  V. 


Nomination. 

Notre  éminent  collaborateur  et  ami,  M.  Salomon  Reinach,  depuis  de  nom¬ 
breuses  années  conservateur  du  musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  vient  de  succéder  à  Alexandre  Bertrand  dans  la  direction  de 
cet  établissement,. 

Cette  nomination  ne  fait  que  régulariser  une  situation  depuis  longtemps 
acquise.  Elle  sera  très  favorablement  accueillie  par  tous  les  lecteurs  de  notre 
Revue,  h  la  rédaction  et  à  la  bonne  tenue  de  laquelle,  M.  Salomon  Reinach  a 
toujours  pris  une  grande  part.  M.  B. 

A  propos  de  l’origine  des  Celtes. 

Dans  le  numéro  4  de  L'Anthropologie,  nous  avons  publié  (p.  550)  un  petit 
entrefilet  du  Dr  Laloy  relatif  aux  taches  bleues  qu’on  observe  souvent  dans  la 
région  sacrée  des  individus  de  race  mongolique.  Notre  collaborateur  rappor¬ 
tait,  sans  la  commenter,  l’opinion  de  Baelz  qui  voit  dans  les  Celtes  des  Mon¬ 
gols.  Jugeant  que  le  rôle  de  notre  revue  est  de  faire  connaître  les  opinions  de 
tous  les  savants,  qu’elles  concordent  ou  non  avec  les  nôtres,  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  refuser  l’insertion  de  la  note  de  M.  Laloy. 

Cette  publication  nous  a  valu  une  lettre  de  notre  zélé  collaborateur,  M.  Sa¬ 
lomon  Reinach,  lettre  qu’à  sa  demande  nous  avons  transmise  à  l’auteur  de  l’ar¬ 
ticle.  Voici  la  réponse  que  nous  fait  ce  dernier. 

«  Cher  Monsieur, 

«  Vous  me  laites  l’honneur  de  m’écrire  que  M.  Salomon  Reinach  a  été  forte¬ 
ment  étonné  en  lisant  mon  entrefilet  sur  les  taches  bleues  (L’ Anthropologie, 
p.  550).  Ce  qui  cause  son  étonnement,  c’est  l’assertion  que  les  Celtes  sont  des 
Mongols.  Il  qualifie  cette  proposition  d’hérésie,  qu’il  est  du  devoir  du  critique 
de  dénoncer  quand  il  la  transcrit. 

«  Malgré  tout  le  respect  que  m’inspirent  le  caractère  et  les  travaux  de  M.  Rei¬ 
nach,  permettez-moi  de  dire  qu’en  l’occurrence  il  a  l’étonnement  facile  et  que 
1  opinion  de  Baelz  ne  m’a  pas  paru  si  surprenante.  Sans  faire  de  longues  re- 
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cherches  bibliographiques,  je  trouve  dans  l'ouvrage  de  Topinard  «  Anthropo¬ 
logie  et  science  sociale  »,  page  228,  la  note  suivante  :  «  Mon  opinion  que  la 
«  race  celto-slave  est  l’un  des  embranchements  primitifs  des  races  jaunes  apparu 
«  à  l’époque  néolithique  explique  le  rôle  subalterne  qu’elle  a  joué...  Le  fait  qu’en 
«  Europe...  elle  soit  restée  stationnaire,  comme  les  Chinois,  mérite  d’être  re- 
«  marqué.  Exemples  de  celte  race  :  les  Savoyards  et  les  Auvergnats  ». 

«  Je  me  garderai  de  prendre  parti  dans  ce  débat;  il  prouve,  d’une  part,  qu’il 
n’y  a  pas  en  anthropologie  de  dogmes  assez  bien  établis  pour  qu’on  puisse  ex¬ 
communier  comme  hérétiques  ceux  qui  ne  les^admettent  pas,  et,  d’autre  part, 
la  nécessité  d’abandonner  aux  linguistes  et  aux  historiens  les  termes  de  Celtes, 
Ariens,  Ligures,  etc.,  pour  nous  en  tenir  à  des  dénominations  strictement  an¬ 
thropologiques  telles  que  brachy-brunS’,  dolicho-blonds,  qui  ne  prêtent  pas  à 
confusion,  ou  du  moins  de  n’employer  les  noms  historiques  qu’après  en  avoir 
fixé  la  signification  précise  ». 


Cette  réponse,  nous  l’avons  communiquée  à  M.  Salomon  Reinach,  qui,  à  son 
tour  nous  adresse  les  lignes  suivantes  ; 

«  Un  mot  seulement  pour  motiver  la  surprise  dont  je  n’ai  pu  retenir  l’expres¬ 
sion  quand  j’ai  lu  que  les  Celtes  étaient  des  Mongols. 

«  J’affirme  et  maintiens,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  qu’une  phrase  comme 
celle-là  est  à  mettre  sur  le  même  rang  que  les  suivantes  : 


«  Les  chevaux  sont  des  chiens  »; 

«  Les  pommes  sont  des  prunes  »; 

«  Les  maisons  sont  des  bateaux  ». 

«  Ou  nous  savons  ce  que  nous  voulons  dire,  ou  nous  ne  le  savons  pas.  Dans 
le  second  cas,  taisons-nous.  Dans  le  premier,  nous  employons  le  mot  Celte 
comme  synonyme  de  «  homo  sapiens  qui  s  exprime  en  langue  celtique  ».  Si  ce 
mot  doit  désigner  les  Mongoloïdes  de  Pruner-Bey,  ne  disons  pas  Celte,  mais 
Mongoloïde.  Les  noms  ethniques  sont  la  peste  de  l’anthropologie;  si  nous 
sommes  d’accord  là-dessus,  et  j’y  compte  bien,  évitons  les  maudits  ethniques 

et  vivons  en  paix.  _ 

«  Salomon  Reinach.  » 


M.  Laloy,  qui  a  pris  connaissance  de  la  réplique  de  M.  Salomon  Reinach, 
nous  fait  parvenir  une  nouvelle  lettre,  dont  nous  détachons  quelques  passages. 

«  .  Nous  ne  pouvons  arriver  en  anthropologie,  dit  notre  correspondant,  qu  à 
un  degré  de  certitude  tout  relatif  et  l’hypothèse  de  l'origine  mongolique  des 
Celtes  mérite  d’être  examinée  avec  la  même  attention  que  toute  autre  theone. 
Il  va  sans  dire  que,  dans  le  cas  particulier,  il  s’agit  des  brachycéphales  bruns 
de  l’Europe  centrale  et  non  des  Celtes  de  l’histoire  ou  de  la  linguistique 

«  M.  Baelz  propose  un  moyen  de  trancher  définitivement  le  problème  de  leurs 
origines  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  l’emploierait  pas.  Que  I  on  ouvre  une 
enquête  auprès  des  médecins-accoucheurs  exerçant  en  Auvergne,  en  Savoie  et 
dans  les  autres  centres  celtiques.  Qu’on  attire  leur  ait .ont, on  sur  les  tach 
bleues  de  la  région  sacrée.  Si  celles-ci  se  rencontraient  meme  dans  un  nombre 
infime  de  cas  sur  des  nouveau-nés  celtiques,  ne  serait-ce  pas  la  une  preuve  po¬ 
sitive  de  la  parenté  des  races  celte  et  mongole  ?  ,  . 

«  Il  y  a  sur  l’origine  et  les  affinités  des  diverses  races  humaines  de  trop  nom- 
breuses  théories  ne  reposant  sur  aucune  base  sérieuse.  Pour  une  fois  qu  une 
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hypothèse  peut  être  jusqu’à  un  certain  point  contrôlée  par  l’observation  directe, 
ne  la  repoussons  pas  d’emblée,  même  si  elle  peut  blesser  certaines  convictions 

fortement  assises... 

«  Dr  L.  Laloy.  » 

11  nous  a  paru  intéressant  de  mettre  cette  correspondance  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  La  question  de  l’origine  des  Celtes  est  loin  d’être  définitivement 
résolue,  et  nous  publierions  bien  volontiers  un  mémoire  qui  mettrait  les  choses 
au  point.  Nous  faisons,  à  ce  propos,  appel  à  nos  lecteurs. 

En  attendant,  sans  nier  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à  rechercher  les  taches  bleues 
de  la  région  sacrée  chez  les  nouveau-nés  de  l’Auvergne  et  de  la  Savoie,  qu’il 
nous  soit  permis  de  faire  une  simple  observation. 

Si  ces  taches  se  rencontrent,  non  pas  «  dans  un  nombre  infime  de  cas  », 
mais  chez  beaucoup  d’enfants  auvergnats  ou  savoyards,  faudra-t-il  voir  dans  ce 
fait  «  une  preuve  positive  de  la  parenté  des  races  celte  et  mongole?  »  Nous  ne 
le  croyons  pas.  Il  faudrait  d’abord  démontrer  qu’elles  n’existent  que  dans  un 
seul  groupe  ethnique,  à  l’exclusion  de  tous  les  autres,  et  cette  démonstration 
est  loin  d'être  faite.  En  second  lieu,  quel  que  soit  l’intérêt  d’un  caractère,  il 
n’acquiert  de  valeur  sérieuse  que  lorsqu’il  concorde  avec  tout  un  ensemble 
d’autres  traits.  Assurément  on  peut  invoquer,  dans  le  cas  des  Celtes  et  des 
Mongols,  un  certain  nombre  de  ressemblances  :  brachycéphalie,  couleur  des 
cheveux,  etc.,  etc.  Mais  il  s’agirait  d’établir  la  balance  entre  les  arguments  qu’on 
peut  invoquer  en  faveur  de  la  thèse  de  la  communauté  d’origine  et  ceux  qu’on 
est  en  droit  d’opposer  à  cette  théorie.  De  nombreuses  discussions  ont  déjà  surgi 
à  ce  propos;  mais  il  conviendrait  qu’un  savant  autorisé  reprît  la  question  sans 
idée  préconçue  et  l’exposât  telle  qu’elle  se  présente  aujourd’hui.  C’est  là  le  tra¬ 
vail  que  nous  voudrions  voir  éclore  et  auquel  nous  serions  heureux  de  donner 
l’hospitalité  dans  L'Anthropologie. 

R.  V. 


Découverte  de  grandes  ruines  à  Gaoua  (Soudan  français). 


Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  l’important  mémoire  de  M.  Maurice  Delafosse, 
Sur  des  traces  probables  de  civilisation  égyptienne  et  d’hommes  de  race  blanche  à 
la  Côte  d'ivoire ,  que  nous  avons  publié  il  y  a  deux  ans  (L’ Anthropologie,  t.  XI). 
Notre  collaborateur,  actuellement  président  de  la  Commission  de  délimitation 
de  la  Côte  d’ivoire, me  signale  une  intéressante  découverte  qui  vient  d’être  faite 
dans  le  Lobi  et  qui  semble  constituer  un  sérieux  argument  en  faveur  de  sa 
manière  de  voir.  Voici  la  lettre  qu’il  m’écrit  : 


«  Bondoukou,  3  novembre  1902. 

«  Cher  Monsieur, 

«  Je  profite  d’une  halte  que  nous  faisons  à  Bondoukou,  au  retour  de  notre 
voyage  au  pays  lobi  et  dagdri,  pour  vous  faire  part  d’une  découverte  récente 
‘lui  m’a  paru  très  intéressante  et  qui  peut  le  devenir  plus  encore  si  elle  est 
poursuivie. 


«  Je  commence  à  vous  dire  que  cette  découverte  n’est  pas  mienne  :  elle  a  été 
faite  par  hasard,  au  cours  d’une  promenade,  par  M.  le  lieutenant  Schwartz,  de 
1  infanterie  coloniale,  il  y  a  six  mois  environ.  Lors  du  passage  de  la  commission 
de  délimitation  à  Gaoua,  chef-lieu  du  cercle  du  Lobi  (2e  territoire  militaire  du 
Soudan),  le  lieutenant  Schwartz  m’entretint  de  la  chose  et  nous  allâmes  tous 
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la  visiter  :  le  capitaine  Pelletier,  commandant  du  cercle,  le  capitaine  anglais 
Des  Vœux,  le  docteur  anglais  Forbes,  le  capitaine  Bouvet  et  le  lieutenant  La¬ 
forgue  (mes  collaborateurs),  le  lieutenant  Schwartz  et  moi.  Vous  voyez  que  j’ai 
mes  garanties,  mes  témoins.  Maintenant  voici  la  chose. 

«  Il  s’agit  de  ruines,  situées  à  un  kilomètre  environ  au  nord-est  du  poste  de 
Gaoua,  lequel  se  trouve  par  10°  19' 52"  de  latitude  nord,  à  38  kilomètres  à  l’ouest  de 
la  Volta  Noire,  dans  une  région  très  montagneuse  riche  en  minerais  aurifères. 

«  Ces  ruines  se  présentent  actuellement  sous  la  forme  d’un  mur  épais  de 
40  centimètres  et  haut  de  2  mètres,  mais  qui  a  pu  être  plus  élevé.  Ce  mur, 
absolument  aligné,  comme  au  cordeau,  est  construit  en  blocs  de  latérite  joints 
ensemble  par  une  sorte  de  mortier.  Il  a, environ  50  mètres  de  long  sur  chaque 
face,  formant  un  quadrilatère  légèrement  et  régulièrement  arrondi  aux 
angles.  Dans  ce  quadrilatère  en  est  inscrit  un  autre,  également  régulier,  formé 
d’un  mur  plus  petit,  construit  de  même.  Ces  murs  sont  éboulés  par  endroits, 
sont  coupés  de  brèches  nombreuses  et  ont  même  presque  disparu  par  places, 
bien  que  la  base  en  soit  toujours  visible.  A  l’intérieur  de  l’enceinte  le  sol  se 
trouve  surélevé  de  50  centimètres  environ  au-dessus  du  niveau  du  sol  exté¬ 
rieur.  L’endroit  est  envahi  par  la  brousse  et  les  hautes  herbes,  avec  des  trous  et 
des  monceaux  de  pierres  écroulées,  en  sorte  qu’il  est  difficile  actuellement  de 
se  faire  une  idée  d’ensemble  de  la  construction  et  d’en  apercevoir  les  détails. 

Nous  avions  amené  avec  nous  le  vieux  chef  Birifo  (tribu  du  pays)  de  Dyen- 
dyélé,  village  voisin  du  poste  et  sur  le  territoire  duquel  sont  situées  les  ruines. 
Ce  chef  affirme  qu’il  ignore  qui  a  pu  être  l’auteur  de  ces  constructions.  Le 
père  de  son  grand-père  a  raconté  que,  lorsqu’il  était  venu  s’établir  dans  le 
pays,  ces  ruines  existaient  déjà,  telles  qu’elles  sont  actuellement,  et  que  l’ori¬ 
gine  en  était  inconnue.  Il  n’y  a  pas  d’autres  constructions  analogues  dans  la 
région  —  au  moins  les  chefs  le  disent  —  et  nul  des  peuples  qui  habitent  ac¬ 
tuellement  le  pays,  et  même  toute  l’Afrique  occidentale,  ne  fait  rien  d’analogue. 
On  trouve  bien  chez  les  Lobi  des  cases  en  terre  (dites  sokala,  sortes  de  châ¬ 
teaux  forts  à  terrasse)  dont  les  murs  reposent  sur  une  assise  de  pierres  :  mais 
cette  assise  n’est  pas  maçonnée,  l’alignement  n  en  est  pas  régulier,  et  la  hau¬ 
teur  ne  dépasse  pas  20  centimètres;  de  plus  on  ne  trouve  jamais  la  disposi¬ 
tion  en  quadrilatère.  On  trouve  aussi,  soit  autour  des  cases,  soit  autour  des 
plantations,  soit  autour  des  tombes  ou  des  arbres  sacrés,  des  alignements  de 
pierres,  mais,  sauf  ceux  des  plantations  qui  sont  plus  ou  moins  laits  de  lignes 
droites,  tous  ces  alignements  affectent  des  formes  courbes  (une  ellipse^  en 
général);  ils  ne  sont  pas  maçonnés  et  ne  s’élèvent  jamais  au-dessus  de  30  à 
40  centimètres  au  maximum. 

«  On  trouve  encore  des  alignements  de  pierre  autour  des  collines,  situés  à 
différentes  hauteurs  et  destinés  à  maintenir  la  terre,  comme  cela  se  fait  dans 
les  Alpes-Maritimes,  en  Espagne,  et  dans  tous  les  pays  de  montagne.  J  ai  vu 
également,  sur  le  sommet  d’une  colline  en  face  de  Gaoua,  un  alignement  cir¬ 
culaire  qui  a  du  servir  de  poste  de  surveillance  au  moment  d’une  guerre.  Mais 
nulle  part  on  ne  trouve  rien  qui  ressemble  à  un  mur  de  pierres  proprement 
dit,  nulle  part  la  pierre  n’entre  dans  les  matériaux  de  constructions,  nulle  part 
on  ne  trouve  de  murs  alignés  et  réguliers  comme  ceux  dont  il  s  agit,  qui  sont 

alignés  au  cordeau  et  à  l’équerre,  et  nivelés. 

«  Les  peuples  voisins  n’ont  rien  dans  leur  architecture  de  comparable  à  cela. 
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Les  Lobi,  les  Dyan,  les  Gan,  les  Lorho,  les  Pougouli,  les  Birifo,  les  Dagâri,  les 
Nta  ou  Gbagnyan,  construisent  tous  des  sokala  enterre-,  au  nord  les  Mossi 
ont  des  buttes  en  terre  couvertes  de  paille,  les  Peuhls  des  huttes  en  paille,  les 
Samo  des  sokala  en  terre,  les  Bobo  des  cases  en  terre  ou  en  terre  et  paille,  les 
Dyoula  des  cases  en  terre  du  type  des  maisons  de  Dienné  ou  des  huttes  rondes 
à  toit  conique;  à  l’ouest,  c’est  la  case  en  terre  ou  la  hutte  à  toit  conique,  chez 
les  Karaboro,  lesKotnono,  les  Sénoufo,  les  Dyoula;  au  sud  c’est  la  case  en  terre 
chez  les  Dyoula,  la  hutte  à  toit  conique  chez  les  Koulango  du  nord,  la  case  rec¬ 
tangulaire  en  bois  et  terre  avec  toit  en  paille  à  double  pente  chez  les  Koulango 
du  sud,  les  Pantara  et  les  Abron;  à  l’est,  chez  les  Nta,  c’est  la  sokala  en  terre. 

«  Il  faut  donc  chercher  l’origine  de  ces  ruines  chez  un  peuple  qui  a  actuelle¬ 
ment  disparu  et  dont  la  présence  dans  le  Lobi  remonte  à  une  époque  difficile  à 
préciser,  mais  certainement  très  éloignée. 

«  Le  chef  de  Dyendyélé  a  au  moins  50  ans;  le  père  de  son  grand-père  n’a  pu 
venir  dans  le  pajs  —  au  minimum  —  que  vers  1850  :  à  cette  époque  les  ruines 
étaient  déjà  très  anciennes  puisqu’on  en  ignorait  l’origine.  D'ailleurs  il  est  une 
preuve  palpable  de  leur  ancienneté  :  un  caïlcédra  énorme,  qui  a  certainement 
plus  de  cent  ans,  a  poussé  à  travers  le  mur  intérieur,  comme  on  peut  s’en 
rendre  compte  facilement  en  voyant  ses  racines  tordues  qui  se  sont  frayé  un 
passage  à  travers  les  pierres,  disjoignant  le  mortier  et  répandant  les  matériaux 
à  droite  et  à  gauche. 

«  Qui  a  pu  bâtir  ces  murs,  qui  étaient  évidemment  destinés  à  protéger  une 
habitation,  peut-être  un  campement?  Seraient-ce  des  Peuhls  venus  du  nord, 
qui  auraient  introduit  le  bétail  dans  le  pays?  Mais  le  bétail  amené  par  les 
Peuhls,  ce  sont  les  bœufs  à  bosse,  et  les  bœufs  du  Lobi,  analogues  aux  bœufs 
de  France,  appartiennent,  non  à  la  race  du  Soudan,  mais  à  celle  de  la  Côte.  De 
plus  les  Peuhls,  nomades  par  excellence,  ne  construisent  que  des  habitations 
provisoires,  toutes  en  paille,  en  forme  de  ruches,  gardant  encore  la  structure  de 
la  tente  primitive.  Il  n'y  a  pas  de  vraisemblance  que  des  Européens  soient  ja¬ 
mais  venus  dans  la  région  avant  la  fin  du  xixe  siècle  :  les  marchands  d’esclaves 
Portugais  ne  se  sont  jamais  avancés  aussi  loin  de  la  mer. 

«  Alors  seraient-ce  des  Égyptiens  ou  des  Phéniciens  qui,  au  temps  où  les 
mines  du  Pount  et  de  l’Ophir  attiraient  les  chercheurs  d’or,  seraient  venus 
s’installer  là  et  y  auraient  construit  un  campement  fortifié  où  ils  traitaient  le 
minerai?  Peut-être.  Je  crois  qu’on  aurait  la  clef  du  mystère  en  pratiquant  des 
fouilles  et  c’est  le  conseil  que  j’ai  donné  au  capitaine  Pelletier;  j’estime  que  la 
chose  en  vaut  la  peine.  Je  crois  bon  d’ajouter  qu’un  officier  anglais  a  réussi 
récemment  à  se  procurer,  au  nord-est  de  Gaoua,  de  l’autre  côté  de  la  Volta, 
une  quantité  assez  considérable  de  perles  d'aigris  ou  perles  égyptiennes  qu’on 
lui  a  dit  provenir  du  Gourounsi,  où  les  indigènes  les  trouvent  dans  la  terre,  en 
pratiquant  des  fouilles  dans  d’anciens  lieux  de  sépulture,  d’origine  inconnue, 
comme  je  l’ai  vu  faire  dans  le  Baoulé. 

«  Dans  l’état  actuel  des  ruines  de  Gaoua,  aucun  indice  ne  peut  mettre  le 
chercheur  sur  une  piste  sérieuse.  Comme  je  vous  le  disais,  le  sol  est  recouvert 
de  hautes  herbes,  de  buissons  et  d’arbres,  à  l’intérieur  môme  de  l'enceinte. 
Vers  le  milieu  de  l’enceinte  intérieure  est  un  trou  assez  large,  rempli  par  un 
fouillis  de  végétation.  A  côté  il  y  a  des  traces  d’un  ancien  village  indigène  et 
des  plantations  abandonnées;  mais  ces  ruines-là  sont  récentes,  comme  le 
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prouvent  les  restes  d’une sokala,  encore  presque  entière.  Près  de  celte  sokalaest 
un  tronc  d  arbre  brûlé  portant  une  potiche,  analogue  à  celles  que  les  Biril’o  placent 
près  des  endroits  consacrés  au  culte.  Peut-être  le  mystère  de  ces  ruines  en  a-t-il 
lait  un  lieu  sacré  aux  yeux  des  indigènes  actuels,  qui  sont  de  vrais  sauvages,  ne 
portant  aucun  vêtement,  et  se  servant  comme  armes  de  flèches  empoisonnées. 

«  Voilà  ce  que  j  ai  vu  à  Gaoua  :  j’ai  pensé  que  cela  aurait  de  l’intérêt  pour 
vous  et  je  vous  en  fais  part,  vous  donnant  naturellement  toutes  autorisations 
pour  faire  de  cette  communication  l’usage  que  vous  jugerez  bon.  C’est  d’ailleurs 
la  seule  chose  que  j’aie  rencontrée  d’intéressante  au  point  de  vue  archéologique 
durant  tout  mon  voyage  actuel...  » 

Je  ne  pouvais  faire  un  meilleur  usage  de  celte  lettre  que  de  la  livrer  à  la  pu¬ 
blicité.  Au  point  de  vue  de  l’histoire  et  des  relations  anciennes  des  races  de 
l’Afrique,  des  problèmes  se  posent  dont  M.  Delafosse  nous  a  montré  le  haut  in¬ 
térêt.  C’est  en  appelant  l’attention  sur  ces  problèmes  qu’on  peut  espérer  en 
hâter  la  solution.  Il  est  à  désirer  que  nos  administrateurs,  nos  officiers,  nos 
voyageurs  s’inspirent  de  l’exemple  de  mon  savant  correspondant  et  relèvent 
tous  les  faits  de  nature  à  faire  éclater  la  lumière. 

Qu’il  me  soit  permis  de  formuler  le  vœu  que  des  fouilles  soient  pratiquées 
dans  les  ruines  de  Gaoua,  fouilles  qui,  comme  le  dit  M.  Delafosse,  pourront 
peut-être  éclaircir  le  mystère  dont  sont  entourées  ces  curieuses  constructions. 

R.  V. 


La  Géologie  générale. 

M.  Stanislas  Meunier,  professeur  au  Muséum  vient  de  publier  sous  ce  titre, 
dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  un  ouvrage  qui  fait  en  quelque 
sorte  suite  à  la  Géologie  comparée  et  à  la  Géologie  expérimentale  parues  dans  la 
même  collection. 

Considérant  la  terre  comme  une  sorte  d’organisme  immense,  l’auteur  montre 
l’activité  intense  qui  règne  d’une  manière  ininterrompue  dans  toutes  ses  par¬ 
ties.  C’est  le  point  de  vue  qu’il  appelle  activiste  et  qui  l’amène  à  traiter  successive¬ 
ment  des  diverses  fonctions  de  cette  physiologie  tellurique  :  fonction  aqueuse, 
fonction  glaciaire,  fonction  atmosphérique,  fonction  biologique,  etc.  d’abord 
dans  les  temps  actuels,  puis  dans  les  temps  géologiques. 

Ce  livre  est  en  somme  un  résumé  et  une  coordination  des  nombreux  travaux 
que  le  savant  Professeur  avait  disséminés  dans  diverses  publications  périodiques 
et  qu’on  est  heureux  de  trouver  réunis  sous  la  forme  d’un  livre  élégant  et  com¬ 
mode. 

Sur  plusieurs  points  intéressant  d’une  façon  particulière  les  personnes  qui 
s’occupent  des  temps  quaternaires,  M.  Stanislas  Meunier  a  des  vues  fort  origi¬ 
nales  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  parler  ici  même;  notamment  sur  les  formations 
glaciaires  et  sur  l’origine  des  graviers  quaternaires.  Les  considérations  qu  il  ex¬ 
pose  avec  son  talent  habituel  sont  de  nature  à  faire  réfléchir  sérieusement  les 
géologues  qui  ont  appris,  par  l’histoire  des  théories  géologiques,  que  les  vérités 
régnantes  d’aujourd’hui  sont  souvent  les  erreurs  de  demain.  ^ 

Les  canines  des  Machairodus. 

<  On  a  fait  beaucoup  de  suppositions  sans  arriver  à  expliquer,  d’une  façon  claire 
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et  satisfaisante,  le  rôle  des  canines  en  forme  de  lames  de  poignard  des  Ma- 
chair  odus,  qui  ont  vécu  pendant  les  temps  tertiaires  et  une  partie  des  temps 
quaternaires  et  que  l'Homme  paléolithique  a  certainement  connus  à  l’état  de  vie. 

Après  beaucoup  d’autres  paléontologistes,  M.  Matthew,  du  Musée  de  New-York, 
vient  de  fournir  une  explication.  Il  a  observé  que  le  mode  d’articulation  de  la 
mâchoire  inférieure,  chez  les  Machairodus,  ne  ressemble  pas  à  celui  des  Félins 
ordinaires  ;  leurs  canines  inférieures  sont  en  même  temps  beaucoup  plus  pe¬ 
tites.  Il  résulte  de  ces  dispositions  que  la  mâchoire  inférieure  pouvait,  chez  les 
Machairodus,  s’abaisser  jusqu’à  atteindre  la  verticale,  de  manière  à  venir  tou¬ 
cher  le  cou  et  que  les  canines  supérieures,  libres  de  toute  entrave,  pouvaient 
fonctionner  comme  des  poignards.  Il  est  probable  que  les  Machairodus  enfon¬ 
çaient  leurs  énormes  canines  dans  le  corps  des  Pachydermes  ou  des  Ruminants 
dont  ils  faisaient  leur  proie,  en  choisissant  le  voisinage  d’une  artère  principale 
qui  était  tranchée  avec  la  plus  grande  facilité. 

M.  R. 


La  météorologie  de  l’époque  quaternaire. 

Le  Quarterly  Journal  de  la  Société  géologique  de  Londres  (n°  227)  renferme  un 
très  curieux  travail  de  M.  Harmer  intitulé  :  L’influence  des  vents  sur  le  climat 
de  l’époque  pléistocène  :  explication  paléométéorologique  de  quelques  pro¬ 
blèmes  géologiques. 

On  sait  que  les  causes  des  extensions  glaciaires,  qui  ont  marqué  la  fin  du 
Pliocène  et  le  Pléistocène,  sont  encore  très  discutées.  On  a  invoqué  tour  à  tour 
des  modifications  dans  la  distribution  des  terres  et  des  mers  et  par  suite  dans 
les  courants  marins,  des  changements  dans  la  position  de  l’axe  de  la  terre,  des 
variations  de  la  chaleur  solaire,  dans  la  valeur  de  l’excentricité  de  l’orbite  ter¬ 
restre,  dans  la  quantité  d’acide  carbonique  contenue  dans  l’atmosphère,  etc. 
Le  problème  se  complique  d’ailleurs  singulièrement  si  l’on  admet,  comme  le 
font  aujourd’hui  beaucoup  d’excellents  géologues,  des  extensions  glaciaires  pen¬ 
dant  le  Carbonifère  et  le  Permien,  dans  l’Inde,  l’Australie  et  l’Afrique  du  Sud. 

M.  Harmer  a  envisagé  le  problème  sous  un  aspect  tout  nouveau,  en  attirant 
l’attention  sur  le  rôle  des  vents  régnants  pendant  l’époque  quaternaire.  Il  part 
de  ce  principe  qu’actuellement  les  changements  de  climat  sont  causés  principa¬ 
lement  par  la  prédominance  de  certains  vents  sans  que  les  courants  marins 
subissent  les  moindres  modifications  et  qu’il  suffit  d’admettre  une  altération 
permanente  ou  de  longue  durée  dans  le  régime  des  vents  d’une  région  pour 
changer  complètement  le  climat  de  cette  région. 

De  l’étude  de  la  distribution  des  zones  de  hautes  et  basses  pressions  atmosphé¬ 
riques,  il  conclut  que  l’hémisphère  nord  n’a  pas  été  nécessairement  soumis 
dans  toutes  ses  parties  et  simultanément  à  ce  régime  froid  et  que,  par  exemple, 
une  extension  glaciaire  en  Europe  peut  ne  pas  avoir  coïncidé  avec  une  exten¬ 
sion  glaciaire  en  Amérique,  mais  au  contraire  avec  une  période  interglaciaire. 

Les  pays  couverts  par  la  glace  étaient  anticyloniques  pendant  toutes  les  sai¬ 
sons,  tandis  et  en  même  temps  qu’un  régime  cyclonique  régnait  sur  d’autres  ré¬ 
gions.  Quant  à  la  cause  de  ces  changements  de  distribution  des  aires  de  hautes 
et  basses  pressions  atmosphériques,  onpourrait  la  chercher,  d’aprèsM.  Harmer, 
dans  les  mouvements  orogéniques,  les  changements  de  niveau  des  terres  ou 
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des  mers  qui  ont  marqué  les  diverses  phases  de  l’époque  quaternaire.  Les 
causes  de  l’époque  glaciaire  ne  seraient  donc  nullement  astronomiques,  elles 
seraient  à  la  foisd  ordre  géographique  et,  par  voie  de  conséquence,  d’ordre  mé¬ 
téorologique.  Le  travail  du  savant  anglais  est  très  documenté,  illustré  de  nom¬ 
breux  diagrammes  et  cartes  explicatives. 

Dans  une  séance  ultérieure,  M.  Nils  Ekholm,  météorologiste  suédois  a  com¬ 
battu  les  vues  de  M.  Harmer.  Il  ne  croit  pas  que  la  science  météorologique 
soit  en  mesure  d’expliquer  les  grands  tourbillons  atmosphériques,  pas  plus 
dans  le  présent  que  dans  le  passé.  L’hypothèse  qu’une  glaciation  de  l'Amérique 
du  Nord  aurait  pour  cause  d’élever  la  température  en  Europe  est,  dit-il,  physi¬ 
quement  insoutenable.  Les  positions  et  les  mouvements  des  aires  anticycloniques, 
ou  de  fortes  pressions  ne  sont  pas  déterminés  par  les  températures  du  sol  à 
nos  latitudes,  mais  principalement  par  les  zones  chaudes  équatoriales.  D’après 
M.  Ekholm,  M.  Harmer  attribue  trop  d’importance  aux  vents  et  pas  assez  à  la 
chaleur  solaire. 

On  le  voit,  l’accord  n’est  pas  encore  fait  ni  probablement  près  de  se  faire. 
Mais  des  travaux  du  genre  de  ceux  que  je  viens  de  signaler  permettent  d’es¬ 
pérer  que  la  solution  viendra  du  côté  de  la  météorologie  et  de  la  paléogéogra¬ 
phie. 

M.  B. 


Le  Trogontherium  quaternaire  en  Angleterre. 

Le  Trogontherium  Cuvieri,  d’abord  trouvé  dans  un  terrain  sableux  des  bords 
de  la  mer  d’Azov,  puis  dans  le  Pliocène  supérieur  d’Angleterre  et  de  France 
(Saint-Prest)  vient  d’être  signalé  dans  un  dépôt  quaternaire  de  la  vallée  de  la 
Tamise  par  M.  E.  T.  Newton.  Une  incisive  droite  de  Trogontherium  a  été  recueil¬ 
lie  à  Greenhilhe,  avec  des  ossements  d’autres  Mammifères  quaternaires,  Ele- 
phas  antiquus,  Elephas  primigenius ,  Rhinocéros  leptorhinus,  etc.  des  coquilles  d’eau 
douce,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  Corbicula  fluminalis  et  en  compagnie  de 
silex  taillés. 

M.  B. 

Découverte  d'instruments  paléolithiques  en  Angleterre. 

Le  n°  du  22  mai  1902  du  journal  anglais  Nature  signale  la  découverte  à  Ips- 
wich  d’un  dépôt  quaternaire  renfermant  de  nombreux  silex  taillés  de  formes  pa¬ 
léolithiques. 

Le  gisement  a  été  étudié  par  M.  Cl.  Reid;  il  rappelle  tout  à  fait  ceux  d  Hoxne 
et  d’Hitchin.  Il  s’agit  d’un  terrain  formé  dans  une  dépression  au  milieu  d  an¬ 
ciennes  moraines  glaciaires.  Cette  observation  est  importante  et  mérite  d  être 
consignée  ici.  r  R 


Découvertes  préhistoriques  dans  le  Cantal. 

Les  recherches  préhistoriques  ont,  en  ce  moment,  de  nombreux  adeptes  dans 
le  Cantal.  Aux  environs  d’Aurillac,  plusieurs  amateurs  ont  fait  de  véritables 
collections  de  silex  taillés  recueillis  à  la  surface  du  sol,  notamment  sur  les  ter¬ 
rasses  d’alluvions  quaternaires.  Mais  il  n  y  a  là  rien  de  nouveau  pour  a  science. 


784 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Dans  l’arrondissement  de  Murat,  un  industriel  intelligent,  M.  Pagès-Allary  a 
fait  des  découvertes  plus  intéressantes.  Un  grand  tumulus  des  environs  deNeus- 
sargues  lui  a  livré  toute  une  série  d’objets  en  fer  admirablement  conservés  :  scies, 
serpettes,  râpes,  marteau,  pince,  lance,  etc.  associés  à  quelques  objets  en 
bronze  et  à  de  nombreux  morceaux  de  poteries  qui  ont  permis  de  reconstituer 
quelques  vases  de  formes  diverses. 

Cet  ensemble  archéologique  devrait  être  rapporté  à  l’époque  de  La  Tène. 
Notre  collaborateur  M.  Dèchelette,  qui  a  pu  l’examiner,  le  considère  comme  ex¬ 
trêmement  intéressant.  Souhaitons  qu’il  fasse  l’objet  d'une  publication  écrite  et 
illustrée  de  telle  manière  que  les  savants  spécialistes  faisant  autorité  pour  les 
âges  protohistoriques  puissent  tirer  de  la  découverte  de  M.  Pagès  les  rappro¬ 
chements  et  les  conclusions  qu’elle  comporte. 

M.  B. 

Elections  du  Bureau  de  la  Société  d’ Anthropologie 
de  Paris  pour  l’année  1903. 

Dans  sa  séance  du  4  décembre,  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris  a  procédé 
au  renouvellement  de  son  bureau.  Ont  été  élus  : 

Président  :  M.  d’Ault  du  Mesnil. 

1er  Vice-président  :  M.  Deniker. 

2°  Vice-président  :  M.  Sébillot. 

Secrétaire  général  :  M.  Manouvrier. 

Secrétaire  général-adjoint  :  M.  Papillaut. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Anthony  et  Paul-Boncour. 

Conservateurs  des  collections  :  MM.  Cuyer  et  A.  de  Mortillet. 

Archiviste-bibliothécaire  :  M.  Zaborowski. 

Trésorier  :  M.  Daveluy. 

La  commission  de  publication  se  compose  de  MM.  Capitan,  Yves  Guyot  et 
Verneau. 

M.  Verneau  a,  en  outre,  été  choisi  comme  délégué  de  la  Société  au  Conseil 
de  l’École  d’Anthropologie. 

R.  V. 

Prix  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris. 

La  Société  d’Anthropologie  de  Paris  avait  à  décerner  le  prix  Broca,  de  la 
valeur  de  1.500  francs,  et  le  prix  Fauvelle,  de  la  valeur  de  2.000  francs.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  prix  a  été  attribué  à  M.  le  Dr  Paul  Godin,  médecin-major  de  pre¬ 
mière  classe,  pour  ses  recherches  à’ Anthropométrie  à  l'dge  de  la  puberté.  Une 
mention  a  été  décernée  à  M.  Lesbre,  professeur  d’anatomie  à  l’École  nationale 
vétérinaire  de  Lyon,  pour  l’ensemble  de  ses  recherches  anatomiques. 

Le  prix  Fauvelle  est  attribué  à  M.  Jules  Soury  pour  son  ouvrage  sur  Le 
système  nerveux  central;  structure  et  fonctions.  Histoire  critique  des  théories  et 
des  doctrines.  MM.  d’Héré  et  Lapicque  obtiennent  une  première  mention; 
MM.  Vaschide  et  Vurpas,  une  seconde  mention  pour  leurs  recherches  sur  le 
système  nerveux. 


R.  V. 
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Les  collections  de  M,  Piette  au  Musée  de  Saint-Germain. 

Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  à  nos  lecteurs.  Notre  savant  col¬ 
laborateur,  M.  Ed.  Piette,  après  avoir  consacré  la  meilleure  part  de  sa  vie  et 
beaucoup  d  argent  à  fouiller,  avec  le  soin  et  la  méthode  que  l’on  connaît,  de 
nombreux  gisements  préhistoriques  du  bassin  sous-pyrénéen,  vient  d’offrir 
ses  collections  à  l’État  et  de  les  faire  transporter  au  Musée  de  Saint-Germain. 

Cet  acte  de  générosité  honore  non  seulement  le  donateur  mais  aussi  le  Direc¬ 
teur  et  le  Conservateur  de  notre  beau  Musée  des  antiquités  nationales  qui  l’ont 
apprécie  à  sa  haute  valeur  en  mettant  à  la  disposition  de  notre  éminent 
conlrère  une  salle  spéciale  qui  portera  son  nom.  Us  sauront  aussi,  nous  en 
sommes  certain,  obtenir  en  haut  lieu  pour  M.  Piette  la  récompense  qu’il  mérite 
et  que  ses  travaux  scientifiques  auraient  dù  suffire,  depuis  longtemps,  à  lui 
faire  obtenir. 

Les  collections  seront  exposées  d’après  les  divisions  introduites  dans  la 
science  par  M.  Piette  et  qui  ont  réalisé  des  progrès  considérables  sur  les  clas¬ 
sifications  antérieures.  Dans  chacune  de  ces  divisions,  les  objets  comprendront 
les  produits  de  l’industrie,  les  objets  d’art,  les  représentants  de  la  faune,  etc.  Les 
échantillons  de  chaque  gisement  seront  groupés  ensemble.  Nous  souhaitons 
bien  vivement  que  M.  Piette  mène  rapidement  à  bonne  fin  les  grands  ouvrages 
qu’il  prépare  depuis  si  longtemps  sur  ses  découvertes  et  qui  sont  appelés  à 
un  grand  retentissement. 

M.  B. 


Muséum  d’histoire  naturelle  de  Nîmes. 

Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  20  février  dernier,  M.  Galien  Mingaud, 
correspondant  du  Ministère  de  l’Instruction  publique,  est  nommé  conservateur 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  la  ville  de  Nîmes  en  remplacement  de  M.  Sta¬ 
nislas  Clément,  décédé. 

Dans  une  circulaire  qu’il  adresse  aux  établissements  scientifiques,  le  nouveau 
conservateur  s’exprime  ainsi  :  «  Sans  négliger  aucune  des  autres  parties  de  la 
science,  soit  pure,  soit  appliquée,  le  Muséum  s’attachera  surtout  à  réunir  une 
collection  aussi  complète  que  possible  des  productions  naturelles  du  Gard  et, 
par  extension,  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  »  Nous  avons  l’assurance  que 
M.  Mingaud  ne  négligera  pas  non  plus  l’archéologie.  Préhistorien  distingué,  il 
n’oubliera  pas  ses  premières  études  et  il  saura  tirer  parti  des  trouvailles  qui 
viendraient  à  se  produire  dans  sa  région.  Nous  faisons  appel  à  son  zèle  pour 
sauver  de  la  destruction,  le  cas  échéant,  les  ossements  humains  que  trop  de 
fouilleurs  sacrifient,  au  grand  détriment  de  la  science. 

R.  V. 


Musée  national  de  Buenos-Ayres. 

M.  le  Dr  Ameghino  vient  d’adresser  aux  Musées,  aux  Sociétés  et  aux  savants 
avec  lesquels  il  est  en  relation  une  circulaire  pour  les  informer  que,  par  décret 
du  gouvernement  de  la  République  argentine  d'avril  dernier,  il  a  été  nommé 
directeur  du  Musée  national  de  Buenos-Ayres  comme  successeur  du  piofes- 
seur  Charles  Berg,  décédé  en  janvier. 
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Un  autre  décret  a  divisé  le  Musée  en  six  autres  sections  :  t.  Géologie  et 
minéralogie.  —  2.  Paléontologie.  —  3.  Botanique.  —  4.  Zoologie.  —  5.  An¬ 
thropologie.  —  6.  Biologie.  Chaque  section  aura  pour  chef  un  spécialiste. 

Les  Anales  del  Museo  paraîtront  plus  fréquemment  lorsque  les  collections 
auront  été  transportées  dans  le  nouveau  monument  qui  leur  est  destiné  et  qui 
est  situé  Casilla  de  Correo  470. 

M.  B. 


L’Anthropologie  en  Amérique. 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  Science,  M.  G.  Grant  Mac  Curdy  fait  l’his¬ 
torique  du  rôle  joué  par  l'Anthropologie  dans  les  Congrès  de  l'Association  amé¬ 
ricaine  pour  l’avancement  des  Sciences. 

La  première  communication  fut  faite  en  1849  par  le  professeur  Haldeman  sur 
la  Linguistic  Ethnology.  En  1869  une  sous-section,  rattachée  à  l’histoire  natu¬ 
relle  fut  créée,  sous  le  nom  d’Ethnologie.  C’est  en  1878  que  cette  sous-section 
prit  le  nom  d’ Anthropologie  et  en  1882  qu’elle  fut  élevée  au  rang  de  section  in¬ 
dépendante  (section  H). 

De  1882  à  1901, 589 communications  ont  été  faites;  le  plus  grand  nombre  (309) 
se  rapportent  à  l'archéologie  et  sont  presque  exclusivement  consacrées  à  des 
sujets  américains;  32  seulement  traitent  de  questions  étrangères  au  Nouveau 
continent;  39  sont  des  études  comparatives.  Le  nombre  de  ces  dernières  a 
une  tendance  à  augmenter  depuis  quelques  années. 

M.  B. 

Les  progrès  de  l’archéologie  et  de  l’ethnographie  américaines 

en  1901. 

Le  professeur  Putnam  vient  de  publier,  sous  ce  titre,  dans  les  Proccedings  of 
the  American  Antiquarian  Society,  un  article  qui  mériterait  d’être  traduit  ici  in¬ 
tégralement  pour  l’édification  des  pouvoirs  publics  et  des  établissements  d’ensei¬ 
gnement  supérieur  de  notre  pays. 

Passant  successivement  en  revue  les  Sociétés  savantes,  les  Universités,  les 
Musées  des  États-Unis,  il  montre  la  somme  énorme  d’activité  qui  s’est  dépensée 
en  une  seule  année  pour  les  progrès  des  recherches  archéologiques  et  ethnogra¬ 
phiques.  C’est  le  Bureau  d’Ethnologie,  qui  a  un  personnel  de  plus  de  20  per¬ 
sonnes  et  qui  publie  d’énormes  volumes.  C’est  le  Muséum  de  Chicago,  qui  ne  date 
que  de  1893,  et  dont  la  section  anthropologique  peut  déjà  être  placée  au  premier 
rang  des  établissements  similaires.  L’Université  de  la  même  ville  a  aussi  son 
professeur  spécial  qui  fait  d’importantes  recherches  au  Mexique.  Ce  sont  les 
Universités  de  Pennsylvanie,  l’Académie  des  Sciences  de  Philadelphie  et  d’au¬ 
tres  encore  qui,  chaque  année,  organisent  des  expéditions,  non  seulement  en 
Amérique  mais  encore  en  Assyrie,  en  Égypte,  etc.  Nous  avons  eu  l’occasion  de 
parler  du  grand  voyage  entrepris  par  le  Muséum  de  New-York  sous  le  patronage 
de  Jesup.  Sept  autres  missions  ont  été  faites  par  ses  soins  en  1901,  en  Sibérie,  en 
Chine,  au  Mexique,  sur  divers  points  des  États-Unis.  Le  Peabody  Muséum  a  eu 
aussi  ses  grandes  expéditions  dans  le  Yucatan,  le  Guatemala,  la  Californie.  On 
Irouvera  dans  l’article  de  M.  Putnam  bien  d’autres  indications  du  même  genre. 
Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  M.  Andrew  Carnegie  a  fondé  à  Washington 
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1  institution  qui  porte  son  nom  et  qui  rendra  aussi  les  plus  grands  services  aux 
études  anthropologiques. 

M.  B. 

Instructions  pour  les  voyageurs  anthropologistes. 

MM.  W.  H.  Holmes  et  O.  T.  Mason  viennent  de  publier,  dans  le  Bulletin  of  the 
M.  S.  National  Muséum ,  n°  39,  des  instructions  à  l'usage  des  collectionneurs 
d  objets  anthropologiques  de  toutes  sortes.  Ces  conseils  s’adressent  spécialement 
aux  voyageurs  qui  exploreront  les  îles  entrées  récemment  sous  la  juridiction  des 
États-Unis.  Mais  les  explorateurs  de  tous  les  pays  pourront  en  profiter. 

M.  B. 

L’Anthropologie  chez  les  archéologues  allemands. 

Mon  cher  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  faire  part  d’une  innovation  qui  est  un  véritable  événe¬ 
ment  pour  notre  science. 

De  tous  les  recueils  d’archéologie  classique  qui  paraissent  en  Europe,  le  plus 
collet-monté,  le  plus  exclusif  est  bien  le  Jalirbuch  des  deutschen  archdologischen 
Instituts  (  t.  XVII,  1902).  Il  ne  fait  pas  bon  y  parler  préhistorique  et  l’anthro¬ 
pologie  n’y  est  pas  vue  d’un  œil  indulgent. 

Ce  Jahrbuch  a  pour  supplément  paginé  à  part  un  Anzeiger  ou  «  Indicateur  de 
l’archéologue  »,  où  l’on  trouve  des  comptes  rendus  des  Sociétés  archéologiques 
et  une  ample  bibliographie.  C’est  peut-être  la  meilleure  partie  du  Jarhbueh ; 
c’en  est,  à  coup  sûr,  la  plus  amusante. 

Or,  voici  que  dans  le  numéro  de  juillet-septembre,  à  la  p.  108  de  Y  Anzeiger, 
la  rédaction  fait  une  déclaration  sensationnelle  :  Désormais  elle  analysera  les 
Comptes  rendus  delà  Société  d’Anthropologie  de  Berlin!  «  Les  limites  s’effacent 
sur  bien  des  points  entre  les  différentes  provinces  de  la  science...  Nous  voulons 
signaler  à  nos  lecteurs  archéologues  ce  que  leur  apportent  d’utile  les  sciences 
naturelles,  etc.  »  Suit  une  analyse  des  Verhandlungen,  t.  XXXIV,  1902,  séances 
des  15  février  et  15  mars. 

Inscrivons  cet  événement  dans  nos  tablettes.  Il  est  aussi  significatif  que  le 
serait  l’élection  d’un  anthropologiste  seulement  anthropologiste  à  l’une  des  Aca¬ 
démies  de  Paris  ou  de  Berlin. 

Bien  à  vous, 

Salomon  Reinach. 


Superstitions. 

Deux  faits  curieux,  que  l’historien  futur  des  superstitions  voudra  enregistrer, 
sont  relatés  dans  la  Dépêche  de  Toulouse  (16  octobre  1902). 

1.  «  Barcelone  (Espagne),  15  octobre.  A  Gelida,  tout  près  de  Barcelone,  dans 
une  procession  organisée  par  le  curé  de  la  paroisse,  devait  figurer  un  enfant 
chargé  de  remplir  le  rôle  d’ange  du  tabernacle.  A  cette  nouvelle,  un  plus  jeune 
frère  de  cet  enfant,  voulant  rire,  quelque  peu  jaloux  peut-être  de  l’impor¬ 
tance  accordée  à  son  aîné,  de  s’exclamer  :  «  Eh  bien!  moi,  je  lerai  le  diable, 
«  el  démon  io  !  » 
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«  La  mère,  une  dévote  endurcie  jusqu’à  l’abêtissement,  était  présente;  elle 
avait  entendu  l'exclamation  innocente  de  l’enfant,  exclamation  qui  lui  avait 
paru  une  monstruosité,  un  sacrilège!  Et,  exaspérée,  prise  de  folie  religieuse, 
de  s’emparer  d’un  couteau,  avec  lequel  elle  frappait  la  pauvre  créature  à  la 
gorge  et  l’étendait,  expirant,  auprès  d’un  crucifix. 

<c  On  a  trouvé  cette  misérable  femme  agenouillée  auprès  du  cadavre  de  son 
enfant,  «  priant,  a-t-elle  dit>  pour  le  salut  de  son  âme  ».  Elle  a  été  arrêtée  par 
les  soins  du  juge  de  San  Felice  de  Llobregat  et  va  être  conduite  à  Barcelone.  » 
2.  «  En  Sicile,  à  Gastiglione,  on  vient  de  découvrir  un  trésor  composé  de 
pièces  d’or  anciennes. 

«  Là-dessus,  tout  le  monde  dit  qu’un  meurtre  ayant  été  commis  récemment, 
c’est  l’âme  de  l’assassiné  qui  a  fait  découvrir  le  trésor.  Et  l’on  parle  d’autres 
richesses  enfouies  sur  un  point  inconnu  de  Pietra-Marina  qui  ne  verront  le  jour 
que  lorsqu'un  homme  en  aura  tué  un  autre. 

«  On  n’éveille  pas  autrement  des  idées  meurtrières  dans  une  âme  cupide. 
S’il  y  a  un  de  ces  jours  un  crime  à  Pietra-Marina,  il  ne  faudra  pas  en  être 
surpris.  » 

S.  R. 


L’Anthropologie  de  Ponson  du  Terrail. 

M.  Camille  Jullian  me  signale  les  lignes  suivantes  dans  Les  Drames  de  Paris 
(première  partie  :  L'Héritage  mystérieux)  : 

«  Jeanne  était  blonde  et  blanche  comme  la  Fornarina  de  Raphaël,  et  son 
profil  rappelait  les  lignes  correctes  et  pures  du  type  franc  auquel  jamais  ne  s’est 
mêlée  une  goutte  de  sang  gaulois.  » 

Je  voudrais  que  l’on  fit  une  statistique  de  la  coloration  des  cheveux  et  des 
yeux  chez  les  bonnes  héroïnes  des  romans  français  du  xixe  siècle.  On  trouve¬ 
rait,  sans  doute,  une  prédominance  notable  de  ce  que  Ponson  du  Terrail  appe¬ 
lait  le  «  type  franc  ».  Mais  si  l’on  faisait  le  même  travail  sur  les  méchantes 
héroïnes,  les  Judas  femelles,  on  trouverait,  non  moins  certainement,  une  majo¬ 
rité  d’yeux  noirs. 

S.  R. 


Le  navire  du  choléra. 

On  lit  dans  la  Fronde  du  13  novembre  1902  : 

«  La  science  fait  des  progrès  singuliers  en  Chine.  Un  journal  de  Shanghaï 
rapporte  qu  au  lieu  de  combattre  le  choléra  à  Wen-Tchao  par  le  moyen  excel¬ 
lent  d  un  nettoyage  des  canaux,  on  a  consacré  des  milliers  de  dollars  à  la  cons¬ 
truction  d  un  navire  destiné  à  emporter  les  esprits  et  aux  dépenses  entraînées 
pour  les  efforts  en  vue  de  les  faire  embarquer  sur  ce  navire  étrange.  » 

On  sait  qu  une  des  pratiques  les  plus  usitées  en  magie  consiste  à  fixer  l’esprit 
malfaisant  a  quelque  objet  mobile,  animé  ou  inanimé,  qui  est  envoyé  au 
loin,  brûlé,  jeté  dans  un  gouffre,  etc.  Les  rites  magiques  de  ce  genre  présentent  de 
singulières  analogies  avec  les  rites  funéraires,  qui  s’inspirent,  en  partie  du 
moins,  de  la  même  croyance. 


S.  R. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

(avec  notes  analytiques). 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  3e  série,  t.  111, 

fasc.  2,  1902  (1). 

Lejeune  (Ch.)  Le  culte  des  morts  au  xxe  siècle.  —  Delisle,  Les  déformations 
artificielles  du  crâne  en  France,  carte  de  leur  distribution  (avec  fig.  et  carie  de  la 
répartition  des  déformations).  —  Discours  sur  Letourneau  (avec  portrait).  —  Robin, 
Un  nouveau  spiromètre  (avec  fig.).  —  Broquet,  f  lèches  de  chasse  des  Chinois  Laï  de 
la  presqu’île  de  Lei-chau  (prov.  de  Quang-tong).  —  Baudouin,  Le  polissoir  ou  pierre 
à  rainures  de  la  Brelandière  (avec  fig.).  —  Bonnemère,  Remarques  sur  le  patois  ange¬ 
vin.  —  Robin,  Appareil  pour  mesurer  l’acuité  auditive  (avec  fig.).  —  Tiiieullen, 
Technologie  néfaste  (avec  fig.).  —  Vaschide  et  Piéron,  Le  rêve  prophétique  dans  la 
croyance  et  la  philosophie  des  Arabes  (2).  —  Courty,  Uu  foyer  préhistorique  aux 
environs  de  Nemours  (période  robeuhausienne).  —  A.  Dumont,  L’âge  au  mariage  (à 
suivre). 


Revue  de  l’École  d’Anthropologie  de  Paris,  12e  année  (1902). 

N°  8  (août).  —  R.  Dussaud,  Les  premiers  renseignements  historiques  sur  la  Syrie 
(conférence  d’ethnographie  et  de  linguistique).  —  A.  Lefèvre,  Treize  années  d’en¬ 
seignement  ( suite  et  fin).  —  N°  9  ( septembre ).  —  G.  Hervé,  Le  renouvellement  de  la 
population  alsacienne  au  xvn°  siècle  (d’abord  par  l’immigration  des  catholiques  de 
la  Suisse,  de  la  Lorraine,  de  l’Allemagne,  du  Tyrol,  delà  Bourgogne, puis  par  l’arrivée 
des  protestants  de  la  France).  —  Barthélemy  et  Capitan,  Le  préhistorique  aux  environs 
d’Igli,  extrême-sud  algérien  [mines,  silex,  pierres  écrites  (dessins  des  éléphants  et 
des  hommes  avec  des  organes  génitaux  exagérés),  etc.  (fig.  et  carte)). 


Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesselsch.in  Wien,  t.  32  (nouv.  sér.,t.  Il 

(1902),  fasc.  3  et  4. 

K.  Gorjanovic-Kramberger,  Der  Palâolithische  Mensch,  etc.  [L  homme  paléolithique 
et  ses  contemporains  du  Diluvium  de  la  Krapina  en  Croatie.  Supplément  (foi niant  la 
2e  partie),  4  pi.  et  18  fig.  Description  complète  du  crâne  qui  est  néanderthaloide 
maishyperbrachycéphale.  Il  est  remarquable  par  la  proéminence  de  ses  arcades 
sourcilières],  —  O.  Herman,  Knochenschlittschuh,  etc.  (patin,  pesons  de  filets  et 
autres  objets  en  os.  Contribution  à  l’étude  des  trouvailles  des  os  longs  préhisto¬ 
riques;  1  pl.  et  32  fig.  Comparaison  des  trouvailles  préhistoriques  avec  les  objets 
en  usage  actuellement  en  Hongrie).  —  J.  R.  Bünker,  Das  Bauernhaus,  etc.  (La  maison 
paysanne  sur  le  lac  Millstâtter-See  en  Carinthie  (fin),  fig.).  —  P.  Mathias  J.  Erdweg, 
Die  Bewohner  der  Insel  Tumleo,  etc.  (Les  insulaires  de  Tumleo,  Berlinhafen ,  Nou- 


(1)  Une  faute  s’est  glissée  dans  le  Bulletin  bibliographique  précédent  (n»! ideL’.i«- 
thropologie,  p.  685),  à  propos  du  Bul.  Soc.  anthr .;  il  faut  y  lire  .  t.  III,  fasc.  1,  190- 

au  lieu  de  t.  11,  fasc.  6,  1901. 

(2)  Voy.  L 'Anthropologie,  1902,  p.  77 8. 
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velle-Guinée  allemande-,  14  fig.  Au  nombre  de  280,  ils  n’augmentent  pas  à  cause  de 
l’infanticide  habituel.  —  Usages  matrimoniaux;  jeux  d’enfants;  médecine  populaire; 
coutumes  funéraires  ;  religion;  danses;  dessin  (1). 

Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  t.  XV,  Leyde,  1902. 

Fasc.  3.  —  A.  Van  Gennep,  Les  «  Wasm  »  ou  marques  de  propriété  des  Arabes  (av. 
tableaux.  Premier  essai  de  classer  les  marques  eu  question).  —  A.  von  IIügel, 
Maori  sacred  images  ( Les  images  sacrées  des  Maoris),  1  pl.  —  Nouvelles  et  corres¬ 
pondance  (Lances  des  îles  Ilervey,  av.  fig.  ;  le  bâton  magique  des  Battas,  etc.).  — 
Questions  et  réponses  (Idoles  que  l’on  attribue  aux  Boxers  de  Chine  ;  fig.  Les  ex- 
voto  des  Coréens;  fig.).  —  Musées  et  collections  (Munich).  —  Bibliographie  systéma¬ 
tique  par  Dozy. 

Journal  of  the  anthropological  Institut  of  Great  Britain  and  Ireland, 

t.  XXXI,  1901  (janvier-juin). 

C.  Read,  Presidential  adress,  etc.  ( Discours  présidentiel).  —  Franklin  White,  On 
the  ruins,  etc.  ( Les  ruines  de  Dhlo-dhlo  dans  la  Rhodesia,5  pl.  Rapprochements  avec 
les  particularités  des  ruines  de  Machonaland  découvertes  par  Bent.  Pas  de  conclu¬ 
sions).  —  Ling  Roth,  Maori  tatu,  etc.  [Le  «  tatou  »  et  le  «  muok  »  (deux  mots  dési¬ 
gnant  les  tatouages),  chez  les  Maoris.  Monographie  complète;  uombr.  fig.}.  — 
W.  G.  S  usiner,  The  Yakuts  ( Les  Yakoutes,  d’après  l’ouvrage  de  Sierochevski  ;  étude  revue 
par  ce  dernier).  —  J.  Gray,  Cephalometric  instruments,  etc.  ( Nouveaux  instruments 
céphalométriques  et  les  céphalogrammes  expéditives ;  3pl.).  — Rev.  J.  Roscoe,  Notes  on 
the  manners,  etc.  ( Note  sur  les  us  et  coutumes  des  Baganda ,  de  l'Ouganda;  réponses 
au  questionnaire  de  Frazer).  —  G.  Aston,  The  japanese  Goh'es,  etc.  [Le  «  Goh'es  »  (of¬ 
frandes  en  forme  de  balais)  des  Japonais  et  les  Inao  (offrandes  analogues  eu  copeaux) 
des  Aïnos;  1  pf.)l .  —  B.  Thomson,  Note  upon  the  natives,  etc.  ( Notes  sur  les  indigènes 
de  l'ile  Savage  ou  Nioué ,  Polynésie;  vêtements,  mariage,  organisation  sociale,  etc.). 
Sidney  H.  Ray,  Stories,  etc.  ( Contes  recueillis  dans  les  îles  méridionales  des  Nouvelles- 
Hébrides,  avec  introduction  et  notes).  —  N.  W.  Thomas,  Note  on  some  american  pa- 
rallels,  etc.  ( Sur  certaines  similitudes  dans  les  coutumes  agricoles  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique).  —  E.  Tregear,  The  spirit  of  végétation  ( L'esprit  qui  fait  pousser  les 
plantes,  d’après  les  Maoris). 

Man,  a  mouthly  record  of  anthropolog.  science  (Supplém.  au  Journal  of  the 

Ànthropol.  Institute),  1901. 

Principaux  articles  :  I.  Thomas,  Image  japonaise  de  la  «  roue  de  la  vie  »  des  boud¬ 
dhistes,  1  pl.  —  4.  h.  Balfour,  Ornementation  en  guillochage  sur  un  vase  étrusque. 

7.  Edge  Partington,  A  propos  des  statues  colossales  de  l’ile  de  Pâques.  —  H.  Rhys, 
Adoration  des  murailles  en  Irlande —  15.  Read,  Objets  trouvés  dans  un  tombeau  chi¬ 
nois  du  moyen-âge,  1  pl.  -  16.  Macdonell,  Nécrologie  de  Max  Muller  (a v.  portrait).  — 
18,  Lewis,  Dégradations  du  Stoneheuge  [fig.).  —  27.  Balfour,  Un  boumeraug  de  forme 
particulière,  1  pl.  —  28.  Balfogh,  Trompettes  en  bambou  du  territoire  nord  de  l’Aus¬ 
tralie,  1  pl.  —  29.  Fawcett,  Anthropologie  et  ethnographie  des  Dombs  de  Jeypour, 
distr.  de  Vizagapatam.  présidence  de  Madras  (Mensurations,  tatouage,  fig.).  —  30. 
Edge  Partington,  Sur  les  Matouatonga  (statues  représentant  la  puissance  génératrice 
de  la  nature,  conservées  dans  l'Art  Gallery  d’Auckland,  Nouvelle-Zélande;  fig.).  —  39. 
Sharpe,  Un  siège  sculpté  et  autres  objets  de  l’Afrique  orientale  britannique;  1  pl.  — 

(1)  Voy.  L’ Anthropologie,  1902,  p.  774. 
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40.  Randall  Mac  Iver,  Rapport  préliminaire  sur  les  fouilles  d’un  cimetière  préhisto¬ 
rique  à  El-Amrat,  Égypte;  fig.  — 41.  T.  Lyle,  Objets  en  céladon  fabriqués  au  Siam, 
fig.  —  42.  Sakkokia,  Folklore  géorgien,  fig.  —  51.  Balfour,  Les  têtes  commémoratives 
des  Nouvelles-Hébrides,  au  Musée  Pitt-Rivers,  1  pl.  —  52.  Herzog,  Signes  pré-hellé¬ 
niques  de  l’écriture  égéenne,  dans  l’île  de  Kos,  fig.  —  53.  Cumont,  Actes  de  saint 
Dasius,  sacrifices  humains  au  iv°  siècle  ap.  J.-C.  —  Bcjschell,  A  propos  de  l’article 
de  Read  sur  le  tombeau  chinois  du  moyen-àge.  —  57,  Dalton,  Colonnes  sculptées 
d’une  porte,  dans  l’Afrique  occidentale,  fig.  —  58.  J.  Beddoe,  Description  d’un  crâne 
de  Bochiman,  fig.  —  66.  Newton,  Silex  taillés  du  plateau  de  Kent,  1  pl.  —  67.  Nou¬ 
velle  expédition  Spencer-Gillen  au  centre  de  l’Australie.  —  68.  Long,  Réponse  à 

M.  Cumont  (Voy.  plus  haut).  —  70.  Myres,  Athènes  pré-mycénienne,  fig.  —  71.  Myres, 
Poteries  préhistoriques  de  Malte. 

Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal  (Revue  russe  d'anthropologie ),  Moscou, 

3e  année,  fasc.  9  (1902,  n°  1). 

E.  Loutsenko,  K'antropologhitcheskoï  Kharakteristikié,  etc.  ( Contributions  à  la 
caractéristique  anthropologique  de  la  tribu  allaïenne  des  Telenghit;  11  fig.  Étude 
anthropométrique  d’une  forte  série  de  crânes  et  d’un  nombre  suffisant  de  vivants 
qui  décèle  la  présence  d’un  élément  dolichocéphale,  probablement  Iénisséien).  — 

N.  ARtSTOv’,  Etnitcheskiia  otnocheniia,  etc.  [Tableau  ethnique  du  Pamir  et  des  pays 

circumvoisins  d'après  les  données  historiques  anciennes ,  principalement  chinoises 
(suite).  Pays  situés  au  sud  du  Pamir  et  critique  des  données  anthropométriques  qui 
se  rapportent  aux  Tchitrali,  aux  Yechkouu,  aux  Dardes,  etc.).  —  A.  Rojdestvenskiy, 
K’antropologhii  Bieloroussov’,  etc.  ( Contributions  à  l'anthropologie  des  Bielorousses 
ou  Blanc-russiens  du  district  de  Sloutsk,  province  de  Minsk.  Anthropométrie  de 
150  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge).  —  F.  Kohn,  K’dvadtsati-piati-lietiou, 
etc.  (A  propos  du  25e  anniversaire  du  Musée  local  de  Minoussink ,  2  fig.  Historique 
du  Musée).  —  Doklady,  etc.  [Rapports  faits  dans  la  séance  de  la  section  anthropo¬ 
logique,  organisée  le  3  janvier  1902  à  l’occasion  du  8e  Congrès  de  la  Société  des  mé¬ 
decins  russes  en  l’honneur  de  N.  Pirogov’  :  D.  Anoutchin,  Les  problèmes  et  les 
méthodes  de  l’anthropologie  ( Genèse  des  types  ;  races  de  l’Europe,  av.  13  cartes 
et  diagr.).  —  P.  Minakov’,  Le  rôle  de  l’anthropologie  en  médecine  (Étude  des  varia¬ 
tions  anatomiques  suivant  les  races;  immunité  ethnique,  etc.).  Vorobiev  , 

Étude  anthropologique  de  la  population  slave  de  la  Russie  (Aperçu  historique  et  bi¬ 
bliographie).  —  A.  Ivanovskiy,  Étude  anthropologique  des  populations  allophyles 
(non  slaves)  de  la  Russie  (Aperçu  historique  et  bibliographie  considérable).  —  Nécro¬ 
logie  de  Kojevnikov’,  Letourneau  et  Nefédov’.  —  Critique  et  Bibliographie  (Traduc¬ 
tion  russe  des  «  Races  et  Peuples  »  de  Deniker.  -  Ethnographie  de  Iiharouzine.  — 
Influence  des  sutures  artificielles  du  crâne  sur  sa  croissance  et  son  développement 
chez  les  jeunes  animaux  par  Vorobiev'.  —  Les  Lesghis,  par  Pantioukhov .  Les 
Abasdzéh,  par  Diatchenko-Taraçov').  -  Notes  et  Nouvelles  (Congrès  des  Médecins 
russes  à  Saint-Pétersbourg;  Soc.  anthr.  de  Moscou,  etc.). 

Ymer  (Recueil  édité  par  la  Soc.  suédoise  de  géogr.  et  d  anthropol.),  t.  XXI, 

1901. 

No  1.  —  P.  5.  O.  Almgren,  Ett  graffâlt,  etc.  ( Cimetière  du  premier  âge  du  fer  près 
d’Alvastra,  Ôstrogothie).  -  P.  H.  G.  Retzius,  Om  trépanation,  etc.  (La  trépanation 
comme  coutume  populaire  en  Suède  jadis  et  aujourd'hui).  -  P.  35.  J.  G.  Andersson, 
Naara  drag  af  Beeren  Eilands  kolonisationshistoria  ( Quelques  traits  de  l'histoire  de 
la  ^colonisation  de  Beeren  Eiland).  —  P.  79.  J.  G.  Andersson,  Ett  bidrag  tdl  Kanne- 
dom,  etc.  ( Contributions  à  l'étude  de  la  présence  du  cheval  en  Suède  pendant  l'age 
de  la  pierre).  —  P.  96.  Bibliographie.  —  Notices. 
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Tokio  Giunrigaku,  etc.  [The  Journal  of  the  Anthropol.  Soc.  of  Tokio ),  t.  XVII,  1902). 

A0  191  [février).  —  Harada,  Notes  anthropologiques  prises  pendant  un  voyage  dans 
Kawachi  (poteries,  silex  taillé,  4  pl.).  —  Y.  Ino,  La  pseudo-description  des  Abori¬ 
gènes  de  Formose  par  Psamanazar  (célèbre  imposteur  du  xvne  siècle;  suite).  — 
S.  Maita,  Deux  espèces  de  couleur  rouge  employées  par  la  population  de  l’àge  de  la 
pierre  au  Japon;  1  pl.  —  S.  Tsuboï.  17e  rapport  annuel  sur  la  Société  anthropologique 
de  Tokio.  —  N°  192  [mars).  Y.  Deguchi,  Culte  phallique  au  Japon.  —  S.  Maida,  Pré¬ 
sence  des  amas  coquilliers  aux  endroits  où  l’on  a  trouvé  des  poteries  préhistoriques 
du  type  Yayoi.  —  N.  Ono,  Les  poteries  du  type  Hanite.  —  N°  193  [avril).  —  Y.  Ino, 
Sur  les  Miao-tsé  (de  la  Chine  méridionale).  —  Y.  Deguchi,  Coutumes  japonaises  pour 
le  jour  du  15  janvier.  —  S.  Tsuboï,  Sur  quelques  anciens  tumuli  de  Ilongo-mura, 
prov.  de  Musachi.  —  S.  Wada  et  M.  IIarada,  Rapport  sur  les  fouilles  des  tumuli  de 
Hongo-moura.  —  Cylindres  «  kamwa  »  trouvés  à  Harima. 


b)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  hist.  et  scientif.,  Paris,  année  1901, 

2e  livraison. 

F.  292.  —  Maumené,  Note  sur  des  dessins  et  peintures  rupestres  (représentant  des 
hommes  et  des  animaux)  relevés  dans  la  région  entre  Laghouat  et  Geryville  (1899- 
1900);  1  pl. 

Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  t.  XII  (1902),  fasc.  5. 

M.  Clerc  et  Fallût,  Grotte  sépulcrale  néolithique  à  Reillanne  (Basses-Alpes)  (plus. 
fig.  et  7  pl.  Conditions  de  gisement.  Étude  des  os  longs  et  de  13  crânes,  dont  6 
sont  brachy  ou  sous-brachycéphales  ;  pointes  de  flèches,  poteries). 

Archiv  fur  Anatomie  und  Physiologie.  Leipzig,  1902. 

Analomischer  Abtheilung,  fasc.  1-2.  —  P.  1.  Holl,  Ueber  die  Insel,  etc.  [Sur  T  «m- 
sula  »  dans  le  cerveau  de  l'homme  et  des  anthropoïdes  ;  2  pl.  Monographie  anatomi¬ 
que).  —  Physiologische  Abtheilung ,  fasc.  1-2.  —  P.  1.  G.  Grlins,  Bestimmungen,  etc. 
[Détermination  du  «  temps  de  la  simple  réaction  »  psychique  chez  les  Européens  et 
les  Malais.  Ce  temps  est  plus  court  chez  les  Malais;  plus  long  chez  les  Européens 
ayant  séjourné  une  ou  plusieurs  années  sous  les  tropiques,  que  chez  les  Européens 
fraîchement  débarqués).  —  P.  68.  Z.  OppenheImer,  Zur  physiologie  des  Schlafes  [A 
propos  de  la  physiologie  du  sommeil). 

Internationale  Monatschrift  fiir  Anatomie  und  Physiologie.  Leipzig,  1901,  t.  XVI II 

fasc.  7-9. 

P.  313.  G.  Sperino,  Descrizione  morfologica,  etc.  ( Description  morphologique  du 
cerveau  duprofesseur  Carlo  Giacomini,  3  pl.  Poids  1495  grM  cap.  crânienne  1466  cm. 
cubes,  taille  du  squelette  lm,63.  Comparaisons  avec  d’autres  pesées  des  cerveaux  des 
hommes  distingués.  Développement  particulier  de  la  circonvolution  supramarginale 
dans  1  hémisphère  gauche  et  de  l’angulaire  dans  l’hémisphère  droit;  cette  dernière 
avoisine  le  centre  d’association  pariétal  de  Flechsig). 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  t  LX1X,  London,  1902. 

N°  456  (7  mars).  —  P.  330.  R.  Pearson,  Mathematical  contributions,  etc.  (Contribu¬ 
tions  mathématiques  à  la  théorie  de  T  évolution.  H.  Influence  delà  sélection  naturelle 
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sur  la  variabilité  et  la  corrélation  des  organes.  —  P.  333.  K.  Pearson,  On  the  corré¬ 
lation,  etc.  (Rapport  entre  l' intelligence  et  les  dimensions  et  la  forme  de  la  tête.  Note 
préliminaire.  Il  n’y  a  aucune  corrélation  entre  l’intelligence  et  la  forme  crânienne).  — 
No  437  (21  mars).  —  K.  Pearson,  Note  ou  Mr.  Bateson’s  Paper,  etc.  (Note  à  propos  du 
mémoire  de  Batesson  intitulé  :  Hérédité,  ditl'érentiation  et  autres  conceptions  de  la 
Biologie  :  remarques  à  propos  de  l’article  de  K.  Pearson  sur  le  principe  de  l’Homo- 
typosis. 

The  Journal  of  Anatomy  and  Physiology,  t.  XXXVI,  London,  1901-1902. 

Part.  1  (octobre  1901).  —  P.  76.  N.  Rater,  Two  cases  of  Supernumerary,  etc. 
(Deux  cas  de  muscle  radio-palmaire  surnuméraire  de  Testut).  —  P.  78.  G.  Ciiarlton, 
Description,  etc.  (Description  d'un  fœtus  amorphe ,  3  pl.  dont  1  radiographie.  Tronc 
sans  membres).  —  Part.  2  (janvier  1902).  —  P.  95.  A.  Thomson,  The  relation  of  struc¬ 
ture,  etc.  (Rapport  entre  la  structure  et  la  fonction  illustrée  par  la  forme  de  la  suture 
épiphysaire  inférieure  du  fémur).  —  P.  106.  H.  Wakelin  Barratt,  The  forin  and  form- 
relations,  etc.  (La  forme  et  les  rapports  de  la  cavité  ventriculaire  du  cerveau  chez 
l'homme ,  1  pl.  et  fig.).  —  P.  147.  J.  W.  Watson,  Some  observations,  etc.  (Quelques 
observations  sur  l’origine  et  la  nature  des  ainsi-nommées  hydatides  de  Moi'gagni 
trouvées  chez  les  hommes  et  les  femmes,  avec  mention  spéciale  du  fait  de  la  pré¬ 
sence  du  conduit  de  Müller  dans  Tépididyme;  fig.).  —  P.  162.  W.  Turner,  Hyoïd 
apparatus,  etc.  (Arc  hyoïdien  chez  l'homme  dans  lequel  s’est  développé  un  os  épi- 
hyal  distinct). 

Petrus  Camper.  Nederlandsche  Bijdragen  tôt  de  anatomie,  1. 1. 

Haarlem-Jena,  1901-1902. 

P.  1.  C.  Winkler,  The  relative  weight,  etc.  (Poids  relatif  des  circonvolutions  du 
cerveau  chez  l'homme,  5  pl.).  —  P.  25  et  371.  Bolk,  Beitrâge  zur  Alleu-anatomie 
(Contribution  à  l'anatomie  des  singes  :  2.  Le  cerveau  de  l’orang-outan,  2  pl.  ;  3.  Le 
plexus  cervical  des  Primates).  —  P.  195.  L.  Bolk,  On  a  human  skeleton  (Sur  un  sque¬ 
lette  humain  montrant  la  bifurcation  de  plusieurs  côtes,  et  un  certain  nombre  de 
petits  os,  intercalés  entre  les  lames  et  la  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale: 
7  fig,),  _  p.  208.  J.  A.  van  Trotsf.nburo,  Die  topographische  Beziehung,  etc.  (Rap¬ 
ports  topographiques  de  la  glande  lacrymale  et  du  bord  externe  de  loibite  comme 
caractère  ditférentiel  entre  les  singes  cathariniens  et  les  singes  platyrhiniens  ;  fig.). 
—  E.  Dubois,  Données  justificatives  sur  l’essai  de  reconstruction  plastique  du  Pithe- 
canthropus  erectus  (qui  a  figuré  à  l’Exposition  Universelle  de  Paris  en  1900;  1  pl. 
Réimpression  de  la  notice  publiée  à  part  en  1900  avec  quelques  additions,  notam¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  le  fragment  de  la  région  mentonnière  d’une  mandibule 
triée  depuis  dans  les  ossements  fossiles  recueillis  à  quelques  kilomètres  des  pre¬ 
mières  trouvailles  de  Trinil.  Série  d’inductions  partant  de  l’idée  générale  d’un  être 
intermédiaire  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes,  et  des  faits  relatifs  aux  empreintes 
des  muscles  adducteurs  sur  le  fémur,  dénotant  un  grimpeur). 
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26b;  une  —  naturelle  avec  restes  préhistoriques  dans  la  province  de  Salerne,  267  ; 
—  peinte  d’Altamira,  348;  —  préhistoriques  de  la  province  de  Constantiue,  361  ; 

des  goiges  d  Ollioules,  514;  du  Ka-Tauga,  524  ;  — des  Enfants,  aux  Baoussé- 
Roussé,  562;  —  sépulcrale  des  Cuves,  631. 

Groult  (A).  Station  préhistorique  de  Fouquenies-Montmille,  501. 

G rgpolherium,  contemporanéité  du  —  avec  les  troglodytes  de  Patagonie,  496. 

Gsell  (St.).  Les  monuments  antiques  de  l’Algérie,  506. 

Guayakis,  ethnographie  et  linguistique  des  — ,  657. 
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Habitations  des  Eskimos,  95. 

Hallstatt,  l’époque  de  —,  633. 

Hamy  (E.  T.).  Types  ethniques  du  Rhodope,  395.  Les  Yambos,  esquisse  anthropolo¬ 
gique,  401.  A  propos  d’une  figurine  en  stéatite  découverte  près  de  Lytton,  Colom¬ 
bie  anglaise,  404.  Le  muscle  auriculo-iniaque  observé  chez  un  Annamite,  410.  Note 
sur  un  cas  de  bec-de-lièvre  avec  disparition  d’une  des  pièces  incisives  internes, 
observé  chez  un  Chiuois,  410.  Sur  un  cas  d’hypertrophie  des  mamelles  chez  un 
Nègre,  411.  Note  sur  une  sépulture  néolithique  de  Fontvielle-lès-Arles,  502. 

ITanotte  (Dr  M.).  Recherches  sur  la  trigonocéphalie,  587. 

Hans  Kjaer.  Quelques  armes  des  premiers  temps  de  l’âge  du  fer,  378.  Une  nou¬ 
velle  trouvaille  provenant  de  la  tourbière  de  Nydam,  505. 

Harlé  (E.).  Un  crâne  de  bœuf  musqué  des  Eyzies  (Dordogne),  355. 

Hébert  (J.).  Quelques  mots  sur  la  technique  des  céramistes  péruviens,  658. 

Helm  (O.).  Analyses  chimiques  de  perles  d’ambre  provenant  des  ruines  de  Babylone 
et  de  tombeaux  italiens,  369. 

Hiéroglyphes  des  mégalithes  néocalédoniens,  695. 

Hindous,  type  physique  des  anciens  —,  d’après  les  auteurs  de  l’antiquité,  448;  type 
des  anciens  —  d’après  les  monnaies,  451  ;  les  anciens  —  d’après  les  sculptures,  454; 
458  ;  —  d’après  les  fresques  d’Adjanta,  609  ;  —  d'après  les  miniatures  indiennes  des 
derniers  siècles,  619;  les  —  actuels,  713. 

IIobus  (F.).  La  statuette  de  Dechsel,  755. 

Holmes  (W.  IL).  Les  mines  d’obsidienne  d’Hidalgo,  Mexique,  114. 

Hongrie.  Cimetière  préhistorique  à  Bakony,  en  — ,  61. 

Hospitalité,  T—  à  travers  les  âges,  286. 

Hough  (Dr).  Histoire  de  l’éclairage,  197. 

Hrdlicka  (A).  Division  bilatérale  du  pariétal  chez  un  Chimpanzé,  288. 

Hubert  (R.).  Sépulture  à  char  de  Nanterre,  66. 

Hugues  (T.  M.  K.).  Sur  les  formes  naturelles  qui  ont  servi  de  modèle  à  quelques 
instruments  des  plus  communs  en  pierre,  en  os,  ou  en  bois,  113.  L’ambre,  114. 

Hultkrantz  (J.  V.).  Ostéologie  des  Ona  et  Yahgan  de  la  Terre  de  Feu,  402. 

Hyoïdien,  variations  de  l’appareil,  —  675. 

Iconographie  de  l’Inde,  433,  609,  713. 

Imérithiens,  caractères  physiques  des  —,  651. 

Incinération,  sépultures  à  —  de  l’île  de  Gotiand,  638. 

Inde,  iconographie  et  anthropologie  de  1’  -,  433,  609,  713  ;  religions  anciennes  de 
1’—,  440;  histoire  de  1’—,  442. 

Indice  céphalique  des  Soudanais  occidentaux,  51  ;  —  des  Bulgares,  117  ;  —  de 
quelques  populations  du  N.-E.  de  l’Indo-Chine,  118;  des  Bicharieh  et  des  Abab- 
deh, 123.  —  Voy.  Crâne. 

Indice  facial  chez  les  Soudanais  occidentaux,  168.  —  Voy.  Face. 

Indice  nasal  chez  les  Soudanais  occidentaux,  174.  —  Voy.  Face. 

Indices  pondéraux  du  crâne  et  des  principaux  os  longs  chez  les  Japonais,  121. 

Initiation,  cérémonie  d’  —  chez  les  indigènes  de  l’Australie,  237. 

Inscriptions  anciennes  de  la  Crète,  4,  10;  —  ancienne  de  la  Dalmatie,  189;  —  rupes- 
tres  du  nord  de  l’Afrique,  510. 

Instructions  pour  les  voyageurs  anthropologistes,  787. 

Instruments  céphalométriques,  243,  249. 

Irlande,  dolmens  de  T—,  748  ;  haches  en  cuivre  de  Y—,  749. 

Islande,  croyances  répandues  en  —  relativement  à  la  grossesse  et  à  l’accouchement, 
398. 

Italie,  les  influences  civilisatrices  préromaines  en  —,371. 

Ivoire,  objets  en  —  de  la  grotte  de  Saint-Marcel  (Indre),  157,  162. 

Jacquot  (L.).  Les  constructions  pélasgiques.  Les  silex  taillés  d’Algérie.  Dessins  rupes- 

tres  de  Thioni,  748. 
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Janko  (D*)  J.).  Les  types  magyars,  221. 

Japon,  races  humaines  du  ,  652. 

Japonais,  indices  pondéraux  du  crâne  et  des  principaux  os  longs  chez  les  —,  121. 
Jarricot  (J.).  L’Anthropologie  mosaïque  et  l’Exégèse  biblique,  527. 

Jobit  (E.).  Mission  Gendron  au  Congo  français.  Exploration  de  la  brigade  Jobit,  123. 
Juifs  des  montagnes  et  —  géorgiens,  650. 

Jura,  le  préhistorique  du—,  371. 

Kassonkés,  répartition  des  — ,  45  ;  taille  des  —,  48;  indice  céphalique  des  —,  51;  ca¬ 
ractères  faciaux  des  —,  175  ;  grande  envergure  des  —,  181  ;  synthèse  des  caractères 
des  — ,  341. 

Koch  (Th.).  L’animisme  des  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud,  125. 

Koganeï.  Mensurations  de  crânes  chinois  masculins,  654. 

Kohlbrugge  (J.).  Longueur  et  poids  de  quelques  organes  chez  les  Primates,  41 1  ;  — 
La  ville  et  la  campagne,  la  généalogie  et  l’anthropologie,  678. 

Kollmann.  La  formation  supposée  de  nouveaux  types  de  races,  407. 

Krause  (E.).  Taches  rouges  observées  sur  des  os  humains  et  d’animaux,  532. 

Kunz  (G.  F.).  Découverte  d’un  grand  bloc  de  néphrite  à  Jordansmuhl  en  Silésie,  194. 
Labbé  (P.).  L’île  de  Sakhaline,  765. 

'Labyrinthe,  le  —  de  la  fable  serait  le  palais  de  Cnosse,  27. 

Lacrymal ,  variations  du  —  chez  l’homme,  412. 

Lacustre,  village  —  dans  le  lit  de  la  Sava,  517. 

Lamothe  (de).  Étude  comparée  des  systèmes  de  terrasses  des  vallées  de  Tisser,  de  la 
Moselle,  du  Rhin  et  du  Rhône,  735. 

Langage  dans  ses  rapports  avec  la  race,  762. 

Laville  (A.).  Cinq  mètres  de  dépôts  modernes  stratifiés  au  barrage  d’Alfort,  191. 
Laville  et  Rollain.  Sur  la  présence  du  Spermophilus  superciliosus  dans  des  terriers 
de  la  fin  du  Quaternaire  aux  Hautes-Bruyères,  745. 

Ledouble.  Essai  sur  la  morphogénie  et  les  variations  du  lacrymal  et  des  osselets 
péri-lacrymaux  de  l’homme,  412. 

Lehmann-Nitsche  (R.).  La  contemporanéité  des  troglodytes  de  la  Patagonie  méridio¬ 
nale  avec  le  Grypotherium  et  avec  d’autres  animaux  éteints,  496. 

Lemaire  (Cap6).  Grottes  et  troglodytes  du  Ka-Tanga,  524. 

Letourneau  (Ch.).  La  psychologie  ethnique,  390.  —  Mort  de  —  137,  295. 

Linguistique  des  Guayakis,  657. 

Lissauer.  Anthropologie  des  îles  des  Anachorètes  et  du  duc  d’York,  659. 

Loeeler.  Mission  Gendron  au  Congo  français.  Exploration  du  lieutenant  Lœfier,  124. 
Lumière,  action  de  la  —  sur  l'organisme  humain,  531. 

Lupus  précolombien  représenté  sur  les  poteries  du  Pérou,  647. 

Mac  Curdy  (G.  G.).  Les  rasoirs  en  obsidienne  des  Aztèques,  93. 

Machairodus  latidens  de  la  caverne  de  Montmaurin,  314;  canines  de  — ,  781. 
Magyars,  les  types  — ,221  ;  caractères  physiques  des  — ,  648. 

Malgaches,  l’origine  des  — ,  524. 

MalinkéB,  répartition  des  — ,  45;  taille  des  — ,  48;  indice  céphalique  des  — ,  51; 
caractères  faciaux  de3  — ,  168;  tronc  et  membres  chez  les  — ,  179;  grande  enver¬ 
gure  des  — ,  181;  synthèse  des  caractères  des  — ,  331. 

Malthus,  l’erreur  de  — ,  628. 

Mamelles,  hypertrophie  des  —  chez  un  Nègre,  411. 

Mammouth,  découverte  en  Russie  d’un  nouveau  cadavre  de  —,  299;  découverte  du 
—  dans  la  Basse-Provence,  745. 

Man,  taille  et  indice  céphalique  des  — ,  119. 

Mandingues,  les  —  ne  constituent  qu’un  groupe  linguistique,  44;  répartition  des 
—,  45;  indice  céphalique  des  —,  51  ;  caractères  faciaux  des  —,  171. 

Mandjas,  les  —  du  Haut-Chari,  772. 
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Mariage  chez  les  Eskimos,  100;  le  —  en  Australie,  235;  le  —  primitif,  533  ;  le  — 
chez  les  Aruntas  de  l’Australie,  666;  —  dans  le  Sud-Tunisien,  768;  —  à  la  Côte 
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Mathews  (R.  II.).  Les  indigènes  d’Australie,  233. 

Matthew  (G.  F.).  Une  carrière  et  un  atelier  de  l’àge  de  la  pierre  dans  le  Nouveau 
Brunswick,  114. 

Mégalithes  du  Cantal,  262;  —  de  la  Tunisie,  508;  —  néocalédoniens,  689;  —  du 
Cher,  751.  —  Voy.  Dolmens  et  Menhirs. 

Mehlis  (C.).  Les  coins  en  forme  d’empeigne  de  soulier  de  l’époque  néolithique,  367. 
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moyen,  503.  La  nécropole  néolithique  de  Flomborn  dans  la  Hesse  rhénane  et  la 
question  des  cadavres  accroupis,  504. 

Membres  chez  les  Soudanais  occidentaux,  179. 
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Menouillard.  Un  mariage  dans  le  Sud-Tunisien,  768. 

Mètéréologie  de  l’époque  quaternaire,  782. 

Mexique,  les  mines  d’obsidienne  du  —,  114;  caractères  physiques  des  Indiens  du 
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Milieu .  influence  du  —  urbain  sur  l’homme,  678. 

Mission  du  Bourg  de  Bozas,  683. 

Modestov  (B.).  Introduction  à  l’histoire  romaine.  L’Ethnologie  préhistorique  et  les 
influences  civilisatrices  à  l’époque  préromaine  en  Italie,  371. 

Modifications  fonctionnelles  du  squelette,  129. 

Mois,  reconnaissance  chez  les  —  Stiengs,  523;  recherches  expérimentales  sur  le 
poison  des  — ,  765. 

Monstruosité,  conception  générale  de  la  ,  544. 

Monteuus  (O.).  Les  âges  préhistoriques  en  Amérique,  91. 

Monuments  antiques  de  l’Algérie,  506. 

Moraines  et  déjections  boueuses,  135. 

Morale,  la  —  basée  sur  la  démographie,  670. 

Mossi,  vocabulaire  de  la  langue  ,  769. 


Mounds  du  Canada,  520.  . 

Muller  (E.).  A  propos  de  quelques  stations  préhistoriques  des  environs  de  Senlis,  50-. 
Muller  (Sophus).  Les  poignards  en  silex  de  l’àge  de  pierre  en  Scandinavie,  364. 
Ceintures  de  bronze  de  l’époque  préromaine,  378.  Os  d’animaux  provenant  des 

bûchers  funéraires,  378. 

Muscle  auriculo-iniaque  chez  un  Annamite,  410. 

Musée,  nomination  d’un  directeur  au  -  national  de  Buenos-Ayres,  785  ;  nomination 
d’un  conservateur  au  —  d’histoire  naturelle  de  Nîmes,  785;  les  collections  de 
M.  Piette  au  —  de  Saint-Gerihain,  785. 

Muséum  de  Paris,  nouvelles  entrées  dans  les  collections  de  paléontologie  du  ,  298. 

Musique  chez  les  Eskimos,  101.  . 

Mycénienne,  le  centre  de  la  civilisation  —  doit  être  cherché  en  Crete,  6. 

Nadaillac  (Mis  de).  Les  Eskimos,  94.  L’àge  du  cuivre,  749.  _ 

Naue  (J.).  Les  fibules  des  tumulus  hallstattiens  du  Palatinat  supérieur,  518. 

Navire,  le  —  du  choléra,  eu  Chine,  788.  .  , 

Néanderthal,  caractères  spécifiques  du  crâne  de  -,  356;  comparaison  du  crâne  de 


—  au  crâne  frison,  357. 

Nécrologie,  133,  134,  137,  295,  297,  413,  545,  680,  681,  776. 
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Nécropole  gauloise  de  Moatefortino  près  d’Arcevia,  267. 

Négroïde ,  type  —  découvert  aux  Baoussé-Roussé,  582. 

Néolithique,  couche  —  de  la  grotte  de  Saint-Marcel  (Indre),  161;  objets  —  de 
Dalniatie,  189;  —  de  Normandie,  263;  industrie  —  des  grottes  de  la  province  de 
Constautine,  362;  coins  eu  forme  d’empeigne  de  soulier  de  l’époque  —,  367;  la 
civilisation  —  en  Italie,  372;  sépulture  —  de  Fontvieille  lès-Arles,  502;  haches  de 
pierres  exotiques  de  l’époque  —  dans  la  région  du  Rhin  moyen,  503  ;  nécropole  — 
de  Flomborn,  504. 

Néphrite ,  découverte  d’un  grand  bloc  de  —  en  Silésie,  194. 

Nez,  voy.  Face. 

Niven  (W.  N.).  Sur  la  distribution  de  certains  arbres  en  Écosse  d’après  les  indica¬ 
tions  fournies  par  l'étude  des  dépôts  post-glaciaires, ~264. 

Nouragues  de  la  Sardaigue,  380. 

Nouvelle-Calédonie,  archéologie  et  ethnographie  de  la  —,  546;  mégalithes  de  la 
-,  689. 

Numismatique  de  l’époque  gauloise,  75,  87. 

Nung,  taille  et  indice  céphalique  des  — ,  119. 

Nystrôm  (A.).  Les  variations  de  forme  du  crâne  humain  et  leurs  causes,  673. 

Oasis  du  Souf  et  du  Mzab  comme  types  d’établissements  humains,  655. 

Ollioules,  grottes  des  gorges  d’  —,  514. 

Ona,  ostéologie  des  —,  402. 

Oppidum  de  Bibracte,  74. 

Oreille ,  forme  et  dimensions  de  1’  —  chez  les  Soudanais  occidentaux,  177;  dimen¬ 
sions  de  1’  —  chez  les  Tsigaues  turcomans,  482;  —  des  Tsiganes  de  Roumanie, 

325. 

Origine  australienne  de  l’espèce  humaine,  260;  —  des  Malgaches,  524. 

Os,  tête  de  cheval  à  contours  découpés,  en  — ,  151;  pendeloques  en  —  de  l’âge  du 
renne,  152;  ciseaux  doubles,  en  —,  155;  objets  divers  en  —  de  l’âge  du  renne, 
156;  instruments  en  —  des  îles  Chatham,  660. 

Os  slyloïde  du  carpe,  777. 

Os  surnuméraires  du  pied  humain,  775. 

Ossements  d’animaux  provenant  des  bûchers  funéraires,  378. 

Ouassoulounkés,  taille  des  —,  48;  indice  céphalique  des  — ,  51  ;  grande  envergure 
des  — ,  181. 

Pahouins.  ethnographie  des  — ,  123. 

Palais  de  Cnosse,  en  Crète,  15;  —  de  Knossos  comparé  aux  monuments  de  l’Égypte, 
757. 

Palatinat,  fibules  des  tumulus  hallstattiens  du  —  supérieur,  518. 

Paléolithique,  abri  —  de  Saint-Marcel  (Indre),  145  ;  instruments  —  de  l’Australie, 
260;  dépôts  —  de  Ivitchin,  264  ;  industrie  —  de  la  grotte  des  Enfants,  aux  Baoussé- 
Roussé,  569  ;  station  — -  découverte  dans  la  Basse-Provence,  745  ;  gisement  —  du 
Hainaut,  746;  découvertes  d’instruments  —  en  Angleterre,  783. 

Palustre,  station  —  de  Deuterghem,  752. 

Paniagua  (A.  de).  Les  temps  héroïques,  512. 

Papillault  (G.).  Essai  sur  les  modifications  fonctionnelles  du  squelette,  129.  A 
propos  des  fontanelles  du  crâne,  217.  A  propos  de  la  dégénérescence  des  races 
humaines,  242.  Sur  les  angles  de  la  base  du  crâne,  243.  Quelques  considérations 
anatomiques  de  la  sociabilité  chez  les  Primates  et  chez  l’Homme,  760. 

Parentés  électives  dans  le  mélange  des  sangs,  274. 

Pariétal ,  division  bilatérale  du  —  chez  un  Chimpanzé,  288. 

Paris  (C.).  Les  stations  de  My-Son,  Traken,  Phon-Lé,  765. 

Parure,  objets  de  —  des  Eskimos,  97.  , 

Patagonie,  contemporanéité  des  troglodytes  de  —  avec  le  Grypotherium,  496. 
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Patroni  (G.).  La  grotte  de  San  Bartolomeo  (Sardaigne),  112.  Une  grotte  naturelle 
avec  restes  préhistoriques  dans  la  province  de  Salerne,  267. 

Pauw  (L.  de)  et  Hublard  (E.).  Compte-rendu  des  fouilles  pratiquées  au  Caillou-qui- 
bique  à  Angre  (Hainaut),  746. 

Paxton  Moir.  Sur  des  instruments  en  pierre  de  la  Tasmanie,  115. 

Peau,  coloration  de  la  —  chez  les  enfants  bulgares,  117  ;  couleur  de  la  — •  chez  les 
Bicharieh  et  les  Ababdeh,  123;  coloration  de  la  — chez  les  Soudanais  occidentaux, 
177  ;  couleur  de  la  —  chez  les  paysans  russes  de  la  Sibérie  occidentale,  228. 

Pêche ,  superstitions  relatives  à  la  —,  669. 

Peigne  liturgique,  131. 

Peintures  du  palais  de  Cnosse,  en  Crète,  16,  28  ;  —  de  la  grotte  d’Altamira,  348;  — 
préhistoriques  dans  les  cavernes  de  l’Espagne,  683. 

Pelletier  (MUe  M.).  Recherches  sur  les  indices  pondéraux  du  crâne  et  des  principaux 
os  longs  d’une  série  de  squelettes  japonais,  121. 

Pendeloques  gravées  de  l’âge  du  renne,  152. 

Pérou,  poteries  précolombiennes  du  —  avec  représentation  du  lupus,  647  ;  technique 
des  céramistes  du  — ,  658. 

Petit  (M.).  Les  Colonies  françaises,  522. 

Peulbs,  répartition  des  — ,  46. 

Philippines,  crânes  des  —,  128. 

Pierre,  instruments  en  —  de  l’Ukraine,  57  ;  instruments  en  —  des  enceintes  fortifiées 
du  midi  de  la  France,  86;  l’âge  de  la  —  aux  îles  Canaries,  89;  l’âge  de  —  actuel 
dans  l’Amérique  du  Nord,  91  ;  rasoirs  en  --,93:  l’âge  des  instruments  en  —  trouvés 
à  la  surface  du  sol  en  Égypte  et  dans  le  pays  des  Somalis,  109  ;  instruments  en 

—  d’une  grotte  de  la  Sardaigne,  113  ,  carrière  et  atelier  de  l’âge  de  la  —  dans  le 
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